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COMMENTAIRES SUR LA SAINTE ÉCRITURE Par le Révérend Père Cornelius a Lapide, de la Compagnie de Jésus, jadis professeur de Sainte Écriture à Louvain, puis à Rome, soigneusement révisés et illustrés de notes par Augustin Crampon, prêtre du diocèse d'Amiens. TOME PREMIER Contenant l'exposition littérale et morale du Pentateuque de Moïse, la Genèse et l'Exode PARIS Chez Louis Vivès, libraire-éditeur, 13, rue dite Delambre, 13. 1891






AU TRÈS RÉVÉREND ET TRÈS ILLUSTRE SEIGNEUR

HENRI FRANÇOIS VAN DER BURCH,

ARCHEVÊQUE ET DUC DE CAMBRAI,

PRINCE DU SAINT-EMPIRE ROMAIN, COMTE DE CAMBRAI.





Il advint à propos, par une disposition de la Providence divine, Très Illustre Seigneur, qu'au moment même où vous étiez inauguré comme archevêque et prince du Saint-Empire Romain à Cambrai, ce Moïse qui est mien — destiné à vous dès sa première conception et à vous redevable à bien des titres — fût mis au jour.




Tous savent combien étroite fut entre nous, depuis de longues années, l'union des âmes, lien qu'une sympathie de nature, des affections communes et des études semblables avaient d'abord noué, que la familiarité accrut, et que la grâce de Dieu confirma et perfectionna dans le cours presque identique de nos deux vies. C'est pourquoi, appelé par vous de Malines à l'Église métropolitaine dont vous étiez le doyen — en qualité de confesseur pour les fêtes les plus solennelles de l'année —, j'usai librement et généreusement de votre hospitalité et de votre table durant de longues années, jusqu'à ce que notre Compagnie eût établi dans cette ville un noviciat et un collège.




Mais ce que saint Jean-Baptiste dit du Christ — « Il faut qu'il croisse et que moi, je diminue » —, je l'ai pressenti depuis longtemps au sujet de Votre Très Illustre Seigneurie et de moi-même, bien que je ne sois pas prophète ; et nous voyons tous que cela s'est accompli, et nous nous en réjouissons.




En effet, à qui ce Moïse pourrait-il plus justement appartenir qu'à Votre Très Illustre Seigneurie, qui présidez au peuple de Dieu en tant que duc ecclésiastique et séculier tout à la fois, en tant qu'évêque et prince — de même que Moïse forma, gouverna et dirigea l'Église des Hébreux non moins que leur République, et les conduisit hors d'Égypte à travers des déserts sans chemin et devant d'innombrables ennemis, sains et saufs, et même victorieux, jusqu'à la terre promise ? Car il institua et gouverna l'Église par les préceptes cérémoniels du Décalogue reçus de Dieu, la République par les préceptes judiciaires, et l'une et l'autre par les préceptes moraux. En Moïse donc, de même qu'en Melchisédech, Abraham, Isaac, Jacob et les autres anciens patriarches, les deux pouvoirs suprêmes — à savoir celui du prince et celui du prêtre — se trouvaient réunis, en sorte qu'il administrait les affaires civiles comme une sorte de prince, et les affaires sacrées comme une sorte de prêtre, pontife et hiérarque ; jusqu'à ce qu'il eût transféré l'une de ces charges, à savoir le sacerdoce, à son frère Aaron, et l'eût consacré Grand Prêtre. Moïse fut donc un pasteur — d'abord de brebis, puis d'hommes, qu'il délivra de Pharaon avec son bâton pastoral, instrument de tant de miracles, et qu'il gouverna par les lois très saintes des deux fors, ecclésiastique et civil ; car un roi et un prince ne doit pas moins être pasteur qu'un prêtre et un pontife.




Homère appelle le roi pasteur des peuples, parce qu'il doit les paître, comme un berger paît ses brebis, et non les tondre.




Soyez donc, Très Illustre Seigneur, notre Moïse des Pays-Bas ; contemplez ce Moïse qui est nôtre, et, comme vous le faites déjà, exprimez-le de plus en plus dans votre vie et votre conduite — ainsi vous conduirez le peuple de Dieu non pas vers la terre des Cananéens promise aux Juifs, mais vers la terre des vivants et de ceux qui triomphent dans le ciel ; bien plus, vous les y amènerez jusqu'au bout, ce que Moïse lui-même ne put accomplir.




Saint Basile fut le Moïse de son siècle, dit son égal, le bienheureux Grégoire de Nazianze, dans son Discours à la louange de saint Basile, et c'est de Moïse lui-même qu'il apprit à agir comme Moïse. Saint Basile le reconnaît lui-même dans sa lettre 140 à Libanius le Sophiste : « Nous conversons en effet, dit-il, ô homme illustre, avec Moïse et Élie et de semblables bienheureux, qui nous transmettent leur enseignement en une langue étrangère ; et ce que nous avons entendu d'eux, nous le redisons — vrai quant au sens, quoique rude quant aux mots. » Combien saint Basile usa son Moïse, l'Hexaméron seul le montre — ces ouvrages qu'il composa avec tant de labeur en commentaire sur la Genèse de Moïse que saint Ambroise les traduisit, et offrit aux oreilles latines, dans son traité De l'œuvre des six jours, moins son propre ouvrage que celui de saint Basile.




Rufin atteste que saint Basile et saint Grégoire de Nazianze, après avoir étudié l'éloquence et la philosophie à Athènes, consacrèrent treize années à lire et à méditer Moïse et les Saintes Écritures. Tous savent, Très Illustre Seigneur, combien vous vous délectez de Moïse et de la Sainte Écriture, avec quelle application, lorsque vos occupations le permettent, vous avez coutume de la lire, de la parcourir et de la scruter. Vous vous souvenez combien notre conversation à table, lorsque j'étais l'hôte de votre hospitalité, avait coutume de s'y consacrer ; vous vous souvenez qu'en un seul repas nous lisions ensemble dix ou douze chapitres de la Genèse, et que vous me posiez alors maintes questions difficiles à leur sujet, que je résolvais séance tenante autant que la mémoire le permettait — mais dans cet ouvrage vous les verrez tirées depuis le commencement même, examinées longuement, expliquées intégralement et traitées en un fil continu.




Moïse naquit de la noble lignée des patriarches, et fut arrière-petit-fils d'Abraham. Car Abraham engendra Isaac, Isaac Jacob, Jacob Lévi, Lévi Caath, Caath Amram, et Amram Moïse.




Saint Basile aussi descendait de parents illustres par la piété non moins que par la naissance — Basile et Emmélie —, et sa mère suivit son fils jusque dans sa retraite au désert. Votre lignage, Très Illustre Seigneur, remarquable par la vertu non moins que par le sang, est tenu en haute estime par vos concitoyens. Votre aïeul fut président du Conseil de Flandre, et il s'acquitta de cette charge avec grand honneur personnel et à la satisfaction de la République. Votre père, homme du plus haut jugement et de la plus grande habileté, fut d'abord président du grand Parlement de Malines, puis du Conseil privé ; il demeura ferme et inébranlable dans la fidélité à son prince au milieu des étonnantes et douloureuses agitations et tempêtes de ces Pays-Bas, et pour cette raison il fut très cher au roi catholique Philippe II, de glorieuse mémoire. Et bien qu'il eût exercé ces très hautes charges et ces très hautes fonctions durant de longues années, au cours desquelles il aurait pu amasser d'immenses richesses, il n'accrut pas la fortune familiale, toujours attentif au bien public, au point de paraître négliger ses propres affaires privées.




La même chose fut accomplie par cet illustre chancelier d'Angleterre et martyr, le bienheureux Thomas More, qui, ayant passé cinquante ans dans la vie publique et exercé les plus hautes magistratures, n'augmenta pourtant pas son revenu annuel jusqu'à soixante-dix pièces d'or. Bien au contraire, votre père diminua son propre patrimoine et subit de graves pertes de fortune, précisément parce qu'il demeura fidèle et ferme dans sa loyauté envers son prince. Car en l'an 1572, lorsque les hérétiques s'emparèrent de Malines par surprise, il fut jeté dans une prison infamante, soumis à bien des vexations, et souffrit aussi une grave perte de fortune ; et si le duc d'Albe n'était survenu soudainement avec son armée, il était déjà destiné à la mort. Puis en l'an 1580, lorsque la même ville fut de nouveau occupée par les hérétiques, sa maison fut pillée une seconde fois, tous ses biens furent dérobés, et de surcroît il fut contraint de payer plusieurs milliers de florins pour racheter son épouse, qui n'avait pu se mettre en sûreté par la fuite.




Moïse ne s'élança pas d'un coup au pouvoir, mais monta au commandement par degrés. Durant les quarante premières années, il fut élevé à la cour de Pharaon dans toute la sagesse des Égyptiens, et apprit à traiter avec les grands. Durant les quarante années suivantes, paissant ses brebis, il se donna à la contemplation ; puis, étant âgé de quatre-vingts ans, il assuma le pastorat et la conduite du peuple. Saint Basile fit de même, dont saint Grégoire de Nazianze dit : « Après avoir d'abord lu assidûment les livres sacrés et en être devenu l'interprète, il fut ordonné prêtre par Hermogène, évêque de Césarée », etc.




De semblable manière, saint Cyprien loue saint Corneille, évêque de Rome, au livre IV, lettre 2 à Antonianus : « Cet homme (Corneille), dit-il, ne parvint pas tout d'un coup à l'épiscopat, mais, promu à travers toutes les charges de l'Église et ayant souvent bien mérité du Seigneur dans les ministères divins, il monta au sommet sublime du sacerdoce par tous les degrés de la vie religieuse. Ensuite, il ne sollicita pas l'épiscopat lui-même, ni ne le désira, ni ne s'en empara comme d'autres qui sont enflés par l'enflure de leur arrogance et de leur orgueil ; mais paisible et modeste, et tel qu'ont coutume d'être ceux qui sont divinement choisis pour cette place, par la pudeur de sa conscience virginale et par l'humilité de la réserve qui lui était innée et soigneusement gardée, il ne fit pas violence, comme certains, pour devenir évêque, mais souffrit lui-même la violence pour accepter l'épiscopat. »




N'est-ce pas par ces mêmes paroles dont il peint Corneille que saint Cyprien peint aussi votre personne, Très Illustre Seigneur, et vos mœurs sans tache ? Vous avez monté degré par degré jusqu'au sommet du sacerdoce. D'abord vous avez rempli les fonctions de chanoine et de prêtre — non dans l'oisiveté et l'inaction, mais en formant religieusement votre maison, en vous adonnant à l'audition des confessions, en vous appliquant à l'étude, en assistant sans interruption à la psalmodie, en aidant les indigents par vos conseils non moins que par vos aumônes, et en persévérant dans les œuvres d'hospitalité et de miséricorde. Cette vie innocente et pure, aussi pleine de charité et de zèle que de vertu, attira les suffrages de tous, en sorte qu'ils vous élurent doyen de l'Église métropolitaine de Malines — et ce que vous y avez accompli, le chœur et le clergé de Malines, qui sont un miroir de vertu et de religion pour tous les Pays-Bas, le proclament encore sans que j'aie besoin de parler. Bientôt vous fûtes nommé vicaire général par le Très Illustre Archevêque de Malines ; dans cette charge vous avez embrassé du regard et administré toute la pratique du gouvernement ecclésiastique avec tant de fidélité, de diligence, de grâce et d'habileté que partout vous avez restauré, accru et affermi la discipline ecclésiastique — disciple digne d'un si grand maître. Et en cela il fut particulièrement remarquable que vous vous êtes acquitté de l'une et l'autre charge avec une telle exactitude que jamais le chœur ne regretta l'absence de son doyen, ni le diocèse celle de son vicaire. Vous étiez toujours le premier au chœur, même au cœur de l'hiver, par le froid le plus rigoureux, même lorsque vous rentriez épuisé d'une visite pastorale au-dehors, n'accordant à votre corps aucun repos. Par ce degré vous fûtes appelé à l'épiscopat de Gand par notre Très Sérénissime Archiduc, qui, dans le choix des prélats, exerce un jugement pénétrant et singulier, ne concédant rien à la faveur ni au sang, mais tout à la vertu — charge dans laquelle vous vous êtes si bien recommandé à lui et à tous les Pays-Bas que désormais vous n'êtes plus simplement invité à l'archevêché, mais presque contraint de l'accepter.




Moïse, appelé par Dieu au commandement une troisième et une quatrième fois, refusa, s'excusant jusqu'à provoquer la colère de Dieu, repoussant l'honneur et le fardeau tout ensemble. Il dit en Exode IV : « Je vous en supplie, Seigneur, je ne suis pas éloquent, ni d'hier, ni d'avant-hier, ni depuis que vous parlez à votre serviteur ; mais j'ai la bouche et la langue embarrassées : je vous en supplie, Seigneur, envoyez celui que vous devez envoyer. » Saint Basile pareillement fuit l'épiscopat de Néocésarée, comme il l'écrit lui-même dans l'Épître 164. De même, après avoir fidèlement assisté son ami Eusèbe, évêque de Césarée, dans sa maladie jusqu'à la mort, une fois Eusèbe décédé, Basile se cacha aussitôt ; découvert, il feignit la maladie ; et c'est malgré lui, avec une grande résistance, qu'il fut fait évêque.




Lorsque vous exerciez la charge de vicaire, vous avez voulu secouer le fardeau, vous retirer, et vivre pour vous-même et pour Dieu ; et vous l'auriez effectivement accompli, si notre Révérend Père Provincial — jadis votre maître en philosophie — ne vous avait détourné de cette résolution et ne vous avait persuadé de courber de nouveau le cou sous ce pieux fardeau.




En outre, lorsque Son Altesse Très Sérénissime l'Archiduc songeait à vous transférer de l'épiscopat de Gand et vous avait nommé archevêque de Cambrai, grand Dieu ! quel chagrin vous ressentîtes, combien longtemps vous résistâtes, combien d'échappatoires vous cherchâtes — et ce n'est que poussé et contraint par les instances importunes de beaucoup, par des menaces et presque par la force, de peur de paraître résister à Dieu qui vous appelait par tant de signes, que vous acceptâtes enfin la charge à contrecœur.




La même chose fut faite, au siècle précédent, à l'admiration du monde entier, par Jean Fisher, évêque de Rochester, illustre martyr d'Angleterre, qui fut élevé à l'épiscopat de Rochester en raison de son incomparable savoir et de l'innocence de sa vie. Et comme ce bénéfice parut ensuite trop modeste pour les mérites d'un si grand homme, et que Henri VIII voulut le promouvoir à quelque chose de plus grand, on ne put jamais l'amener à abandonner sa propre épouse — modeste certes, mais la première par la vocation de Dieu, et cultivée de son mieux par les travaux de longues années — en échange de quelque siège plus riche que ce fût. Il ajoutait ceci : « qu'il s'estimerait très heureux s'il pouvait au moins rendre un compte exact, au jour du Seigneur, de ce petit troupeau qui lui était confié et des émoluments non particulièrement considérables qu'il en avait reçus ; puisqu'un compte plus rigoureux sera alors exigé, tant des âmes bien soignées que des deniers bien dépensés, que les mortels ne le pensent ou ne s'en soucient généralement. »




La Sainte Écriture décerne à Moïse cet éloge : qu'il fut le plus doux de tous les mortels. Saint Basile, le Moïse chrétien, vainquit ses adversaires par sa constante bonté, comme l'écrit de lui saint Grégoire de Nazianze.




Votre courtoisie, Très Illustre Seigneur, est admirée de tous — cette courtoisie avec laquelle vous accueillez chacun avec affabilité, le saluez avec honneur, et montrez à tous un visage serein, une parole empressée et un esprit généreux. Par ce moyen vous avez attiré à votre amour les cœurs des Gantois, supprimé les scandales, restauré la discipline ecclésiastique, corrigé ou éloigné les curés de vie dissolue, en sorte qu'un nouvel éclat — une gloire même — resplendit sur toute la Belgique comme un rayon nouveau émané de l'Église de Gand. Car de même que la Belgique est le joyau du monde, ainsi Gand est le joyau de la Flandre et de la Belgique, illustre entre autres choses comme lieu de naissance de Charles Quint, l'invincible empereur. De là ces voix murmurées par le peuple lorsque vous passez dans les rues : « Voici, un ange passe. Voici notre ange. » Cette très sage providence de Dieu qui gouverne divinement le monde entier, comme l'atteste le Sage, « atteint d'une extrémité à l'autre avec force, et dispose toutes choses avec douceur ». Cette providence, vous l'imitez : par la douceur vous amollissez et pénétrez les difficultés, par la force vous les surmontez. Et ainsi tout ce que vous vous proposez, vous l'accomplissez heureusement et le menez à son terme. Qu'à bon droit votre devise soit donc : Avec douceur et avec force.




Moïse portait un amour maternel envers son peuple au cœur endurci, et il l'aima au point de demander à être effacé du livre de vie. C'est pourquoi, comme une nourrice, il nourrit ce peuple pendant quarante ans au désert d'un pain céleste — à savoir la manne ; et il travailla plus encore à embraser leurs âmes de la crainte et de l'amour de Dieu, comme il appert de tout le Deutéronome. Rufin rapporte le zèle et les bienfaits de saint Basile envers son peuple, au livre II, chapitre IX : « Basile, dit-il, parcourant les villes et les campagnes du Pont, commença à réveiller par ses paroles les esprits nonchalants de ce peuple — peu soucieux de leur espérance future — et à les enflammer par sa prédication, et à effacer d'eux l'endurcissement d'une longue négligence. Il les amena, mettant de côté leurs vains soucis du monde, à se connaître eux-mêmes, à se rassembler, à construire des monastères ; il leur enseigna à se consacrer aux psaumes, aux hymnes et aux prières, à prendre soin des pauvres, à fonder des maisons religieuses pour les vierges, et à rendre la vie chaste et pure presque désirable pour tous. Ainsi en peu de temps la face de toute la province fut transformée. »




Tandis que saint Basile prêchait, saint Éphrem vit une colombe lui souffler le sermon à l'oreille — une colombe, dis-je, qui est le signe et le hiéroglyphe du Saint-Esprit, comme l'atteste Grégoire de Nysse. Considérez donc quelle fut sa prédication, et combien zélée et fervente ! Saint Grégoire de Nazianze atteste qu'une famine publique fut soulagée par les efforts de saint Basile : « Il nourrit tout le monde, dit-il ; mais de quelle manière ? Écoutez. En ouvrant par son discours et ses exhortations les greniers des riches, il fit ce que dit l'Écriture : Il rompt le pain pour les affamés, rassasie les pauvres de pains, les nourrit dans la famine, et remplit de biens les âmes affamées. Mais comment exactement ? Ayant rassemblé les affamés en un seul lieu — certains rendant à peine le souffle — hommes, femmes, petits enfants, vieillards, tout âge digne de pitié : recueillant toute sorte de nourriture propre à chasser la faim, plaçant devant eux des marmites pleines de potage ; puis, imitant le service du Christ, qui se ceignit d'un linge et ne répugna nullement à laver les pieds de ses disciples, tout en employant aussi le service de ses serviteurs ou de ses compagnons de service à cet effet, il prenait soin des corps et des âmes des pauvres. Tel était notre nouvel intendant et second Joseph, » etc. Mais Grégoire de Nysse, frère de Basile, ajoute qu'en ce temps-là saint Basile distribua aussi son propre patrimoine personnel aux pauvres.




Tous vos pasteurs, clercs et laïcs ensemble, proclament votre charité, votre sollicitude, votre zèle et vos services envers tous. Vous avez restauré de nombreuses églises, des domaines et des résidences épiscopales, et dans ces œuvres de charité et d'autres semblables vous avez dépensé non seulement les revenus de l'Église mais aussi votre propre patrimoine personnel. Tous les pauvres, les affligés et les accablés célèbrent votre charité ; la nature vous y porte et la grâce vous y pousse ; en vérité vous pouvez dire ces paroles du saint homme Job : « Dès mon enfance la compassion a grandi avec moi, et elle est sortie avec moi du sein de ma mère. »




Vous m'avez dit plus d'une fois — et j'ai constaté par expérience qu'il en est ainsi — que rien ne vous est plus agréable, rien ne vous procure plus de plaisir, que de visiter les hôpitaux et les demeures des pauvres et des malheureux, de les consoler, de les secourir par des aumônes, et de les réconforter par tout office de miséricorde. Les habitants du Hainaut et de Mons en ont fait l'expérience cette année même. Car lorsqu'ils étaient frappés d'une très cruelle peste, qui emporta plusieurs milliers d'entre eux, et qu'il ne restait aucun remède pour arrêter le fléau, vous leur envoyâtes les reliques — le corps de saint Macaire, jadis archevêque d'Antioche en Arménie — et dès qu'il fut introduit dans la ville, la pestilence, comme repoussée du ciel, commença à reculer et à diminuer, et ne cessa de décroître jusqu'à son entière extinction. Tous les habitants de Mons le reconnaissent et le célèbrent publiquement, et en action de grâces ils érigèrent un reliquaire d'argent pour saint Macaire à grands frais.




Moïse institua les Naziréens et leur dicta des lois au livre des Nombres, chapitre V. Saint Basile, le Moïse des cénobites, suscita des monastères dans tout l'Orient et leur prescrivit des constitutions monastiques. Les hérétiques l'attaquèrent pour ce motif, comme s'il s'était révélé inventeur de nouveautés ; il leur répondit dans l'Épître 63 : « On nous accuse, dit-il, aussi de ce genre de vie, parce que nous avons des hommes qui sont des moines adonnés à la piété, qui ont renoncé au monde et à tous les soucis du siècle, que le Seigneur a comparés aux épines qui empêchent la fécondité de la parole ; de tels hommes portent dans leur corps la mortification de Jésus, et chacun, ayant pris sa propre croix, suit le Seigneur. Pour ma part, je consacrerais ma vie entière à ce que l'on me reproche ces crimes, et à avoir auprès de moi des hommes qui, sous ma direction, ont jusqu'ici embrassé cette étude de la piété, » etc. Il ajoute ensuite que l'Égypte, la Palestine et la Mésopotamie sont remplies de ceux qui suivent cette Philosophie chrétienne ; et que même les femmes, rivales du même zèle, sont heureusement parvenues à une règle de vie égale. Puisque ce sublime genre de vie commençait déjà à prendre racine parmi les siens, il exprima le désir qu'il se répandît le plus largement possible ; et envier cette entreprise, déclare-t-il dans les paroles qui suivent, n'est rien d'autre que d'avoir surpassé le diable lui-même en malice : « Ceci je vous l'affirme et vous le confirme : ce que le père du mensonge, Satan, n'a pas osé dire jusqu'à présent, des cœurs téméraires le disent maintenant sans cesse et avec une licence absolue, sans être retenus par aucun frein de modération. » D'après ces paroles, considérez ce qu'il faut penser des hérétiques et des chrétiens corrompus qui sont ennemis des religieux.




Vous, Très Illustre Seigneur, vous n'êtes pas religieux par profession formelle ni par appartenance à une maison religieuse ; mais, ce qui est plus ardu, vous vivez une vie religieuse dans le siècle. Votre maison, votre famille sont si bien ordonnées, si religieuses, qu'elles semblent être un monastère. D'où cela vient-il ? Assurément de ce que la parole de Grégoire de Nazianze sur saint Basile — « la vie de Basile était pour tous une règle de vie » — s'applique également à vous. Vous êtes un ami de notre Compagnie et de tous les religieux qui sont véritablement religieux, et surtout de ceux qui ne vivent pas pour eux seuls mais aussi pour les autres, et consacrent leurs efforts à diriger les âmes vers le salut.




Les monastères de femmes de tout l'archevêché de Malines autrefois, et maintenant du diocèse de Gand, ont été si souvent visités, réformés, édifiés et dirigés par vous avec de saintes ordonnances, que toutes vous regardent comme un père, vous aiment et reposent leur confiance en vous.




Moïse résista à Pharaon et à ses magiciens avec une constance admirable ; il soutint, vainquit et soumit de toutes parts les ennemis du peuple de Dieu. Saint Basile vainquit et abattit Julien, l'empereur apostat : car c'est ainsi que Damascène écrit d'après Helladius, dans son premier Discours sur les images : « Basile, dit-il, le pieux, se tenait devant l'image de Notre-Dame, sur laquelle était aussi représentée la figure de Mercure, le célèbre martyr, et se tenait là en prière pour que l'impie apostat Julien fût supprimé. Et de cette image même il apprit ce qui allait advenir. Car il vit le martyr d'abord obscur et indistinct, mais peu après tenant une lance ensanglantée. »




En outre, combien glorieux furent les combats de saint Basile contre Valens et les ariens ! Modestus, le préfet de Valens, comme l'atteste Grégoire de Nazianze, pressait Basile de suivre la religion de l'empereur. Il refusa. Alors le préfet dit : « Nous qui donnons ces ordres — que vous semblons-nous, en fin de compte ? » — « Rien du tout, dit Basile, tant que vous commandez de telles choses ; car le christianisme se distingue non par le rang des personnes, mais par l'intégrité de la foi. » Alors le préfet, enflammé de colère et se levant : « Quoi, dit-il, ne craignez-vous pas cette puissance ? » — « Et pourquoi la craindrais-je ? dit Basile ; qu'arrivera-t-il ? que souffrirai-je ? » — « Que souffrirez-vous ? répliqua le préfet. L'une des nombreuses choses qui sont en mon pouvoir. » — « Et quelles sont-elles ? ajouta Basile : faites-nous les connaître. » — « La confiscation des biens, dit-il, l'exil, la torture, la mort. » Alors Basile : « Si vous avez autre chose, menacez-m'en ; car de celles que vous venez de nommer, aucune ne nous atteint. » — « Comment cela ? dit le préfet. » — « Parce que, dit Basile, un homme qui ne possède rien n'est pas sujet à la confiscation des biens — à moins peut-être que vous n'ayez besoin de ces haillons déchirés et usés qui sont les miens, et de ces quelques livres, en quoi consistent toute ma fortune et toutes mes ressources. Quant à l'exil, je ne le connais pas, car je ne suis lié à aucun lieu particulier ; je n'appelle pas même mienne cette terre que j'habite à présent, et en quelque lieu qu'on me jette, je le tiens pour mien ; ou plutôt, pour parler plus justement, je sais que toute la terre est à Dieu, dont je suis un étranger et un pèlerin. » Écoutez des paroles plus grandes et un plus grand courage. « Quant aux tortures, que puis-je recevoir, moi qui suis privé de substance corporelle ? — à moins peut-être que vous ne parliez du premier coup : car de celui-là seul la décision et le pouvoir vous appartiennent. La mort, au surplus, sera un bienfait pour moi : elle m'enverra plus vite vers Dieu, pour qui je vis et à qui je consacre mon ministère, dont j'ai déjà en grande partie subi la mort, et vers qui je me hâte depuis longtemps. Le feu et le glaive, les bêtes sauvages et les ongles déchirant la chair, sont pour nous un plaisir et une délice plutôt qu'une terreur. Accablez-nous donc d'outrages, menacez, faites tout ce qui vous plaît, jouissez de votre puissance ; que l'empereur même l'entende — vous ne nous vaincrez assurément jamais, ni n'obtiendrez que nous consentions à une doctrine impie, même si vous nous menaciez de choses plus atroces encore. »




Brisé par cette audace, le préfet alla trouver l'empereur et dit : « Nous avons été vaincus par l'évêque de cette Église ; il est supérieur aux menaces, plus ferme dans l'argumentation, plus fort que les paroles flatteuses. C'est quelqu'un de plus timide qu'il faut essayer. » C'est pourquoi Cyrus Théodore se moqua à juste titre de ce préfet — qui plus tard, étant malade, fut contraint d'implorer le secours de Basile — par ces vers :




Tu es préfet sur tous les autres hommes, Modestus,

mais sous Basile le Grand tu prends ta place.

Tu as beau désirer commander, tu te soumets ;

tu es une fourmi, quoique tu rugisses comme un lion.





Théodoret, au livre IV, chapitre 17, ajoute ceci : Il y avait aussi présent, dit-il, un certain homme nommé Démosthène, préfet de la cuisine impériale, qui, d'une manière tout à fait barbare, fit des remontrances à Basile, maître du monde entier. Mais saint Basile, souriant, dit : « Nous avons vu un Démosthène illettré. » Et comme cet homme, s'enflammant d'une plus grande colère, commençait à menacer, Basile dit : « Votre affaire est de veiller à l'assaisonnement des bouillons ; car puisque vos oreilles sont bouchées de saleté, vous ne pouvez entendre la doctrine sacrée. »




Votre constance dans la défense de la foi et de la discipline, Très Illustre Évêque, est célébrée partout ; car tous peuvent voir que vous ne cessez point jusqu'à ce que vous l'ayez affermie, et que vous ayez doucement ramené les rebelles sous le joug du Seigneur, si bien qu'ils s'étonnent eux-mêmes ensuite de s'être rendus et d'être si changés. Certains disent que vous possédez quelque charme magique d'attraction et d'enchantement, en ce que vous pouvez persuader quiconque de quoi que ce soit, et ne cessez pas jusqu'à ce que vous ayez attiré qui que ce soit à votre sentiment — c'est-à-dire ramené à la raison. Vous avez avalé bien des choses dures dans cette œuvre ; vous en avalerez de plus dures encore, mais Dieu sera présent et vous donnera de les surmonter.




Moïse, partant rejoindre ses pères, laissa un immense regret de lui-même parmi le peuple — « et les enfants d'Israël le pleurèrent dans les plaines de Moab durant trente jours. »




À la mort et aux funérailles de saint Basile, saint Grégoire de Nazianze écrit qu'il y eut un tel concours de personnes en deuil — même de Juifs et de païens — que plusieurs furent écrasés et tués dans la foule.




Quelle douleur ressentent vos Gantois à votre départ, le pleurant comme la mort d'un père, toute la ville en parle. Par les carrefours ces voix se font entendre : « Hélas ! nous n'étions pas dignes d'un si grand homme ; nos péchés nous enlèvent cet évêque. Nous tenons cela pour un grand fléau de Dieu. Notre ange s'en va — qui nous gardera ? qui nous guidera ? » D'un autre côté, aussi grand qu'est le deuil des Gantois qui vous perdent, aussi grande est l'allégresse des Cambrésiens qui vous reçoivent ; le pays de Mons se réjouit, Valenciennes exulte, Cambrai pousse des cris de joie.




Une grande moisson se lève ici devant vous, à moissonner avec un grand labeur : près de huit cents paroisses à administrer ; combien de milliers de fidèles à paître ? combien de milliers d'âmes à sauver ? Ici votre diligence sera aiguisée, votre charité excitée, votre zèle enflammé — surtout lorsque vous méditez, et méditez dès maintenant, cette parole de saint Grégoire de Nazianze : « Basile, par la seule Église de Césarée, éclaira le monde entier. »




Vous trouverez dans les Annales de l'Église de Cambrai — qui est très ancienne et parmi les premières de Belgique — que bon nombre de ses évêques ont été inscrits au catalogue des saints, chacun ayant brillé d'une sainteté admirable par sa vertu propre et sa pratique particulière.




Saint Vindicien consacra de grandes ressources et de grands efforts à la construction de lieux sacrés et à leur adaptation pour l'assemblée des fidèles : il érigea des monastères et des églises par-dessus tout.




Saint Lietbert, « évitait les injures avec la plus grande prudence, dit l'auteur de sa Vie, les supportait avec la plus grande égalité d'âme, et y mettait fin avec la plus grande promptitude ; il tenait l'amour de l'argent pour le poison le plus certain de toutes ses espérances ; il usait de ses amis pour rendre les bienfaits, de ses ennemis pour exercer la patience, et des autres pour cultiver la bienveillance. » Partant pour Jérusalem, il entraîna avec lui trois mille hommes, qui l'accompagnèrent en pèlerinage. Sa sainteté fut manifestée par un miracle : car ses cheveux blancs, après sa mort, retrouvèrent la couleur et la beauté de la vigueur juvénile.




Aubert brilla parmi les habitants de Cambrai et du Hainaut d'une humilité et d'une sainteté admirables. Sous son épiscopat le Hainaut commença à fleurir dans la foi chrétienne, avec de nombreux compagnons appelés en renfort, tels que saint Landelin, saint Ghislain, saint Vincent, comte de Hainaut, et sainte Waudru, épouse de Vincent. C'est pourquoi le roi Dagobert des Francs venait assez fréquemment recueillir les conseils de saint Aubert. Il brûlait d'un tel zèle pour convertir un seul pécheur qu'il se consumait presque dans les larmes et les pénitences. Il orna aussi les reliques des saints avec la plus grande décence.




Saint Géry, dès l'enfance, fut très fortement incliné vers les choses sacrées : il délivra miraculeusement un très grand nombre de prisonniers des cachots et des chaînes, grâce en laquelle il excella particulièrement. Il bâtit de nombreuses églises durant les trente-neuf années où il présida à son siège.




Saint Thierry lui fut presque égal, dont Hincmar, archevêque de Reims, exalte les vertus.




De même saint Jean, son successeur, célébré par le même Hincmar.




Saint Odon, évêque de Cambrai, fut d'une telle foi et constance envers Dieu et l'Église que, chassé de son siège par l'empereur Henri IV parce qu'il refusa de recevoir de nouveau de ses mains, à titre de don, la crosse et l'anneau qu'il avait reçus de l'Église lors de sa consécration, il passa le reste de sa vie en exil à Anchin et mourut dans cet exil.




Tels seront pour vous les miroirs domestiques, tels les aiguillons pour de glorieux travaux entrepris pour cette même Église, pour de glorieux combats courageusement soutenus en sa faveur. Poursuivez comme vous avez commencé : des collaborateurs sincères et vigoureux ne vous manqueront pas ; choisissez-les avec sagacité, invitez-les et associez-les comme partenaires dans cette sainte œuvre. Imitez Moïse en toutes choses ; reproduisez Basile. Je prie la bonté divine, et ne cesserai de prier, qu'elle répande sur vous l'esprit de l'un et de l'autre — abondant et double — afin que vous paissiez dans la crainte, le culte et l'amour de Dieu les milliers d'âmes qui vous sont confiées, et que vous les conduisiez à la bienheureuse éternité. Mon amour pour vous et ma sollicitude pour vos affaires, que vous connaissez bien, m'y poussent.




Aux heures dérobées à vos autres occupations, vous pourrez lire cet ouvrage à loisir : j'espère que la variété et l'agrément des récits historiques, des exemples, des rites et des cérémonies antiques vous délecteront, et qu'en y connaissant mieux Moïse, vous serez davantage stimulé à l'imiter. Ma méthode ici est la même que dans les commentaires pauliniens, sinon que je suis ici plus bref en paroles et plus ample en matière. Car ici la variété et l'ampleur du sujet sont plus grandes, comme aussi son accessibilité et son agrément — car beaucoup de choses sont historiques, d'autres typologiques, ornées de belles figures et de beaux symboles — et ces deux raisons m'ont contraint à être économe de mots, de peur que l'ouvrage ne prenne des proportions excessives ; pour la même raison j'ai aussi épargné les gravures de l'arche, des chérubins, de l'autel, du tabernacle et du reste.




J'ai consigné ici ce que j'ai recueilli en vingt ans de commentaire sur le Pentateuque, et d'enseignement de la même matière une deuxième et une troisième fois. J'ai tissé tout au long de solides et agréables allégories des anciennes cérémonies, assaisonnées de sentences choisies, d'exemples et d'apophtegmes des anciens. J'y fus porté par ce vers du Poète :




Il emporte tous les suffrages, celui qui mêle l'utile à l'agréable.




Mais de peur de dépasser la mesure d'une épître, j'en dirai davantage sur Moïse et sur ma méthode dans la préface.




Recevez donc, Très Illustre Seigneur, ce gage et ce témoignage de l'amour et du respect que moi-même, le Collège de Louvain et notre Compagnie tout entière vous portons ; et puisque je suis maintenant appelé d'ici vers d'autres charges, et que peut-être je ne reverrai plus jamais Votre Très Illustre et Révérende Seigneurie en ce monde, que ceci soit un mémorial durable de moi dans votre cœur, afin que, absents de corps pour un temps mais toujours présents en esprit, après cette vie brève et misérable, nous soyons réunis dans la gloire céleste en Jésus-Christ notre Seigneur — à la gloire duquel tout ce labeur qui est nôtre sue et s'efforce — et que chacun de nous reçoive, vous abondamment, moi dans la seule mesure de ma pauvre capacité, ce qui fut promis par Daniel : « Ceux qui auront été savants brilleront comme la splendeur du firmament, et ceux qui auront instruit beaucoup d'hommes dans la justice, comme des étoiles pour les éternités sans fin. » Amen.






MUTIUS VITELLESCHI.

PRÉPOSITEUR GÉNÉRAL DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

Trois théologiens de notre Compagnie, à qui cette tâche avait été confiée, ayant examiné les Commentaires sur le Pentateuque du Père Cornelius Cornelii a Lapide, théologien de notre Compagnie, et les ayant approuvés comme dignes d'être publiés : nous accordons la permission de les confier à l'impression, s'il en semble ainsi à ceux à qui la chose appartient. En foi de quoi nous avons donné ces lettres signées de notre propre main et munies de notre sceau, à Rome, le 9 janvier 1616.

MUTIUS VITELLESCHI.




PERMISSION DU TRÈS RÉVÉREND PÈRE PROVINCIAL

DE LA PROVINCE FLANDRO-BELGIQUE.

Moi, Charles Scribani, Provincial de la Compagnie de Jésus dans la province Flandro-Belgique, en vertu du pouvoir qui m'a été conféré à cet effet par le Très Révérend Père Général Mutius Vitelleschi, j'accorde aux héritiers de Martin Nutius et à Jean Moretus, imprimeurs d'Anvers, la permission de confier à l'impression les Commentaires sur le Pentateuque de Moïse, dont l'auteur est le Père Cornelius Cornelii a Lapide, théologien de notre Compagnie. En foi de quoi j'ai donné ces lettres écrites de ma propre main et munies du sceau de mon office, à Anvers, le 23 août de l'an 1616.

CHARLES SCRIBANI.





CENSURE.

Ce Commentaire du Très Révérend Père Cornelius Cornelii a Lapide, théologien de la Compagnie de Jésus, est savant et pieux, et à tous égards digne d'être publié, afin qu'il instruise tous ceux qui sont avides de savoir et les fasse progresser dans la piété. Ce que j'atteste le 9 mai de l'an 1615.

EGBERT SPITHOLDIUS,

Licencié en Sacrée Théologie, Chanoine et Curé d'Anvers, Censeur des Livres.





Annotations par lesquelles Aug. Crampon, prêtre du diocèse d'Amiens, a illustré et enrichi les Commentaires du Père Cornelius a Lapide sur le Pentateuque.

Rien ne s'oppose à leur impression.

Donné à Amiens, le 2 mai de l'an 1852.

JACQUES ANTOINE

Évêque d'Amiens.








VIE DE CORNELIUS A LAPIDE.




Cornelius Cornelii a Lapide, Belge de nationalité, natif de Bocholt dans la région d'Eupen, né de parents honorables, commença à adorer Dieu dans la foi, l'espérance et la charité dès le premier usage de la raison. Jeune homme, il entra dans la Compagnie de Jésus le 8 juillet de l'an de salut 1592 ; en son sein, avant même d'avoir franchi le seuil de la jeunesse, il fut ordonné prêtre et offrit chaque jour la sainte Hostie en sacrifice perpétuel, jusqu'à la fin même de sa vie. Il enseigna la Langue Sacrée et la Sainte Écriture publiquement à Louvain pendant plus de vingt ans, puis fut appelé à Rome par ses supérieurs, où il exposa les mêmes matières durant de nombreuses années avec la plus grande célébrité de nom, jusqu'à ce que, cédant à l'effort de ce travail, il se tournât entièrement vers l'écriture privée. Quel genre de vie il établit en ce temps-là, je ne saurais l'expliquer par des mots plus aptes que les siens propres ; parlant avec Dieu, il s'exprima ainsi : « Ces travaux qui sont les miens, et leurs fruits, toutes mes études, toute ma doctrine, tout mon commentaire, je les ai consacrés à votre gloire, ô très sainte Trinité et triple Unité, et j'ai désiré que toute mon action, toute ma souffrance, et ma vie entière ne fussent rien d'autre que votre louange continuelle. Vous vous êtes révélé à mon esprit depuis longtemps, afin que je vous estime et vous cherche, vous seul, et que je tienne pour peu de chose et dédaigne tout le reste comme vil, vain et fugace. C'est pourquoi je fuis les cours et les rivages : je recherche une solitude et une retraite qui m'est agréable et point inutile aux autres, en compagnie de saint Basile, de Grégoire et de Jérôme, dont la sainte Bethléem, si ardemment cherchée par lui en Palestine, je l'ai trouvée ici à Rome. Autrefois, dans ma jeunesse, je jouai le rôle de Marthe ; maintenant, sur la pente de l'âge, je joue et j'aime davantage celui de Marie-Madeleine, attentif à la brièveté de la vie, attentif à Dieu, attentif à l'éternité qui approche. De ma cellule seule — qui m'est plus fidèle et plus chère que toute la terre, et me semble un véritable ciel sur la terre — et du silence seul je suis l'habitant ; habitant de ma cellule, assidu de mon sacré cabinet d'étude, je m'efforce d'être habitant du ciel ; je poursuis le loisir, ou plutôt l'affaire, de la sainte contemplation, de la lecture et de l'écriture. Je me livre à Dieu, un et trine, pour recevoir, méditer et célébrer ses oracles et ses inspirations ; je m'assieds aux pieds du Christ, suspendu à ses lèvres pour boire les paroles de vie, que je puisse ensuite répandre sur les autres. »




Voilà ce qu'il faisait dans sa vieillesse, chargé des mérites d'une longue sainteté ; car, dès le moment même de son entrée dans la Compagnie de Jésus, par la contemplation incessante de la bienheureuse éternité, il fut si fortement excité au mépris des choses humaines et au désir des choses célestes, que dès lors il ne visa rien d'autre que la volonté, la louange et la gloire permanentes du Christ, dans la vie et dans la mort, dans le temps et dans l'éternité ; il s'efforça et travailla à célébrer et à promouvoir cela seul, de tous ses vœux et de toutes ses études, de toutes les forces du corps et de l'âme ; il n'attendait rien d'aucun mortel en ce monde, ne désirait rien ; il ne s'arrêtait point aux jugements et aux applaudissements des hommes ; ne désirant plaire qu'à Dieu seul, et craignant de lui déplaire, il n'avait en vue que cette seule fin, ne formait que cette seule demande, à cette seule fin tendaient toute sa lecture et toute son écriture, tout son labeur s'y dépensait : que son saint nom fût sanctifié, et que sa sainte volonté fût faite sur la terre comme au ciel. Le désir très ardent de subir le martyre, divinement implanté dès son tout premier noviciat, il le conserva toujours si obstinément qu'il ne cessait d'implorer pour lui-même cette couronne de tous ses vœux. Il l'avait presque déjà saisie entre ses mains en l'an 1604, lorsque, séjournant près du sanctuaire de Notre-Dame d'Aspromont, célèbre par ses miracles, non loin de Louvain, et assistant les foules de fidèles qui y venaient en pèlerinage par les confessions, les prédications et d'autres offices sacrés, un détachement de cavalerie hollandaise fondit à l'improviste sur le lieu, le jour même de la fête de la Nativité de Notre-Dame, dévastant tout par le fer et le feu ; il fut encerclé, et peu s'en fallut qu'il ne fût capturé et massacré. Mais par le secours de la Très Sainte Eucharistie, qu'il emportait hors de l'église de peur qu'elle ne fût profanée par les hérétiques, et par l'aide de Notre-Dame, qu'il implora par un vœu pressant, le danger se dissipa, non sans apparence de miracle ; il fut lui-même préservé sain et sauf par une admirable providence. Au reste, combien le désir du martyre ne le quitta jamais, ces paroles le montrent suffisamment, par lesquelles, ayant achevé son Commentaire sur les quatre Prophètes, il s'adresse ainsi aux saints quatre Prophètes : « Ô Prophètes du Seigneur, vous m'avez fait participant de votre prophétie et de votre laurier doctoral ; faites-moi, je vous prie, participant aussi du martyre, afin que moi aussi je scelle de mon sang la vérité que j'ai puisée en vous, enseignée aux autres et consignée par écrit. Car mon doctorat ne sera ni parfait ni consommé s'il n'est également clos par ce sceau. Depuis près de trente ans, j'ai supporté volontiers et librement avec vous et pour vous le martyre continuel de la vie religieuse, le martyre des maladies, le martyre des études et de l'écriture : obtenez-moi, je vous en supplie, comme don couronnant le tout, le quatrième martyre, celui du sang. J'ai épuisé pour vous mes esprits vitaux et animaux ; j'épuiserai aussi mon sang. Pour toute la peine que j'ai prodiguée durant toutes ces années, par laquelle, par la grâce de Dieu, je vous ai expliqués, illustrés, et fait parler et prophétiser en une langue nouvelle, si bien que j'ai en quelque sorte prophétisé avec vous — obtenez-moi, comme salaire de votre prophète, le martyre, dis-je, du Père des lumières, de même que vous obtenez la miséricorde. » Se tournant bientôt vers la très bienheureuse Mère de Dieu, à qui il devait sa personne et tout ce qu'il avait, par qui il avait été appelé, tout indigne qu'il était, dans la sainte Compagnie de son Fils, au sein de laquelle elle l'avait dirigé, aidé et instruit d'une manière admirable, il la supplie de lui faire obtenir le martyre ; puis il implore avec instance le Seigneur Jésus, son amour, par les mérites de sa Mère et des Prophètes, de ne point vivre une vie oisive ni mourir d'une mort oisive dans son lit, mais d'une mort infligée par le bois ou par le fer. À ces désirs répondaient les ornements de ses autres vertus, qu'il serait trop long de poursuivre ici.
Rien ne pouvait paraître plus doux que lui, rien de plus modeste, rien de plus tempéré. Si humble était l'opinion qu'il avait de lui-même au milieu d'un si vaste savoir et d'une telle étendue de toute sagesse humaine et divine, qu'il affirmait : « En vérité et en ma conscience, je suis le plus insensé des hommes, et la sagesse des hommes n'est point avec moi ; je suis un petit enfant qui ne connaît ni son entrée ni sa sortie. » Ailleurs il déclare également : « Voici près de quarante ans que je m'applique à cette sainte étude, depuis trente ans je ne fais rien d'autre et je ne cesse d'enseigner la Sainte Écriture, et pourtant je sens combien peu j'y ai progressé. » Il s'attacha si fermement à la sévérité de la vie religieuse que, de peur qu'elle ne souffrît quelque dommage à cause de lui, il refusait qu'on lui servît quoi que ce fût d'extraordinaire aux repas, bien que sa santé fût toujours fragile, accablée par l'âge et consumée dans des études qui devaient profiter à l'Église de Dieu, et qu'il ne pût supporter les aliments que l'on servait aux autres. L'obéissance lui fut toujours plus chère que la vie, ainsi que l'amour de la vérité. Il plaça la vérité au premier rang dans tous ses écrits, et c'est l'obéissance qui le conduisit à porter ses ouvrages à la lumière publique — ouvrages qu'autrement il eût condamnés à un silence éternel. Absorbé dans ces occupations de sainteté, après avoir dépassé les soixante-dix ans d'âge, il acquitta enfin la dette de la nature dans la Ville Sainte, où il avait toujours désiré mêler ses os à ceux des saints, le 12 mars de l'an 1637. Son corps, par autorité de ses supérieurs, fut enfermé dans son propre cercueil afin qu'il pût un jour être reconnu, et inhumé. Le catalogue de ses œuvres est le suivant : Commentaires sur le Pentateuque de Moïse, Anvers 1616, de nouveau en 1623 in-folio ; sur les livres de Josué, des Juges, de Ruth, des Rois et des Paralipomènes, Anvers 1642, in-folio ; sur les livres d'Esdras, de Néhémie, de Tobie, de Judith, d'Esther et des Machabées, Anvers 1644 ; sur les Proverbes de Salomon, Anvers et Paris, chez Cramoisy, 1635 ; sur l'Ecclésiaste, Anvers 1638, Paris 1639 ; sur la Sagesse ; sur le Cantique des Cantiques ; sur l'Ecclésiastique ; sur les quatre grands Prophètes ; sur les douze petits Prophètes ; sur les quatre Évangiles de Jésus-Christ ; sur les Actes des Apôtres ; sur toutes les Épîtres de l'Apôtre saint Paul ; sur les Épîtres Catholiques ; sur l'Apocalypse de l'Apôtre saint Jean.



Il laissa inachevés ses commentaires sur les livres de Job et des Psaumes.






DÉCRETS DU CONCILE DE TRENTE

(SESSION IV).




DES ÉCRITURES CANONIQUES.




Le sacro-saint, œcuménique et général Concile de Trente, légitimement assemblé dans le Saint-Esprit, les trois légats du Siège Apostolique y présidant, se proposant perpétuellement ceci devant les yeux : que, les erreurs étant écartées, la pureté même de l'Évangile soit conservée dans l'Église ; lequel Évangile, promis auparavant par les prophètes dans les saintes Écritures, notre Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, a d'abord promulgué de sa propre bouche, puis a ordonné qu'il fût prêché à toute créature par ses Apôtres comme la source de toute vérité salutaire et de toute discipline des mœurs : reconnaissant que cette vérité et cette discipline sont contenues dans les livres écrits et dans les traditions non écrites, lesquelles, reçues par les Apôtres de la bouche du Christ lui-même, ou par les Apôtres eux-mêmes sous la dictée de l'Esprit-Saint, nous sont parvenues transmises pour ainsi dire de main en main : suivant les exemples des Pères orthodoxes, reçoit et vénère avec un égal sentiment de piété et de révérence tous les livres tant de l'Ancien que du Nouveau Testament — puisqu'un seul Dieu est l'auteur des deux — ainsi que lesdites traditions, tant celles qui se rapportent à la foi que celles qui se rapportent aux mœurs, comme ayant été dictées soit de vive voix par le Christ, soit par l'Esprit-Saint, et conservées dans l'Église catholique par une succession continue.



Il a jugé à propos d'inscrire dans ce décret la liste des livres sacrés, afin qu'aucun doute ne puisse naître dans l'esprit de quiconque sur les livres qui sont reçus par ce Concile. Les voici :




De l'Ancien Testament : les cinq livres de Moïse, à savoir la Genèse, l'Exode, le Lévitique, les Nombres, le Deutéronome ; Josué, les Juges, Ruth ; quatre livres des Rois ; deux des Paralipomènes ; le premier et le second d'Esdras, ce dernier étant appelé Néhémie ; Tobie, Judith, Esther, Job, le Psautier Davidique de cent cinquante psaumes ; les Proverbes, l'Ecclésiaste, le Cantique des Cantiques, la Sagesse, l'Ecclésiastique, Isaïe, Jérémie avec Baruch, Ézéchiel, Daniel ; les douze petits Prophètes, à savoir Osée, Joël, Amos, Abdias, Jonas, Michée, Nahum, Habacuc, Sophonie, Aggée, Zacharie, Malachie ; deux livres des Machabées, le premier et le second.




Du Nouveau Testament : les quatre Évangiles, selon Matthieu, Marc, Luc et Jean ; les Actes des Apôtres écrits par Luc l'Évangéliste ; quatorze Épîtres de Paul Apôtre : aux Romains, deux aux Corinthiens, aux Galates, aux Éphésiens, aux Philippiens, aux Colossiens, deux aux Thessaloniciens, deux à Timothée, à Tite, à Philémon, aux Hébreux ; deux de Pierre Apôtre ; trois de Jean Apôtre ; une de Jacques Apôtre ; une de Jude Apôtre ; et l'Apocalypse de Jean Apôtre.




Si quelqu'un ne reçoit pas lesdits livres entiers avec toutes leurs parties, tels qu'on a coutume de les lire dans l'Église catholique et tels qu'ils sont contenus dans l'ancienne édition latine Vulgate, et s'il méprise sciemment et délibérément les traditions susdites, qu'il soit anathème.




II.

DE L'ÉDITION ET DE L'USAGE DES LIVRES SACRÉS.




En outre, le même sacro-saint Concile, considérant qu'il peut en résulter un profit non négligeable pour l'Église de Dieu si, parmi toutes les éditions latines des livres sacrés qui sont en circulation, l'on fait connaître laquelle doit être tenue pour authentique, statue et déclare que cette même ancienne édition Vulgate, qui a été approuvée par le long usage de tant de siècles dans l'Église elle-même, soit tenue pour authentique dans les lectures publiques, les disputes, les prédications et les expositions ; et que nul n'ose ni ne présume la rejeter sous quelque prétexte que ce soit.




De plus, afin de réprimer les esprits pétulants, il décrète que nul, s'appuyant sur sa propre prudence, dans les matières de la foi et des mœurs qui se rapportent à l'édification de la doctrine chrétienne, détournant la sainte Écriture selon ses propres sens, n'ose interpréter la sainte Écriture contrairement au sens que la sainte mère Église — à qui il appartient de juger du vrai sens et de l'interprétation des saintes Écritures — a tenu et tient ; ni même contrairement au consentement unanime des Pères ; quand bien même de telles interprétations ne devraient jamais être publiées. Les contrevenants seront déclarés par les ordinaires et punis des peines établies par le droit.




Voulant en outre imposer aux imprimeurs une juste mesure en cette matière (lesquels désormais sans aucune mesure — c'est-à-dire croyant que tout ce qui leur plaît leur est permis — impriment les livres mêmes de la sainte Écriture ainsi que des annotations et des expositions de quiconque indifféremment, souvent en taisant l'imprimerie, souvent même sous une fausse marque, et, ce qui est plus grave, sans nom d'auteur ; et vendent aussi témérairement de tels livres imprimés ailleurs), il décrète et établit que désormais la sainte Écriture, et surtout cette même ancienne édition Vulgate, soit imprimée le plus correctement possible ; et qu'il ne soit permis à personne d'imprimer ou de faire imprimer quelque livre que ce soit traitant de matières sacrées sans nom d'auteur ; ni de les vendre à l'avenir ni même de les garder par-devers soi, à moins qu'ils n'aient d'abord été examinés et approuvés par l'ordinaire, sous peine d'anathème et de l'amende prévue dans le canon du tout dernier Concile de Latran. Et s'ils sont réguliers, outre cet examen et cette approbation, ils seront également tenus d'obtenir la permission de leurs supérieurs, après que les livres auront été revus par eux selon la forme de leurs règlements. Ceux qui les communiquent par écrit ou les publient sans les avoir fait d'abord examiner et approuver seront soumis aux mêmes peines que les imprimeurs. Et ceux qui les détiennent ou les lisent, s'ils ne dénoncent pas les auteurs, seront tenus pour les auteurs eux-mêmes. L'approbation de tels livres sera donnée par écrit, et partant elle figurera authentiquement en tête du livre, qu'il soit manuscrit ou imprimé ; et tout cela, c'est-à-dire tant l'approbation que l'examen, se fera gratuitement, afin que ce qui est digne d'approbation soit approuvé et que ce qui en est indigne soit rejeté.




Après cela, voulant réprimer cette témérité par laquelle les paroles et les sentences de la sainte Écriture sont détournées et tordues à des usages profanes — à savoir à des bouffonneries, des fables, des vanités, des flatteries, des médisances, des enchantements impies et diaboliques, des divinations, des sorts, et même des libelles diffamatoires — il ordonne et prescrit, afin de supprimer une telle irrévérence et un tel mépris, que désormais nul n'ose de quelque manière que ce soit employer les paroles de la sainte Écriture à ces fins et à d'autres semblables, de sorte que tous les hommes de cette espèce, téméraires violateurs et profanateurs de la parole de Dieu, soient réprimés par les évêques au moyen des peines de droit et à leur discrétion.





PRÉFACE AU LECTEUR (1)




Parmi les nombreux et grands bienfaits que Dieu a conférés à son Église par le biais du saint Synode de Trente, celui-ci semble devoir être compté au premier rang : qu'entre tant d'éditions latines des divines Écritures, il a déclaré par un décret très solennel comme seule authentique l'ancienne édition Vulgate, qui avait été approuvée par le long usage de tant de siècles dans l'Église.




Car (pour passer sous silence le fait que bon nombre des éditions récentes semblaient avoir été licencieusement détournées pour confirmer les hérésies de cette époque), assurément cette grande variété et diversité de versions aurait pu engendrer une grande confusion dans l'Église de Dieu. Il est en effet désormais bien établi que de notre temps s'est produit presque exactement ce que saint Jérôme attesta être advenu au sien : à savoir qu'il y avait autant d'exemplaires que de manuscrits, chacun ajoutant ou retranchant selon son propre caprice.




Or l'autorité de cette ancienne édition Vulgate a toujours été si grande, et son excellence si éminente, que des juges équitables ne pouvaient douter qu'elle dût être de loin préférée à toutes les autres éditions latines. Car les livres qu'elle contient (tels qu'ils nous ont été transmis pour ainsi dire de main en main par nos ancêtres) ont été reçus en partie de la traduction ou de la correction de saint Jérôme, et en partie conservés d'une très ancienne édition latine que saint Jérôme appelle Commune et Vulgate, saint Augustin Itala, et saint Grégoire l'Ancienne traduction.




Et en effet, touchant la pureté et l'excellence de cette ancienne édition (ou Itala), il existe le splendide témoignage de saint Augustin au second livre du De Doctrina Christiana, où il jugea que, parmi toutes les éditions latines qui circulaient alors en grand nombre, l'Itala devait être préférée parce qu'elle était, comme il le dit lui-même, plus fidèle aux mots tout en conservant la clarté du sens.



Quant à saint Jérôme, il existe de nombreux témoignages éminents des anciens Pères : saint Augustin le qualifie d'homme très savant et très versé dans trois langues, et confirme par le témoignage des Hébreux eux-mêmes que sa traduction est véridique. Saint Grégoire le loue de telle sorte qu'il affirme que sa traduction, qu'il appelle la nouvelle, a tout rendu plus fidèlement à partir de la langue hébraïque, et que par conséquent elle est très digne qu'on lui accorde pleine confiance en toutes choses. Saint Isidore, en plus d'un passage, préfère la version hiéronymienne à toutes les autres et affirme qu'elle est communément reçue et approuvée par les Églises chrétiennes, parce qu'elle est plus claire dans les mots et plus véridique dans le sens. Sophronius également, homme très érudit, observant que la traduction de saint Jérôme était hautement approuvée non seulement par les Latins mais aussi par les Grecs, l'estima si grandement qu'il traduisit le Psautier et les Prophètes, à partir de la version de Jérôme, en un élégant grec.




En outre, les hommes très savants qui suivirent — Remi, Bède, Raban, Haymon, Anselme, Pierre Damien, Richard, Hugues, Bernard, Rupert, Pierre Lombard, Alexandre, Albert, Thomas, Bonaventure, et tous les autres qui ont fleuri dans l'Église durant ces neuf cents années — ont usé de la version de saint Jérôme de telle manière que les autres versions, qui étaient presque innombrables, sont pour ainsi dire tombées des mains des théologiens et sont devenues entièrement obsolètes.




C'est pourquoi l'Église catholique célèbre non sans raison saint Jérôme comme le plus grand Docteur et comme un homme suscité divinement pour l'interprétation des saintes Écritures, en sorte qu'il n'est désormais pas difficile de condamner le jugement de tous ceux qui, ou bien n'acquiescent pas aux travaux d'un si éminent Docteur, ou bien ont même la présomption de pouvoir produire quelque chose de meilleur, ou du moins d'égal.




Cependant, de peur qu'une traduction si fidèle et si utile à l'Église en toutes ses parties ne fût corrompue en quoi que ce soit, soit par l'injure du temps, soit par la négligence des imprimeurs, soit par l'audace téméraire de ceux qui corrigent inconsidérément, le même très saint Synode de Trente ajouta sagement par son décret que cette même ancienne édition Vulgate fût imprimée le plus correctement possible, et qu'il ne fût permis à personne de l'imprimer sans la permission et l'approbation des Supérieurs. Par ce décret, il imposa en même temps des bornes à la témérité et à la licence des imprimeurs, et excita la vigilance et l'industrie des Pasteurs de l'Église à conserver et maintenir un si grand bien avec la plus grande diligence.




Et bien que les théologiens d'insignes Académies aient travaillé avec grande louange à restituer l'édition Vulgate dans sa splendeur première, néanmoins, parce que dans une affaire si importante nulle diligence ne peut être excessive, et parce que plusieurs manuscrits plus anciens avaient été recherchés par ordre du Souverain Pontife et apportés en la Ville, et enfin, parce que l'exécution des décrets des conciles généraux et l'intégrité même et la pureté des Écritures sont reconnues comme relevant au premier chef du soin du Siège Apostolique : c'est pourquoi Pie IV, Souverain Pontife, avec son incroyable vigilance sur toutes les parties de l'Église, confia cette charge à quelques Cardinaux très choisis de la sainte Église Romaine, et à d'autres hommes très versés tant dans les lettres sacrées que dans les diverses langues, afin qu'ils corrigeassent très exactement l'édition latine Vulgate, en recourant aux plus anciens manuscrits, en examinant aussi les sources hébraïques et grecques de la Bible, et en consultant enfin les commentaires des anciens Pères.




Pie V poursuivit pareillement la même entreprise. Mais cette assemblée, longtemps interrompue en raison des occupations diverses et très graves du Siège Apostolique, Sixte V, appelé par la divine Providence au souverain Pontificat, la rappela avec un zèle très ardent, et ordonna enfin que l'ouvrage achevé fût confié à l'impression. Celui-ci ayant déjà été imprimé, et le même Pontife s'occupant de le faire paraître au jour, observant que nombre de fautes s'étaient glissées dans la sainte Bible par la faute de l'imprimerie et semblaient requérir un nouveau soin, il jugea et décréta que l'ouvrage entier devait être remis sur l'enclume. Mais, prévenu par la mort, il ne put accomplir ce dessein ; Grégoire XIV, qui avait succédé à Sixte après le pontificat de douze jours d'Urbain VII, exécutant son intention, entreprit de le mener à terme, certains éminentissimes Cardinaux et d'autres hommes très savants ayant été de nouveau députés à cet effet.




Mais celui-ci également, ainsi que son successeur Innocent IX, ayant été enlevés de cette lumière en un temps très bref, enfin au début du pontificat de Clément VIII, qui tient présentement le gouvernail de l'Église universelle, l'ouvrage que Sixte V avait projeté fut, avec le secours de Dieu, mené à sa perfection.




Reçois donc, lecteur chrétien, avec l'approbation du même Clément, Souverain Pontife, de l'imprimerie Vaticane, l'ancienne édition Vulgate de la sainte Écriture, corrigée avec toute la diligence qu'il a été possible d'y apporter : édition dont, s'il est difficile d'affirmer qu'elle soit parfaite en tous points, vu la faiblesse humaine, il ne faut nullement douter qu'elle soit plus corrigée et plus pure que toutes celles qui ont paru jusqu'à ce jour.




Et certes, bien que dans cette révision de la Bible un zèle non médiocre ait été appliqué à la comparaison des manuscrits, des sources hébraïques et grecques, et des commentaires mêmes des anciens Pères, néanmoins, dans cette édition largement répandue, de même que certaines choses ont été délibérément changées, de même aussi d'autres, qui semblaient devoir être changées, ont été délibérément laissées sans modification : tant parce que saint Jérôme avertit plus d'une fois qu'il fallait ainsi procéder, pour éviter de scandaliser les peuples ; tant parce qu'il est à croire que nos ancêtres, qui firent des versions latines à partir de l'hébreu et du grec, disposaient de livres meilleurs et plus corrigés que ceux qui sont parvenus jusqu'à nous après leur époque, lesquels peut-être, à force d'être copiés à maintes reprises pendant un si long temps, sont devenus moins purs et moins intacts ; tant enfin parce que le dessein de la sacrée congrégation des éminentissimes Cardinaux et des autres hommes très savants choisis par le Siège Apostolique pour cet ouvrage ne fut pas de produire quelque édition nouvelle, ni de corriger ou d'amender l'ancien traducteur en quoi que ce soit, mais de restituer l'ancienne édition latine Vulgate elle-même — purgée des erreurs des anciens copistes et des fautes de corrections corrompues — à son intégrité et à sa pureté originelles autant que faire se pouvait, et, une fois restituée, de s'efforcer de toutes leurs forces de la faire imprimer le plus correctement possible selon le décret du Concile œcuménique.




En outre, dans cette édition il a semblé bon de n'ajouter rien qui ne soit canonique, rien de supposité, rien d'étranger. Et telle est la raison pour laquelle les livres intitulés III et IV d'Esdras (que le saint Synode de Trente n'a pas comptés parmi les livres canoniques), ainsi que la Prière du roi Manassé (qui n'existe ni en hébreu ni en grec, ne se trouve pas dans les manuscrits les plus anciens et ne fait partie d'aucun livre canonique) ont été placés en dehors de la série de l'Écriture canonique. Et l'on ne voit en marge aucune concordance (qu'il n'est pas interdit d'y ajouter par la suite), aucune note, aucune variante de lecture, aucune préface quelconque, et aucun argument au début des livres.




Mais de même que le Siège Apostolique ne condamne pas l'industrie de ceux qui ont inséré dans d'autres éditions des concordances de passages, des variantes de lecture, des préfaces de saint Jérôme et d'autres choses de ce genre : de même il n'interdit pas que, dans un autre genre de caractères, dans cette même édition Vaticane, des aides de cette sorte soient ajoutées à l'avenir pour la commodité et l'utilité des étudiants, pourvu toutefois que les variantes de lecture ne soient pas annotées en marge du Texte lui-même.







LE PAPE CLÉMENT VIII.

POUR PERPÉTUELLE MÉMOIRE DE LA CHOSE.




Le texte de l'édition Vulgate des saintes Bibles, restitué par les plus grands travaux et veilles et purgé de ses erreurs avec la plus grande exactitude, sortant en la lumière, avec la bénédiction du Seigneur, de notre imprimerie Vaticane : Nous, désirant pourvoir opportunément à ce que le même texte soit désormais conservé sans corruption, comme il convient, par l'autorité Apostolique et par la teneur des présentes, interdisons strictement que, durant dix ans à compter de la date des présentes, tant en deçà qu'au-delà des monts, il soit imprimé par quiconque ailleurs que dans notre imprimerie Vaticane. Le susdit décennaire écoulé, Nous prescrivons que cette précaution soit observée : que nul ne présume de confier à l'impression cette édition des saintes Écritures sans s'être d'abord procuré un exemplaire imprimé dans l'imprimerie Vaticane, et que la forme de cet exemplaire soit inviolablement observée, sans que soit changée, ajoutée ou retranchée même la plus petite parcelle du texte, à moins qu'il ne survienne quelque chose qui doive être manifestement attribué à une erreur typographique.




Si quelque imprimeur, dans quelques royaumes, cités, provinces et lieux que ce soit, tant soumis à la juridiction temporelle de notre sainte Église Romaine que non soumis, présume d'imprimer de quelque manière que ce soit cette même édition des saintes Écritures dans le décennaire susdit, ou, le décennaire écoulé, autrement que selon l'exemplaire susmentionné ; ou si quelque libraire présume, après la date des présentes, de vendre, proposer à la vente ou publier des livres imprimés de cette édition, ou des livres à imprimer, qui diffèrent en quoi que ce soit du texte susmentionné restitué et corrigé, ou imprimés par un autre que l'imprimeur du Vatican dans le décennaire : il encourra, outre la perte de tous les livres et les autres peines temporelles à infliger à Notre discrétion, la sentence de l'excommunication majeure par le fait même, de laquelle il ne pourra être absous que par le Pontife Romain, sauf à l'article de la mort.




Nous mandons par conséquent à tous et à chacun des Patriarches, Archevêques, Évêques et autres Prélats des églises et des lieux, même réguliers, qu'ils veillent et fassent en sorte que les présentes lettres soient inviolablement et perpétuellement observées par tous dans leurs églises et juridictions respectives. Qu'ils répriment les contrevenants par les censures ecclésiastiques et autres remèdes opportuns de droit et de fait, tout appel étant écarté, en invoquant aussi, si besoin est, l'aide du bras séculier ; nonobstant les constitutions et ordonnances Apostoliques, et les statuts et coutumes des conciles généraux, provinciaux ou synodaux, tant généraux que spéciaux, et de toutes églises, ordres, congrégations, collèges et universités, même d'études générales, confirmés par serment, confirmation Apostolique ou quelque autre fermeté que ce soit, ainsi que les privilèges, indults et lettres Apostoliques émanées ou à émaner en sens contraire de quelque manière que ce soit : auxquels tous Nous dérogeons très largement pour cet effet et décrétons qu'il y est dérogé.




Nous voulons aussi que les copies des présentes, même imprimées dans les volumes eux-mêmes, reçoivent partout en justice et hors justice la même foi que l'on accorderait aux présentes elles-mêmes si elles étaient exhibées ou montrées.




Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous l'anneau du Pêcheur, le 9 novembre 1592, en la première année de Notre Pontificat.




M. VESTRIUS BARBIANUS.
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LES PRÉFACES DE SAINT JÉRÔME.





I. LE PROLOGUE CASQUÉ.



Que les Hébreux possèdent vingt-deux lettres, la langue des Syriens et des Chaldéens l'atteste également, langue en grande partie apparentée à l'hébreu ; car eux aussi ont vingt-deux éléments, de même son mais de caractères différents. Les Samaritains écrivent aussi le Pentateuque de Moïse avec le même nombre de lettres, ne différant que par les figures et les traits. Et il est certain qu'Esdras, scribe et docteur de la Loi, après la prise de Jérusalem et la restauration du temple sous Zorobabel, découvrit d'autres lettres que celles dont nous usons à présent, puisque jusqu'à cette époque les caractères des Samaritains et des Hébreux avaient été les mêmes. Dans le livre des Nombres également, ce même dénombrement est mystiquement montré sous le recensement des Lévites et des Prêtres. Et le nom tétragramme du Seigneur, dans certains manuscrits grecs, se trouve exprimé en caractères anciens jusqu'à ce jour. De même, les Psaumes — le trente-sixième, le cent dixième, le cent onzième, le cent dix-huitième et le cent quarante-quatrième — bien qu'ils soient écrits en mètres différents, sont néanmoins tissés selon un alphabet du même nombre. Et les Lamentations de Jérémie, et sa Prière, ainsi que les Proverbes de Salomon à la fin, à partir de l'endroit où il dit : « Qui trouvera une femme vaillante ? », sont comptés selon les mêmes alphabets ou divisions. De plus, cinq lettres chez les Hébreux sont doubles : Caph, Mem, Nun, Pé, Sadé ; car les débuts et les milieux des mots s'écrivent différemment par ces lettres que leurs fins. C'est pourquoi cinq livres aussi sont considérés par la plupart comme doubles : Samuel, Melachim, Dibré hajamim, Esdras, Jérémie avec Cinoth, c'est-à-dire avec ses Lamentations. De même donc qu'il y a vingt-deux éléments par lesquels nous écrivons en hébreu tout ce que nous disons, et que la voix humaine est comprise par leurs formes initiales, de même vingt-deux livres sont dénombrés, par lesquels, comme par des lettres et des commencements, l'enfance encore tendre et nourrie au lait de l'homme juste est instruite dans la doctrine de Dieu.




Le premier livre chez eux s'appelle Bereshith, que nous nommons la Genèse.




Le deuxième, Veelle Semoth, qui est appelé l'Exode.




Le troisième, Vaiicra, c'est-à-dire le Lévitique.




Le quatrième, Vajedabber, que nous appelons les Nombres.




Le cinquième, Elle Haddebarim, qui est désigné comme le Deutéronome.




Ce sont les cinq livres de Moïse, qu'ils appellent proprement Torah, c'est-à-dire la Loi.




Le deuxième ordre, ils le font des Prophètes, et ils commencent par Josué fils de Navé, qui chez eux est appelé Josué ben Noun.




Ensuite ils rattachent Sophetim, c'est-à-dire le livre des Juges. Et dans le même ils incorporent Ruth, parce que son histoire est racontée au temps des Juges.




Le troisième suit : Samuel, que nous appelons le premier et le deuxième des Rois.




Le quatrième, Melachim, c'est-à-dire des Rois, qui est contenu dans le troisième et le quatrième volume des Rois.




Et il est bien préférable de dire Melachim, c'est-à-dire des Rois, que Mamlachot, c'est-à-dire des Royaumes. Car il ne décrit pas les royaumes de nombreuses nations, mais celui d'un seul peuple israélite, qui comprend douze tribus.




Le cinquième est Isaïe.




Le sixième, Jérémie.




Le septième, Ézéchiel.




Le huitième, le livre des Douze Prophètes, qui chez eux est appelé Théré Asar.




Le troisième ordre comprend les Hagiographes.




Et le premier livre commence par Job.




Le deuxième par David, qu'ils comprennent en cinq divisions et un seul volume de Psaumes.




Le troisième est Salomon, ayant trois livres : les Proverbes, qu'ils appellent Mislé, c'est-à-dire Paraboles.




Le quatrième, l'Ecclésiaste, c'est-à-dire Cohéleth.




Le cinquième, le Cantique des Cantiques, qu'ils désignent par le titre Sir Hassirim.




Le sixième est Daniel.




Le septième, Dibré Hajamim, c'est-à-dire Paroles des Jours, que nous pouvons appeler plus expressément la Chronique de toute l'histoire divine ; ce livre est inscrit chez nous comme le premier et le deuxième des Paralipomènes.




Le huitième, Esdras, qui lui aussi semblablement chez les Grecs et les Latins est divisé en deux livres.




Le neuvième, Esther.




Et ainsi les livres de l'ancienne loi s'élèvent également à vingt-deux : c'est-à-dire cinq de Moïse, huit des Prophètes, et neuf des Hagiographes. Bien que certains inscrivent Ruth et Cinoth parmi les Hagiographes et pensent que ces livres doivent être comptés en leur propre nombre, et que par conséquent il y ait vingt-quatre livres de l'ancienne loi — lesquels, sous le nombre de vingt-quatre vieillards, l'Apocalypse de Jean présente adorant l'Agneau et offrant leurs couronnes, les visages prosternés, debout devant les quatre animaux, ayant des yeux devant et derrière, c'est-à-dire regardant dans le passé et dans l'avenir, et criant d'une voix infatigable : Saint, saint, saint, Seigneur Dieu tout-puissant, qui était, et qui est, et qui doit venir.




Ce prologue, comme un commencement casqué des Écritures, peut convenir à tous les livres que nous avons traduits de l'hébreu en latin, afin que nous sachions que tout ce qui est en dehors de ceux-ci doit être placé parmi les apocryphes. Ainsi la Sagesse, qui est communément attribuée à Salomon, et le livre de Jésus fils de Sirach, et Judith, et Tobie, et le Pasteur, ne sont pas dans le canon. Le premier livre des Maccabées, je l'ai trouvé en hébreu. Le second est en grec, ce qui peut se prouver aussi par son style même. Puisqu'il en est ainsi, je te supplie, lecteur, de ne pas considérer mon labeur comme un reproche fait aux anciens. Dans le temple de Dieu, chacun offre ce qu'il peut : les uns offrent de l'or, de l'argent et des pierres précieuses ; les autres offrent du lin fin, de la pourpre, de l'écarlate et de l'hyacinthe ; c'est bien pour nous si nous offrons des peaux et des poils de chèvres. Et pourtant l'Apôtre juge nos parties les plus viles comme les plus nécessaires. C'est pourquoi aussi toute cette beauté du tabernacle, et la distinction de l'Église présente et future à travers chacun de ses éléments, est couverte de peaux et de cilices, et ce qui est le moins précieux repousse l'ardeur du soleil et l'injure des pluies. Lis donc d'abord mon Samuel et mon Melachim — mien, dis-je, mien. Car tout ce que nous avons appris par des traductions plus fréquentes et que nous retenons par des corrections plus soigneuses est nôtre. Et lorsque tu auras compris ce que tu ne savais pas auparavant, estime-moi soit un traducteur, si tu es reconnaissant, soit un paraphraste, si tu es ingrat — bien que je n'aie nullement conscience d'avoir rien changé à la vérité hébraïque. Certes, si tu es incrédule, lis les manuscrits grecs et les latins, et compare-les avec ces opuscules que nous avons récemment corrigés ; et partout où tu les verras en désaccord entre eux, interroge n'importe quel Hébreu auquel tu devrais plutôt accorder ta confiance ; et s'il confirme les nôtres, je pense que tu ne l'estimeras pas un simple devin, comme s'il avait deviné de la même manière que moi dans le même passage. Mais je vous demande aussi, à vous, servantes du Christ (qui oignez de la myrrhe très précieuse de la foi la tête du Seigneur couché à table, qui ne cherchez nullement le Sauveur dans le tombeau, pour qui le Christ est déjà monté vers le Père), que contre les chiens aboyeurs qui sévissent contre moi d'une gueule enragée et parcourent la ville, et se croient savants en cela s'ils dénigrent les autres — opposez les boucliers de vos prières. Moi, connaissant mon humilité, je me souviendrai toujours de cette parole : J'ai dit : Je garderai mes voies, afin de ne point pécher par ma langue. J'ai mis une garde à ma bouche, lorsque le pécheur se dressait contre moi. Je me suis tu, et je me suis humilié, et j'ai gardé le silence même sur les bonnes choses.





II. JÉRÔME À PAULIN.



Frère Ambroise, en m'apportant tes petits présents, m'a remis en même temps une lettre des plus agréables, qui dès le commencement de notre amitié témoignait de la fidélité d'une foi désormais éprouvée et d'une ancienne amitié. Car le véritable lien est celui qui est uni par la colle du Christ, que ne rapprochent ni l'avantage du patrimoine familial, ni la seule présence des corps, ni la flatterie insidieuse et caressante, mais la crainte de Dieu et l'étude des divines Écritures. Nous lisons dans les anciennes histoires que certains hommes parcoururent des provinces, visitèrent des peuples nouveaux et traversèrent les mers, afin de voir en personne ceux qu'ils avaient connus par les livres. Ainsi Pythagore visita les prophètes de Memphis ; ainsi Platon parcourut très laborieusement l'Égypte et se rendit chez Archytas de Tarente, et sur cette côte d'Italie qui s'appelait jadis la Grande-Grèce — de sorte que celui qui était maître à Athènes, puissant, et dont l'enseignement retentissait dans les gymnases de l'Académie, devînt étranger et disciple, préférant apprendre modestement des autres que d'imposer effrontément ses propres idées. Enfin, tandis qu'il poursuivait les lettres comme si elles fuyaient à travers le monde entier, capturé par des pirates et vendu, il obéit même à un tyran très cruel, captif, enchaîné et esclave ; et cependant, parce qu'il était philosophe, il fut plus grand que celui qui l'avait acheté. Nous lisons que certains nobles vinrent des confins les plus reculés d'Espagne et des Gaules vers Tite-Live, dont l'éloquence coulait comme une source de lait ; et ceux que Rome n'avait pas attirés pour la contempler elle-même, la renommée d'un seul homme les y conduisit. Cette époque offrit un prodige inouï et mémorable à travers tous les siècles : que des hommes entrant dans une si grande ville cherchassent quelque chose en dehors de la ville. Apollonius, qu'il fût un magicien, comme le dit le peuple, ou un philosophe, comme le soutiennent les pythagoriciens, pénétra en Perse, franchit le Caucase, traversa les Albanais, les Scythes et les Massagètes, pénétra dans les royaumes les plus opulents de l'Inde ; et enfin, ayant traversé le très large fleuve Phison, il parvint chez les brahmanes, afin d'entendre Hiarchas, assis sur un trône d'or et buvant à la fontaine de Tantale, enseignant parmi quelques disciples la nature, les mouvements des astres et le cours des jours. De là, par les Élamites, les Babyloniens, les Chaldéens, les Mèdes, les Assyriens, les Parthes, les Syriens, les Phéniciens, les Arabes et les Palestiniens, revenu à Alexandrie, il se rendit en Éthiopie, pour voir les gymnosophistes et la très célèbre Table du Soleil sur le sable. Cet homme trouva partout de quoi apprendre, et progressant toujours, il devenait toujours meilleur que lui-même. Philostrate écrivit sur ce sujet très abondamment en huit volumes. Pourquoi parlerais-je des hommes du siècle, quand l'apôtre Paul, vase d'élection et docteur des nations, qui parlait de la conscience d'un si grand hôte résidant en lui — « Cherchez-vous une preuve de celui qui parle en moi, le Christ ? » — après avoir parcouru Damas et l'Arabie, monta à Jérusalem pour voir Pierre et demeura auprès de lui quinze jours ? Car par ce mystère de la semaine et de l'octave, le futur prédicateur des nations devait être instruit. Et de nouveau après quatorze ans, ayant pris avec lui Barnabé et Tite, il exposa l'Évangile aux Apôtres, de peur qu'il ne courût ou n'eût couru en vain. Car la voix vivante possède je ne sais quelle force cachée, et versée de la bouche de l'auteur dans les oreilles du disciple, elle résonne avec plus de puissance. C'est pourquoi aussi Eschine, lorsqu'il était en exil à Rhodes et que l'on lisait ce discours de Démosthène qu'il avait prononcé contre lui, tandis que tous s'émerveillaient et le louaient, soupira et dit : « Que serait-ce si vous aviez entendu la bête elle-même faisant retentir ses propres paroles ! » Je ne dis pas cela parce qu'il y aurait en moi quelque chose de tel que tu puisses souhaiter entendre de moi ou désirer apprendre, mais parce que ton ardeur et ton zèle pour l'étude doivent être approuvés en eux-mêmes, même sans nous. Un esprit docile est louable même sans maître. Nous considérons non pas ce que tu trouves, mais ce que tu cherches. La cire molle, facile à façonner, même si les mains de l'artisan et du sculpteur sont oisives, est néanmoins par sa vertu tout ce qu'elle peut être. L'apôtre Paul se glorifie d'avoir appris la loi de Moïse et les Prophètes aux pieds de Gamaliel, afin qu'armé d'armes spirituelles, il pût ensuite dire avec confiance : « Les armes de notre combat ne sont pas charnelles, mais puissantes devant Dieu pour la destruction des forteresses, détruisant les desseins et toute hauteur qui s'élève contre la science de Dieu, et réduisant toute pensée captive à l'obéissance du Christ, et prêts à soumettre toute désobéissance. » Il écrit à Timothée, instruit dès l'enfance dans les saintes lettres, et l'exhorte à l'étude de la lecture, de peur qu'il ne néglige la grâce qui lui a été donnée par l'imposition des mains du presbytère. Il prescrit à Tite que, parmi les autres vertus de l'évêque, qu'il a dépeintes en un bref discours, il choisisse aussi en lui la science des Écritures : « Retenant fermement, dit-il, la parole fidèle conforme à la doctrine, afin qu'il soit capable d'exhorter selon la saine doctrine et de réfuter ceux qui contredisent. » Car en vérité la sainte rusticité ne profite qu'à elle-même : et autant elle édifie l'Église du Christ par le mérite de sa vie, autant elle nuit si elle ne résiste pas à ceux qui la détruisent. Le prophète Malachie, ou plutôt le Seigneur par Aggée, dit : « Interroge les prêtres sur la loi. » Si grande est la charge du prêtre de répondre quand on l'interroge sur la loi. Et dans le Deutéronome nous lisons : « Interroge ton père et il te l'annoncera ; tes anciens, et ils te le diront. » Au psaume cent dix-huitième également : « Tes ordonnances étaient mon cantique au lieu de mon pèlerinage. » Et dans la description de l'homme juste, quand David le comparait à l'arbre de vie qui est dans le paradis, parmi les autres vertus il ajouta ceci : « Sa volonté est dans la loi du Seigneur, et il méditera sa loi jour et nuit. » Daniel, à la fin de la très sainte vision, dit que les justes brilleront comme les étoiles, et les intelligents, c'est-à-dire les savants, comme le firmament. Tu vois combien diffèrent l'une de l'autre la juste rusticité et la justice savante. Les uns sont comparés aux étoiles, les autres au ciel. Bien que selon la vérité hébraïque les deux puissent s'entendre des savants. Car ainsi nous lisons chez eux : « Ceux qui auront été savants brilleront comme la splendeur du firmament ; et ceux qui en instruisent beaucoup dans la justice, comme les étoiles dans les éternités perpétuelles. » Pourquoi l'apôtre Paul est-il appelé vase d'élection ? Assurément parce qu'il était un arsenal de la loi et des saintes Écritures. Les pharisiens sont stupéfaits de la doctrine du Seigneur ; et ils s'étonnent de Pierre et de Jean, de ce qu'ils connaissent la loi sans avoir appris les lettres. Car ce que l'exercice et la méditation quotidienne de la loi accordent d'ordinaire aux autres, l'Esprit Saint le leur suggérait, et ils étaient, selon ce qui est écrit, enseignés de Dieu. Le Sauveur avait accompli douze ans, et interrogeant dans le temple les anciens sur des questions de la loi, il enseigne davantage par la sagesse de ses questions. À moins peut-être que nous n'appelions Pierre un rustre, Jean un rustre — dont l'un et l'autre pouvait dire : « Même si je suis inhabile dans le discours, je ne le suis pas dans la science. » Jean un rustre, un pêcheur, un ignorant ? Et d'où, je le demande, cette parole : « Au commencement était le Verbe, et le Verbe était auprès de Dieu, et le Verbe était Dieu » ? Car le Verbe (Logos) en grec signifie bien des choses : il est à la fois parole, et raison, et calcul, et la cause de chaque chose par laquelle subsistent tous les êtres qui existent — toutes choses que nous comprenons à juste titre dans le Christ. Cela, le savant Platon ne le connut pas ; cela, l'éloquent Démosthène l'ignora. « Je détruirai, dit-il, la sagesse des sages, et la prudence des prudents, je la réprouverai. » La vraie sagesse détruira la fausse sagesse ; et bien que la folie de la prédication de la croix existe, cependant Paul parle de la sagesse parmi les parfaits — sagesse, toutefois, non de ce siècle, ni des princes de ce siècle, qui est anéantie ; mais il annonce la sagesse de Dieu cachée dans le mystère, que Dieu a prédestinée avant les siècles. La sagesse de Dieu, c'est le Christ ; car le Christ est la puissance de Dieu et la sagesse de Dieu. Cette sagesse est cachée dans le mystère, au sujet de laquelle le titre du neuvième psaume est inscrit, « Pour les choses cachées du Fils, » en qui sont cachés tous les trésors de la sagesse et de la science de Dieu. Et celui qui était caché dans le mystère a été prédestiné avant les siècles ; mais prédestiné et préfiguré dans la Loi et les Prophètes. C'est pourquoi les Prophètes sont aussi appelés voyants, parce qu'ils voyaient celui que les autres ne voyaient pas. Abraham vit son jour et se réjouit. Les cieux s'ouvraient à Ézéchiel qui étaient fermés au peuple pécheur. « Dévoile, dit David, mes yeux, et je contemplerai les merveilles de ta loi. » Car la loi est spirituelle, et il faut une révélation pour qu'elle soit comprise, et c'est le visage dévoilé que nous contemplons la gloire de Dieu. Un livre scellé de sept sceaux est montré dans l'Apocalypse ; que si tu le donnes à un homme qui connaît les lettres pour qu'il le lise, il te répondra : Je ne le puis, car il est scellé. Combien aujourd'hui croient connaître les lettres, tiennent le livre scellé, et ne peuvent l'ouvrir, si ce n'est celui qui l'ouvre, qui possède la clef de David, qui ouvre et personne ne ferme, qui ferme et personne n'ouvre ! Dans les Actes des Apôtres, le saint Eunuque — ou plutôt l'homme (car c'est ainsi que l'Écriture le nomme) — alors qu'il lisait le prophète Isaïe, interrogé par Philippe : « Crois-tu comprendre ce que tu lis ? répondit : Comment le pourrais-je, si personne ne m'enseigne ? » Moi (pour parler de moi un instant), je ne suis ni plus saint que cet eunuque ni plus studieux — lui qui vint d'Éthiopie, c'est-à-dire des extrémités du monde, au temple, quitta la cour royale, et fut un si grand amant de la loi et de la science divine qu'il lisait les saintes lettres même dans son char. Et pourtant, bien qu'il tînt le livre, conçût les paroles du Seigneur dans sa pensée, les roulât sur sa langue et les fît résonner sur ses lèvres, il ignorait celui qu'il vénérait sans le connaître dans le livre. Philippe vint et lui montra Jésus, qui demeurait caché, enfermé dans la lettre. Ô merveilleuse puissance du maître ! À la même heure l'eunuque croit, est baptisé, devient fidèle et saint ; et le maître trouva plus dans le disciple, plus dans la source désertique de l'Église que dans le temple doré de la synagogue. Ces choses ont été effleurées brièvement par moi (car l'étroitesse d'une lettre ne permettait pas de m'étendre plus loin), afin que tu comprennes que tu ne peux entrer dans les saintes Écritures sans un guide qui montre le chemin. Je ne dis rien des grammairiens, des rhéteurs, des philosophes, des géomètres, des dialecticiens, des musiciens, des astronomes, des astrologues et des médecins, dont la science est des plus utiles aux mortels et se divise en trois parties : la théorie, la méthode et la pratique. J'en viens aux arts mineurs, qui sont administrés non tant par la langue que par la main. Les agriculteurs, les maçons, les forgerons, les bûcherons, de même que les lainiers et les foulons, et les autres qui fabriquent divers ustensiles et de modestes ouvrages — sans maître, ils ne peuvent être ce qu'ils souhaitent être. Ce qui est du ressort des médecins, les médecins le promettent ; les artisans manient les ouvrages des artisans. L'art des Écritures est le seul que tous partout revendiquent pour eux-mêmes. Savants et ignorants, nous écrivons tous des poèmes sans distinction. De celui-ci la vieille bavarde, de celui-là le vieillard radoteur, de cet autre le sophiste verbeux, tous s'emparent, le déchirent, l'enseignent avant de l'avoir appris. D'autres, le sourcil levé, pesant de grands mots, philosophent sur les saintes lettres parmi de petites femmes. D'autres apprennent (ô honte !) des femmes ce qu'ils enseignent aux hommes ; et comme si cela ne suffisait pas, avec une certaine facilité de parole — que dis-je, une audace — ils exposent aux autres ce qu'ils ne comprennent pas eux-mêmes. Je ne dis rien de ceux qui me ressemblent, qui, s'ils sont peut-être venus aux saintes Écritures après les lettres profanes, et ont charmé les oreilles du peuple par un discours poli, pensent que tout ce qu'ils ont dit est la loi de Dieu ; et ils ne daignent pas savoir ce que les Prophètes, ce que les Apôtres ont voulu dire, mais ils adaptent à leur propre sens des témoignages incongrus — comme si c'était une grande chose, et non le genre d'enseignement le plus vicieux, que de corrompre les sentences et de tirer à sa propre volonté une Écriture qui résiste. Comme si nous n'avions pas lu les centons homériques et les centons virgiliens, et comme si nous ne pouvions pas aussi appeler Virgile chrétien sans le Christ, parce qu'il a écrit :




« Déjà la Vierge revient, les règnes de Saturne reviennent ;




Déjà une nouvelle race descend du haut du ciel. »




Et le Père parlant au Fils :




« Mon fils, ma force, ma grande puissance à toi seul. »




Et après les paroles du Sauveur sur la croix :




« Il rappelait de telles choses, et demeurait immobile. »




Ce sont là des choses puériles, semblables aux jeux des charlatans — enseigner ce que l'on ignore ; ou plutôt, pour parler avec indignation, ne pas même savoir que l'on ne sait pas.




Assurément la Genèse est parfaitement claire, dans laquelle la création du monde, l'origine du genre humain, la division de la terre, la confusion des langues et des nations, est écrite jusqu'à la sortie des Hébreux.




L'Exode est ouvert avec ses dix plaies, son Décalogue, ses préceptes mystiques et divins.




Le livre du Lévitique est à portée de main, dans lequel les sacrifices particuliers, et presque chaque syllabe, les vêtements d'Aaron et tout l'ordre lévitique respirent les mystères célestes.




Les Nombres ne contiennent-ils pas les mystères de toute l'arithmétique, de la prophétie de Balaam et des quarante-deux campements à travers le désert ?




Le Deutéronome aussi, seconde loi et préfiguration de la loi évangélique — ne contient-il pas les choses antérieures de telle manière que pourtant tout est nouveau à partir de l'ancien ? Jusqu'ici Moïse, jusqu'ici le Pentateuque, dont les cinq paroles suffisent à l'Apôtre, qui se glorifie de vouloir les prononcer dans l'Église.




Job, modèle de patience — quels mystères n'embrasse-t-il pas dans son discours ? Il commence en prose, coule en vers et s'achève en langage prosaïque ; et il détermine toutes les lois de la dialectique par la proposition, l'assomption, la confirmation et la conclusion. Chacune de ses paroles est pleine de sens. Et (pour ne rien dire du reste) il prophétise la résurrection des corps de telle sorte que personne n'en a écrit ni plus clairement ni plus prudemment. « Je sais, dit-il, que mon rédempteur est vivant, et qu'au dernier jour je ressusciterai de la terre ; et de nouveau je serai revêtu de ma peau, et dans ma chair je verrai Dieu, que je verrai moi-même, et mes yeux le contempleront, et non un autre. Cette espérance est déposée dans mon sein. »




J'en viens à Josué fils de Navé, qui porte la figure du Seigneur non seulement par ses actes mais même par son nom ; il traverse le Jourdain, renverse les royaumes des ennemis, partage la terre au peuple victorieux, et à travers chaque cité, chaque village, chaque montagne, chaque fleuve, chaque torrent et chaque limite, il décrit les royaumes spirituels de l'Église et de la Jérusalem céleste.




Dans le livre des Juges, autant de princes du peuple, autant de figures.




Ruth la Moabite accomplit la prophétie d'Isaïe, qui dit : « Envoie l'agneau, Seigneur, le dominateur de la terre, du rocher du désert à la montagne de la fille de Sion. »




Samuel, dans la mort d'Héli et le meurtre de Saül, montre l'ancienne loi abolie. En outre, en Sadoc et en David, il atteste les mystères d'un sacerdoce nouveau et d'un empire nouveau.




Melachim, c'est-à-dire le troisième et le quatrième livre des Rois, de Salomon jusqu'à Jéchonias, et de Jéroboam fils de Nabat jusqu'à Osée, qui fut emmené chez les Assyriens, décrit le royaume de Juda et le royaume d'Israël. Si tu regardes l'histoire, les mots sont simples ; si tu examines le sens caché dans le texte, c'est la petitesse de l'Église et les guerres des hérétiques contre l'Église qui sont racontées.




Les douze prophètes, resserrés dans l'étroit espace d'un seul volume, préfigurent bien autre chose que ce que la lettre fait entendre.




Osée nomme fréquemment Éphraïm, Samarie, Joseph, Jezraël, une épouse de fornication, des enfants de fornication, et une femme adultère enfermée dans la chambre de son mari, assise longtemps dans le veuvage, et sous des vêtements de deuil, attendant le retour de son époux vers elle.




Joël, fils de Phatuel, décrit la terre des douze tribus consumée par la chenille, la sauterelle, le criquet et la rouille dévastatrice ; et qu'après le renversement du premier peuple, l'Esprit Saint serait répandu sur les serviteurs et les servantes de Dieu, c'est-à-dire sur les cent vingt noms de croyants, et serait répandu dans le cénacle de Sion. Ces cent vingt, montant graduellement par degrés de un jusqu'à quinze, produisent le nombre de quinze marches, qui sont mystiquement contenues dans le Psautier.




Amos, berger et rustre, cueillant les mûres des ronces, ne peut être expliqué en quelques mots. Car qui peut dignement exprimer les trois ou quatre crimes de Damas, de Gaza, de Tyr, d'Édom, des fils d'Ammon et de Moab, et au septième et huitième degré, de Juda et d'Israël ? Celui-ci parle aux vaches grasses qui sont sur la montagne de Samarie, et atteste que la maison plus grande et la plus petite tomberont. Il voit lui-même le créateur de la sauterelle, et le Seigneur se tenant sur un mur enduit ou d'adamant, et un crochet de fruits attirant les châtiments sur les pécheurs, et une famine dans la terre — non une famine de pain, ni une soif d'eau, mais d'entendre la parole de Dieu.




Abdias, dont le nom signifie serviteur de Dieu, tonne contre Édom, l'homme sanguinaire et terrestre ; et il frappe d'une lance spirituelle celui qui fut toujours le rival de son frère Jacob.




Jonas, la très belle colombe, préfigurant la passion du Seigneur par son propre naufrage, rappelle le monde à la pénitence, et sous le nom de Ninive annonce le salut aux nations.




Michée de Moresheth, cohéritier du Christ, annonce la dévastation de la fille du brigand, et met le siège contre elle, parce qu'elle a frappé la joue du juge d'Israël.




Nahum, consolateur du monde, gourmande la cité du sang, et après sa destruction dit : « Voici sur les montagnes les pieds de celui qui évangélise et qui annonce la paix. »




Habacuc, le lutteur fort et inflexible, se tient sur sa garde et affermit son pied sur la forteresse, afin de contempler le Christ en croix et de dire : « Sa gloire a couvert les cieux, et la terre est pleine de sa louange. Sa splendeur sera comme la lumière ; des cornes sont dans ses mains : là est cachée sa force. »




Sophonie, la sentinelle et le connaisseur des secrets de Dieu, entend le cri de la Porte des Poissons, et le hurlement du Second Quartier, et la destruction venant des collines. Il proclame aussi un hurlement pour les habitants du Mortier, parce que tout le peuple de Chanaan s'est tu, et tous ceux qui étaient enveloppés d'argent ont péri.




Aggée, en fête et joyeux, qui a semé dans les larmes pour moissonner dans la joie, bâtit le temple détruit, et introduit Dieu le Père parlant : « Encore un peu de temps, et j'ébranlerai le ciel et la terre, la mer et la terre ferme, et je remuerai toutes les nations, et le Désiré de toutes les nations viendra. »




Zacharie, qui se souvient de son Seigneur, multiple en prophétie, voit Jésus revêtu de vêtements sordides, et la pierre aux sept yeux, et le candélabre d'or avec autant de lampes que d'yeux, et aussi deux oliviers à gauche et à droite de la lampe ; de sorte qu'après les chevaux noirs, roux, blancs et tachetés, et les quadriges dispersés d'Éphraïm et le cheval de Jérusalem, il prophétise et proclame un roi pauvre, assis sur un ânon, fils d'une ânesse sous le joug.




Malachie, ouvertement, et à la fin de tous les Prophètes, au sujet du rejet d'Israël et de la vocation des nations : « Je n'ai pas de plaisir en vous, dit le Seigneur des armées, et je n'accepterai pas d'offrande de votre main. Car du lever du soleil jusqu'à son coucher, mon nom est grand parmi les nations ; et en tout lieu on sacrifie et on présente à mon nom une oblation pure. »




Isaïe, Jérémie, Ézéchiel et Daniel — qui peut les comprendre ou les exposer ? Le premier me semble tisser non pas une prophétie, mais un Évangile.




Le second entrelace une verge d'amandier, une marmite en ébullition du côté de l'aquilon, un léopard dépouillé de ses couleurs, et un quadruple alphabet en mètres différents.




Le troisième a son commencement et sa fin enveloppés de si grandes obscurités que chez les Hébreux ces parties, ainsi que le début de la Genèse, ne se lisent pas avant l'âge de trente ans.




Le quatrième, certes le dernier des quatre prophètes, connaisseur des temps et de la pierre du monde entier taillée de la montagne sans le secours des mains et renversant tous les royaumes, les proclame en un discours clair.




David, notre Simonide, notre Pindare et notre Alcée, notre Horace aussi, notre Catulle et notre Sérénus, fait retentir le Christ sur la lyre, et sur le psaltérion à dix cordes fait lever le ressuscité des enfers.




Salomon, le pacifique et le bien-aimé du Seigneur, corrige les mœurs, enseigne la nature, unit l'Église au Christ, et chante le doux épithalame des saintes noces.




Esther, dans la figure de l'Église, délivre le peuple du danger ; et Aman tué — dont le nom signifie iniquité — elle transmet à la postérité les parts du festin et un jour de fête.




Le livre des Paralipomènes, c'est-à-dire l'abrégé de l'Ancien Testament, est si grand et de telle nature que quiconque voudrait s'arroger sans lui la science des Écritures se rendrait ridicule. Car à travers chacun de ses noms et chacune des jointures de ses mots, sont touchées les histoires omises dans les livres des Rois, et d'innombrables questions de l'Évangile sont expliquées.




Esdras et Néhémie — c'est-à-dire aide et consolateur de par le Seigneur — sont resserrés en un seul volume ; ils restaurent le temple, relèvent les murs de la cité ; et toute cette multitude de peuple retournant dans la patrie, et le dénombrement des prêtres, des lévites, des Israélites et des prosélytes, et les travaux des murs et des tours répartis entre chaque famille — ils présentent une chose à la surface et en retiennent une autre dans la moelle. Tu vois que moi, emporté par l'amour des Écritures, j'ai dépassé la juste mesure d'une lettre, et que cependant je n'ai pas accompli ce que je voulais. Nous avons seulement appris ce que nous devons connaître, ce que nous devons désirer, afin que nous aussi nous puissions dire : « Mon âme a désiré ardemment désirer tes ordonnances en tout temps. » Pour le reste, ce mot de Socrate s'accomplit en nous : « Je sais seulement ceci, que je ne sais rien. »




Touchons brièvement aussi au Nouveau Testament.




Matthieu, Marc, Luc et Jean — le quadrige du Seigneur et le vrai Chérubin, dont le nom s'interprète « multitude de science » — sont couverts d'yeux sur tout le corps ; des étincelles jaillissent, des éclairs courent de toutes parts ; ils ont les pieds droits tendant vers le haut, le dos ailé et volant partout ; ils se tiennent mutuellement et sont entrelacés les uns dans les autres, et comme une roue dans une roue ils tournent, et vont partout où le souffle de l'Esprit Saint les conduit.




L'apôtre Paul écrit à sept Églises ; car la huitième, aux Hébreux, est placée par la plupart hors du nombre. Il instruit Timothée et Tite, et intercède auprès de Philémon en faveur d'un esclave fugitif. Sur quoi je pense qu'il vaut mieux se taire que d'écrire peu.




Les Actes des Apôtres semblent certes faire résonner une simple histoire et tisser l'enfance de l'Église naissante ; mais si nous savons que leur auteur, Luc, est médecin, dont la louange est dans l'Évangile, nous observerons pareillement que toutes ses paroles sont un remède pour l'âme languissante.




Jacques, Pierre, Jean et Jude publièrent sept Épîtres, aussi mystiques que concises, et à la fois courtes et longues — courtes en mots, longues en pensées — de sorte que rare est celui qui n'y tâtonne pas aveuglément en les lisant.




L'Apocalypse de Jean renferme autant de mystères que de mots. J'en ai trop peu dit : toute louange est inférieure au mérite du livre. Dans chacun de ses mots, de multiples sens sont cachés. Je t'en prie, frère très cher, vis au milieu de ces choses, médite-les, ne connais rien d'autre, ne cherche rien d'autre. Ne te semble-t-il pas que c'est déjà ici-bas une demeure du royaume céleste ? Je ne veux pas que tu sois choqué par la simplicité, et pour ainsi dire la pauvreté, des mots dans les saintes Écritures, qui ont été produites soit par la faute des traducteurs, soit à dessein, afin qu'elles instruisent plus facilement une assemblée sans culture, et que dans une seule et même phrase le savant entende une chose et l'ignorant une autre. Je ne suis pas assez impudent et obtus pour promettre que je connais ces choses et que je puis en saisir les fruits dont les racines sont fixées dans le ciel ; mais j'avoue que je le désire. Je me préfère à celui qui reste assis sans rien faire ; refusant d'être maître, je me propose comme compagnon. À celui qui demande, il est donné ; à celui qui frappe, il est ouvert ; celui qui cherche trouve. Apprenons sur la terre la science qui durera pour nous dans le ciel. Je te recevrai à bras ouverts, et (pour balbutier quelque chose de sot, après l'enflure d'Hermagoras) quoi que tu cherches, je m'efforcerai de le savoir avec toi. Tu as ici ton frère très aimant Eusèbe, qui a doublé pour moi la grâce de ta lettre en rapportant la droiture de tes mœurs, ton mépris du siècle, ta fidélité en amitié et ton amour du Christ. Car ta prudence et la grâce de ton éloquence, la lettre elle-même les révélait même sans lui. Hâte-toi, je t'en prie, et plutôt que de dénouer la corde de la barque prise dans les brisants, coupe-la. Nul qui s'apprête à renoncer au siècle ne peut utilement vendre ce qu'il a méprisé pour le vendre. Tout ce que tu auras dépensé de tes biens, compte-le comme un gain. C'est un ancien dicton : l'avare manque autant de ce qu'il a que de ce qu'il n'a pas. Pour le croyant, le monde entier est richesse ; pour l'incrédule, même une obole fait défaut. Vivons comme n'ayant rien, et cependant possédant tout. La nourriture et le vêtement sont les richesses des chrétiens. Si tu as tes biens en ton pouvoir, vends-les ; si tu ne les as pas, rejette-les. À celui qui prend ta tunique, il faut aussi abandonner le manteau. Assurément, à moins que toi, remettant toujours au lendemain et traînant de jour en jour, tu ne vendes prudemment et pas à pas tes petites possessions, le Christ n'a pas de quoi nourrir ses pauvres. Il a tout donné à Dieu, celui qui s'est offert lui-même. Les apôtres n'abandonnèrent qu'une barque et des filets. La veuve jeta deux petites pièces dans le trésor, et elle est préférée aux richesses de Crésus. Il méprise facilement toutes choses, celui qui pense toujours qu'il va mourir.





DU CULTE DE JÉSUS-CHRIST DANS LES ÉCRITURES.



Hac epistola, ex opere cui titulus, Lettres à un jeune homme sur la vie chrétienne, par le P. H. D. Lacordaire, Paris, 1858, apud Poussielgue-Rusand, tum Auctoris, tum Editoris benigno concessu excepta, editionem nostram locupletari, imo exornari, ex Lectoribus nemo non gratus accipiet.




Le premier lieu où l'on rencontre ceux que l'on aime, c'est leur histoire. L'histoire est le passé de la vie se survivant à lui-même dans un souvenir écrit. Il n'y aurait pas d'amitié, si la mémoire ne ressuscitait dans l'âme et n'y tenait présents ceux à qui nous avons donné notre cœur. C'est là qu'ils vivent de notre propre vie, là que nous les voyons avec nous, là que leurs traits et leurs actions demeurent empreints et se conservent dans un relief qui fait partie de notre être. Mais la mémoire, même la plus fidèle, est courte par quelques endroits, et, si elle veut se transmettre à d'autres en leur léguant l'image aimée, il faut qu'elle se transforme en histoire et se grave sur un airain qui méprise le temps. L'histoire est la mémoire d'un siècle immortalisé. Par elle, les générations se rapprochent, et, si pressées qu'elles soient dans leur cours et leur disparition, elles puisent au foyer du souvenir l'unité qui fait leur âme et leur parenté. Un homme qui n'a pas d'histoire est tout entier dans sa tombe; un peuple qui n'a pas dicté la sienne n'est pas encore né.




D'où il suit que la religion, étant la première entre toutes les choses humaines, doit avoir une histoire qui soit aussi la première, et que Jésus-Christ étant le centre et le fondement de la religion, doit tenir aux annales du monde une place qu'aucun autre, conquérant, philosophe ou législateur ne saurait atteindre. Ainsi en est-il, mon cher Emmanuel. On a beau creuser l'antiquité ou redescendre aux âges nouveaux, rien n'apparaît avec le caractère de nos Écritures, ni rien avec la majesté de Jésus-Christ. Je ne m'arrête pas à vous le montrer; je l'ai fait ailleurs, et il est entendu qu'entre vous et moi ce n'est pas la question d'apologie qui nous préoccupe, mais la question de la vie, c'est-à-dire de connaître et d'aimer Dieu par la connaissance et l'amour de Jésus-Christ.




Or, soit pour connaître, soit pour aimer, il faut s'approcher de l'objet qui a conquis les pressentiments de notre cœur, le regarder, l'étudier, y revenir sans qu'aucune lassitude interrompe jamais cette ardeur de découverte et de possession; et, si la mort ou l'absence l'ont enlevé de nos yeux, si les siècles ont jeté entre lui et nous de longs intervalles, c'est à son histoire qu'il faut le redemander. N'avez-vous pas remarqué, dans le cours de vos études classiques, l'incompréhensible et divine magie de l'histoire? D'où vient que la Grèce est pour nous comme une patrie qui ne meurt pas? D'où vient que Rome, avec sa tribune et ses guerres, nous poursuit encore de son invincible image, et domine de ses grandeurs éteintes une postérité qui n'est pas la sienne? Pourquoi ces noms de Miltiade et de Thémistocle, pourquoi ces champs de Marathon et de Salamine, au lieu d'être des tombeaux oubliés, sont-ils des choses de notre âge, des couronnes tressées hier, des acclamations qui retentissent et s'attachent à nos entrailles pour les ébranler? Je ne puis, quoi que je fasse, me dérober à leur puissance; je suis Athénien, Romain, j'habite au pied du Parthénon, et j'écoute en silence au bas de la roche Tarpéienne, Cicéron qui me parle et qui m'émeut. C'est l'histoire qui fait cela. Une page écrite il y a deux mille ans a vaincu ces deux mille ans, elle en vaincra deux mille encore, et ainsi toujours jusqu'à ce que l'éternité remplace le temps, et que Dieu, qui est tout l'avenir, soit aussi pour nous tout le passé. Mais vous entendez bien que cet empire sur la mémoire des hommes n'appartient pas à la première page venue écrite par le premier scribe venu sur n'importe quels gestes de ses contemporains. Non, l'histoire est un privilège, un don fait au génie en faveur des grands peuples et des grandes choses. Il n'y a pas d'histoire du Bas-Empire, il n'y en aura jamais; c'est Rome qui a fait Tite-Live avant de mourir, et c'est elle encore qui inspirait Tacite, en lui ramenant sous Néron l'âme de ses consuls.




Mais qu'est-ce que Rome ou la Grèce devant le christianisme? Qu'est-ce qu'Alexandre ou César devant Jésus-Christ? La religion n'est pas l'intérêt d'un peuple, elle est celui de l'humanité; son histoire n'est pas l'histoire d'un homme, elle est celle de Dieu. Et si Dieu a donné des historiens à quelques nations parce qu'elles avaient des vertus, et à quelques hommes parce qu'ils avaient du génie, que n'aura-t-il pas fait pour son Fils unique, prédestiné dès l'origine à venir parmi nous, et à remplir de sa présence tous les temps et tous les lieux? L'histoire de Jésus-Christ est l'histoire du ciel et de la terre. Là sont et doivent être les plans de Dieu sur le monde, les lois primordiales et universelles, les commencements des races, la succession des événements qui ont agi sur le cours général des choses humaines, les directions de la providence, les prophéties de l'avenir, l'élection des peuples et des siècles, la gloire des hommes prédestinés aux desseins éternels, la lutte du bien contre le mal dans ses manifestations les plus profondes, la promulgation authentique de la vérité, et enfin, par-dessus tout, du sommet à la base, la figure du Christ éclairant tout de sa lumière et de sa beauté. Vous reconnaissez à ces traits nos saintes Écritures; vous savez qu'elles ont été tracées sous l'inspiration du souffle de Dieu, qui a mû la volonté des écrivains, suscité et dirigé leurs pensées, et qu'ainsi elles ne sont pas seulement un édifice admirable d'antiquité, d'unité et de sainteté, mais un édifice divin, l'ouvrage substantiel de la vérité infinie, où les prophètes n'ont mis que le vêtement de leur style et l'accent de leur âme, afin qu'il y eût de l'homme en cela comme en tout, et que l'immuable divinité du fond apparût d'autant plus à travers les accidents variables de l'élément humain. Œuvre de quatre mille ans, la main de plusieurs y apparaît, mais une seule intelligence y préside, et c'est la rencontre de l'un et du multiple dans une si longue durée qui est le premier miracle de cette sublime rédaction. Quand on l'ouvre sans en connaître le véritable auteur, comme un simple livre, on ne peut résister à l'ascendant de son caractère, et on y reconnaît, à tout le moins, le monument d'histoire, de législation, de morale et d'éloquence le plus étonnant qui soit sous le ciel. Mais pour nous, qui savons quel a été l'historien, quels le législateur et le poète, un bien autre sentiment s'empare de nous : ce n'est pas l'admiration seulement ni la stupeur, c'est l'adoration de la foi et le tressaillement d'une gratitude surnaturelle. Là, dès la première ligne, viennent tomber à nos pieds l'erreur de l'homme enfant et l'erreur de l'homme dégénéré, les fictions de l'idolâtrie, qui voit Dieu partout, et les négations du panthéisme, qui ne le voit nulle part. Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre (1). De ce premier mot au dernier : Que la grâce de Notre-Seigneur soit avec vous tous (2), la lumière marche en croissant toujours, semblable à un soleil qui n'aurait pas de déclin, et dont l'ascension continue augmenterait à tout instant l'éclat et la chaleur. Ce n'est plus une écriture, c'est une parole; ce n'est plus une lettre morte cachant sous ses plis des vérités découvertes par le raisonnement et l'observation, c'est une parole vivante, la parole éternelle de Dieu.




Quel mot, Emmanuel, la parole de Dieu! Il n'y a rien de plus doux que la parole de l'homme quand elle sort d'une intelligence droite et d'un cœur qui nous aime; elle nous pénètre, elle nous touche, elle nous charme, elle endort nos douleurs et exalte nos joies, elle est le baume et l'encens de notre vie. Que doit-ce être de la parole de Dieu pour qui sait la reconnaître et l'entendre? Que doit-ce être de pouvoir se dire : Dieu a inspiré cette pensée; c'est lui qui me parle en elle, c'est à moi qu'elle est dite, c'est moi qui l'écoute? Et lorsqu'on en est venu, de page en page, à la parole même de Jésus-Christ, à cette parole qui n'a plus été une simple inspiration intérieure et prophétique, mais le souffle sensible de la divinité, l'expression palpable du Verbe de Dieu, entendue des foules aussi bien que des disciples, que reste-t-il qu'à se taire aux pieds du maître, et à laisser retentir dans notre âme l'écho de sa bouche?




L'Écriture est tout ensemble l'histoire de Jésus-Christ et la parole de Dieu. Elle a d'un bout à l'autre ce double caractère. Dès la première page, sous les ombrages émus du paradis terrestre, elle nous annonce la venue du Sauveur des hommes. Cette promesse, transmise aux patriarches, prend de livre en livre une clarté qui remplit tous les événements et les pousse vers l'avenir comme une préparation et une préfiguration de ce qui est attendu. Le peuple de Dieu se forme dans l'exil et le combat; Jérusalem se fonde, Sion s'élève; la race du Messie se détachant du fond primitif des tribus patriarchales, s'épanouit en David, qui passe des troupeaux de Bethléem au trône de Juda, et de là contemple et chante le fils qui lui naîtra de sa postérité pour être le roi d'un royaume sans fin (1). Les Prophètes reprennent sur le tombeau de David la harpe des jours qui ne sont pas encore; ils suivent Juda dans ses malheurs, ils l'accompagnent dans sa captivité; Babylone entend, au bord de ses fleuves, la voix des saints qu'elle ignore, et Cyrus, son vainqueur, lui parle du Dieu qui a fait le ciel et la terre, et qui lui a ordonné de rebâtir le temple de Jérusalem. Ce temple renaît. Il écoute les gémissements et les ardeurs des derniers prophètes, et, après un intervalle, après avoir été souillé par les nations et purifié par les Machabées, il voit venir le Fils de Dieu dans les bras d'une Vierge, et, de ses portiques au sanctuaire, du sanctuaire au Saint des saints, il se redit la parole suprême du vieillard Siméon: Maintenant, Seigneur, vous laisserez aller votre serviteur en paix, selon votre promesse, parce que mes yeux ont vu votre salut, le salut que vous avez préparé à la face de tous les peuples, pour être la lumière de leur révélation et la gloire de votre peuple d'Israël (2). Jésus-Christ est venu. L'Évangile succède à la loi et aux prophéties, et la vérité, accomplissant la figure, resplendit sur le passé, qu'elle explique après en avoir reçu le témoignage. Tous les temps se rencontrent dans le Christ, et l'histoire prend sous ses pas son éternelle unité. C'est lui qui est tout désormais, c'est à lui que tout se rapporte, de lui que tout procède; il a tout créé, et il jugera tout. Le Jourdain le reçoit dans ses eaux sous la main du précurseur qui le baptise; les montagnes le voient gravir leur pente suivi de tout un peuple, et elles entendent de sa bouche cette parole qu'aucun autre n'avait encore proférée : Bienheureux les pauvres, bienheureux ceux qui pleurent. Les lacs prêtent leurs bords à ses discours, et leurs flots à ses miracles. D'humbles pêcheurs plient leurs filets en le voyant, et le suivent pour devenir sous lui des pêcheurs d'hommes. Les sages le consultent dans l'ombre de la nuit, les femmes l'accompagnent et le servent à la clarté du jour. Tout malheur vient le trouver, toute blessure espère en lui, et la mort lui cède, pour les rendre à leurs mères, des enfants déjà pleurés. Il aime saint Jean, le jeune homme, et Lazare, l'homme mûr. Il parle à la Samaritaine, et bénit l'étrangère. Une pécheresse embaume sa tête et baise ses pieds, une adultère trouve grâce devant lui. Il confond la vaine sagesse des docteurs, et chasse du temple ceux qui faisaient un lieu de trafic du lieu de la prière. Il se dérobe à la multitude qui veut le proclamer roi, et, lorsqu'il entre à Jérusalem précédé des hosannah qui saluent en lui le fils de David et le rédempteur du monde, il y entre sur une ânesse recouverte des habits de ses disciples. La Synagogue le juge, la Royauté le méprise, Rome le condamne; il meurt sur une croix en bénissant le monde, et le centurion qui le voit mourir entre les insultes de la foule et les blasphèmes des grands, reconnaît, en frappant sa poitrine, qu'il est le Fils de Dieu. Un tombeau le reçoit des mains de la mort; mais, le troisième jour, ce tombeau, gardé par la haine, s'ouvre de lui-même et laisse passer triomphant le maître de la vie. Ses disciples le revoient; leurs mains le touchent et l'adorent, leur bouche le confesse; ils reçoivent de lui ses dernières instructions, et, tout ce qui doit être visible étant consommé pour l'homme, le Fils de Dieu et le fils de l'homme prend sur une nuée le chemin du ciel, laissant à ses apôtres le monde à vaincre. Bientôt Pierre, le pêcheur, tout illuminé des commotions de l'Esprit-Saint, descend aux portes du cénacle et harangue la multitude, étonnée de l'entendre, malgré la diversité de ses origines et de ses langues. Paul, le persécuteur, ne tarde pas à paraître à côté de lui; il porte le nom de Jésus aux nations, dont il est l'apôtre; Antioche se possède, Athènes l'écoute, Corinthe le reçoit, Éphèse le chasse et le bénit, Rome enfin touche ses chaînes et abreuve de son sang sa glorieuse poussière. Jean, le plus familier des disciples du Christ, l'hôte sacré de sa poitrine, se tient debout sur les rivages de Pathmos, et, le dernier des prophètes, il annonce à l'Église ses transfigurations dans le malheur et la gloire jusqu'à la fin des siècles.




L'histoire de Jésus-Christ se partage ainsi en trois périodes distribuées en quatre mille ans : les temps prophétiques, les temps évangéliques et les temps apostoliques. Dans la première, Jésus-Christ est attendu et préparé; dans la seconde, il se manifeste, vit et meurt au milieu de nous; dans la troisième, il fonde son Église par les apôtres, qui ont vécu avec lui, qui ont reçu ses enseignements et hérité de ses pouvoirs. Ce tissu ne s'interrompt jamais et porte en lui par lui-même la démonstration de sa vérité. Mais autre chose est de sentir la vérité d'une preuve, autre chose de se nourrir de la vérité sentie. De même qu'il y a deux moments dans l'amitié, celui où l'on s'assure que l'on nous aime, et celui où l'on jouit du bonheur d'être aimé, il y a aussi dans la vie surnaturelle du christianisme deux moments distincts, celui où l'on reconnaît Jésus-Christ dans la divinité de son histoire, et celui où l'on s'abandonne à l'ineffable douceur de cette histoire vérifiée. À ce second moment, les doutes se sont enfuis, la certitude est maîtresse; on ne cherche plus, on n'examine plus, on ne s'offense plus : l'histoire devient parole, la parole même de Dieu, et cette parole coule dans l'âme comme un fleuve de lumière et d'onction. Elle pénètre jusqu'aux dernières fibres de nos plus lointaines puissances, comme le sang qui anime nos veines se fait jour jusqu'aux extrémités de nos plus mystérieux organes; elle nous dégoûte de tout autre aliment spirituel, ou plutôt tout ce que nous lisons et tout ce que nous pensons se transfigure au contact de ce flot de grâce et de vérité qui nous vient de l'Écriture, et, par l'Écriture, de l'esprit même de Dieu.




Lorsque je lus les Écritures pour la première fois, je n'avais pas la foi : aussi n'est-ce pas l'impression du croyant que j'éprouvai, mais celle de l'homme de bonne volonté. Il me parut que j'avais entre les mains un livre très-divers, écrit à de longs intervalles par des hommes très-différents, mais que tous ces fragments réunis formaient un seul corps d'une grande beauté. Toutefois, il m'est difficile d'exprimer ce que je ressentis, parce que le souvenir de cette première lecture a été comme absorbé par le sentiment que j'en ai reçu depuis. C'est aujourd'hui, après trente ans de foi, que les Écritures me sont vraiment connues, à ce degré du moins où le commun des âmes peut atteindre. La Genèse, l'Exode, le Lévitique, les Nombres, le Deutéronome sont, avec les livres historiques qui les suivent, un vaste récit des origines du monde, de l'humanité, du peuple de Dieu, de son culte et de sa législation, de ses guerres et de ses vicissitudes : rien de comparable ne se rencontre dans aucune littérature profane, et le caractère surnaturel de la narration perce partout aux yeux de la raison aussi bien qu'à ceux de la foi. L'émotion n'y tient qu'une faible place; ce n'est pas un drame où le cœur est ébranlé comme par une musique, et où les larmes coulent de source au-devant du récit : c'est l'histoire d'une humanité encore enfant, grave, simple, monumentale, éclairée par la main de Dieu dans les grandes lignes de ses événements, couverte du voile des temps et des mœurs antiques, et où l'homme de nos jours demeure étranger par tout ce qui est en lui d'éphémère et de personnel. On entend, dans cette lointaine atmosphère, la voix de Dieu qui crée, la chute de l'homme qui tombe, le bruit d'un monde qui se corrompt et qui est puni de mort, le gémissement de la justice divine contre les cités coupables, et la promesse d'un libérateur qui se fortifie et se précise à mesure qu'on avance dans ce large et insondable horizon. Tout y est calme, solennel et sans hâte; aucun trait de passion n'y trouble la sérénité des choses et du langage; l'historien sacré ne songe qu'à Dieu, au peuple de Dieu et au salut du monde. Du haut de cette pensée, il voit passer les siècles et les générations sans s'émouvoir d'autre chose que de la gloire et de la miséricorde divines. On se croirait dans un désert avec le soleil pour compagnon, tant le fond de ces livres est immobile, lumineux et aride tout ensemble. Jamais le côté faible et ardent de notre être n'y trouve son aliment. C'est à peine si çà et là, dans quelque fragment d'une histoire plus proche de nous, nous sentons légèrement s'émouvoir la brise de l'humanité. Joseph retrouvant ses frères qui l'ont autrefois vendu, Tobie embrassant son vieux père après une longue absence et de plus longues alarmes, les Machabées délivrant leur patrie du joug de l'étranger : ces scènes et quelques autres nous ramènent au foyer de notre nature, mais rarement et avec une sorte de divine parcimonie. Quand je lus ce fameux Cantique des cantiques, que Voltaire appelait avec tant de goût une chanson de corps de garde, je fus étonné de demeurer si froid devant une si grande et si orientale nudité d'expression; je me demandai pourquoi, pensant avoir trouvé le seul morceau de la Bible qui fût un champ pour les émotions passionnées, je n'éprouvais rien que de calme et de pur. C'est que l'Écriture, tout inspirée de Dieu qu'elle est, ne communique rien que de Dieu. Même quand elle emploie le langage de la passion, c'est Dieu qui parle en elle, et le cœur humain qui s'y reflète n'en laisse apercevoir que la part divine, celle qui en est le fond éternel et la beauté incorruptible. C'est pourquoi la première lecture de l'Écriture n'émeut pas; il faut y revenir patiemment et longtemps; il faut s'y exercer et s'y nourrir pour en saisir le goût; il faut vaincre l'esprit de la chair, comme parle l'apôtre saint Paul, avant de connaître et de sentir l'esprit de Dieu, et la vie n'est pas longue pour cette initiation. Le laboureur attend que la terre lui rende le fruit de ses semailles; le mineur ne s'arrête pas à l'ouverture du sol, il creuse, il descend, il fouille la terre de ses mains sanglantes, et ce n'est qu'au fond du puits que la richesse lui apparaît. L'Écriture est un puits creusé par la main de Dieu : allez jusqu'au fond, et le trésor sera pour vous.




C'est donc vainement que je demanderais au lecteur de s'asseoir pour la première fois en face de la Bible avec un sentiment d'aise et de plaisir personnel. Le miel n'y coule pas le long des pages; rien de ce qui tient à l'homme n'y est flatté. Tous les intérêts de curiosité vulgaire qui nous attachent aux compositions humaines manquent à ce premier abord du livre sacré, et, si le lecteur ne se prend pas de haute lutte, s'il n'est pas chrétien ou philosophe, je veux dire inondé de foi ou de respect, il sera tenté de fermer le livre ou de ne l'ouvrir que par un insouciant amour de savoir. Je l'y engage cependant, et voici pourquoi.




Il y a dans les livres de Moïse et dans les livres historiques de l'Ancien Testament, pris à part, un mérite supérieur d'originalité, de grandeur et de narration, qui les place au premier rang dans les écrits de même genre. C'est peu de dire que les civilisations de l'antiquité n'ont pas d'annales aussi vénérables par leur date et par leur caractère, puisque les livres les plus anciens qui nous restent, après les livres de Moïse, sont les poèmes d'Homère, postérieurs au Pentateuque de cinq siècles au moins : c'est peu de le dire, car les livres de Moïse ne l'emportent pas seulement par l'ancienneté de la rédaction, mais par la simplicité du récit, l'absence de toute fiction fabuleuse, par je ne sais quel accent de paternité qui tient à la fois du père, du roi et du prophète. L'homme a beau vieillir, il ne perd jamais le souvenir d'une main posée avec autorité et douceur sur ses premières années, et il aime à la sentir dans sa mémoire, même quand elle n'y a pas laissé des traces de vertu. Bien plus donc, quand un père a été juste, intelligent, héroïque et inspiré de Dieu, quand il a fondé dans le désert, en combattant et en mourant, une nation qui devait durer quatre mille ans, l'enfant de cet homme, si loin qu'il en soit par le temps, reconnaît toujours en lui une puissance de sang et de génie qui n'a d'égale en aucun peuple et à aucun âge. Si les Hébreux avaient été un peuple comme un autre, ils auraient depuis longtemps perdu jusqu'à la mémoire de leur nom, absorbés par l'universelle conquête de la civilisation chrétienne. C'est le sang de Moïse qui les a conservés, comme c'est le sang du Christ qui les conservera.




Lisez donc les livres de Moïse et les livres historiques de l'Ancien Testament, lisez-les à loisir, sans hâte aucune, en vous souvenant que vous lisez le plus antique des monuments de l'esprit humain. Arrêtez-vous quand le récit vous fatigue; revenez quand le recueillement et le repos auront rafraîchi votre âme. Buvez peu, mais fréquemment. Songez que le monde est sorti de ces pages et que votre civilisation la plus avancée ne sera jamais qu'un commentaire du Décalogue et des prophéties.




Cependant, lorsque vous arriverez aux Psaumes de David et aux Prophètes, un monde nouveau s'ouvrira devant vous. La prose fera place à la poésie, le récit à l'enthousiasme, et l'homme de Dieu, pénétré du souffle qui inspire et qui soulève, ne touchera plus la terre que par intervalle. Là est la grande poésie biblique, le chant des chants, la lyre que tout le monde connaît même sans l'avoir entendue. À ce point de l'Écriture, le cœur qui battait à peine en est saisi, et, s'il est capable de s'ouvrir, il se rend à une admiration passionnée qu'il n'a encore connue qu'en lisant Homère ou Virgile. Mais, en lisant Homère et Virgile, on sentait que l'homme de génie était une extrémité de notre nature, une sorte de musique tirée de notre propre fonds pour nous enchanter nous-mêmes. Ici c'est bien au delà : ce n'est plus l'homme qui chante ses propres douleurs et ses propres joies; c'est un être transporté hors de lui-même par la vision de Dieu. Il voit Dieu, et ce qu'il exprime avec les restes d'une voix humaine brisée par cette présence, aucune autre voix ne saurait le dire. C'est le ciel parlant à la terre, non pas avec le calme de la toute-puissance, mais avec une tendresse infinie que la corruption de la terre a changée en douleur. C'est un Dieu qui appelle un peuple infidèle et bien-aimé; c'est un père qui supplie, qui menace, qui pleure, qui gémit; c'est un prophète qui voit passer les siècles devant lui et qui assiste au spectacle de la création renouvelée dans la justice; c'est un roi pécheur et repentant qui confesse ses fautes et demande grâce; c'est un juste abandonné qui n'a plus que Dieu pour ami; c'est un pasteur qui veille et qui espère; c'est un cœur qui déborde d'amour, de plaintes et de bénédictions. Toute l'Écriture est belle, mais les Psaumes et les Prophètes en sont la cime de gloire, et c'est là que David et Isaïe, assis dans la lumière qui les emporte, attendent le voyageur chrétien pour lui donner le dernier baptême de la foi et de l'amour.




D'où vient, me direz-vous, cette puissance des psaumes et des prophéties? Peut-on s'en rendre compte? Oui, mon cher Emmanuel, on peut s'en rendre compte, et la source de cette éloquence est dans les rapports qu'elle a avec Jésus-Christ. Considéré dans les livres de Moïse et l'histoire du peuple hébreu, Jésus-Christ se cache sous les événements; il en est l'âme et le but, mais d'une manière cachée qui n'apparaît que par la révélation des temps et des faits. Il faut percer l'enveloppe pour l'atteindre, et, quand on l'a atteint sous cet épais tissu d'actes, de rites et de lois qui le recouvrent, le rayon de sa face n'est encore qu'une lueur empruntée à de lointains et mystérieux reflets. Mais dans les psaumes et les prophéties, le voile tombe, le mystère s'éclaircit, la personne de Jésus-Christ se dessine, on l'aperçoit naissant d'une vierge, on suit ses traces et ses douleurs, on assiste à sa mort, on le voit triompher au troisième jour, et, assis à la droite de son père, gouverner de là l'Église et le monde jusqu'à la fin des siècles. Mais ce n'est pas cette clarté seule qui donne aux psaumes et aux prophéties l'émotion qu'ils nous communiquent; c'est l'amour qui perce à travers la lumière. Il ne suffit pas de voir les choses, il faut les aimer; les voir éclaire, les aimer transporte, et rien ne nous emporte au delà de nous-mêmes comme le spectacle d'un homme embrasé de Dieu en se penchant sur le berceau et la croix de Jésus-Christ. Il y a dans cet amour une force qui n'a pas d'analogue, pas même dans l'amour de la mère et de l'épouse, parce que l'objet en est infini, et que la nature ne peut rien de comparable à ce que fait la grâce. Tout ce que le génie a fait de plus grand au service de la nature; les chants d'Homère sur la colère d'Achille, ceux de Virgile sur les malheurs d'Énée, les gémissements de la Phèdre de Racine; Roméo et Juliette de Shakespeare; le Lac de Lamartine, avec ses eaux, ses rives et sa bien-aimée; tout cela n'est rien auprès du Miserere de David, des Lamentations de Jérémie et du cinquante-troisième chapitre d'Isaïe. Où donc est la raison de cette différence, si ce n'est dans l'objet de l'amour qui a inspiré ces deux ordres de poésie? Quand Achille a pleuré son ami mort au combat, quand Énée a perdu les rives de la patrie, quand Phèdre s'est confessée à elle-même l'horreur de sa passion, quand Roméo et Juliette se sont endormis du sommeil de leur amour, et quand la bien-aimée de Lamartine a tourné les yeux pour la dernière fois sur les eaux qui ont bercé ses confidences, la muse de l'homme est à bout. Elle a épuisé tout ce qui est en elle de fécond et de tendre; elle retombe flétrie au bord de ces tombeaux qu'elle a enchantés un moment, et il ne lui reste, dans un éternel veuvage, que le souvenir de sa propre voix. Mais quand David a pleuré son péché, quand Jérémie a pleuré sur Jérusalem, quand Isaïe a vu de loin la passion de son Sauveur, leur âme n'a pas été amoindrie de tout ce qu'elle a donné; la source où ils ont puisé a grandi en eux avec les flots de leur parole, et, bien plus heureux que les poètes de l'homme, ils n'ont pas laissé à des tombeaux la garde de leur mémoire, mais à des autels. À ces autels, dressés par tout le monde chrétien, s'assied un homme et se tient debout un peuple : l'homme, c'est le prêtre; le peuple, c'est nous tous. Ni cet homme ni ce peuple ne sont des archéologues occupés de ruines; ce sont des croyants, des adorateurs, des suppliants, qui tous les jours redisent les psaumes de David dans les mêmes lieux et avec la même foi que les Lévites de Jérusalem, à trois mille ans d'intervalle, et qui prient Dieu, le Père de Jésus-Christ, avec les mêmes accents dont les prophètes ont prié le Père du Messie, leur Sauveur et le nôtre.




Les psaumes et les prophéties sont la grande lecture du chrétien. Nulle littérature ne l'emporte sur celle-là; nulle ne saurait à ce point nourrir l'âme et lui donner le pain du ciel dans le pain de la terre. Mais le moment capital de l'Écriture n'est pas là; il est dans l'Évangile, c'est-à-dire dans le récit vivant et personnel de la vie du Christ. Jusqu'ici Jésus-Christ ne nous était apparu que dans la prophétie; il n'avait parlé que par la bouche de ses envoyés; il ne s'était révélé qu'à des élus, et dans ces élus qu'à une part de leur âme. Mais voici que le voile est tombé pour toujours, et que ce qui était caché dans le plan de Dieu, vaguement entrevu par la raison, clairement saisi par les prophètes, se manifeste au monde sous sa forme véritable et sensible. Un homme a paru, Dieu lui-même, et nous allons l'entendre.




Quant à l'Évangile, il n'a pas besoin de ces précautions. On peut être jeune, passionné, rempli du monde et de soi-même, l'Évangile saura bien nous dire sa parole : non pas que notre premier mouvement soit de le comprendre et de l'aimer; mais, si éloigné que l'on soit du Christ par la foi ou les mœurs, il est impossible de ne pas éprouver devant cette figure lumineuse et clémente un des plus grands coups qui aient jamais été frappés à la porte d'une âme humaine. Je ne sais qu'une chose à mettre à côté : c'est la première vue des Alpes à l'un de ces moments où la neige, le ciel, le soleil, la verdure et les ombres se sont donné un accord parfait. On s'arrête, et il vous échappe un cri. Il en est de même de l'Évangile; il arrête et il fait jeter un cri.




Or, qu'est-ce que l'Évangile? C'est l'histoire d'un homme tel que la terre n'en avait pas vu et n'en reverra jamais. Je ne dirai rien de plus. C'est un homme qui est né pauvre, qui a vécu pauvre, et qui est mort pauvre; qui, de sa pauvreté même, n'a pas fait un piédestal à aucune grandeur; qui n'a jamais écrit une seule ligne, prononcé un seul discours devant une grande assemblée, commandé une seule bataille, gouverné un seul peuple, exercé aucun des arts qui font la renommée, et qui cependant a rempli le monde de son nom et de sa présence, avec une étendue et une durée qui ne laissent derrière elles aucune place à quoi que ce soit d'humain. Tous les grands hommes font un moment de lumière, puis retombent dans l'obscurité de leur tombeau. Lui seul a été un astre fixe et croissant; et, si l'univers continue de subsister après deux mille ans de christianisme, ce n'est que pour achever de s'éclairer au flambeau d'une vie dont rien n'a égalé ni la clarté ni la chaleur.




Mais ouvrons l'Évangile, il parlera mieux que moi.




Écoutez les premières paroles qui s'y rencontrent : c'est Jésus-Christ qui dit à son précurseur saint Jean-Baptiste, lequel voulait le détourner de recevoir le baptême de pénitence : Laissez faire pour le moment, car il est convenable que nous accomplissions ainsi toute justice (1).




Voilà une parole. Je ne vous l'explique point, je ne l'orne de rien; vous la comprendrez si vous pouvez. Plus loin, après un jeûne de quarante jours au désert, tenté par le démon qui lui dit : Si vous êtes le Fils de Dieu, dites que ces pierres se changent en pains, il répond : L'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu (2).




Plus loin encore, du haut d'une montagne de Galilée, s'adressant à la foule qui le suit, il dit d'une voix que personne n'avait encore entendue : Bienheureux les pauvres en esprit, parce que le royaume des cieux est à eux. Bienheureux ceux qui sont doux, parce qu'ils posséderont la terre. Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés. Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, parce qu'ils seront rassasiés. Bienheureux les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront miséricorde. Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu. Bienheureux les pacifiques, parce qu'ils seront appelés enfants de Dieu. Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, parce que le royaume des cieux est à eux (3).




Vais-je citer tout l'Évangile? Si je voulais en extraire tout ce qui est digne d'être montré en dehors du cadre où il est serti, je le citerais tout entier. Mais je ne puis pas tout dire, et je ne puis non plus faire un choix : ce serait convenir que Jésus-Christ a dit quelque chose de meilleur qu'autre chose, ce qui serait aussi mal penser que mal juger. Je me contenterai de quelques mots semés au hasard, parmi des passages qui se rapportent à des occasions différentes.




Tout ce que vous voulez que les hommes vous fassent, faites-le-leur (4).




Soyez parfaits, comme votre Père céleste est parfait (5).




Aimez vos ennemis (6).




Si quelqu'un vous frappe sur la joue droite, présentez-lui l'autre (7).




Que celui d'entre vous qui est sans péché lui jette la pierre le premier (8).




Qui de vous me convaincra de péché (9)?




Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et qui êtes chargés, et je vous soulagerai (10).




Celui qui veut être le premier entre vous sera votre serviteur, comme le fils de l'homme n'est point venu pour être servi, mais pour servir et donner sa vie pour la rédemption de plusieurs (11).




(1) S. Matth., III, 15. -- (2) Ibid., IV, 4. -- (3) S. Matth., V. -- (4) S. Matth., VII, 12. -- (5) S. Matth., V, 48. -- (6) Ibid., V, 44. -- (7) S. Matth., V, 39. -- (8) S. Jean, VIII, 7. -- (9) S. Jean, VIII, 46. -- (10) S. Matth., XI, 28. -- (11) S. Matth., XX, 27.




Quiconque s'humiliera sera élevé (1).




Pais mes brebis (2).




Que votre cœur ne se trouble pas. Vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi. Il y a plusieurs demeures dans la maison de mon Père. Je vais vous y préparer une place, et après que je m'en serai allé et vous aurai préparé une place, je reviendrai et je vous prendrai avec moi, afin que là où je suis vous y soyez aussi (3).




Père, l'heure est venue, glorifiez votre Fils, afin que votre Fils vous glorifie (4).




Père, s'il est possible, que ce calice s'éloigne de moi; cependant que votre volonté se fasse et non pas la mienne (5).




Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font (6).




Je n'ajoute rien.




Voulez-vous que je vous montre une page d'un autre genre et peut-être plus belle encore? Écoutez la parabole de l'Enfant prodigue :




Un homme avait deux fils, dont le plus jeune dit à son père : Mon père, donnez-moi la part du bien qui me revient. Et le père leur fit le partage de son bien. Peu de jours après, le plus jeune de ces deux fils ayant amassé tout ce qu'il avait, s'en alla dans un pays éloigné, où il dissipa tout son bien en excès et en débauches. Après qu'il eut tout dépensé, il survint une grande famine dans ce pays, et il commença à tomber dans l'indigence. Alors il s'en alla, et se mit au service d'un des habitants du pays, qui l'envoya dans sa maison des champs pour y garder les pourceaux. Et là il eût souhaité se remplir des cosses que les pourceaux mangeaient; mais personne ne lui en donnait. Enfin étant rentré en lui-même, il dit : Combien y a-t-il de mercenaires dans la maison de mon père qui ont du pain en abondance, et moi je meurs ici de faim! Il faut que je me lève et que j'aille trouver mon père, et que je lui dise : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous; je ne suis plus digne d'être appelé votre fils; traitez-moi comme l'un de vos mercenaires. Il se leva donc, et alla trouver son père. Lorsqu'il était encore bien loin, son père l'aperçut et fut touché de compassion, et, courant à lui, se jeta à son cou et le baisa. Et son fils lui dit : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous; je ne suis plus digne d'être appelé votre fils. Alors le père dit à ses serviteurs : Apportez promptement la plus belle robe et l'en revêtez; mettez-lui un anneau au doigt et des souliers aux pieds. Amenez aussi le veau gras et le tuez; mangeons et faisons bonne chère, parce que mon fils que voici était mort et il est ressuscité; il était perdu et il est retrouvé. Et ils commencèrent à faire bonne chère.




Or, le fils aîné, qui était dans les champs, revint; et lorsqu'il fut proche de la maison, il entendit les concerts et les danses. Et il appela un des serviteurs, à qui il demanda ce que c'était. Le serviteur lui dit : Votre frère est revenu, et votre père a tué le veau gras parce qu'il l'a recouvré en bonne santé. Ce qui l'ayant mis en colère, il ne voulait point entrer. Son père donc, étant sorti, le pressait d'entrer. Mais il répondit à son père : Voilà tant d'années que je vous sers, sans avoir jamais contrevenu à aucun de vos commandements, et cependant vous ne m'avez jamais donné un chevreau pour me réjouir avec mes amis. Mais aussitôt que votre fils, qui a mangé son bien avec des femmes perdues, est revenu, vous avez tué pour lui le veau gras. Mais le père lui dit : Mon fils, vous êtes toujours avec moi et tout ce que j'ai est à vous. Mais il fallait faire un festin et nous réjouir, parce que votre frère était mort et il est ressuscité; il était perdu et il est retrouvé (7).




(1) S. Matth., XXIII, 12. -- (2) S. Jean, XXI, 17. -- (3) S. Jean, XIV, 1, 2, 3. -- (4) S. Jean, XVII, 1. -- (5) S. Matth., XXVI, 39. -- (6) S. Luc., XXIII, 34. -- (7) S. Luc., XV, 11.




À cette page, on pourrait en ajouter mille qui ne sont pas moins belles, et ce sont celles précisément que je ne cite pas, parce qu'elles n'ont pas le même genre de beauté. Mais celle-là me suffit. Que faut-il de plus? Le seul génie ne dicte pas de telles choses, et le ciel, qui les a dictées, ne se manifestera jamais dans un accent qui surpasse le langage. De la terre, il n'arrive jusqu'à Dieu que le gémissement et la plainte; du ciel, il ne descend jusqu'à nous que la tendresse et le pardon : la parabole de l'Enfant prodigue est l'expression de ce pardon dans un récit qui ne sera jamais égalé, parce qu'il ne sera jamais surpassé dans son principe.




On pourrait citer beaucoup d'autres fragments de l'Évangile, et c'est un premier plaisir que nous laissons au lecteur.




Mais, après le récit de la vie publique du Christ, vient celui de sa passion et de sa mort. L'Évangile, si grand jusque-là, s'y élève au plus haut accent de l'histoire et de la poésie, c'est-à-dire de ce que l'homme a de plus vrai et de plus beau à la fois. J'hésite à y toucher par la parole, et j'en parlerai le moins que je pourrai. Quand Jésus-Christ eut achevé l'instruction de ses apôtres par le discours qui est rapporté dans les chapitres 13, 14, 15, 16 et 17 de l'Évangile de saint Jean (le lecteur, pour Dieu, ne manque pas de le lire); quand il se fut rendu à un jardin situé au delà du torrent de Cédron, ses ennemis vinrent à lui, munis de soldats de la garde du temple, et Judas, l'un de ses disciples, le trahit par un baiser. Vous savez le reste, et à peu près tout le monde le sait. On l'arrête, on le juge, on le condamne, on le lie, on le fouette, on le couronne d'épines, on le charge de sa croix, et il meurt entre deux malfaiteurs. Ce récit, fait si simplement par les Évangélistes, a traversé le monde : le monde se partage entre ceux qui y croient et ceux qui n'y croient pas, et les incrédules aussi bien que les fidèles n'ont jamais entendu cette histoire sans en être émus. Comment est-ce possible? Comment une telle chose est-elle arrivée? Comment cet homme, en mourant sur une croix, entre les cieux et la terre, a-t-il pris possession de l'admiration universelle, et comment le récit de sa fin, plus que celui d'aucune autre, a-t-il trouvé le chemin de tous les cœurs? Je ne vois à cela qu'une seule raison. C'est que l'homme qui est mort sur la croix était un juste, et non pas un juste ordinaire, mais un juste qui ne laisse rien à penser contre lui. Tout y est pur; le regard n'y trouve aucune ombre. Une vie sans tache, une science sans erreur, une charité sans bornes, un courage sans faiblesse, l'entier sacrifice de soi : voilà ce qui s'y voit, et cela suffit pour expliquer cette divine sympathie que la mort du Christ a obtenue de ses contemporains et de la postérité. Le juste émeut toujours, quel que soit le sort que Dieu lui fait, comme le méchant, même au comble de sa fortune, laisse après lui je ne sais quoi de triste. Mais un juste innocent qui meurt du dernier supplice sans l'avoir mérité atteint au sommet du pathétique, et, s'il a vécu et parlé comme le Christ, le monde entier ne sera qu'un écho affaibli de son histoire.




C'est sa propre bouche qui vous dira sa pensée, ses regards qui vous diront son amour, sa main qui pressera la vôtre pour vous encourager en vous bénissant. Vous le verrez naître dans le silence d'une nuit, sur la paille d'une étable, et vous lui apporterez avec d'humbles bergers les prémices de l'adoration du genre humain. L'Orient, terre antique des ressouvenirs, enverra visiter son berceau, et, dès cet éveil d'une gloire qui doit remplir le monde, le sang innocent coulera pour l'étouffer. Une terre impure recevra dans l'exil l'enfant qui purifiera tout et fera de l'univers une seule patrie. Vous reviendrez avec lui au toit de ses ancêtres, non plus le palais de David, dont il est le dernier fils, mais l'obscure maison d'un artisan qui vit de ses mains, et là vous admirerez trente ans de silence et de paix. Rien ne troublera cette longue préparation, jusqu'au jour où une voix retentira dans le désert : Préparez la voie du Seigneur et rendez droits ses sentiers (1). Jésus-Christ obéira à ce cri d'un prophète; il sortira de Nazareth et descendra aux bords du Jourdain, où la foule, attirée par l'homme des solitudes, se pressait autour de lui en lui demandant le baptême du repentir. Il s'y plongera comme eux, et, quand il remontera au-dessus des eaux, le ciel s'ouvrira sur sa tête et on entendra cette voix : Celui-ci est mon Fils bien-aimé, dans lequel j'ai mis ma complaisance (2). Vous reconnaîtrez le Fils de Dieu; vous le suivrez sur les pas de ses apôtres; vous vous joindrez au peuple immense qui l'accompagnait dans les campagnes de la Galilée, et vous entendrez la parole du salut tomber de ses lèvres sacrées. Vous serez au nombre des convives du festin de Cana et des cinq mille hommes qui furent rassasiés par cinq pains d'orge dans la solitude. Vous verrez couler sur Lazare les larmes de son amitié, et vous pleurerez vous-même de douleur et de joie dans le récit de la dernière semaine de sa vie. C'est à Jérusalem qu'elle commence, une palme à la main, parmi les Hosanna du triomphe; elle finira sur un gibet, entre les acclamations de la haine. Des mystères inconnus à l'homme s'accompliront dans la dernière scène de son dernier repas; Pierre le pleurera, Judas le trahira, tous fuiront, et ce sera entre les mains de Jean, de Marie et de Magdeleine qu'il trouvera le dernier adieu de la terre. Il montera au ciel après avoir donné ses instructions suprêmes; le Saint-Esprit descendra pour achever l'édifice de l'Église, et les actes de cette fondation miraculeuse vous seront racontés par la plume d'un des compagnons de saint Paul.




(1) S. Matth., III, 3. -- (2) S. Matth., III, 17.




Après l'Évangile, il semble que l'Écriture ne puisse plus rien nous donner. Il n'en est pas tout à fait ainsi, cependant, et dans les Épîtres de saint Paul l'âme du chrétien trouve encore un aliment et une joie. Saint Paul ne ressemble à rien; il n'a d'analogue dans aucune littérature profane, ni dans aucune littérature sacrée. Il est seul, et d'une altitude qui déconcerte, dès les premières pages, toute créature en possession d'elle-même. D'autres ont vu Jésus-Christ naître dans une étable, parler dans la Judée, mourir sur une croix et monter au ciel : Paul ne l'a vu que dans un rayon descendu d'en haut, et qui l'a percé comme le glaive de l'épée; il ne lui a parlé que dans l'extase, il n'a entendu sa voix que du sein d'une nuée, et, quand il était ravi au troisième ciel, il ignorait lui-même si c'était dans son corps ou hors de son corps qu'il jouissait de la vue de son Dieu. Aussi, quand il essaie de nous rendre ce qu'il a vu, entendu, goûté, touché du Verbe de vie, il apporte dans l'expression de son apostolat quelque chose qui est le premier et le dernier accent de la foi chrétienne. David prédisait, Isaïe prophétisait, Jérémie pleurait, Daniel calculait l'heure de la promesse; les Évangélistes racontaient, les apôtres témoignaient : Paul, lui, a cru, et il vous dit le choc de sa croyance avec une force où il n'y a rien de l'art, rien de la science du discours, mais où la plénitude de l'homme déborde par tous les canaux de la parole. On ne sait si on admire sa dialectique ou son émotion; il est tout ensemble plus rigoureux qu'Aristote et plus passionné que Platon; il fait des enthymèmes qui arrachent les entrailles, des déductions qui font pleurer, et, lorsqu'il éclate tout à coup d'un mot qu'il n'a plus lié à un autre, on dirait que le ciel s'est ouvert par mégarde, et que l'éclair qui s'en est échappé ne tenait ni à la terre ni au ciel lui-même, mais à l'impatience du génie de Dieu cherchant à se faire jour dans un homme.




Paul a une langue à lui, une sorte de grec tout trempé d'hébraïsme, des tours brusques, hardis, brefs, quelque chose qui semblerait un mépris de la clarté du style, parce qu'une clarté supérieure inonde sa pensée et lui paraît suffire à se faire voir elle-même. Insouciant de l'éloquence comme de la lumière, il rebute d'abord l'âme qui vient à ses pieds; mais, quand on a la clef de son langage, et qu'une fois, à force de le relire, on s'est élevé peu à peu à l'entendre, on tombe dans l'enivrement de l'admiration. Tous les coups de sa foudre ébranlent et saisissent; il n'y a plus rien au-dessus de lui, pas même David, le poète de Jéhovah, pas même saint Jean, l'aigle de Dieu; s'il n'a pas la lyre du premier ni le coup d'aile du second, il a sous lui l'océan tout entier de la vérité et ce calme des flots qui se taisent. David a vu Jésus-Christ du haut de la montagne de Sion, saint Jean a reposé sur sa poitrine dans un banquet; pour saint Paul, c'est à cheval, le corps en sueur, l'œil enflammé, le cœur tout rempli des haines de la persécution, qu'il a vu le Sauveur du monde, et que, renversé à terre sous l'éperon de sa grâce, il lui a dit cette parole de paix : Seigneur, que voulez-vous que je fasse!




Saint Paul étudié et goûté, mon cher Emmanuel, les Écritures sont à vous. Vous les ouvrirez à la première page, et vous les lirez à votre aise dans l'ordre où la tradition de l'Église en a placé les livres. Vous arriverez ainsi à l'Apocalypse de saint Jean, qui est la prophétie du Nouveau Testament et de tout l'avenir de l'Église sur la terre. Je ne vous en dis rien. Saint Jean, dans cette vision fameuse, a vu tomber la Rome idolâtre, les monarchies chrétiennes se former des débris de l'empire romain, une puissance opposée au règne du Christ s'établir dans le monde, des chutes et des erreurs se succéder, et enfin s'ouvrir à la fin des temps la dernière et la plus formidable des persécutions, dont l'Église triomphera par le second avènement du Christ. Prise dans son ensemble, cette prophétie est d'une extrême clarté; mais, dans ses détails, elle échappe aux efforts qui veulent la suivre pas à pas et en appliquer les scènes aux événements accomplis. Ce travail plus ou moins ingrat n'aura de succès qu'aux derniers jours, lorsque, la destinée de l'Église touchant à son terme, l'œil de nos descendants remontera d'époque en époque le cours de tous nos malheurs et de toutes nos vertus. Jusque-là l'ombre entravera la lumière, et ce ne doit pas être un regret pour ceux qui vivent comme nous entre le passé et l'avenir de la foi, sous la splendeur des deux Testaments.
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Section première


Sur son origine, sa dignité, son objet, sa nécessité, son fruit, son étendue, sa difficulté, ses exemples, sa méthode et ses dispositions.


Ce célèbre théologien des Égyptiens, presque contemporain de Moïse, Mercure, appelé Trismégiste dans l'opinion des Gentils, ayant longtemps médité en lui-même par quel moyen il pourrait décrire le plus convenablement l'univers, finit par s'écrier ainsi : « L'univers, dit-il, est un livre de la divinité, et ce siècle de lumière tamisée est un miroir des choses divines. » De fait, c'est dans ce livre qu'il avait appris sa propre théologie par une longue méditation. « Car les cieux racontent la gloire de Dieu, et le firmament annonce les œuvres de ses mains ; » et : « De la grandeur et de la beauté des créatures, on peut contempler leur créateur, ainsi que son éternelle et invisible puissance et divinité ; » de sorte que dans ces grandes tables des cieux, dans les pages des éléments et les volumes des temps, on peut, d'un œil perspicace, lire ouvertement, pour ainsi dire, la doctrine de l'instruction divine : ainsi, en effet, depuis les origines mêmes du monde et depuis l'entreprise de le créer à partir de rien, nous mesurons la puissance et l'énergie toute-puissantes de son Auteur ; de la multiple, discordante et cependant bigarrée concordance des choses créées, son abîme bienfaisant ; de ce vaste ensemble de tous les autres esprits, corps, mouvements et temps, l'éternité et l'immensité du Créateur, et nous les percevons dans une certaine mesure. Ainsi, du poids, du nombre et de la mesure de ces mêmes choses, on peut admirer et vénérer la très sage providence de ce grand Architecte, et la nombreuse et merveilleusement harmonieuse harmonie et le modèle de chaque nature en lui, laquelle originellement lia chaque partie de cet univers en des mesures fixes et absolument immuables, tant avec elle-même qu'avec toute autre partie comparable de la manière la plus amicale, et conserve et protège ce lien amical de manière indissoluble par son influx continu, afin que dans une foi constante elles varient harmonieusement leurs vicissitudes. L'éternelle Sagesse elle-même, proclamant ceci d'elle-même à voix publique, dit dans les Proverbes 8, 22 : « Lorsqu'il préparait les cieux, j'étais là ; lorsqu'il enfermait les abîmes par une loi fixe et un cercle ; lorsqu'il affermissait les cieux en haut et pesait les sources des eaux ; lorsqu'il entourait la mer de sa limite et imposait une loi aux eaux pour qu'elles ne franchissent pas leurs confins ; lorsqu'il posait les fondements de la terre, j'étais avec lui ordonnant toutes choses, » comme pour signifier qu'elle avait inscrit certaines marques d'elle-même dans cette composition.


2. Mais en vérité, bien que ce beau microcosme révèle l'archétype dont il a été formé par son Auteur, à savoir la sainte puissance divine et la sphère incréée de la très haute divinité, et le place devant nos yeux, cependant ce livre est en bien des points imparfait, et ne fournit que de grossiers éléments, des vestiges, dis-je, par lesquels, comme on reconnaîtrait le lion à la griffe, plutôt qu'une description claire et complète de son auteur. De plus, n'étant écrit qu'en caractères de la seule nature, il ne dicte rien de ces choses qui transcendent les limites de la nature, par lesquelles nous pourrions être élevés vers le ciel de la Sainte Trinité et vers notre bien éternel, que nous poursuivons de tous nos vœux à travers la vie et la mort.


3. Il a donc plu à la bonté divine et infinie — c'est-à-dire au scribe très sage, écrivant avec rapidité et une merveilleuse condescendance — d'employer un autre calame, de nous présenter d'autres tables, de peindre des caractères de lui-même bien différents : qui inséreraient non quelque muette ressemblance, mais des voix distinctes pour les yeux, des sons pour les oreilles, des sens pour les esprits, et des images vivantes des choses divines, par lesquels il décrirait tant lui-même que les esprits célestes et toutes les choses créées, et tout ce qui nous conduit par la main à vivre bien et heureusement, aussi clairement que bienveillamment et sagement. C'est ce qu'admirait notre Moïse, sur le point de dicter la loi de Dieu à Israël, Deutéronome 4, 7 : « Voici, s'écrie-t-il, un peuple sage et intelligent, une grande nation ; il n'y a pas d'autre nation si grande qui ait des dieux s'approchant d'elle : car quelle autre nation est si illustre qu'elle possède des cérémonies, et des jugements justes, et la loi tout entière, que je proposerai aujourd'hui devant vos yeux ? »


Certes, comme il est admirable d'avoir toujours sous la main les livres sacrés de la divine Écriture — les lettres mêmes, dis-je, écrites par Dieu pour nous, et les témoins indubitables de la volonté divine —, de les lire sans cesse, de les tourner et retourner ! Comme il est doux, comme il est pieux, comme il est salutaire de disposer d'un oracle domestique que l'on puisse consulter, où l'on entende non point Apollon du haut de son trépied, mais Dieu lui-même, parlant bien plus clairement et certainement que depuis l'ancienne arche et les Chérubins !


C'est à cela que songeait saint Charles Borromée lorsqu'il avait coutume de lire la Sainte Écriture, comme si c'étaient des oracles de Dieu, uniquement la tête nue et le genou fléchi, lisant avec révérence.


C'est pourquoi il y avait autrefois dans les églises deux sacraires, placés à droite et à gauche de l'abside : dans l'un desquels on conservait la sainte Eucharistie, et dans l'autre les volumes sacrés de la divine Écriture. D'où saint Paulin (comme il l'atteste lui-même dans la lettre 42 à Sévère), dans l'église de Nole qu'il avait fait bâtir, ordonna que fussent inscrits ces vers à droite :


Voici le lieu, le vénérable sanctuaire où est gardée et où

Est déposée la pompe nourricière du saint ministère ;


et à gauche ceux-ci :


Si quelqu'un est animé du saint désir de méditer la loi,

Ici il pourra, assis, s'adonner aux livres sacrés.


Ainsi, même aujourd'hui, les Juifs dans leurs synagogues conservent la loi de Moïse, comme un oracle, magnifiquement dans un tabernacle, de même que nous la sainte Eucharistie, et l'exposent publiquement ; ils veillent à ne point toucher la Bible avec des mains non lavées ; ils la baisent chaque fois qu'ils l'ouvrent et la ferment ; ils ne s'assoient pas sur le banc où repose la Bible ; et si elle tombe à terre, ils jeûnent un jour entier, ce qui rend d'autant plus étonnant que ces choses soient traitées plus négligemment par certains chrétiens.


Saint Grégoire, au livre IV, lettre 84, reprend Théodore, bien qu'il fût médecin, pour avoir lu négligemment la Sainte Écriture : « L'Empereur du ciel, le Seigneur des anges et des hommes, vous a envoyé ses lettres pour votre vie, et vous négligez de les lire avec ardeur ! Car qu'est-ce que la Sainte Écriture, sinon une sorte de lettre du Dieu tout-puissant à sa créature ? » C'est pourquoi je disserterai un peu plus longuement sur les Saintes Lettres : premièrement, sur leur excellence, leur nécessité et leur fruit ; deuxièmement, sur leur matière et leur étendue ; troisièmement, sur leur difficulté ; quatrièmement, j'apporterai les jugements et les exemples des Pères sur ce sujet ; cinquièmement, je montrerai avec quelle disposition d'esprit et avec quel effort cette étude doit être entreprise.





Chapitre I : De l'excellence, de la nécessité et du fruit de la Sainte Écriture


I. Les philosophes enseignent qu'il faut connaître les principes des démonstrations et des sciences avant ces sciences et démonstrations elles-mêmes. Car il y a dans les sciences, comme en toutes les autres choses, un ordre ; et toute vérité est ou bien première et évidente pour tous, ou bien découle d'une vérité première par certains canaux, lesquels si vous coupez, comme en coupant les conduits d'une source, vous aurez tari tous les ruisseaux de vérité qui en naissent. Or la Sainte Écriture contient tous les principes de la Théologie. Car la Théologie n'est autre chose qu'une science de conclusions tirées de principes certains par la foi, et c'est pourquoi elle est la plus auguste de toutes les sciences, aussi bien que la plus certaine ; mais les principes de la foi et la foi elle-même sont contenus dans la Sainte Écriture ; d'où il suit évidemment que la Sainte Écriture pose les fondements de la Théologie, à partir desquels le théologien, par le raisonnement de l'esprit, comme une mère engendre ses enfants, engendre et produit de nouvelles démonstrations. C'est pourquoi quiconque pense pouvoir séparer la Théologie scolastique de la Sainte Écriture par une étude sérieuse, imagine une progéniture sans mère, une maison sans fondations et, à l'instar d'une terre suspendue dans les airs,


C'est ce que vit ce divin Denys, que toute l'Antiquité regarda comme le sommet des théologiens et l'« oiseau du ciel », lequel partout, en disputant de Dieu et des choses célestes, professe avancer appuyé sur la Sainte Écriture comme sur un principe et un flambeau éclatant. Qu'un seul exemple tienne lieu de tous, tiré de l'ouverture même de son ouvrage Des Noms divins, chapitre 1, où il préface à peu près ainsi : « D'aucune manière, dit-il, il ne faut présumer de dire ou de penser quoi que ce soit de la divinité supersustantielle et très secrète, au-delà de ce que les saints oracles nous ont transmis : car la suprême et divine science de cette ignorance (du divin mystère, s'entend) doit lui être attribuée, et il n'est permis d'aspirer à des choses plus élevées que dans la mesure où le rayon des divins oracles daigne s'insinuer, tandis que les autres choses doivent être honorées d'un chaste silence comme ineffables : ainsi, que la déité primordiale et fontanale est le Père, et que le Fils et le Saint-Esprit sont, pour ainsi dire, des germes divinement plantés de la féconde déité, et comme des fleurs et des lumières supersustantielles, nous l'avons reçu des saintes Écritures. Car cet Esprit est inaccessible à toutes les substances, mais de lui, autant qu'il lui plaît, la main tendue, nous sommes élevés par les saintes Lettres vers ces suprêmes splendeurs, et de celles-ci nous sommes dirigés vers les hymnes divins et façonnés pour les louanges sacrées. » Et de nouveau, dans le livre De la Théologie mystique, il enseigne que la Théologie spirituelle et mystique, qui atteint le mystère supersustantiel caché et les ténèbres de Dieu en transcendant par la négation toutes les choses créées, sans symboles, est étroite et si resserrée qu'elle finit par se taire ; mais que la Théologie symbolique, qui, Dieu descendant à nos paroles dans l'Écriture, nous présente ses figures sensibles, s'étend à une ampleur convenable, et que pour cette raison saint Barthélemy avait coutume de dire que la Théologie est à la fois très grande et très petite, et l'Évangile à la fois large et grand, et à nouveau concis : mystiquement, c'est-à-dire en montant, petit et concis ; symboliquement, et en descendant, grand et ample.


Certes, si nous étions privés du symbolique, si dans les livres sacrés Dieu n'avait donné aucune image de lui-même et de ses attributs, combien absolument muette serait toute notre Théologie ! Si l'Écriture s'était tue sur la Sainte Trinité — une seule et même monade et essence —, n'y aurait-il pas un silence profond et perpétuel chez les Scolastiques en une matière si vaste, sur les relations, l'origine, la génération, la spiration, les notions, les personnes, le Verbe, l'image, l'amour, le don, la puissance, et l'acte notionnel, et tout le reste ? Si les divins oracles ne plaçaient notre béatitude dans la vision de Dieu, lequel des théologiens aurait pu, je ne dis pas l'espérer, mais même la pressentir de loin ? Si les prophètes sacrés et les écrivains du nouveau testament avaient passé sous silence la foi, l'espérance, la religion, le martyre, la virginité, et toute la chaîne des vertus transcendant la nature et les vertus divines, qui les aurait poursuivies par l'intelligence, qui par les désirs et la volonté ? Assurément, ces choses restèrent cachées aux anciens sages, quoique doués d'une force d'entendement prodigieuse et presque miraculeuse ; l'académie de Platon n'en sut rien, ici se tait toute l'école de Pythagore, ici sont des enfants Socrate, Pimandre, Anaxagore, Thalès et Aristote. Je passe sous silence combien les divines Lettres traitent plus clairement et plus certainement que toute Éthique des vertus apparentées à la nature, de la loi et des devoirs dignes de l'homme en tant qu'il est doué de raison, et des vices qui leur sont opposés, et de toute la Philosophie morale — de sorte que c'est à elles seules que conviennent très justement ces éloges de Cicéron à la Philosophie ou Éthique, et qu'elles peuvent à bon droit être appelées « lumière de la vie, maîtresse des mœurs, médecine de l'âme, règle du bien vivre, nourrice de la justice, flambeau de la religion ».


Saint Justin, philosophe et martyr, l'apprit et en fit l'expérience pour son grand bien. Comme il l'atteste lui-même au début de son dialogue contre Tryphon, avide de Philosophie et de cette vraie sagesse qui conduit à Dieu, il parcourut en vain, dans un circuit remarquable semblable à une Odyssée d'erreurs, les sectes les plus illustres des Philosophes, jusqu'à ce qu'enfin il trouvât le repos dans l'Éthique chrétienne des Saintes Lettres, comme sur le seul terrain solide. D'abord il s'attacha comme disciple à un certain Stoïcien, mais n'entendant rien de Dieu de sa part, il choisit un maître Péripatéticien, qu'il méprisa parce qu'il faisait commerce de la sagesse à prix d'argent ; puis il tomba chez un Pythagoricien, mais comme il n'était ni Astrologue ni Géomètre (arts que ce maître exigeait comme préalables à la vie bienheureuse), de celui-ci il glissa vers un Platonicien, trompé par tous avec une vaine et fugitive espérance de sagesse ; jusqu'à ce qu'inopinément il rencontrât un certain divin Philosophe, homme ou ange, qui aussitôt le persuada de renoncer à tout cet enseignement circulaire et de lire les livres des Prophètes, dont l'autorité était plus grande que toute démonstration et dont la sagesse était très salutaire — d'aiguiser sur eux tout son désir de science. Et celui-ci s'en alla et ne fut plus revu, mais un si ardent désir de cette sainte étude et de la lecture des divins volumes lui fut jeté au cœur que, prenant aussitôt congé de toute autre doctrine, il poursuivit celle-ci seule avec la plus grande avidité et la suivit avec la plus grande constance, avec un fruit si abondant qu'elle nous donna Justin à la fois chrétien, philosophe et martyr. Il vaut bien la peine que nous suivions tous ce même conseil de ce divin Philosophe, si nous désirons boire et absorber le vrai sens de Dieu et de la piété, les mœurs chrétiennes et l'esprit d'une vie sainte.


Car elle est trompeuse, cette opinion qui éblouit l'acuité mentale de beaucoup, à savoir que les Saintes Lettres ne doivent être apprises non pour soi-même mais seulement pour les autres, afin de jouer le maître ou le prédicateur — c'est-à-dire afin de vous priver vous-même du bien que vous recherchez pour autrui, et, comme un mercenaire, de déterrer ou d'extraire un si noble trésor non pour vous mais pour les autres. Les divins oracles eux-mêmes n'en jugent pas ainsi : « Nous possédons, dit le bienheureux Pierre, Première Épître, chapitre 1, verset 19, la parole prophétique plus ferme, à laquelle vous faites bien de prêter attention comme à une lampe brillant dans un lieu obscur, jusqu'à ce que le jour se lève et que l'étoile du matin naisse dans vos cœurs. » Il convient donc que vous vous tourniez d'abord vers ce flambeau, que vous le suiviez, afin que l'étoile du matin née dans votre cœur resplendisse ensuite pour les autres.


Le royal Psalmiste appelle bienheureux non celui qui répand les paroles de Dieu sur les autres, mais celui qui médite sa loi jour et nuit ; celui-là, dit-il, est comme un arbre planté au bord des eaux courantes, qui donnera son fruit en son temps. C'est à cette fin par-dessus tout que Dieu a voulu que les livres sacrés fussent écrits pour nous, et il a proposé sa parole pour être une lampe à nos pieds et donner la lumière à nos sentiers, afin que, nous promenant dans ces jardins du plus lumineux délice — plus que les jardins d'Alcinoos —, nous fussions nourris de la très agréable vue des fruits célestes et que nous jouissions de leur saveur. Et de même que dans un paradis, parmi les verts surgeons des arbres et des fleurs, ou les visages éclatants des pommes, il est inévitable que le passant soit au moins rafraîchi par le parfum et la couleur ; et de même que nous voyons que celui qui se promène au soleil, fût-ce pour le plaisir, s'échauffe néanmoins et prend un teint vermeil : ainsi les esprits, les sens, les conseils, les désirs et les mœurs de ceux qui lisent, entendent et apprennent religieusement et assidûment les divines Lettres se teignent nécessairement, pour ainsi dire, d'une certaine couleur de divinité, et s'enflamment de saints affects.


Car qui ne se revêtirait d'une chaste pureté de l'âme, lorsqu'il entend les paroles chastes du Seigneur, comme de l'argent éprouvé au feu, les célébrer par tant de louanges et les recommander par de si grandes récompenses ? Quel cœur est si froid qu'il ne s'échauffe de charité lorsqu'il entend Paul brûlant, lançant partout les flammes ardentes de l'amour divin ? Quel esprit ne bondirait à la lecture des biens célestes dans les Écritures, de manière à mépriser et dédaigner ces biens d'ici-bas ? Qui, avec cette espérance des habitants du ciel, n'aspirerait à imiter leur vie dans un corps humain, et à vivre en homme-ange ? Qui n'affermirait son mâle poitrine pour la foi et la piété contre les vagues même les plus puissantes des maux, et ne chercherait une belle mort par les blessures, lorsqu'il boit et reçoit avec des oreilles et des cœurs dressés ces sacrées trompettes sonnant avec tant de douceur et de vigueur la force et la constance ? Ainsi, certes, les Maccabées, 1 Maccabées 12, 9, n'ayant pour seule consolation que les saints livres, se glorifient de tenir ferme avec une vertu invincible, impénétrables à tous les ennemis. Et l'Apôtre, armant les fidèles pour toute épreuve et tribulation, Romains 15, 4 : « Tout ce qui a été écrit, dit-il, a été écrit pour notre instruction, afin que par la patience et la consolation des Écritures nous ayons l'espérance. » En vérité, je ne sais quel esprit vital les paroles divines insufflent aux lecteurs par un influx secret, de sorte que si on les compare aux écrits des hommes les plus doctes et les plus saints, si ardents soient-ils, on jugerait ceux-ci inanimés et celles-là vivantes et respirant la vie.


Une seule parole de l'Évangile put — « Si tu veux être parfait, va, vends tout ce que tu as, et donne-le aux pauvres » — embraser le grand Antoine, alors jeune homme illustre par sa noblesse et ses richesses, d'un tel amour de la pauvreté évangélique qu'il se dépouilla aussitôt de tous ces biens après lesquels les mortels aveugles soupirent si ardemment, et embrassa une vie céleste sur terre par la profession monastique. Ainsi l'écrit saint Athanase dans sa Vie. La divine Écriture put convertir Victorin, alors Rhéteur bouffi d'orgueil de la ville, de la superstition et de l'orgueil païens à la foi et à l'humilité chrétiennes. La lecture de Paul put non seulement joindre l'hérétique Augustin aux orthodoxes, mais encore, l'arrachant de l'abîme très immonde de la luxure quotidienne, le pousser et l'élever à la continence et à la chasteté, non pas conjugale, dis-je, mais religieuse, entièrement célibataire et intacte. Voir Confessions VIII, 11 ; VII, 21. Une seule lecture de l'Évangile put — « Bienheureux les pauvres en esprit, car le royaume des cieux est à eux ; bienheureux ceux qui pleurent, car ils seront consolés ! » — convertir aussitôt Siméon le Stylite et l'élever à un tel point qu'il demeura sur une colonne sur un seul pied pendant quatre-vingts années continues, qu'il s'adonna à la prière jour et nuit, vivant presque sans nourriture ni sommeil, de sorte qu'il semblait un prodige du monde, et non tant un homme qu'un ange tombé dans la chair. Pourquoi donc, demanderez-vous, nous qui lisons si souvent la Sainte Écriture ne ressentons-nous pas ces ferveurs, ces transformations de vie ? Parce que nous la lisons à la hâte et en bâillant, de sorte que nous pouvons à bon droit appliquer cette parole de saint Marcien chez Théodoret dans le Philothée, lequel, prié par les Évêques de prononcer une parole de salut, dit : Dieu nous parle chaque jour par ses créatures et par la Sainte Écriture, et cependant nous en tirons peu de profit ; comment donc moi, en vous parlant, vous profiterai-je, moi qui perds ce profit avec les autres ?


Jadis le plus mystérieux de tous les prophètes, Ézéchiel, vit un grand fleuve sortant de dessous le seuil de la maison du Seigneur, qu'il ne put traverser, « parce que les eaux du torrent profond avaient enflé, dit-il, lequel ne peut être passé à gué ; et lorsque je me retournai, voici que sur la rive du torrent il y avait des deux côtés de très nombreux arbres » ; mais qu'étaient-ils ? Assurément tous les Saints, tant anciens que nouveaux, tant de la loi que de l'Évangile, qui, assis auprès des courants des Évangélistes, des Apôtres et des Prophètes, comme de très beaux arbres sont toujours verdoyants et abondent en une agréable et douce profusion de toute espèce de fruits. Car le même fleuve nourrit et alimente les deux rives ; le même, dis-je, Esprit Saint, auteur de l'Écriture, a tissé une seule et même Écriture s'étendant à travers les divers siècles, et a instillé une sève vitale en tous les fidèles tant par le nouveau que par l'ancien testament, pourvu que nous voulions la puiser.





Chapitre II : De l'objet et de l'étendue de la Sainte Écriture


II. Maintenant donc, pour reprendre ces questions à partir d'un principe plus élevé, voyons quel et combien grand est le sujet de la Sainte Écriture, et quelle est sa matière. Voulez-vous que je le dise en un mot ? La Sainte Écriture a pour objet tout ce qui est connaissable, embrasse dans son sein toutes les disciplines et tout ce qui peut être su ; et c'est pourquoi elle est une sorte d'université des sciences, contenant toutes les sciences ou formellement ou éminemment. Origène, commentant le chapitre 1 de saint Jean, dit : La divine Écriture est un monde intelligible, constitué par ses quatre parties, comme par quatre éléments ; dont la terre est, pour ainsi dire, au milieu comme un centre, à savoir l'histoire ; autour de laquelle, à la ressemblance des eaux, l'abîme de l'intelligence morale se répand ; autour de l'histoire et de l'éthique, comme deux parties de ce monde, l'air de la science naturelle tourne ; et au-delà de tout et au-dessus, cette ardeur éthérée et ignée du ciel empyrée, c'est-à-dire la contemplation supérieure de la nature divine qu'on appelle Théologie, s'englobe : ainsi Origène. D'où, à son tour, de même que vous adaptez le sens historique à la terre et le tropologique à l'eau, de même vous pouvez adapter à juste titre l'allégorique à l'air, et l'anagogique au feu et à l'éther.


Mais je soutiens en outre que la Sainte Écriture, en son sens — non seulement mystique, mais même dans le seul sens littéral, qui occupe le premier rang et qu'il faut poursuivre avant tout — embrasse toute science et tout ce qui est connaissable.


Pour le démontrer, je pose un triple ordre de choses, auquel les Philosophes et les Théologiens rapportent toutes choses : le premier est celui de la nature, ou des choses naturelles ; le deuxième, celui des choses surnaturelles et de la grâce ; le troisième, celui de l'essence divine avec ses attributs, tant essentiels que notionnels. Le premier ordre de la nature est investigué par la Physique et les autres disciplines de la philosophie naturelle ; le deuxième et le troisième, en cette vie, par la doctrine révélée, qui appartient à la foi et à la Théologie ; dans l'autre vie, par la vision de la divinité, qui béatifie les Saints et les Anges. Or saint Thomas enseigne que la Sainte Écriture traite même du premier ordre des choses naturelles, dès le seuil même de la Somme théologique : car dans l'article 1 de la première question, où il demande si, outre les disciplines philosophiques, une autre doctrine est nécessaire, il répond par une double conclusion. La première est : « Une certaine doctrine révélée par Dieu est nécessaire au salut humain, outre les disciplines philosophiques, » à savoir pour connaître les choses qui dépassent l'entendement et les forces naturelles de l'homme ; la seconde : « La même doctrine révélée est aussi nécessaire dans les choses qui peuvent être investigées par la lumière naturelle à travers la philosophie. » Il ajoute la raison : parce que cette vérité est acquise par la philosophie par un petit nombre, en un long temps, et avec un mélange de beaucoup d'erreurs ; c'est pourquoi la doctrine révélée est nécessaire, qui dirige, corrige et transmette facilement et certainement la philosophie à tous.


Un illustre exemple est fourni par les princes des philosophes, Platon et Aristote, qui par un remarquable génie atteignirent beaucoup de choses, certes, mais en laissèrent aussi beaucoup si ambiguës, si obscures, que l'industrie des commentateurs grecs, latins et arabes a peiné à les expliquer pendant de nombreux siècles. Je passe sous silence les erreurs et les fables : « mais non comme ta loi. » Cette sagesse vraie et solide « n'a pas été entendue en Canaan, ni vue à Théman, dit Baruch III, 22 ; les fils d'Agar aussi, qui cherchent la prudence qui est de la terre, les marchands de Merrha et de Théman, et les fabulistes, et les chercheurs de prudence et d'intelligence, n'ont pas connu le chemin de la sagesse, et ne se sont pas souvenus de ses sentiers ; mais Celui qui sait toutes choses la connaît, Celui qui a préparé la terre pour l'éternité, qui envoie la lumière et elle va, celui-ci est notre Dieu, il a trouvé tout le chemin de la science et l'a donnée à Jacob son serviteur et à Israël son bien-aimé ; après quoi : » c'est-à-dire, afin d'enseigner cette science à fond, « il a été vu sur la terre et a conversé avec les hommes. »


Vous demanderez donc en quel endroit la Physique, l'Éthique et la Métaphysique sont enseignées dans la Sainte Écriture ? Je réponds que la Physique, même dans sa forme primordiale et dès son origine, est transmise dans la Genèse, dans l'Ecclésiaste, dans Job ; l'Éthique, par des maximes et des sentences très brèves, dans les Proverbes, la Sagesse et l'Ecclésiastique ; la Métaphysique, surtout dans Job et dans les Psaumes, où par des hymnes sont célébrés la puissance, la sagesse et l'immensité de Dieu, ainsi que ses œuvres — à savoir les anges et toutes les autres choses. L'Histoire et la Chronologie, depuis le commencement même du monde jusqu'à presque les temps du Christ, on ne saurait les chercher de source plus certaine, plus agréable ni plus variée que dans la Genèse, l'Exode, les livres de Josué, des Juges, des Rois, d'Esdras et des Maccabées. Que la Sainte Écriture condamne la sophistique et emploie une argumentation et une logique solides, saint Augustin l'enseigne au livre II de la Doctrine chrétienne, chapitre 31. Sur la science mathématique tirée des nombres, le même l'enseigne au livre III de la Doctrine chrétienne, chapitre 35. La Géométrie est évidente dans la construction du tabernacle et du temple, tant celui de Salomon que celui si merveilleusement mesuré chez Ézéchiel. C'est donc à juste titre que saint Augustin dit à la fin du livre II de la Doctrine chrétienne : « Autant la quantité d'or, d'argent et de vêtements que le peuple hébreu emporta d'Égypte est moindre que les richesses qu'il obtint ensuite à Jérusalem, surtout sous Salomon, autant est toute science, même utile, recueillie dans les livres des Gentils, si on la compare à la science des divines Écritures : car tout ce qu'un homme a appris ailleurs, si c'est nuisible, y est condamné ; et quand quiconque y aura trouvé tout ce qu'il a utilement appris ailleurs, il y trouvera bien plus abondamment des choses qu'on ne trouve absolument nulle part ailleurs, mais qui ne s'apprennent que dans l'admirable hauteur et l'admirable humilité de ces Écritures. »


Car toutes les disciplines libérales, toutes les langues, toutes les sciences et tous les arts — qui sont chacun contenus dans certaines limites — servent comme servantes à la Sainte Écriture, leur maîtresse et reine. Mais cette science sacrée embrasse toutes choses, comprend la totalité du réel, et revendique pour elle-même à bon droit l'usage de toutes : de sorte qu'étant pour ainsi dire la plus parfaite de toutes, la fin et le but de toutes, elle doit venir en dernier dans l'ordre de l'apprentissage.


Ainsi donc, la Sainte Écriture traite du premier ordre des choses — c'est-à-dire de l'ordre de la nature — spécialement en ce qu'il touche à Dieu et aux attributs de Dieu, à l'immortalité et à la liberté de l'âme, aux châtiments, aux récompenses et à toutes les choses créées, plus certainement et plus solidement que les sciences naturelles ne les poursuivent, et les ramène dans le droit chemin partout où elles s'égarent.


Les erreurs grossières de Platon sont en effet au nombre de huit : par exemple, que Platon enseigne que Dieu est corporel ; que Dieu est l'âme du monde, qui se mêle à son grand corps ; que certains dieux sont plus jeunes et moindres ; que les âmes préexistèrent au corps, et que dans le corps comme dans une prison elles expient les crimes d'une vie antérieure ; que notre connaissance n'est que réminiscence ; que dans la République les épouses doivent être communes ; que le mensonge doit parfois être employé comme remède, à la manière de l'ellébore ; qu'il y aura une révolution des hommes, des animaux, des âges et de toutes choses, de sorte qu'après dix mille ans les mêmes seront ici assis comme étudiants, professeurs et auditeurs : ainsi il y aura un retour et une palingénésie des âmes, à savoir :

Quand elles auront tourné la roue pendant mille ans,

Elles commencent de nouveau à vouloir revenir dans les corps.


Bien plus, comme Pythagore le tenait de la même source, les âmes migrent de corps en corps, tantôt d'un homme, tantôt d'une bête ; d'où il avait coutume de dire de lui-même : Moi-même, je m'en souviens — qui ne le croirait ? Il l'a dit lui-même ! — parmi les spectateurs admis, pourriez-vous retenir votre rire ? —

Moi-même, je m'en souviens, au temps de la guerre de Troie,

J'étais Euphorbe fils de Panthoos, dans la poitrine de qui

Se ficha la lourde lance du fils cadet d'Atrée.


L'adage bien connu des Hébreux n'est-il pas ici on ne peut plus vrai : ascher ric core lemore lo omen lebore, c'est-à-dire : « Qui croit facilement et témérairement un maître, mécroit du Créateur » ?


Mais Aristote — dans le génie duquel la nature montra l'extrême de sa puissance, dit Averroès — fixe le Premier Moteur à l'Orient ; affirme qu'il se meut par le destin et la nécessité naturelle ; que ce monde est éternel ; qu'il n'y a pas de vérité déterminée des futurs contingents ; que Dieu ne les connaît pas de manière déterminée ; et quant à l'immortalité de l'âme, la providence de Dieu sur les hommes et les choses sublunaires, les châtiments et récompenses futurs, ou il les nie catégoriquement, ou il les obscurcit tellement que, comme la seiche enveloppée dans ses propres replis, ils ne peuvent être reconnus ni démêlés — et pour cette raison il fut appelé et tenu par beaucoup pour le bourreau des intelligences, à cause de son obscurité affectée.


Percevant ces ténèbres de la lumière naturelle, Démocrite et Empédocle confessèrent simplement que rien ne peut être véritablement connu par nous. Socrate avait coutume de dire qu'il ne savait que ceci : qu'il ne savait rien ; Arcésilas, que pas même cela ne pouvait être su ; Anaxagore avec les siens tenait que toute notre connaissance n'est que simple opinion, que les choses nous semblent seulement telles — bien plus, qu'on ne peut savoir avec certitude si la neige est blanche, mais seulement qu'il nous le semble — car tous les sens peuvent être trompés, tout comme la vue, la plus certaine de tous, est trompée quand elle voit le cou de la colombe, à cause des rayons de lumière réfractés, bigarré de couleurs célestes, alors qu'en réalité de telles couleurs n'existent pas dans la colombe.


Dans cette nuit, donc, de notre vision obscurcie, dans cette mer et cet abîme, nous avons besoin de la lanterne de la doctrine révélée comme d'un phare. « Ta parole est une lampe à mes pieds, dit le royal Psalmiste, Psaume 118, 105, et une lumière sur mes sentiers ; les impies m'ont conté des fables, mais non comme ta loi. »


8. Quant au deuxième ordre, celui de la grâce, et au troisième, celui de la divinité, chacun voit avec saint Thomas qu'ils furent inconnus aux philosophes (puisqu'ils transcendent la lumière de la nature) et qu'ils ne peuvent être connus sans la révélation de Dieu, sans la Parole de Dieu. Voyez-vous donc comment la Sainte Écriture embrasse tous les ordres des choses, s'insinue en tous, et comme un soleil de sagesse diffuse de soi les rayons de toute vérité ?


Aristote, ou quel qu'en soit l'auteur, dans son livre Du Monde, demandant ce qu'est Dieu, dit : « Dieu est dans le monde ce que le pilote est dans un navire, le cocher dans un char, le maître de chœur dans un chœur, la loi dans un État, le commandant dans une armée » — sauf que dans ces cas l'autorité est laborieuse, troublée et anxieuse ; en Dieu, elle est très facile, très libre et très ordonnée.


Vous diriez la même chose de la Sainte Écriture, qui est le guide, la loi, le recteur et le modérateur de toutes les autres sciences. Empédocle, à qui l'on demandait ce qu'est Dieu, répondit : Dieu est une sphère incompréhensible dont le centre est partout et la circonférence nulle part. Ainsi, à qui demande ce qu'est la Sainte Écriture, vous répondriez justement : C'est une sphère incompréhensible de savoir dont le centre est partout et la circonférence nulle part — car la Sainte Écriture est la Parole de Dieu. C'est pourquoi, de même que la parole de notre esprit reflète l'esprit lui-même et toutes ses idées, de même la Sainte Écriture, étant la Parole de l'esprit divin, unique en elle-même et pour ainsi dire proportionnée à l'intellect et à la science divine (par laquelle Dieu se voit lui-même et toutes choses, naturelles et surnaturelles, d'un seul regard de son esprit), exprime beaucoup de choses et diverses, afin d'instiller peu à peu dans les étroites limites de notre esprit — qui ne peut saisir cette unique et immensément vaste réalité — le tout, mais par morceaux et comme à des enfants, par diverses sentences, exemples et similitudes.


Et puis de cette mer, les Scolastiques tirent les ruisseaux des conclusions théologiques. Ôtez la Sainte Écriture de la Théologie scolastique, et vous ne produirez pas la Théologie, mais la Philosophie ; vous serez philosophe, non théologien. Joignez les deux, entrelacées l'une à l'autre, et vous mériterez toute la marque et du théologien et du philosophe.


9. Ainsi les choses qui sont traitées dans la Première Partie concernant l'essence et les attributs de Dieu, la prédestination, les anges, l'homme et l'œuvre des six jours (tout cela étant clairement tiré de la Genèse, chapitre 1), par saint Thomas et les Scolastiques, ont été puisées et déduites de ce que nous avons appris par la révélation de la Sainte Écriture. C'est pourquoi saint Denys, le doigt pointé vers les sources, ouvre ainsi sa Hiérarchie céleste : « Avançons de toutes nos forces pour comprendre les Saintes Écritures, telles que nous les avons reçues des Pères pour être contemplées, et spéculons, autant que nous le pouvons, sur les distinctions et les ordres des esprits célestes, qu'ils nous ont transmis soit par des signes, soit par les mystères d'une intelligence plus sacrée. » Car si les Saintes Écritures ne nous peignaient les anges, quel Apelle, quel œil, quelle finesse d'investigation aurait pu en tracer les contours ?


Tel est aussi le sentiment de saint Clément, compagnon et disciple du bienheureux Pierre, dans l'Épître 5.


Ce qui est traité dans la Troisième Partie concernant l'Incarnation a été entièrement tiré des quatre Évangiles, qui narrent la vie du Christ ; ce qui concerne les anciens Sacrements, du Lévitique ; ce qui concerne les Sacrements de la loi nouvelle, du Nouveau Testament en divers endroits. Ce qui est traité dans la Prima Secundae concernant la béatitude, les actes humains, la liberté, le volontaire, les passions, le péché originel, véniel et mortel, la grâce, les mérites et les démérites — d'où proviennent-ils, je le demande, sinon de la révélation de Dieu ? Ce qui est disputé dans la Secunda Secundae concernant la foi, l'espérance et la charité repose si entièrement sur la Sainte Écriture que toute l'intelligence de ces vertus se rapporte à ces trois, dit saint Augustin, livre II de la Doctrine chrétienne, chapitre 40. « Car la fin du précepte, dit l'Apôtre, est la charité d'un cœur pur, et d'une bonne conscience, et d'une foi sans feinte. » « Une foi sans feinte » — voilà la foi sincère ; « une bonne conscience » — voilà l'espérance, car la bonne conscience espère et la mauvaise désespère ; « la charité d'un cœur pur » — voilà la charité.


Ce que les théologiens enseignent concernant la justice, la force, la prudence, la tempérance et les vertus qui s'y rattachent, Moïse aussi le comprend dans l'Exode et le Deutéronome par ses préceptes judiciaires, par lesquels il rend justice à chacun ; comme aussi Salomon dans les Proverbes, l'Ecclésiaste et la Sagesse ; et l'Ecclésiastique embrasse également ces matières — d'où il fut appelé Panaretos, comme si l'on disait « toute vertu ».


Car la Sainte Écriture a été si harmonieusement tissée par l'Esprit Saint qu'elle s'adapte à tous les lieux, à tous les temps, à toutes les personnes, à toutes les difficultés, à tous les périls, à toutes les maladies, à chasser les maux, à appeler les biens, à détruire les erreurs, à établir les dogmes, à implanter les vertus et à repousser les vices ; de sorte que saint Basile la compare à juste titre à un atelier très bien fourni, qui fournit des remèdes de toute espèce pour toute maladie. Ainsi, certes, c'est de l'Écriture que l'Église tira sa constance et sa force lorsque les temps étaient ceux des Martyrs ; les lumières de la sagesse et les fleuves de l'éloquence lorsque les temps étaient ceux des Docteurs ; les remparts de la foi et le renversement des erreurs lorsque les temps étaient ceux des hérétiques ; dans la prospérité, elle y apprit l'humilité et la modestie ; dans l'adversité, la magnanimité ; dans la tiédeur, la ferveur et la diligence ; et enfin, chaque fois qu'au cours de tant d'années écoulées elle fut défigurée par l'âge, les taches et les défauts, c'est de cette source qu'elle obtint la restauration de ses mœurs perdues et le retour à sa dignité et à son état premiers.


Ainsi saint Bernard, sur ces paroles du Christ, Si tu veux être parfait, va, vends tout ce que tu as, et donne-le aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel, dit : « Ce sont ces paroles qui ont persuadé le monde entier au mépris du monde et à la pauvreté volontaire ; ce sont elles qui remplissent les cloîtres pour les moines et les déserts pour les ermites. »


De même, le saint Concile de Trente commence la réforme de l'Église à partir de la Sainte Écriture, et dans tout son premier décret Sur la Réforme, prescrit avec autant de soin que d'ampleur que la lecture de la Sainte Écriture soit ou établie ou restaurée en tout lieu.


10. Combien utile, que dis-je, combien nécessaire est cette discipline même de la Sainte Écriture pour ceux qui ne vivent pas pour eux seuls, mais partagent aussi une part de leur vie au profit des autres — et surtout pour ceux qui occupent les chaires de l'enseignement sacré —, la chose parle d'elle-même sans que je le dise, et l'usage universel de tous les ecclésiastiques le confirme. Et ceci n'est pas d'hier : quiconque examine les anciens percevra une connaissance bien plus pleine des écrits sacrés dans ces premiers temps, et si abondante que souvent tout leur discours semble non pas tant parsemé d'Écriture que lié par elle comme par une élégante chaîne ; et il ne s'étonnera pas s'il lit que les Origène, les Antoine et les Vincent furent appelés oracles, temples et arches du testament.


Saint Grégoire explique magnifiquement, dans le livre XVIII des Morales, chapitre 14, ce passage de Job, L'argent a les commencements de ses veines : « L'argent, dit-il, est l'éclat de l'éloquence ou de la sagesse ; les veines sont la Sainte Écriture, comme s'il disait ouvertement : Celui qui se prépare aux paroles de la vraie prédication doit nécessairement tirer les origines de ses arguments des pages sacrées ; de sorte qu'il ramène tout ce qu'il dit au fondement de l'autorité divine et y affermisse l'édifice de son discours. »


Et saint Augustin, écrivant à Volusien : « Ici les esprits dépravés sont salutairement corrigés, les petits sont nourris et les grands esprits sont réjouis ; est ennemi de cette doctrine l'âme qui, ou par erreur ne sait pas qu'elle est très salutaire, ou, étant malade, hait le remède. »


C'est donc avec raison qu'il faut déplorer que même en notre siècle l'on voie ce que saint Jérôme dans le Prologue casqué reproche aux hommes de son temps : que tandis que dans tous les autres arts les hommes ont coutume d'apprendre avant d'enseigner, dans la Sainte Écriture la plupart veulent enseigner ce qu'ils n'ont jamais appris. « L'art des Écritures seul, dit-il, est celui que tous partout revendiquent pour eux-mêmes, et lorsqu'ils ont caressé les oreilles du peuple d'un discours poli, quoi qu'ils aient dit, ils le tiennent pour loi de Dieu ; ils ne daignent pas savoir ce que les Prophètes et les Apôtres ont voulu dire, mais ils adaptent des témoignages incongrus à leur propre sens — comme si c'était chose grande, et non le genre le plus vicieux d'enseignement, que de fausser les sentences et de tirer l'Écriture, qui résiste, à leur propre volonté. »


En effet, beaucoup sont saisis par l'incurable démangeaison d'enseigner et peu par l'amour d'apprendre, et cet amour est faible : d'où il arrive qu'ils plient l'Écriture comme de la cire dans tous les sens, la transforment en toute forme par une merveilleuse métamorphose, et comme des joueurs de dés avec les paroles divines jouent avec elle selon le sort, lui faisant souvent violence, et détournant vers des sens étrangers — contre les très graves décrets des saints Pères, des Canons, des Conciles, et surtout du Concile de Trente — ce que, dans le cas de Virgile, les poètes n'auraient pas toléré. Mais d'où vient tout cela ? Je crois que d'une certaine paresse bâillante et trop commune : ils ont mal appris leurs lettres, il leur en coûte d'apprendre diligemment ce qu'ils doivent enseigner, et leur paresse même répand des ténèbres sur leurs esprits, de sorte qu'ils jugent la Sainte Écriture facile et accessible à quiconque par son propre génie, et ils croient savoir ce qu'ils ne savent pas, et ne savent pas qu'ils ne savent pas. Telle est la racine de tout le mal qu'il faut arracher — contagion qui, rampant au loin, a infecté beaucoup de gens et s'est propagée très largement.





Chapitre III : De la difficulté de la Sainte Écriture


21. III. Examinons donc, comme il a été proposé en troisième lieu, combien les divins livres sont faciles. Et pour énoncer brièvement d'emblée ce que je pense et ce que je m'efforce de démontrer : je soutiens que la Sainte Écriture est beaucoup plus difficile à comprendre que tous les écrits profanes — grecs, latins, hébreux et tous les autres. Voyons s'il en est ainsi.


La Sainte Écriture surpasse toutes les autres, de l'aveu universel, sous bien des rapports, mais particulièrement en ceci : que, tandis que les autres écrits n'expriment qu'un seul sens en une seule phrase, celle-ci en exprime au moins quatre. Car elle possède la signification non seulement des mots, mais aussi des choses signifiées par eux ; d'où il résulte que le sens littéral présente l'intelligence du fait historique ou de la chose immédiatement exprimée par les paroles sacrées ; mais cette même histoire ou chose, en outre, au sens allégorique, présage un oracle prophétique concernant le Christ Seigneur ; au sens tropologique, recommande quelque chose de propre à la formation des mœurs ; et s'élevant encore plus haut d'une troisième manière, par l'anagogie, propose les mystères célestes à contempler en énigme.


Et de ceux-ci, à peine peux-tu souvent atteindre un seul sens véritable ; comment donc promettras-tu si facilement et si témérairement les trois autres ?


Mais, diras-tu, le sens historique prédomine ; je ne cherche que celui-là, et il me suffit de le conjecturer et de le mesurer d'après les principes scolastiques ; quant au sens symbolique, qui est incertain et que n'importe qui pourrait aisément fabriquer, je ne m'en soucie pas avec anxiété. Mais prends garde que, semblable à ce Néoptolème d'Ennius, qui « disait vouloir philosopher, mais peu, car dans l'ensemble cela ne lui plaisait point », tu ne fasses le théologien que de nom ou en surface.


Car en premier lieu, quant au sens mystique — que celui-ci est le sens principal de l'Écriture, tout l'Ancien Testament le proclame, lequel raconte directement les faits de ce temps, ou les choses à accomplir, mais par-dessus tout signifie partout le Christ symboliquement. Le même jugement s'applique aux autres sens.


Et de même que Jonathan, en 1 Rois chapitre 20, pour considérer cette affaire par un exemple familier, s'apprêtant à donner secrètement à David le signal de fuir — en tirant une flèche selon leur convention et en ordonnant au garçon qui devait la recueillir d'avancer plus loin —, signifiait deux choses : la première, immédiatement, que le garçon ramassât la flèche ; la seconde, plus éloignée, mais qu'il voulait bien davantage communiquer, à savoir que David, averti par ce signal, devait prendre la fuite : de même exactement en est-il ici, et le sens historique de l'Écriture est le premier, mais le mystique est le plus important ; et de ce dernier, comme du premier, le théologien peut tirer un argument très puissant pour établir sa doctrine, pourvu qu'il soit certain que c'est le sens véritable, de même que le Christ Seigneur et les Apôtres en tirent très souvent des conclusions des plus efficaces ; mais s'il n'est pas certain, et qu'il demeure ambigu, si le sens mystique d'un passage donné est le vrai — quoi d'étonnant si d'une prémisse douteuse on tire une conclusion douteuse ? Car même du sens historique qui s'attache à la lettre, s'il est incertain et douteux, jamais tu ne produiras rien de certain.


22. En outre, soutenir que les sens spirituels sont de pures inventions, et que n'importe qui peut, par sa propre fantaisie, les adapter à n'importe quel passage — comme si quelqu'un imitait Proba Falconia (qui fut la Sappho latine) en accommodant l'Énéide de Virgile, ou l'impératrice Eudocie en accommodant l'Iliade d'Homère, au Christ, et accommodait la Sainte Écriture à sa propre pieuse invention — c'est une opinion pernicieuse à soutenir, et plus dangereux encore de la mettre en pratique.


Car si le sens mystique est un vrai sens de l'Écriture, si l'Esprit Saint a voulu tout particulièrement le dicter, de quel droit sera-t-il libre à quiconque de l'interpréter à sa guise ? Avec quelle effronterie quelqu'un appellera-t-il l'invention de son propre cerveau la pensée de l'Esprit Saint, et se vendra-t-il lui-même et ses marchandises comme un fanatique de l'Esprit Saint ?


Ceux des Pères qui cultivèrent le plus l'allégorie virent cela et s'en gardèrent soigneusement ; remplis du même Esprit, ils ne l'imposaient pas témérairement partout où elle semblait leur sourire, ni pour étayer leurs propres idées, et ils n'appliquaient pas gauchement, comme on dit, une jambière au front ou un casque à la jambe ; mais ils la liaient si étroitement à la réalité qu'elle s'accordait convenablement en toutes choses.


Car de même que dans le sens historique les mots dénotent les faits accomplis, de même dans le sens allégorique, les faits signifient d'autres réalités plus cachées ; de sorte que, si l'allégorie ne correspond pas à l'histoire, elle est entièrement fausse et vaine. C'est pourquoi saint Jérôme, écrivant sur Osée chapitre 10, enseigne qu'il est impie d'appliquer tropologiquement au Christ ce qui se dit communément du roi d'Assyrie — ce que lui-même avait fait autrefois imprudemment — ; et dans son prologue à Abdias, il se reprend lui-même pour avoir autrefois expliqué allégoriquement ce prophète sans avoir encore saisi son sens historique.


23. Mais quant au sens historique, même s'il suffisait à lui seul, combien nombreux et grands sont les secours nécessaires ! Combien souvent il est caché ! Combien profondément enfoui dans la manière d'expression hébraïque ou grecque, dans un genre de discours nouveau et différent de tous les autres ! Combien sublimement il s'élève souvent aux plus grandes hauteurs !


Et cela n'a rien d'étonnant. Car si les paroles des sages expriment les pensées d'un esprit sage, et si la parole correspond à la conception de l'esprit, là où cette conception est céleste et divine, combien nécessairement l'expression doit-elle être pareillement céleste et divine ? Nul ne doute que les livres sacrés embrassent dans leurs mots les pensées de l'Esprit Saint et la sagesse du Verbe éternel : de sorte qu'il ne faut pas ramper sur le sol, mais s'élever en haut, si l'on veut s'envoler, à travers ces divins oracles, vers les pensées divines et la Vérité première.


Je reconnais volontiers que les Docteurs scolastiques tirent subtilement bien des choses des Écritures et les discutent en divers endroits ; mais ils se fixent à eux-mêmes leurs propres limites dans les questions théologiques, qui leur fournissent abondamment la matière et le travail le plus utile et même nécessaire au théologien, de sorte qu'il ne leur est pas loisible de s'occuper professionnellement d'autre chose — de même que celui qui élucide les Saintes Lettres développe à l'occasion avec plus de soin les conclusions théologiques enveloppées dans les sentences sacrées, mais, pour ne pas aller au-delà de sa compétence, se retire aussitôt dans son propre domaine.


Mais autre chose est d'effleurer un sujet, autre chose de tisser la même matière dans un ordre certain et continu ; autre chose d'examiner quelque sentence particulière, autre chose de déployer un volume entier et toutes ses sentences par un examen diligent et exact de ce qui précède et de ce qui suit, par la recherche des sources hébraïques et grecques, et par la lecture des saints Pères, pour s'imprégner de leur style et s'y mouvoir comme chez soi. Quiconque néglige cela, se contentant de certains passages plus difficiles choisis et expliqués çà et là, ne pénétrera jamais dans le saint des saints, c'est-à-dire dans le sens caché des paroles sacrées, et s'écartera aussi facilement de la vérité et de la pensée de l'auteur.


On peut le voir chez certains auteurs plus anciens, hommes d'ailleurs non dépourvus de savoir, qui en matière théologique abusent parfois si légèrement de quelque axiome sacré saisi à la hâte qu'ils provoquent le rire de nos hérétiques et la bile des catholiques.


24. Saint Grégoire avertit admirablement le lecteur, dans son préambule aux livres des Rois, qu'il lui arrive d'expliquer l'histoire autrement que ne l'ont fait les Pères : car, dit-il, s'ils avaient exposé en série tout ce qu'ils n'ont touché qu'en partie, ils n'auraient pu nullement maintenir la continuité d'expression qu'ils paraissaient suivre. Bien des choses, en effet, s'insèrent, précèdent ou suivent, qui doivent être comparées avec le passage que l'on traite ; le mode de l'expression sacrée doit être examiné aussi en d'autres endroits, et le style doit être scruté ; si ceux-ci ne s'accordent pas avec l'interprétation, ce n'est nullement là le sens véritable du passage, ce n'est nullement là la force, la puissance et la signification du discours ; de sorte que l'on peut souvent douter lequel est le plus grand : l'obscurité de la chose même ou celle de l'expression.


Je passe sous silence l'étendue variée et pour ainsi dire universelle de la matière : car qu'y a-t-il, dans tout l'Ancien et le Nouveau Testament, qui ne soit traité ou touché ?


25. Qu'il serve d'exemple : pour comprendre les livres des Rois, des Maccabées, d'Esdras, de Daniel et des autres Prophètes, combien d'histoire variée des nations païennes faut-il connaître ! Combien de monarchies — des Assyriens, des Mèdes, des Perses, des Grecs et des Romains — faut-il apprendre à fond ! Combien de coutumes de nations, de rites de traités, de guerres, de sacrifices et de mariages faut-il examiner ! Combien de sites de villes, de fleuves, de montagnes et de régions de la plus ancienne chorographie et cosmographie universelles faut-il parcourir !





Chapitre IV : Les jugements et les exemples des Pères


IV. Mais afin qu'aucun scrupule ne subsiste sur ce point, allons, retraçons la chose depuis son origine même et voyons comment, à toute époque, la difficulté non moins que la dignité de la Sainte Écriture a à la fois aiguisé la révérence envers elle et enflammé le zèle des Saints.


Chez les Hébreux, il existe une tradition très répandue, à laquelle, parmi les nôtres, saint Hilaire sur le Psaume 2 et Origène dans l'Homélie 5 sur les Nombres apportent leur appui, selon laquelle Moïse reçut sur le mont Sinaï de Dieu non seulement la loi mais aussi l'explication de la loi, et qu'il lui fut commandé d'écrire la loi, mais de révéler ses mystères cachés et ses sens à Josué, et Josué aux prêtres, et ceux-ci à leur tour à leurs successeurs dans la charge, sous le sceau rigoureux du secret.


De là Anatole, cité par Eusèbe au livre VII de son Histoire, chapitre 28, rapporte que les Septante Traducteurs répondirent aux nombreuses questions de Ptolémée Philadelphe, roi d'Égypte, à partir des traditions de Moïse. Et Esdras, ou quel que soit l'auteur du 4e livre d'Esdras (lequel, bien que non canonique, tire son autorité de ce qu'il est joint aux livres canoniques), au chapitre 14, rapporte l'ordre donné à Moïse : « Ces paroles, tu les publieras ouvertement, et celles-ci, tu les garderas secrètes. » À lui-même pareillement — c'est-à-dire à Esdras —, après qu'il eut dicté 204 livres par l'inspiration de Dieu, un ordre semblable fut donné : « Les premiers écrits que tu as écrits, » dit-il, « expose-les au grand jour, et que les dignes comme les indignes les lisent ; mais les soixante-dix derniers, conserve-les, afin que tu les remettes aux sages de ton peuple ; car en eux se trouve la source de l'intelligence, et la fontaine de la sagesse, et le fleuve de la science — et ainsi fis-je. »


C'est pourquoi Moïse, à maintes reprises — surtout dans le Deutéronome — voulut que toute question douteuse et difficile du peuple touchant la loi fût déférée aux prêtres ; car, comme dit Malachie 2, 7 : « Les lèvres du prêtre garderont la science, et ils chercheront la loi (c'est-à-dire les points douteux de la loi sur lesquels il y a question, dit saint Bernard) de sa bouche. » C'est pourquoi aussi, lorsque le Seigneur dans le Lévitique enjoignit l'étude aux prêtres, il leur adresse la parole au chapitre 10 en ces termes : « Afin que vous ayez la science de discerner entre le saint et le profane, entre l'impur et le pur, et que vous enseigniez aux enfants d'Israël tous mes statuts, que le Seigneur leur a dit par la main de Moïse. » Et afin de rappeler au souverain prêtre ce devoir par-dessus tout, Dieu voulut qu'il portât sur le pectoral de ses vêtements pontificaux « doctrine et vérité », ou, comme c'est en hébreu, urim vetummim — « illumination et intégrité » —, les deux gloires de la vie sacerdotale, marquées de certains symboles, pour être portées et toujours gardées sous ses yeux. Mais poursuivons.


26. Le Prophète royal, grande part des écrivains sacrés — ce divin, dis-je, instrument de l'Esprit Saint —, reconnaissant en eux ces sublimes et mystérieuses ténèbres, prie avec des mots sans cesse renouvelés au Psaume 118 : « Dévoile mes yeux, et je contemplerai les merveilles de ta loi, » où l'hébreu porte gal enai veabbita — « ôte de mes yeux (le voile des ténèbres, s'entend), et je contemplerai clairement les merveilles de ta loi ». « Si un si grand prophète, » dit saint Jérôme à Paulin, « confesse les ténèbres de son ignorance, de quelle nuit d'ignorance pensons-nous que nous sommes entourés, nous qui sommes petits et presque encore nourrissons ? Et ce voile n'est pas placé seulement sur le visage de Moïse, mais aussi sur les Évangélistes et les Apôtres ; et si toutes les choses qui sont écrites ne sont pas ouvertes par Celui qui a la clef de David, qui ouvre et nul ne ferme, qui ferme et nul n'ouvre, elles ne seront dévoilées par nul autre. »


Jérémie entend au chapitre 1 : « Avant que je te formasse dans le sein maternel, je t'ai connu, et avant que tu sortisses du sein, je t'ai sanctifié, et je t'ai établi prophète parmi les nations ; » et pourtant il s'écrie : « Ah, ah, ah, Seigneur Dieu, voici que je ne sais point parler, car je suis un enfant. »


Isaïe, au chapitre 6, vit un Séraphin voler vers lui, et avec un charbon ardent ouvrir sa bouche destinée à prophétiser.


Ézéchiel, au chapitre 2, ayant contemplé la figure de l'animal à quatre faces et la gloire du Seigneur, tombe prosterné sur sa face, et une fois relevé par l'Esprit, garde le silence jusqu'à ce que sa bouche soit pareillement ouverte.


Daniel, au chapitre 7 verset 8, garde la parole de Dieu en son cœur, mais il est troublé dans ses pensées, et son visage change, et il est frappé de stupeur devant la vision parce qu'il n'y a point d'interprète. Et nous, nous promettrons-nous une intelligence plus aisée de ces mêmes prophéties, paraboles, énigmes et symboles que celle qu'en eurent leurs auteurs mêmes, ou une facilité plus éloquente à les exposer, comme si elle nous était naturelle et innée ?


27. Dans un tout autre esprit, l'Ecclésiastique, peignant le sage, requiert de lui une étude infatigable jointe à la prière dévote : « Le sage recherchera la sagesse de tous les anciens, et il s'occupera des Prophètes (ou, comme porte la source grecque, des prophéties) ; il conservera le récit (en grec diegesis — la narration, l'explication) des hommes illustres, et il entrera dans les subtilités et la finesse des paraboles ; il recherchera les sens cachés des proverbes, et il s'entretiendra dans les secrets des paraboles ; il ouvrira sa bouche dans la prière, et il suppliera pour ses péchés. Car si le grand Seigneur le veut, il le remplira de l'esprit d'intelligence, et lui-même répandra comme des averses les paroles de sa sagesse, il manifestera la discipline de son enseignement, et il se glorifiera dans la loi de l'alliance du Seigneur. »


Les anciens rabbins des Juifs étaient entièrement voués aux saintes Lettres ; c'est de là qu'ils furent appelés sopherim, grammateis et Scribes. Après le Christ, d'ailleurs, nul n'ignore que les rabbins des Hébreux ne s'occupent de rien d'autre que de la Sainte Écriture et sont ignorants de tout le reste.


Célèbre est l'anecdote de ce rabbin qui, interrogé par son petit-fils avide de savoir s'il lui était permis ou s'il lui conseillerait de se consacrer aussi aux auteurs grecs, répondit ironiquement qu'il le pouvait — à condition de ne le faire ni le jour ni la nuit : car il est écrit qu'il faut méditer la loi du Seigneur jour et nuit.


28. Passons au nouvel instrument de la nouvelle alliance : saint Pierre, ayant mentionné les épîtres de saint Paul, ajoute qu'en elles il y a certaines choses « difficiles à comprendre, que les ignorants et les instables déforment, comme ils font aussi des autres Écritures, pour leur propre perdition » (2 Pierre 3) ; et plus haut, au chapitre 1 : « Aucune prophétie de l'Écriture ne se fait par interprétation privée ; car ce n'est point par la volonté de l'homme que la prophétie a été apportée en aucun temps, mais c'est inspirés par l'Esprit Saint que les saints hommes de Dieu ont parlé. »


Son frère dans la charge et dans le laurier du martyre, saint Paul, attribue la capacité non aux forces naturelles de l'intelligence, mais aux distributions de grâces du même Esprit, à savoir que « à l'un est donné par l'Esprit la parole de sagesse, à un autre la parole de science, à un autre la foi, à un autre la grâce des guérisons, à un autre l'opération des prodiges, à un autre la prophétie, à un autre le discernement des esprits, à un autre les genres de langues, à un autre enfin l'interprétation des discours » (1 Corinthiens 12), et que Dieu a donc établi dans l'Église les uns comme Apôtres, d'autres comme Prophètes, d'autres comme Docteurs. Ailleurs il se glorifie d'avoir été instruit dans la loi aux pieds de Gamaliel ; ailleurs il exhorte les Pasteurs et les Évêques à se montrer comme des ouvriers qui n'ont pas à rougir, maniant avec droiture la parole de vérité, afin qu'ils puissent exhorter dans la saine doctrine et réfuter ceux qui contredisent. Mais pourquoi tardons-nous ?


29. Écoutons le Christ : « Scrutez les Écritures, » dit-il. Bien plus, le Christ scella ce don, avec le pouvoir thaumaturgique et la puissance de toute sorte de miracles, dans son testament à son Église, lorsque, sur le point de monter au ciel et prenant congé des Apôtres, il leur ouvrit l'intelligence afin qu'ils comprissent les Écritures.


Dans ce dessein, à cette même époque, saint Marc institua à Alexandrie cette étude chrétienne des saintes Lettres. On peut voir chez Philon le Juif, témoin oculaire, dans son livre De la vie contemplative, et chez Eusèbe, livre XIV de son Histoire des Esséniens, avec quelle assiduité les Esséniens — les premiers, dis-je, de ces chrétiens d'Alexandrie — de l'aurore au soir consacraient la journée entière à lire, écouter et scruter les sens allégoriques les plus sublimes dans les commentaires de leurs pères sur les volumes sacrés. Dès lors furent jetés les fondements de l'école d'Alexandrie, qui ensuite grandit et se développa merveilleusement peu à peu, et dans les siècles suivants produisit des légions de Martyrs, un chœur illustre de Docteurs et de Prélats, et des lumières du monde ; et pour que nous mesurions les autres d'après un seul exemple et voyions avec quelle avidité et quelle infatigable ardeur ils parcoururent la carrière de l'éloquence divine, au sujet d'Origène, Eusèbe atteste que dès l'enfance il avait commencé cette pratique, et qu'il avait coutume de rendre et de réciter chaque jour à son père plusieurs sentences sacrées de mémoire, comme une leçon quotidienne, et que, non content de cela, il commença aussi à rechercher et à scruter les sens et les significations les plus profondes de celles-ci. Et lorsqu'il fut plus âgé et qu'on lui eut donné une chaire d'enseignement, poursuivant son entreprise jour et nuit, c'est pour cette seule raison qu'il apprit à fond la langue hébraïque, et rassembla de par le monde entier les versions de divers traducteurs, et fut le premier, par un exemple nouveau, à élaborer avec un labeur immense les Hexaples et les Octaples, et à les enrichir de scolies.


À leur suite, en Orient pareillement, vint cette paire dorée de Docteurs de la Grèce, Basile et Grégoire le Théologien, qui, se réfugiant dans la solitude, le repos et le loisir d'un monastère, pendant treize années entières, écartant tous les livres des Grecs profanes, se consacrèrent uniquement à la divine Écriture, et « les volumes divins, » dit Rufin, livre XI de son Histoire, chapitre IX, « ils les étudiaient par le moyen de commentaires, non par leur propre présomption, mais d'après les écrits et l'autorité des anciens, dont il était établi qu'ils avaient pareillement reçu de la succession apostolique la règle d'interprétation. » Convenait-il donc à de si grands hommes, doués d'une telle sagesse, d'un tel génie et d'une telle éloquence, de passer tant d'années dans les rudiments de la Sainte Écriture ; et pour nous les saintes Lettres seront-elles considérées si faciles que nous nous lassions de leur consacrer trois ou quatre ans, ou que, s'il en faut davantage, nous estimions avoir entièrement perdu notre huile et notre peine ?


Contemporain de saint Basile fut saint Éphrem le Syrien, et combien il fut studieux de la Sainte Écriture, ses écrits l'attestent.


Au sujet des écoles de Sainte Écriture établies à Nisibe au temps de l'empereur Justinien, le témoin en est Junilius Africanus, évêque, dans son livre à Primasius. Ces mêmes écoles, sous le même empereur, le pontife Agapet s'efforça de les introduire à Rome, comme le rapporte Cassiodore dans la préface de son livre des Lectures divines : « Je me suis efforcé, » dit-il, « de concert avec le très bienheureux Agapet de la ville de Rome, afin que, de même que l'institution est rapportée avoir longtemps existé à Alexandrie, et que l'on dit maintenant qu'elle est diligemment pratiquée dans la ville de Nisibe chez les Hébreux syriens, de même, en réunissant les ressources dans la ville de Rome, des docteurs accrédités fussent plutôt reçus dans une école chrétienne, d'où l'âme recevrait le salut éternel, et la langue des fidèles serait nourrie d'une éloquence chaste et très pure. »


Ainsi saint Denys, disciple de l'apôtre Paul, et Clément, disciple de saint Pierre, enseignent que les Écritures leur furent transmises, afin qu'eux aussi les enseignassent à leurs propres disciples, et les transmissent à la postérité dans une succession continue reçue de main en main.


Parmi les Latins, le premier à être justement compté est saint Jérôme, phénix de son siècle, qui se consacra si entièrement à cette tâche qu'en ces Lettres il vieillit jusqu'à l'extrême blancheur des cheveux, et légua à l'Église une version latine de la Bible tirée de l'hébreu, ce qui la désigne comme le Docteur par excellence dans l'exposition des saintes Écritures. Célèbre est aussi ce mot de saint Jérôme : « Apprenons sur la terre les choses dont la connaissance demeurera avec nous dans le ciel ; » et : « Étudie comme si tu devais toujours vivre ; vis comme si tu devais toujours mourir. » C'est pour cette raison qu'il apprit à fond l'hébreu, de même que Caton apprit les lettres grecques dans sa vieillesse ; c'est pour cette raison qu'il alla à Bethléem et aux lieux saints ; c'est pour cette raison qu'il avait lu tous les anciens commentateurs grecs et latins, comme l'atteste saint Augustin, et dans les prologues de presque tous ses commentaires il expose lesquels il se propose de suivre ; et il censure sévèrement ceux qui, sans la grâce de Dieu et l'enseignement de leurs aînés, s'arrogent la connaissance des Écritures.


De plus, saint Augustin, qui possédait cette acuité d'intelligence par laquelle il avait maîtrisé seul les Catégories d'Aristote, et qui avait coutume de saisir immédiatement tout ce qu'il lisait ; cependant, peu après sa conversion, sur le conseil de saint Ambroise, livre IX des Confessions, chapitre 5, prenant en main le prophète Isaïe, aussitôt effrayé par la profondeur de ses paroles, et ne comprenant pas sa première lecture, il recula et le remit à plus tard, jusqu'à ce qu'il fût plus exercé dans la parole du Seigneur. Et certes, bien plus tard, écrivant à Volusien, Épître 1 : « Si grande, » dit-il, « est la profondeur des lettres chrétiennes, que j'y ferais des progrès chaque jour, si j'entreprenais de les apprendre seules depuis le commencement de la vie (notez ces mots) jusqu'à la vieillesse décrépite, avec le plus grand loisir, le zèle le plus ardent et un esprit meilleur. Car au-delà de la foi, tant de choses, enveloppées dans de si multiples ombres de mystères, restent à comprendre pour ceux qui progressent, et une telle profondeur de sagesse gît cachée non seulement dans les mots mais aussi dans les choses mêmes, que ceci arrive aux plus âgés, aux plus perspicaces et à ceux qui brûlent le plus du désir d'apprendre, ce que la même Écriture dit en un certain endroit : Lorsque l'homme aura fini, alors il commencera. »


La difficulté est accrue par les idiotismes hébreux et grecs disséminés partout, pour la connaissance desquels la maîtrise des deux langues est nécessaire, comme l'enseigne saint Augustin, livre II De la doctrine chrétienne, chapitre 10. Car ce qui est écrit n'est pas compris pour deux raisons : s'il est recouvert par des signes ou des mots inconnus ou ambigus. Ni l'un ni l'autre n'est rare dans toute traduction par laquelle quelque chose est transféré d'une langue dans une autre. Or, « contre les signes inconnus, » dit Augustin, chapitres 11 et 13, « un grand remède est la connaissance des langues. » Car il y a certains mots qui ne peuvent passer dans l'usage d'une autre langue par la traduction ; et si savant que soit le traducteur, de peur qu'il ne s'écarte du sens de l'auteur, quelle est la pensée véritable n'apparaît que si on l'examine dans la langue d'où l'on traduit. Parmi d'autres exemples, il offre celui-ci : « Les rejetons bâtards ne pousseront pas de racines profondes » (Sagesse 4, 3) ; car le traducteur suit une construction grecque, et tire, pour ainsi dire, de moschos (veau) le mot moschevmata, c'est-à-dire de « veau » le mot « petits veaux » ; mais mischevmata sont en réalité des pousses ou des propagations, de nouveaux rejetons coupés d'un arbre et plantés en terre. Certes, combien les manuscrits sacrés latins abondent en idiotismes hébreux et grecs est plus clair que le jour, de sorte que ce n'est pas sans raison que le même Augustin, II Rétractations 5, 54, rappelle avoir recueilli en sept opuscules, qui subsistent encore, les formes de phrases de la Sainte Écriture. Cela fut imité ensuite par Eucher de Lyon dans son livre Des formes spirituelles, et après lui par plusieurs autres en ce siècle même.


Saint Jean Chrysostome s'accorde avec saint Augustin lorsque, écrivant sur la Genèse, homélie 21, il n'hésite pas à affirmer qu'il n'y a pas une syllabe, pas même un seul trait dans les saintes Lettres, dans les profondeurs duquel ne soit caché quelque grand trésor ; et que par conséquent nous avons besoin de la grâce divine, et que, illuminés par l'Esprit Saint, nous abordions les divins oracles.


Grégoire le Grand, à la fois Pontife et Docteur, va plus loin : car, commentant Ézéchiel, il reconnaît tant de mystères et si cachés dans les volumes sacrés, qu'il déclare que certaines choses non encore révélées aux mortels ne sont ouvertes qu'aux esprits célestes.


Nous étonnerons-nous donc que Grégoire, Augustin, Ambroise, Eusèbe, Origène, Jérôme, Cyrille et le chœur entier des saints Pères aient peiné si intensément sur les livres sacrés nuit et jour ? Nous étonnerons-nous qu'ils aient vieilli en chefs et champions dans cette discipline, et qu'ils n'aient mis d'autre terme à ces études que le terme de leur vie ? Nous étonnerons-nous que Jérôme ait étudié sous Grégoire de Nazianze et Didyme, Ambroise sous Basile, Augustin sous Ambroise, Chrysostome sous Eusèbe, et les autres sous leurs propres maîtres ? Nous étonnerons-nous que, dès la naissance même de l'Église, des écoles de saintes Lettres aient été établies ? Car au sujet de l'école d'Alexandrie, mère de tant de Docteurs et de Prélats, nul n'en doute ; au sujet des autres, les écrits des Pères le prouvent suffisamment, lesquels, composés pendant de nombreux siècles avant que la théologie fût enseignée selon la méthode scolastique, s'occupent presque entièrement de ce sujet, de cette seule matière.


À Constantinople, il y eut jadis un célèbre monastère qui reçut le nom de Stoudion de son fondateur et de l'étude des saintes Lettres et d'une vie plus parfaite. Saint Platon y présida ; après lui, Théodore le Studite, vers l'an du Seigneur 800, laissa tant de monuments de son génie et de sa piété tirés des saintes Lettres, occupant ses disciples à les copier à la manière des anciens moines ; et tant absent que présent, livrant un rude combat et un duel avec les empereurs iconoclastes Constantin Copronyme et Léon l'Isaurien, il mit à mort l'hérésie et consacra à la mémoire éternelle les trophées triomphaux de la sainte foi.


D'Angleterre, écoutons le Vénérable Bède dans son Histoire anglaise : « Moi, » dit-il, « je suis entré au monastère à l'âge de sept ans, et là j'ai consacré tout mon effort à méditer les Écritures ma vie durant, et parmi l'observance de la discipline régulière et le soin quotidien de chanter dans l'église, j'ai toujours trouvé doux soit d'apprendre, soit d'enseigner, soit d'écrire. » De là subsistent les commentaires de Bède sur presque tous les livres de la Sainte Écriture, et certes même la maladie ne l'arrêta pas ; bien plus, dans sa dernière maladie il travailla sur l'Évangile de saint Jean, et presque à l'article de la mort, pour l'achever, il appela un scribe : « Prends, dit-il, la plume, et écris vite », et enfin : « C'est bien achevé », dit-il ; et chantant son chant du cygne : « Gloire au Père, et au Fils, et au Saint-Esprit, » il rendit très paisiblement son esprit, pour être bienheureux de la vision de Dieu en récompense de son labeur pour la foi, en l'an 731 de l'enfantement de la Vierge.


Contemporain du Vénérable Bède fut Albin, ou Alcuin Flaccus, qui fut ou le précepteur ou plutôt le compagnon intime de Charlemagne. Il enseignait publiquement les saintes Lettres à York en Angleterre ; d'où saint Ludger vint de Frise à York pour l'écouter, et il profita tant que, de retour chez les siens, il mérita le nom d'apôtre des Frisons. Les Annales de Frise et l'auteur de la Vie de saint Ludger en sont témoins.


Chez les Belges, saint Boniface avec les siens, propageant la loi du Christ, portait continuellement avec lui un manuscrit du saint Évangile, à tel point qu'il ne le lâcha même pas dans le martyre ; bien plus, lorsqu'en l'an du Seigneur 755 les Frisons brandirent l'épée contre sa tête, lui-même opposa ce manuscrit comme un bouclier spirituel, et par un miracle insigne, bien que le livre fût coupé par le milieu d'un coup d'épée tranchante, néanmoins pas une seule lettre ne fut effacée par cette coupure.


Chez les Francs, le roi et empereur Charlemagne, ou plutôt trois fois très grand — en science, en piété et en gloire militaire — établit des écoles de saintes Lettres tant en d'autres lieux qu'à Paris (si ancienne est cette académie, qui est la mère de Cologne et l'aïeule de Louvain). Bien plus, Charlemagne lui-même, comme le dit Éginhard dans sa Vie, corrigea avec le plus grand soin la discipline de la lecture et du chant. Il fut si dévoué aux saintes Lettres qu'il mourut sur elles. Tégane atteste dans la Vie de Louis que Charlemagne, près de sa mort, ayant couronné son fils Louis à Aix-la-Chapelle, se donna tout entier aux prières, aux aumônes et aux saintes Lettres — c'est-à-dire qu'il corrigea magnifiquement les quatre Évangiles d'après les textes grecs et syriaques alors qu'il était presque à l'article de la mort : c'est donc à juste titre que le manuscrit de Charlemagne est conservé religieusement à Aix-la-Chapelle, comme je l'ai vu moi-même.


C'est pourquoi ce qui fut décrété au Concile de Latran sous Innocent III touchant la chaire de saintes Lettres doit être considéré non comme un décret nouveau, mais comme renouvelant et confirmant un usage ancien. De même, le Concile de Trente prit soin, pour que cette coutume ne fléchît nulle part, de statuer et de sanctionner amplement, à la Session V, sur la lecture de la Sainte Écriture, et d'ordonner que dans toutes les assemblées de Chanoines, de Moines aussi et de Réguliers, et dans toutes les académies publiques, la même fût établie, dotée et promue ; et que tant les professeurs que les étudiants, ornés de bénéfices ecclésiastiques, jouissent en leur absence de la perception des revenus accordée par le droit commun. Et certes, puisque toute l'industrie de nos ennemis sectaires s'emploie à ceci, à ne proclamer rien que les Écritures, que le théologien chrétien et orthodoxe ait honte de leur concéder la moindre chose, honte d'être vaincu et surpassé par eux ; bien plus, qu'ils ne se contentent pas de proclamer les paroles de la Sainte Écriture, mais qu'ils en scrutent aussi le sens véritable. Ainsi ils retourneront les armes des hérétiques contre eux-mêmes, et par l'Écriture ils réfuteront et anéantiront toutes les hérésies. C'est ce que fit solidement et exactement l'illustrissime Bellarmin, champion de la foi et destructeur des hérésies, dans ses Controverses — ouvrage par conséquent impénétrable et incomparable, et depuis le temps du Christ jusqu'à aujourd'hui l'Église n'a rien vu de semblable en ce genre, de sorte qu'il peut justement être appelé le mur et l'avant-mur de la vérité catholique.





Chapitre V : Des dispositions requises pour cette étude


V. Et de tout cela il est aisé de percevoir avec quelle ardente et constante diligence il faut s'appliquer, et de quels appuis il faut se fortifier. La première préparation, donc, pour que quiconque recueille du fruit de cette étude, est la lecture fréquente de la Sainte Écriture, l'écoute fréquente, la voix vivante du maître, et la constance en ces choses : car la divination est sur les lèvres du maître, dans son enseignement sa bouche ne se trompera point. Plutarque, dans son livre De l'éducation des enfants, enseigne que la mémoire est le cellier des disciplines. Platon dans le Théétète affirme que la mémoire est la mère des Muses, et que la sagesse est fille de la mémoire et de l'expérience. Cela vaut tant ailleurs que surtout dans la Sainte Écriture, comme l'atteste saint Augustin, livre II De la doctrine chrétienne, chapitre 9, laquelle consiste en une si grande variété de sujets, tant de livres et de sentences. C'est pourquoi l'Église, pour aider ici notre mémoire, nous a distribué les portions de la Bible dans notre office quotidien, tant du Sacrifice de la Messe que des Heures canoniques, de sorte que nous en accomplissions la totalité chaque année. À la même fin servent, entre autres choses, ce pieux usage des ecclésiastiques et des religieux, qu'au souper et au dîner, à table, on lise à haute voix un chapitre de la Bible, et que, selon l'antique coutume des Pères, les aliments soient assaisonnés des saintes Lettres. Ainsi le Concile de Trente, au début même de la Session II, prescrit que la lecture des divines Écritures soit mêlée aux tables des évêques. De plus, que les théologiens n'omettent pas ce qui est prescrit par les lois des plus savants : que par la lecture quotidienne ils se rendent familière l'Écriture.


Ainsi saint Augustin, livre II De la doctrine chrétienne, chapitre 9 : « Dans tous ces livres, » dit-il, « ceux qui craignent Dieu et sont doux dans la piété cherchent la volonté de Dieu ; la première observation de cette œuvre ou labeur est, comme nous l'avons dit, de connaître ces livres, et si ce n'est pas encore pour les comprendre, du moins en les lisant, soit de les confier à la mémoire, soit au moins de ne pas les avoir entièrement inconnus ; puis, avec plus d'habileté et de diligence, scruter les sens de chacun. » Et saint Basile dans son prologue à Isaïe : « Ce qui est requis, » dit-il, « c'est un exercice assidu dans l'Écriture, afin que la majesté et le mystère des paroles divines soient imprimés dans l'âme par la méditation perpétuelle. »


Deuxièmement, une disposition insigne pour le même objet est l'humble modestie de l'esprit, au sujet de laquelle saint Augustin, Épître 56 à Dioscorus : « Tu ne dois fortifier, » dit-il, « nul autre chemin pour saisir et obtenir la vérité et la sagesse sacrée, que celui qui a été fortifié par Celui qui, en tant que Dieu, voit la faiblesse de nos pas. Car la première chose est l'humilité, la seconde est l'humilité, la troisième est l'humilité ; et aussi souvent que tu m'interrogerais, je dirais la même chose. Et ainsi, de même que Démosthène donna la première, la deuxième et la troisième place dans l'éloquence à la prononciation, de même moi, dans la sagesse du Christ, je donnerai la première, la deuxième et la troisième place à l'humilité, que notre Seigneur, afin de l'enseigner, a pratiquée en s'humiliant lui-même » — en naissant, en vivant et en mourant.


Le même, livre II De la doctrine chrétienne, chapitre 41 : « Que l'étudiant de l'Écriture considère, » dit-il, « cette parole apostolique : La science enfle, mais la charité édifie, et cette parole du Christ : Apprenez de moi, car je suis doux et humble de cœur, afin que, enracinés et fondés dans l'humble charité, nous puissions comprendre avec tous les Saints quelle est la largeur, la longueur, la hauteur et la profondeur — c'est-à-dire la Croix du Seigneur —, par le signe de laquelle toute action chrétienne est décrite : bien agir dans le Christ, et s'attacher à lui avec persévérance et espérer les choses célestes. Purifiés par cette action, nous pourrons connaître aussi la science suréminente de la charité du Christ, par laquelle il est égal au Père, par qui toutes choses ont été faites, afin que nous soyons remplis de toute la plénitude de Dieu. » Car « là où est l'humilité, là est la sagesse, » dit Salomon, Proverbes 11 ; et le Christ lui-même : « Je te loue, Père, Seigneur du ciel et de la terre, de ce que tu as caché ces choses aux sages et aux prudents, et de ce que tu les as révélées aux petits : oui, Père, car tel a été ton bon plaisir devant toi. »


Et en vérité, si tu te connaissais toi-même, tu connaîtrais un abîme d'ignorance. Et qu'est-ce, je le demande, comparé à la sagesse de Dieu, comparé à la sagesse d'un ange, que la science de l'homme, qui a peu appris de Dieu et ignore une infinité de choses ? Aristote, et à sa suite Sénèque, avaient coutume de dire que nul grand génie n'a existé sans un mélange de démence, et nul ne peut, dit-il, dire quelque chose de grand et au-dessus des autres si son esprit n'est point ému ; et pour cela il loue l'ivresse, pourvu qu'elle soit rare. Voilà pour toi l'esprit rendu fou, que ce soit celui d'Aristote ou de quelque génie insigne, afin de philosopher très profondément. C'est pourquoi saint Bernard dit magnifiquement, sermon 37 sur le Cantique : « Il est nécessaire, » dit-il, « que la connaissance de Dieu et de soi-même précède notre science ; semez pour vous en vue de la justice et récoltez l'espérance de la vie, et alors enfin la lumière de la science vous illuminera ; car elle n'est pas produite à bon droit si le germe de la justice ne la précède dans l'âme, germe d'où se forme le grain de la vie, non la paille de la gloire. » Et saint Grégoire dans la préface de ses Morales, chapitre 41 : « Le discours divin de la Sainte Écriture, » dit-il, « est un fleuve à la fois peu profond et profond, où l'agneau peut marcher et l'éléphant peut nager. »


De cette humilité découle la douceur et la paix de l'esprit, très aptes à recevoir toute sagesse ; car de même que les eaux, si elles ne sont agitées par aucun souffle de vent ou d'air, mais demeurent immobiles, sont très limpides, et reçoivent clairement toute image qui leur est présentée, et offrent au regard comme un miroir très parfait : de même l'esprit, libre de tempêtes et de passions, dans ce tranquille silence de la paix, voit limpidement avec acuité, et conçoit avec la plus grande clarté toute vérité, et perçoit les choses sans trouble par un jugement aigu. Saint Augustin, Du sermon du Seigneur sur la montagne, sur le texte Bienheureux les pacifiques, car ils seront appelés enfants de Dieu : « La sagesse, » dit-il, « convient aux pacifiques, en qui toutes choses sont désormais ordonnées, et aucun mouvement ne se rebelle contre la raison, mais tout obéit à l'esprit de l'homme, puisqu'il obéit lui-même à Dieu. »


Compagne de la paix est la pureté de l'esprit, qui est la troisième disposition, très appropriée à cette discipline. « Bienheureux les cœurs purs, car ils verront Dieu ! » Si Dieu, pourquoi pas aussi les paroles de Dieu ? Inversement, « dans une âme malveillante la sagesse n'entrera point, et elle n'habitera point dans un corps assujetti aux péchés. Car l'Esprit Saint de la discipline fuira le fourbe, et se retirera des pensées qui sont sans intelligence, et sera confondu par la survenue de l'iniquité » (Sagesse 1, 4). Saint Augustin avait dit dans les Soliloques : Dieu, qui avez voulu que seuls les cœurs purs connussent la vérité ; il rétracte cela en I Rétractations, chapitre 4. Car beaucoup, dit-il, qui ont le cœur impur, connaissent beaucoup de choses vraiment ; mais néanmoins, s'ils avaient le cœur pur, ils les connaîtraient plus pleinement, plus clairement, plus facilement ; et nul sinon les cœurs purs n'atteindra la vraie sagesse, qui d'une connaissance savoureuse se répand dans l'affection et la pratique, laquelle est la science des Saints.


Saint Antoine, selon le rapport d'Athanase : Si quelqu'un, dit-il, est possédé du désir de connaître même les choses futures, qu'il ait le cœur pur ; car je crois qu'une âme servant Dieu, si elle a persévéré dans cette intégrité en laquelle elle est née de nouveau, peut savoir plus que les démons ; c'est pourquoi à Antoine lui-même toutes les choses qu'il voulait savoir lui étaient bientôt révélées par Dieu.


La même chose, ce grand saint Jean l'Anachorète l'enseigna par sa parole et son exemple, selon le rapport de Palladius dans l'Histoire Lausiaque, chapitre 40.


Saint Grégoire de Nazianze, selon le rapport de Rufin, tandis qu'il se consacrait aux études à Athènes, vit en songe que, comme il était assis à lire, deux belles femmes s'étaient assises à sa droite et à sa gauche ; les regardant d'un œil assez sévère par instinct de chasteté, il leur demanda qui elles étaient et ce qu'elles voulaient ; mais elles, l'embrassant plus intimement et plus ardemment, dirent : Ne le prends pas en mauvaise part, jeune homme ; nous te sommes bien connues et familières : car l'une de nous s'appelle Sagesse, l'autre Chasteté ; et nous avons été envoyées par le Seigneur pour habiter avec toi, parce que tu nous as préparé dans ton cœur une demeure agréable et pure. Voilà pour toi des sœurs jumelles, la chasteté et la sagesse.


Cette pureté consacra saint Thomas, le Docteur Angélique ; il le fit entendre lui-même lorsque, à l'article de la mort, il dit à son Réginald : « Je meurs plein de consolation, car tout ce que j'ai demandé au Seigneur, je l'ai obtenu : premièrement, qu'aucun attachement aux choses charnelles ou temporelles n'infectât la pureté de mon esprit, ni n'amollît sa force ; deuxièmement, que d'un état d'humilité je ne fusse pas élevé aux prélatures ni aux mitres ; troisièmement, que je connusse l'état de mon frère Réginald, si cruellement mis à mort : car je le vis dans la gloire, et il me dit : Frère, tes affaires sont en bonne place ; tu viendras à nous, mais une gloire plus grande t'est préparée. »


Saint Bonaventure rapporte que saint François, bien qu'illetré, mais d'un esprit très pur, lorsqu'il était consulté de temps en temps par des cardinaux et d'autres sur les plus profondes difficultés de la Sainte Écriture et de la théologie, répondait si pertinemment et si sublimement qu'il surpassait de loin les docteurs en théologie.


Car ce qui est dit dans la Vie de saint Zénobe est très vrai : « Par-dessus tous les autres, les esprits des Saints sont vigoureux, et la pureté même de l'âme, même pour conjecturer les choses futures, recueille les résultats des plus petits indices. » Car, comme le dit justement Philon, bien que Juif : « Les adorateurs légitimes de Dieu excellent par l'esprit ; car le vrai prêtre de Dieu est en même temps aussi un voyant ; c'est pourquoi il n'ignore rien ; car il a en lui le soleil intelligible » — à savoir, comme le dit justement Boèce, « cette splendeur par laquelle le ciel est gouverné et prospère, évite les sombres ruines de l'âme, et suit l'esprit resplendissant. »


Ainsi le cardinal Hosius, président du Concile de Trente, homme d'une intégrité absolue et éminent fléau de Luther, entre autres choses, alors qu'André Dudecio, évêque de Tinnin, remplissait la fonction de légat du clergé hongrois au Concile de Trente, et était l'objet de la vénération et de l'admiration des autres pour son éloquence, lui seul était suspect à Hosius ; car Hosius ne cessait de dire que le danger d'apostasie de la foi le menaçait, et qu'il deviendrait hérétique. Et il en fut ainsi : cet apostat s'enfuit au camp de Calvin. Lorsqu'on demanda à Hosius d'où il avait prévu cela, il répondit : De l'orgueil seul de cet homme ; car son esprit, percevant qu'il était tenace de son propre jugement, pressentait qu'il tomberait dans cette fosse.


Quatrièmement, la prière est ici nécessaire, comme un canal et un instrument céleste par lequel nous puisons en Dieu même le sens de la parole de Dieu. Saint Augustin écrivit un livre Du maître, dans lequel il enseigne que cette parole du Christ est très vraie : « Un seul est votre maître, le Christ, » et en I Rétractations, chapitre 4, il rétracte ce qu'il avait dit ailleurs, qu'il y a plusieurs voies vers la vérité, alors qu'il n'y en a qu'une seule, à savoir le Christ, le chemin, la vérité et la vie. La science et la prédiction des Prophètes furent donc divines ; et parce que divines, très certaines, très sublimes, très amples, très providentes.


Saint Grégoire rapporte, II Dialogues, chapitre 35, que le bienheureux Benoît, priant un soir à une fenêtre, vit une lumière si grande qu'elle surpassait le jour et mettait en fuite toutes les ténèbres, et dans cette lumière, dit-il, le monde entier, comme rassemblé sous un seul rayon de soleil, fut amené devant ses yeux ; et entre autres choses, dans la splendeur de cette lumière fulgurante, il vit l'âme de Germain, évêque de Capoue, portée au ciel par les anges dans une sphère de feu. Pierre demande alors comment le monde entier a pu être vu par ses yeux.


Que l'Esprit Saint se posât sur saint Grégoire le Grand sous la forme d'une colombe — dont la première louange est dans la tropologie — tandis qu'il commentait et écrivait, le témoin oculaire Pierre le Diacre l'atteste.


C'est pourquoi ce divin catéchiste de Justin Martyr, en lui recommandant la lecture des saintes Lettres, lui donna également cette méthode : « Mais toi, par les prières et les supplications avant tout, désire que les portes de la lumière te soient ouvertes : car ces choses ne sont perçues ni comprises par quiconque, à moins que Dieu et le Christ ne lui aient accordé l'intelligence. » Ce n'est donc pas sans raison que saint Thomas, prince de la théologie scolastique et très versé dans les Écritures, lorsqu'il exposait les livres sacrés, mettait tant d'espérance à se rendre la Divinité propice, que pour comprendre un passage plus difficile de l'Écriture, outre la prière, on rapporte qu'il avait aussi coutume de recourir au jeûne. C'est pourquoi il faut s'appuyer avant tout sur les prières et sur Dieu, afin qu'il daigne lui-même nous introduire dans ce sanctuaire qui est le sien, et nous ouvrir les oracles sacrés.


Et de là découlera enfin ce qui est le plus opportun pour cette discipline : que notre esprit, purgé de la lie terrestre, et les nuages des passions dissipés, devenu saint et sublime, soit rendu apte et propre à boire ces enseignements célestes. Car, comme le dit magnifiquement le Nysséen, nul ne peut contempler cette lumière divine et apparentée, qui se discerne par l'esprit même, avec un sens libre et dégagé, lorsque l'on dirige son regard, par un préjugé pervers et d'un esprit mal instruit, vers les choses basses et fangeuses. C'est pourquoi, pour pouvoir pénétrer les veines et la moelle des paroles célestes, et contempler limpidement leurs mystères profonds et cachés, il faut que l'œil du cœur soit élevé et saint.


Saint Bernard n'hésite pas à affirmer (dans sa lettre aux Frères du Mont-Dieu) que nul n'entrera dans le sens de Paul s'il n'a d'abord bu son esprit, ni ne comprendra les chants de David s'il n'a d'abord revêtu les saints sentiments des Psaumes ; et qu'assurément les saintes Lettres doivent être comprises dans le même esprit dans lequel elles furent écrites. Et admirablement dans son commentaire sur le Cantique des Cantiques : « Cette vraie et authentique sagesse, » dit-il, « n'est pas enseignée par la lecture, mais par l'onction ; non par la lettre, mais par l'esprit ; non par l'érudition, mais par la pratique des commandements du Seigneur. Vous vous trompez, vous vous trompez, si vous pensez trouver chez les maîtres du monde ce que seuls les disciples du Christ, c'est-à-dire les contempteurs du monde, obtiennent par le don de Dieu. »


Cassien rapporte que Théodore, moine saint, si illettré qu'il ne connaissait pas même l'alphabet, mais si habile dans les volumes divins qu'il était consulté par les hommes les plus doctes, avait coutume de dire : Il faut mettre plus d'efforts à déraciner les vices qu'à parcourir les livres ; car, une fois ceux-ci chassés, les yeux du cœur, admettant la lumière céleste, le voile des passions étant ôté, commencent naturellement à contempler les mystères de l'Écriture. Bien plus, cette sainteté de vie enseigna aux François, aux Antoine et aux Paul — hommes illettrés — les plus sublimes mystères et secrets des paroles de Dieu par-dessus tous.


De semblable manière, saint Bernard, par la méditation, parvint à l'intelligence des saintes Lettres, et de là cette sagesse et cette faconde d'une éloquence de miel ; et c'est pourquoi il avait coutume de dire lui-même, à maintes reprises, que dans l'étude de la Sainte Écriture il n'avait eu d'autres maîtres que les hêtres et les chênes, parmi lesquels, assurément, en priant et en méditant, il lui semblait voir toute la Sainte Écriture exposée et déployée devant lui, comme le dit l'auteur de sa Vie, livre III, chapitre 3, et livre I, chapitre 4.


La même chose arriva assurément aux Prophètes. Il y a ce mot bien connu de Jamblique : que la doctrine de Pythagore, parce qu'elle avait été divinement transmise (comme celui-ci en avait fallacieusement persuadé ses disciples), ne pouvait être comprise que si quelque dieu l'interprétait ; et que par conséquent le disciple devait implorer le secours de Dieu, dont il a si grandement besoin.


Les Juifs, bannis de Dieu, rampent sur le sol, et s'attachent si fermement à l'écorce sèche des livres sacrés qu'ils ne goûtent rien de la douceur de la moelle — simples colporteurs de bagatelles et fabricants de fables. Les hérétiques, parce qu'ils traversent une mer si vaste et si incertaine, se fiant aux rames et aux voiles de leur propre esprit, sans fixer le regard sur la Cynosure ou sur aucune étoile céleste, n'arrivent jamais au port, et sont toujours ballottés au milieu des flots ; et ce qu'ils lisent jusqu'à la nausée, ils ne le comprennent pas, sauf ce que — en esclaves du ventre — ils saisissent et arrachent en fait touchant la liberté de l'estomac et les plaisirs subventraux. Ce n'est donc pas d'un nageur de Délos qu'il est besoin ici, mais de la conduite de l'Esprit Saint et des armées célestes, et c'est les yeux fixés sur Marie, l'Étoile de la Mer qui l'illumine, qu'il faut entreprendre cette navigation : elle portera le flambeau devant nous.


Daniel, cet homme de désirs, atteignit par la prière le songe du roi chaldéen, et le nombre des 70 années d'exil d'Israël consigné chez Jérémie, et il fut instruit par Gabriel.


Ézéchiel, la bouche ouverte (tournée, bien sûr, vers Dieu), fut nourri par Dieu d'un livre dans lequel des lamentations, un cantique et un malheur étaient écrits au dedans et au dehors.


Grégoire, surnommé le Thaumaturge, fidèle serviteur de la bienheureuse Vierge, sur son avertissement et son commandement en songe, reçut de saint Jean une explication du début de son Évangile, dans un symbole divinement promulgué qu'il pût opposer aux origénistes ; la source en est le Nysséen dans sa Vie, qui rapporte aussi ce symbole.


À saint Jean Chrysostome, dont la dévotion envers saint Paul était si grande, tandis qu'il dictait ses commentaires sur ses épîtres, quelqu'un apparaissant sous l'apparence de saint Paul fut vu debout auprès de lui, lui soufflant à l'oreille ce qu'il devait écrire.


Ambroise, si nous en croyons saint Paulin dans le récit de ses actes, lorsqu'il traitait les Écritures en un sermon, fut vu assisté par un ange.


C'est pourquoi, si avec une âme sainte, si t'appuyant sur les prières et te confiant en Dieu tu abordes cette œuvre, et si une diligente application est présente de sorte qu'aucun jour ne passe où (comme saint Jérôme le rapporte de Cyprien lisant chaque jour Tertullien) tu ne fasses cette demande : « Donne-moi le Maître ! » — tu surmonteras avec une prompte facilité toute difficulté qu'il y a ici, et ce qui brille sur l'écorce de la sagesse te réconfortera, mais ce qui est dans la moelle de la richesse céleste te nourrira plus suavement. Et tu ne craindras finalement pas même le plus paresseux des hérétiques, quand bien même il saurait par cœur toute l'œuvre biblique : car c'est là pratiquement toute leur étude, par laquelle ils nous attaquent. Il convient de leur faire face avec les mêmes armes, et de revendiquer nos biens contre ces injustes possesseurs ; de sorte que, engageant hardiment le combat corps à corps avec eux de cette manière, nous les mettions hors de combat avec leurs propres armes. Et tu ne redouteras pas non plus la chaire professorale, si savante et célèbre qu'elle soit, mais sûr et confiant, abondamment pourvu de sentences érudites et solidement et véritablement armé de doctrines sacrées, tu feras le Prédicateur. Bien plus, la théologie scolastique ne comptera nullement cela comme un dommage pour elle-même, mais de bon gré, comme recevant une aide pour sa sœur, elle tendra la main droite et partagera les travaux au bénéfice de l'une et de l'autre.





Méthode de l'auteur (paragraphe 48)


48. En ce qui me concerne, je sais et je sens quel fardeau je porte, et combien est impraticable le chemin que je dois parcourir : car c'est une chose, et de beaucoup, de dérouler de prolixes commentaires, souvent avec un fruit incertain ; c'en est une tout autre de rendre brièvement le sens à partir des Pères, de joindre l'historique à l'allégorique, et de distinguer l'un de l'autre. Je sais, suivant la conduite du Nazianzène (Discours 2, Sur la Pâque), qu'il faut avancer par une voie moyenne entre ceux qui, avec un entendement plus grossier, s'attachent à la lettre, et ceux qui se complaisent excessivement dans la seule spéculation allégorique : car le premier défaut est judaïque et abject, le second inepte et digne d'un interprète de songes, et tous deux également dignes de censure. Et comme l'enseigne saint Augustin (Cité de Dieu, livre XVII, chapitre 3), me paraissent très audacieux ceux qui soutiennent que tout dans les Écritures est enveloppé de significations allégoriques, de même qu'Origène s'égara dans cet excès lorsque, fuyant — bien plus, détruisant — la vérité historique, il substitue souvent à sa place quelque chose de symbolique : lorsqu'il veut que la formation d'Ève à partir de la côte d'Adam soit prise spirituellement ; les arbres du paradis comme la force angélique ; les tuniques de peau comme les corps humains ; et il interprète bien des choses semblables mystiquement, et « fait de son propre génie » — certes trop éminent — « les Sacrements de l'Église, » comme dit Jérôme, livre V sur Isaïe. Et c'est pourquoi il encourut cette censure : « Là où Origène est bon, nul n'est meilleur ; là où il est mauvais, nul n'est pire. » Ainsi Cassiodore. Mais qui sera notre Œdipe pour distinguer et définir ces choses ? Ce que saint Jérôme a dit des prêtres — « Beaucoup de prêtres, peu de vrais prêtres » —, je le dirais en vérité ici des interprètes : Beaucoup d'interprètes, peu de vrais interprètes. Ambroise et Grégoire rendent presque exclusivement le sens mystique ; Augustin, Chrysostome, Jérôme et les autres Pères tissent tantôt l'historique, tantôt le mystique dans le même cours de leur discours, de sorte qu'il faut plus qu'une pierre de touche lydienne pour traquer le sens historique — qui sert de fondement — dans les Pères. Et combien peu d'interprètes peut-on trouver qui, imbus des sources grecques et hébraïques, aient rendu leur phraséologie véritable et les aient entièrement réconciliées avec notre édition ? Que faire donc ? Je vois qu'il faut ici peiner et s'efforcer, afin qu'en lisant beaucoup et en m'informant beaucoup, j'imite les petites abeilles et que, d'un examen choisi, je produise une récolte de miel à partir des fleurs les plus appropriées au dessein : de sorte que d'abord je traque le sens historique par une investigation exacte ; là où il sera différent chez divers auteurs, je l'indiquerai ; et dans une si grande multitude d'opinions, qui souvent tient et trouble les auditeurs anxieux et hésitants, je préférerai et choisirai celle qui est la plus consonante avec le texte. En cette matière, j'ai toujours tenu que l'édition Vulgate doit être défendue, par décret du Concile de Trente. Mais là où l'hébreu semble différer, je m'efforcerai de montrer qu'il s'accorde avec la Vulgate, afin que nous répondions aux hérétiques ; et s'ils suggèrent quelque autre interprétation pieuse ou érudite non opposée à la nôtre, je la présenterai — mais de telle sorte que je rende l'hébreu en mots latins, afin que ceux qui ne savent pas l'hébreu puissent le saisir, et que ceux qui le savent puissent consulter les sources ; mais tout cela avec parcimonie, et seulement là où la matière l'exige.


Quant aux rabbins, je n'aurai aucun commerce avec eux, sinon dans la mesure où ils s'accordent avec les docteurs catholiques, ou suivent les chrétiens — et surtout saint Jérôme — silencieusement sous un nom caché, comme on l'a découvert en maints endroits. Pour le reste, cette classe d'hommes est commune, abjecte, obtuse et dépouillée de toute érudition depuis la destruction de Jérusalem, par laquelle la nation entière gît dépouillée et abandonnée de royaume, de cité, de gouvernement, de temple et de lettres, selon la prophétie d'Osée : sans roi, sans prince, sans sacrifice, sans autel, sans éphod, sans téraphim. Quant au sens mystique, je serai si loin de l'inventer moi-même que je l'attribuerai toujours à ses auteurs, et là où il sera plus illustre, je l'embrasserai brièvement ; autrement, j'indiquerai du doigt, en renvoyant aux sources, où il peut être cherché. De plus, je ferai tout cela avec une plus grande brièveté que celle que j'ai employée dans les Épîtres pauliniennes, afin de mener à son terme le cours biblique entier en peu d'années et de volumes (si Dieu accorde les forces et la grâce). Mais combien infatigables sont le labeur et l'étude requis ici — consulter avec un jugement aigu les textes grecs, hébreux, latins, syriaques, chaldéens et les variantes de lecture des manuscrits ; dérouler les Pères grecs, les latins, les interprètes plus récents divergeant dans les directions les plus opposées, et si prolixes ; porter un jugement sur chacun ; ce qui est erreur, ce qui est de foi, ce qui est certain, ce qui est probable, ce qui est improbable, ce qui est littéral, ce qui est le plus véritablement le sens, ce qui est allégorique, tropologique, anagogique ; et tout distiller et comprimer en trois mots ; souvent découvrir soi-même le véritable sens littéral et être le premier à briser la glace — que nul ne le croie sinon celui qui en a fait l'expérience.





Péroraison et conclusion de la Section première


Heureux l'auditeur et le lecteur qui jouit de tout ce labeur dans l'abrégé du maître. Que le maître désire le martyre, et qu'il consacre et répande pour Dieu, au lieu du sang, ses plus nobles facultés, et avec elles ses yeux, son cerveau, sa bouche, ses os, ses doigts, ses mains, son sang, chaque goutte de vitalité et la vie elle-même, et que par un lent martyre il les rende à Celui qui donna d'abord les siens, Dieu, pour nous pauvres mortels. « Ma force, je la garderai pour toi » : je ne courrai pas après le gain, ni les applaudissements, ni la fumée de la gloire ; qu'ils blâment, louent, applaudissent ou sifflent — je ne m'arrêterai point. Je ne suis pas si sot, ni d'un esprit si petit, que de vendre mes labeurs et ma vie pour une si vile vanité. Qui, si comme saint Thomas il a fait ses adieux au monde, et du Christ en croix entend : « Tu as bien écrit de moi, Thomas ; quelle sera donc ta récompense ? » ne répondrait aussitôt avec lui : « Nulle autre que Toi, Seigneur » — ma récompense infiniment grande ? Le monde est crucifié pour moi, et moi pour le monde ; mes œuvres ne sont pas miennes, mais tes dons ; je te rends ce qui est tien ; tu as instruit mon enfance, montré le chemin là où il n'y avait pas de chemin, fortifié la faiblesse tant de l'esprit que du corps, dissipé les ténèbres par ta lumière : car les choses faibles du monde tu les choisis, pour confondre les fortes ; et les choses ignobles du monde, et les méprisables, et celles qui ne sont pas, pour détruire celles qui sont, afin qu'aucune chair ne se glorifie en ta présence, mais que celui qui se glorifie se glorifie en toi seul. Que donc ? Tous les fruits, nouveaux et anciens, mon bien-aimé, je les ai gardés pour toi : je suis à mon bien-aimé, et mon bien-aimé est à moi, lui qui paît parmi les lis ; pose-moi comme un sceau sur ton cœur, comme un sceau sur ton bras, car l'amour est fort comme la mort, la jalousie est dure comme l'enfer ; un bouquet de myrrhe est mon bien-aimé pour moi, entre mes seins il demeurera ; et après cette myrrhe, une grappe de Chypre est mon bien-aimé pour moi, dans les vignes d'Engaddi. Pour qu'il accorde cela en abondance, je supplierai sans cesse tous les Saints, et spécialement mes patrons, la Vierge Mère de l'éternelle Sagesse, saint Jérôme, et Moïse que j'ai entre les mains, afin que, de même que saint Paul assista saint Jean Chrysostome, de même lui-même m'assiste comme un maître angélique, et soit pour moi en écrivant, pour les autres en lisant, pour les uns et les autres en comprenant et en possédant la même sagesse, en voulant, en accomplissant, et en enseignant et en persuadant les autres en ces choses, guide et maître, pour l'achèvement des saints, pour l'œuvre du ministère, pour l'édification du corps du Christ, jusqu'à ce que nous parvenions tous à l'unité de la foi et de la connaissance du Fils de Dieu, à l'homme parfait, à la mesure de la stature de la plénitude du Christ — qui est notre amour, notre fin, notre but, et le terme de toute notre course, étude, vie et éternité.


Amen.




Section Deuxième : De l'usage et du fruit du Pentateuque et de l'Ancien Testament


Il en est qui estiment que l'Ancien Testament est, pour ainsi dire, propre aux Juifs et n'est pas également utile ni nécessaire aux chrétiens ; et qu'il suffit au théologien de connaître les Évangiles, de lire et de comprendre les Épîtres, se persuadent-ils. Cette persuasion, parce qu'elle est pratique, est une erreur pratique ; car si elle était spéculative, elle serait hérésie ; l'une et l'autre sont nuisibles, l'une et l'autre doivent être éliminées.





Hérésies proscrivant l'Ancien Testament


51. Ce fut l'hérésie de Simon le Mage et de ses sectateurs, puis de Marcion, et de Curbicus le Perse (que les siens nommèrent Manès et Manichée, comme s'il répandait la manne, en guise d'honneur), et des Albigeois, et récemment des Libertins, ainsi que de certains Anabaptistes, qui proscrivirent l'Ancien Testament avec Moïse — mais pour des motifs différents. Simon, les Manichéens et les Marcionites enseignèrent que l'Ancien Testament avait été produit par une puissance sinistre et de mauvais anges : car ce Testament, disent-ils, décrit un certain Dieu qui habita dans les ténèbres de toute éternité avant la lumière, qui interdit à l'homme de manger de l'arbre de la science du bien et du mal, qui se cacha dans un recoin du paradis, qui eut besoin d'anges gardiens pour le paradis, qui fut troublé par la colère, le zèle et même la jalousie — colérique, vindicatif, ignorant, et demandant : « Adam, où es-tu ? » Les Libertins établirent non la lettre, mais leur propre raison et leur inclination, comme guide de la foi et des mœurs. Les Anabaptistes se glorifient d'être mus et instruits par l'enthousiasme de l'esprit. Notre époque — qui a vu toute espèce de monstruosité — a vu un fanatique qui mit au jour un triumvirat de blasphème sur les trois imposteurs du monde : Moïse, le Christ et Mahomet (je frémis de poursuivre).


Plus tolérable est la persuasion de ceux des nôtres qui allèguent soit le manque de temps, soit le labeur, soit l'inutilité, pour excuser leur négligence de l'Ancien Testament ; mais en réalité ils se trompent, et l'erreur de tous revient finalement au même — une erreur, dis-je, parce qu'elle est en contradiction avec Moïse, avec les Prophètes, avec les Apôtres, avec le sens de l'Église, avec les Pères, avec la raison, avec le Christ, avec Dieu le Père et l'Esprit Saint.





Arguments en faveur de l'Ancien Testament


Avec Moïse, Deutéronome 17, 8 : « Si, » dit-il, « tu perçois qu'un jugement difficile et ambigu s'est élevé parmi vous, etc., tu feras tout ce que diront ceux qui président dans le lieu que le Seigneur aura choisi, et ce qu'ils t'enseigneront selon sa loi. » Qui ne voit ici que les controverses sur la foi, les mœurs et les rites, tant nouvelles qu'anciennes, doivent être jugées par la loi de Dieu, et que les prêtres et les théologiens, pour les trancher, doivent user de la loi comme d'une pierre de touche lydienne ? Ils doivent donc s'appliquer à la loi, tant ancienne que nouvelle.


Avec les Prophètes. Car Isaïe, chapitre 8, verset 20, s'écrie : « À la loi plutôt, et au témoignage. » Et Malachie, chapitre 2, verset 7 : « Les lèvres du prêtre garderont la science, et l'on cherchera la loi de sa bouche. » Et David, Psaume 118, 2 : « Bienheureux ceux qui scrutent ses témoignages. » Et verset 18 : « Ouvre mes yeux, et je contemplerai les merveilles de ta loi. »


Avec les Apôtres. « Nous avons, » dit saint Pierre, Deuxième Épître, chapitre 1, verset 19, « la parole prophétique plus ferme, à laquelle vous faites bien de prêter attention, comme à une lampe qui brille en un lieu obscur. » Et Paul loue Timothée, Deuxième Épître, chapitre 3, verset 14, de ce que dès l'enfance il avait appris les Saintes Lettres (les anciennes, bien entendu, qui seules existaient alors), « lesquelles, » dit-il, « peuvent t'instruire pour le salut, par la foi qui est dans le Christ Jésus. Toute Écriture divinement inspirée est utile pour enseigner, pour reprendre, pour corriger, pour instruire dans la justice, afin que l'homme de Dieu soit parfait, équipé pour toute bonne œuvre. »


Avec le Christ. « Scrutez les Écritures, » dit-il, Jean 5, 39. Il n'a pas dit, commente Chrysostome, « Lisez les Écritures, » mais « Scrutez » — c'est-à-dire, avec labeur et diligence, déterrez les trésors cachés des Écritures, comme ceux qui fouillent avec soin l'or et l'argent dans les veines métallifères.


53. Avec le sens de l'Église. Car elle, dans les rites sacrés, à table, dans les bibliothèques, dans les chaires, expose et propose l'Ancien Testament au même titre que le Nouveau, en gardienne très fidèle de l'un et de l'autre. Elle, au Concile de Trente, dans le premier chapitre tout entier Sur la Réforme, ordonne que la lecture perpétuelle de la Sainte Écriture soit partout rétablie et instituée. Elle oblige les évêques, en tant que futurs prélats de l'Église, à s'engager avant leur consécration à ce qu'ils connaissent l'Ancien et le Nouveau Testament — réponse et engagement que, bien que Sylvestre et d'autres adoucissent par une interprétation plus bénigne, néanmoins un scrupule s'en insinua chez certains hommes plus sages, pesant religieusement les termes mêmes, en sorte que, pour cette raison, ils refusèrent l'épiscopat, de peur de se lier par un engagement fallacieux.


Avec le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Car à quelle fin la Très Sainte Trinité conserva-t-elle l'Ancien Testament durant quatre mille ans, si sain et si intact, à travers tant de tempêtes de guerres et de royaumes — sinon parce qu'elle voulut qu'il fût lu par nous, comme en Josué chapitre 1, verset 8 : « Que le livre de cette loi, » dit-il, « ne s'éloigne point de ta bouche, mais tu le méditeras jour et nuit. » À quelle fin punit-elle ceux qui le profanèrent d'une si âpre vengeance ?


Josèphe et Aristée rapportent, dans le livre Sur les Soixante-dix Interprètes, que l'illustre Théopompe, lorsqu'il voulut orner quelque chose des volumes sacrés des Hébreux d'une éloquence grecque, fut frappé d'agitation et de trouble d'esprit, et se vit contraint de renoncer à son entreprise. Et lorsque, priant Dieu, il chercha à savoir pourquoi cela lui était arrivé, il reçut un oracle divin : c'est qu'il avait souillé les Lettres divines. Et que Théodecte, auteur de tragédies, lorsqu'il voulut transférer certaines choses des Écritures juives à une pièce de théâtre, paya cette témérité de la cécité : car il fut aussitôt frappé, privé et dépouillé de la vue — jusqu'à ce que, reconnaissant la faute de leur audace, tous deux firent pénitence de ce qu'ils avaient fait et obtinrent le pardon de Dieu, et l'un fut rendu à ses yeux, l'autre à son esprit.





La version des Septante et les traducteurs grecs


À quelle fin, 250 ans avant le Christ, inspira-t-il à Ptolémée Philadelphe, fils de Ptolémée Lagus (qui avait succédé à son frère Alexandre le Grand dans le royaume d'Égypte), de choisir, par l'entremise du grand prêtre Éléazar, six des hommes les plus savants de chaque tribu des Hébreux — soit 72 interprètes — pour traduire l'Ancien Testament de l'hébreu en grec, et il les assista de telle sorte qu'en l'espace de 70 jours, avec l'accord unanime de tous, ils achevèrent l'ouvrage, et s'accordèrent non seulement sur les mêmes sens, mais jusque sur les mêmes mots — et cela, si nous en croyons Justin, Cyrille, Clément d'Alexandrie et Augustin, alors que chacun forgeait sa propre version séparément dans une cellule différente ? À quelle fin Philadelphe fit-il en sorte que cette version des Septante fût déposée, par Démétrius le préfet de la bibliothèque d'Alexandrie, avec les manuscrits hébreux, dans sa bibliothèque, et soigneusement conservée ? Tertullien, dans son Apologétique, atteste en effet qu'elle y fut conservée jusqu'à son temps. Manifestement, Dieu voulut que ces choses fussent confiées aux nations grecques, et par elles aux Latins — à nous, dis-je, et à nos théologiens — et distribuées à travers toutes les parties du monde, dans les académies et les cités.


54. À quelle fin, après le Christ, donna-t-il ou procura-t-il tant d'autres interprètes, témoins et gardiens de cette même ancienne Écriture ? Le deuxième interprète de l'Écriture Sainte de l'hébreu après les Septante, selon Épiphane, fut Aquila du Pont, qui en la douzième année de l'empereur Hadrien traduisit l'Écriture hébraïque en grec ; mais parce qu'il passa des chrétiens aux Juifs, sa fidélité n'est pas suffisamment digne de foi.


Après lui, avec plus de fidélité, vint Théodotion, juif prosélyte quoiqu'autrefois marcionite, sous l'empereur Commode, dont la version du livre de Daniel fut reçue et suivie par l'Église. Le quatrième, sous l'empereur Sévère, fut Symmaque, d'abord ébionite, puis juif. Le cinquième fut un traducteur anonyme, dont la version fut trouvée dans certaines jarres dans la ville de Jéricho, en la septième année de Caracalla, qui succéda à son père Sévère. Le sixième fut pareillement un traducteur anonyme, trouvé de même dans des jarres à Nicopolis, sous l'empereur Alexandre, fils de Mammée. Ces deux sont communément désignés comme la cinquième et la sixième édition.


Origène les recueillit toutes et en composa ses Tétrapla, Hexapla et Octapla ; il corrigea aussi la version corrompue des Septante, et si bien que son édition fut reçue par tous et considérée et appelée la « commune ». Le septième fut saint Lucien, prêtre et martyr, sous Dioclétien, qui entreprit une nouvelle édition de l'hébreu en grec.


Enfin, saint Jérôme, soleil de l'Église latine, sur l'ordre du bienheureux Damase, traduisit l'ancienne Écriture de l'hébreu en latin, dont la version, appelée désormais la Vulgate depuis mille ans, est publiquement suivie et approuvée par l'Église, à quelques exceptions près. À quelle fin, je le demande, Dieu pourvut-il à toutes ces choses avec tant de labeur, tant d'application, sinon pour nous transmettre ce trésor sacré des livres anciens, sans souillure, afin qu'il fût lu, enseigné et étudié ?





La défense des Pères en faveur de l'Ancien Testament


55. Cette persuasion est en contradiction avec les Pères ; car saint Augustin écrivit, pour défendre la vérité et l'utilité du Pentateuque et de l'Ancien Testament, pas moins de 33 livres Contre Fauste, et derechef deux livres Contre l'Adversaire de la Loi et des Prophètes. Tertullien écrivit pour la même cause quatre livres Contre Marcion. Tous sans exception travaillèrent à dérouler et à expliquer les livres de celui-ci. Basile, et son disciple ou interprète saint Ambroise, écrivirent des livres de l'Hexaméron sur la Genèse, sur les Psaumes et sur Isaïe. Origène écrivit 46 livres sur la Genèse, Chrysostome 32 homélies.


Sur le Pentateuque, Cyrille écrivit 17 livres De l'Adoration en Esprit et en Vérité ; du même, saint Augustin, Théodoret, Bède, Procope et Jérôme publièrent des questions et des phrases. Et à juste titre : car, comme le dit saint Ambroise dans l'Épître 44, la divine Écriture est une mer, renfermant en elle des sens profonds et la profondeur des énigmes prophétiques, c'est-à-dire de l'Ancien Testament.


Saint Jérôme, dans la Préface à l'Épître aux Éphésiens, Sur l'Étude de la Sainte Écriture : « Jamais, » dit-il, « depuis ma jeunesse, je n'ai cessé de lire, ni d'interroger des hommes savants sur ce que j'ignorais ; jamais je ne me suis fait (comme la plupart) mon propre maître. Enfin, tout récemment, c'est surtout pour cette raison que je me suis rendu à Alexandrie, pour voir Didyme et le consulter sur tous les doutes que j'avais dans les Écritures. » Saint Augustin, au livre II de La Doctrine chrétienne, chapitre 6, enseigne que la Providence divine a voulu que l'étude d'une Écriture Sainte si complexe et si difficile rappelât l'homme à la fois de l'orgueil et de l'ennui. « Admirable, » dit le même, livre XII des Confessions, chapitre 14, « est la profondeur de vos paroles, Seigneur, dont la surface, voici, est devant nous, caressant les petits, mais admirable est la profondeur, ô mon Dieu, admirable profondeur ; il est terrible d'y plonger le regard : une terreur de respect et un tremblement d'amour. » D'où encore, dans l'Épître 119 : « Moi, » dit-il, « dans les Saintes Écritures elles-mêmes, je confesse ignorer bien plus que je ne sais. »


Et pour conclure cet argument, saint Thomas, prince des Scolastiques, nous a donné un exemple illustre : qu'il faut unir inséparablement la théologie scolastique à la Sainte Écriture, comme des sœurs. Vous savez tous quelle fut sa dévotion pour l'Écriture, quelle son étude, quelles ses prières, quels ses jeûnes, quels ses commentaires sur les Prophètes, sur les Cantiques, sur Job et sur d'autres livres de l'Ancien Testament : parmi lesquels ceux sur notre Genèse (si toutefois ils sont de lui, ce dont je parlerai plus tard) sont remarquables et savants.





Exemples de saints dans l'étude de l'Écriture


Et le premier de sa famille, saint Antoine de Padoue, tandis que saint François lui-même vivait encore et observait, enseigna ces lettres, homme si versé dans l'Écriture tant ancienne que nouvelle, que lorsqu'il prêcha devant le Souverain Pontife, il fut salué par lui comme l'Arche du Testament. Je passe sous silence saint Bernard, qui, quoi qu'il dise, parle dans les termes de l'Écriture ; je passe sous silence le bienheureux Alphonse Tostado, évêque d'Ávila, qui, sur ce Décateuque et sur chacun des livres historiques de l'Ancien Testament, composa des volumes particuliers, véritablement considérables, avec un jugement pénétrant et une grande diligence, en sorte que pour moi, qui les ai autrefois parcourus et qui maintenant les relis avec plus de soin, il n'apporte pas moins de labeur que de secours.


Saint Edmond, archevêque de Cantorbéry, en l'an de grâce 1247, passait ses jours et ses nuits dans les saintes Lettres, veillant les nuits mêmes sans sommeil, avec une telle révérence que chaque fois qu'il ouvrait la Sainte Bible, il l'honorait d'abord d'un baiser. De lui on rapporte ce récit mémorable : tandis qu'il était en mission, lisant la Sainte Bible de nuit, comme c'était sa coutume, il fut vaincu par le sommeil ; la chandelle tomba sur le livre et la flamme le saisit. S'éveillant, il soupira, croyant le livre consumé, souffla les cendres qui adhéraient au livre, et voici qu'il s'émerveilla de trouver le codex entièrement intact et indemne.


Saint Charles Borromée demeurait continuellement dans la Sainte Écriture comme en un paradis de délices, et avait coutume de dire qu'un évêque n'avait nul besoin de jardin, mais que son jardin était la Sainte Bible.


56. Et ce ne fut pas là le sentiment de la seule époque ancienne des Pères, mais aussi de ces siècles où la théologie scolastique florissait et prospérait déjà. Saint Dominique, docteur en Sainte Théologie, étudia fréquemment l'Ancien et le Nouveau Testament : à Rome et ailleurs il enseigna publiquement nombre de ses livres : de là il fut créé premier Maître du Sacré Palais ; et depuis ce temps cette dignité demeura attachée à l'Ordre des Prêcheurs. Écoutez l'auteur de sa Vie, livre IV, chapitre IV, en un style simple mais sérieux : « Parce que, » dit-il, « sans la science des Écritures nul ne peut être un parfait prédicateur, il exhortait les Frères à étudier toujours l'Ancien et le Nouveau Testament : car il faisait peu de cas des fables des philosophes ; d'où les Frères envoyés prêcher ne portaient avec eux que la Bible, et convertirent beaucoup d'hommes à la pénitence. »


Que saint Vincent Ferrier, qui dans la mémoire de nos bisaïeuls, parcourant l'Italie, la France, l'Allemagne, l'Angleterre et l'Espagne, convertit au moins cent mille personnes, ne portait avec lui qu'un seul Bréviaire et la Bible pour prêcher.


Saint Jourdain, docteur assurément, deuxième Maître général de son Ordre après saint Dominique, lorsque ses prédicateurs lui demandèrent « s'il valait mieux se consacrer à la prière ou à l'étude de la Sainte Écriture, » répondit plaisamment à sa manière : « Vaut-il mieux toujours boire, ou toujours manger ? Assurément, de même que l'un et l'autre sont nécessaires en alternance, de même il convient de prier et d'étudier la Sainte Écriture tour à tour ; » et, comme le dit saint Basile : « Que la lecture suive la prière, et la prière suive la lecture. »


57. De même saint François, interrogé par les siens, leur accorda l'étude des saintes Lettres, à la condition toutefois qu'ils n'éteignissent point l'esprit de prière et de dévotion.





Les écrivains sacrés comme calames de l'Esprit Saint


58. Enfin, la raison nous persuade de l'utilité et de la nécessité de l'Ancien Testament. Moïse, David, Isaïe, de même que Pierre, Paul et Jean, admis pour ainsi dire dans l'assemblée des anges, puisèrent la sagesse à la source même de la vérité ; et, comme le disent à juste titre le bienheureux Grégoire et Théodoret, les langues et les mains de ces écrivains sacrés ne furent rien d'autre que les calames du même Esprit Saint, à tel point qu'ils semblent avoir été non pas tant des écrivains différents que des calames différents d'un seul et même écrivain : par conséquent, la même vérité, la même autorité, la même révérence, le même zèle et la même diligence doivent être attribués à Moïse qu'à Paul, ou plutôt à l'Esprit Saint parlant par Moïse et par Paul ; car toutes les choses qui furent écrites par Lui, furent écrites pour notre instruction. Bien plus, toute sa sagesse nécessaire ou utile au genre humain, qu'il voulut nous communiquer depuis l'abîme de sa divinité, il l'a renfermée dans l'un et l'autre Testament, tant l'Ancien que le Nouveau. Ce livre est le livre de Dieu, le livre du Verbe, le livre de l'Esprit Saint, dans lequel rien n'est superflu, rien de surabondant, mais de même que dans la variété des écrivains, de même aussi dans la variété des matières, et dans la très belle harmonie de toutes ses parties, toutes choses s'accordent entre elles, et complètent et parfont cette œuvre entière de Dieu ; en sorte que, si l'on en retranche une partie, on mutile le tout. C'est pourquoi, de même que le philosophe doit feuilleter tout Aristote, le médecin Galien, l'orateur Cicéron, le juriste tout Justinien, à bien plus forte raison le théologien doit-il feuilleter, examiner et user tout entier ce livre de Dieu ; et, de même que celui qui mutile la Métaphysique mutile la Philosophie, ainsi celui qui mutile la Sainte Écriture mutile la Théologie : car de même que la Métaphysique donne à la Philosophie ses principes, ainsi la Sainte Écriture donne à la Théologie ses principes. C'est bien ce que le Christ a voulu dire lorsqu'il a dit : « Tout scribe, » c'est-à-dire tout Docteur, tout Théologien, « instruit du royaume des cieux, tire de son trésor des choses nouvelles et des choses anciennes. »





Les six utilités de l'Ancien Testament


I. L'Ancien Testament établit la foi


59. Mais, pour mettre la chose clairement sous vos yeux, et pour énumérer quelques-uns des fruits les plus illustres de l'Ancien Testament : d'abord, l'Ancien Testament, tout comme le Nouveau, établit la foi. D'où, je le demande, connaissons-nous le commencement du monde, la création et le Créateur, sinon parce que par la foi nous comprenons que les siècles ont été disposés par la parole de Dieu ? Par quelle parole ? Assurément par celle de la Genèse, chapitre 1 : « Que la lumière soit, que les luminaires soient, faisons l'homme, » etc. D'où avons-nous appris l'âme immortelle, la chute de l'homme, le péché originel, les Chérubins, le paradis, sinon de cette même Genèse qui les raconte ? Eusèbe, dans tout son livre XI de la Préparation évangélique, enseigne que Platon, que saint Augustin et tous les Pères avant lui suivirent comme divin par-dessus Aristote et tous les autres — Platon, dis-je, puisa ses enseignements sur Dieu, sur le Verbe de Dieu, sur le commencement du monde, l'immortalité de l'âme, la résurrection future et le jugement, les châtiments et les récompenses, chez Moïse. D'où avons-nous reconnu la providence de Dieu, sinon de la succession de tant de siècles ? D'où avons-nous tiré la propagation des peuples, des rois et des royaumes, le déluge universel du monde, la résurrection et l'espérance de la vie éternelle, sinon de l'histoire ancienne, et de la patience de Job et des anciens, du perpétuel pèlerinage des patriarches ? « Par la foi, » dit l'Apôtre, « Abraham demeura dans la terre promise comme en une terre étrangère, habitant sous des tentes avec Isaac et Jacob, cohéritiers de la même promesse : car il attendait la cité qui a des fondements, dont l'artisan et le bâtisseur est Dieu. » Et de là s'aiguise notre espérance, s'élève notre esprit, en sorte que, se souvenant qu'on est ici-bas hôte et pèlerin, l'on aspire à la patrie céleste, ne convoite rien en ce monde, ne s'étonne de rien, mais foule tout aux pieds, et tienne tout pour du fumier, et avec saint Jérôme se chante sans cesse à soi-même cette maxime socratique : « Je marche dans les airs et je contemple le soleil d'en haut. » Je monte aux cieux ; je méprise cette terre, que dis-je, le ciel même et le soleil. Je suis inscrit comme héritier et seigneur non de la terre, mais du ciel ; c'est là que je tends en pensée, en espérance, en toute méditation, et je m'élève au-dessus des étoiles ; je suis citoyen des Saints, de la maison de Dieu, habitant du paradis : tout le reste, comme infime, indigne de moi, abject et vil, je le foule aux pieds.


Qui, dans toute l'Écriture, établit plus clairement la nature, l'office, la garde et l'invocation des anges que le livre de Tobie ? Qui établit plus expressément le Purgatoire et les prières pour les défunts que les livres des Maccabées ? À tel point que nos Novateurs, ne voyant nulle autre issue, désespérant de la victoire, et certains d'être vaincus plutôt que de vaincre, poussés à la fureur par la nécessité, les retranchèrent du canon sacré.


Mais à l'inverse, combien d'hérésies cherchent refuge dans ces livres ! Les Juifs, d'après ce passage du Deutéronome 23, 19, « Tu ne prêteras point à intérêt à ton frère, mais à l'étranger, » soutiennent obstinément qu'ils peuvent licitement exercer l'usure contre les chrétiens. Les magiciens, en défense de la magie, citent et louent comme témoins les mages de Pharaon, qui par le pouvoir subit de la magie transformèrent des serpents en baguettes et des baguettes en serpents, comme Moïse. En défense de la nécromancie ils citent la pythonisse qui fit remonter Samuel d'entre les morts, lequel frappa Saül d'un véritable oracle de mort et de désastre imminents. En défense de la chiromancie ils allèguent ce passage de Job 37 : « Il met un sceau sur la main de tout homme, afin que tous connaissent ses œuvres. »


Calvin, d'après cette parole de David : « Le Seigneur lui a commandé (à Shiméi) de maudire David, » 2 Rois 16, 10, prouve (à ce qu'il croit) que Dieu est l'auteur, voire le commanditaire, des mauvaises actions ; de ce passage de l'Exode : « J'endurcirai le cœur de Pharaon, et : C'est pour cela même que je t'ai suscité, afin de montrer en toi ma puissance, » il construit le destin inéluctable de sa réprobation ; il établit la servitude de la volonté du fait que Jérémie nous place comme de l'argile dans la main de Dieu, comme d'un potier (Jérémie 18, 6).


Il y a quelques années, les théologastres luthériens de Saxe et leurs bavards, dans la dispute de Ratisbonne, placèrent tout le poids de leur cause — pour proscrire les traditions et établir la seule parole de Dieu comme juge ultime des controverses de foi — sur ce passage du Deutéronome 4, 2 : « Vous n'ajouterez rien à la parole que je vous dis, et vous n'en retrancherez rien ; » et chapitre 12, 32 : « Ce que je te commande, cela seul tu feras au Seigneur ; tu n'y ajouteras rien, et tu n'en diminueras rien. »


Que ferez-vous ici, si vous n'êtes point chez vous en ces matières ? Comment vous donnerez-vous en risée à leurs yeux, au scandale de l'Église, si vous trébuchez ici, si vous ne lisez pas ces choses, si vous ne les entendez, ne les apprenez, si vous ne consultez souvent les sources mêmes ? Car saint Augustin enseigne que cela est nécessaire. Bien plus, quiconque ne sait pas ce que signifie en hébreu tsava, c'est-à-dire « Dieu a commandé à Shiméi », etc., n'échappera point aux filets de Calvin ; mais quiconque connaît l'hébraïsme, à savoir que tsava signifie ordonner, pourvoir, disposer, et désigne toute la providence de Dieu, tant positive que négative et permissive, dissipera cette arme comme une toile d'araignée. Je signalerai souvent de semblables hébraïsmes dans chaque chapitre, que vous ne comprendrez jamais que par la langue hébraïque.


II. La richesse de l'Ancien Testament


60. Cette première utilité de l'ancienne Écriture est double : la seconde ne lui cède en rien, à savoir que l'Ancien Testament est bien plus riche que le Nouveau. On y trouve une abondante morale dans les Proverbes, l'Ecclésiaste et l'Ecclésiastique : une admirable politique dans les faits et dans les lois judiciaires et cérémonielles de Moïse, dont l'Église a beaucoup emprunté, ainsi que les auteurs du Droit Canon ; et aussi certaines matières du Droit Civil : des oracles dans les Prophètes ; des sermons dans le Deutéronome et les Prophètes ; et, ce qui importe pour le présent, une histoire depuis la fondation du monde jusqu'aux temps des Juges, des Rois et du Christ — très certaine, très ordonnée, très variée et très délectable — on la trouve dans le Décateuque.


Il y a une quadruple loi : d'innocence, de nature, la mosaïque et l'évangélique : les trois premières et leurs histoires sont contenues dans le Pentateuque. « La Genèse, » dit saint Jérôme dans le Prologue Casqué, « est le livre dans lequel nous lisons la création du monde, l'origine du genre humain, la division de la terre, la confusion des langues et des peuples, jusqu'à la sortie des Hébreux. »


Les historiens latins et grecs des païens content des fables sur le déluge de Deucalion, sur Prométhée, sur Hercule ; et dans toute l'histoire profane, tout ce qui précède les Olympiades est plein de l'obscurité de l'ignorance et des fables. Or les Olympiades commencèrent soit au début du règne de Joatham, soit à la fin du règne d'Ozias, c'est-à-dire après la trois millième année depuis la création du monde et au-delà : de sorte que pendant trois mille ans, l'on n'a aucune histoire certaine du monde hormis celle-ci, de Moïse et des Hébreux. L'histoire est véritablement la maîtresse, le guide et la lumière de la vie humaine, dans laquelle on peut discerner comme en un miroir l'essor, la chute et le déclin des royaumes, des républiques et de la vie humaine, les vertus et les vices, et y apprendre toute prudence et le chemin du bonheur par l'exemple d'autrui, que la fortune soit favorable ou adverse.


À cela s'ajoute que dans aucune histoire, pas même dans le Nouveau Testament, il n'existe autant d'exemples, si variés et si héroïques, de toute sorte de vertu, que dans le Pentateuque et l'Ancien Testament.


61. Les Romains louent ces fameux marchands de gloire, dont les ombres de cire — je veux dire leurs masques-portraits — sont enlacées par le lierre grimpant, tandis que leurs corps et leurs âmes sont léchés et consumés par le feu éternel. Ils louent les Manlius Torquatus, qui frappèrent du glaive leurs fils ayant combattu l'ennemi contre les ordres du commandant et du père, bien qu'ils eussent remporté la victoire, pour maintenir la discipline militaire. Mais qui aimerait les commandements manliens ? Ils louent Junius Brutus, vengeur de la liberté romaine, premier Consul, qui fit battre de verges puis décapiter à la hache ses propres fils et les fils de son frère, parce qu'ils avaient conspiré avec les Aquilii et les Vitellii pour recevoir les Tarquins dans la ville : père malheureux et infâme d'une telle progéniture. Qui ne louerait plutôt Abraham et Isaac, ces innocents, qui résolurent de sceller l'obéissance due à Dieu par la mise à mort et le sacrifice du père, et la mère des Maccabées, s'offrant avec ses sept fils à Dieu pour les lois de la patrie ?


Ils louent les trois frères, les Horaces, qui vainquirent les trois Curiaces d'Albe en combat singulier, par la ruse plus que par la force, et transférèrent l'empire d'Albe à Rome. Qui ne louerait plutôt le courage et la force de David, qui en combat singulier abattit de sa fronde cette tour de chair et d'os, Goliath, et assura la domination d'Israël sur les Philistins ?


Ils louent la continence d'Alexandre, qui après avoir vaincu Darius, refusa de regarder son épouse captive et ses très belles filles, disant à maintes reprises que les femmes perses étaient une douleur pour les yeux. Qui ne louerait plutôt Joseph, déjà saisi en privé par la maîtresse qui le sollicitait, fuyant et laissant son manteau, et se jetant de lui-même en tout péril de prison, de réputation et de vie, pour conserver sa chasteté ?


62. Ils louent Lucrèce, chaste après l'outrage, mais tardive vengeresse du crime — et meurtrière d'elle-même : nous célébrons Suzanne, championne bien plus vaillante tant de la chasteté que de la vie et de la réputation.


Ils admirent Virginius le centurion, qui, ne pouvant arracher sa fille Claudia Virginia au pouvoir et à la luxure du décemvir Appius Claudius, demandant un dernier entretien avec elle, la tua secrètement, préférant une fille morte à une fille violée. Ils admirent les Décius, père et fils, qui, pour l'armée romaine, par les pontifes Valérius et Libérius, avec une prière solennelle, vouèrent les ennemis latins et samnites avec eux-mêmes aux dieux des enfers, et scellèrent la victoire par leur propre mort. Qui n'admirerait plutôt Jephté le chef, qui pour la victoire de son peuple voua sa fille unique et vierge et sa virginité au vrai Dieu, et immola celle qu'il avait vouée ? Qui n'admirerait Moïse, se dévouant non à une destruction temporelle mais éternelle pour le peuple ?


63. Ils louent la vaillance militaire et le succès de Jules César, Pompée, Publius Cornélius Scipion, Hannibal et Alexandre. Mais combien plus grands furent Samson, Gédéon, David, Saül, les Maccabées et Josué, qui, doués non d'une force humaine mais céleste, et d'un succès divin, mirent en déroute avec le petit nombre les plus puissants ; à qui le soleil, la lune et les étoiles obéirent comme des soldats, et combattirent contre l'ennemi ? À qui, je le demande, sinon peut-être à Théodose, mais plutôt à Judas Maccabée et à Josué, chanterait-on ce vers ?


Ô trop aimé de Dieu, pour qui de ses antres Éole déploie ses tempêtes armées, pour qui le ciel combat, et les vents conjurés accourent au son de la trompette.


64. Et ce sont là pour nous de perpétuels aiguillons vers tout sommet de vertu, vers toute sainteté et toute innocence, afin que, rivaux de ces héros, tels des anges terrestres et des hommes célestes, nous marchions dans la lumière évangélique devant les yeux de la divine Majesté, qui sans cesse nous observe, et que nous le servions dans la sainteté et la justice. Puis, afin que dans nos malheurs privés et publics, dans ces tempêtes belges et européennes, ayant avec les Maccabées les saints Livres pour seule consolation, par la patience et la consolation des Écritures nous ayons l'espérance, et que nous relevions nos esprits, sachant que Dieu prend soin de nous, et fortifiés par son amour et l'amour des choses célestes, ne craignions rien, méprisions même la mort et les tourments, et quand bien même le monde se briserait et s'écroulerait, que les ruines nous frappent intrépides.


Ainsi l'Apôtre, dans tout le chapitre 11 de l'Épître aux Hébreux, par l'exemple des pères, enflamme les siens d'un sermon admirable pour l'endurance et le martyre, afin que d'un peu de sang ils achètent la bienheureuse éternité : « Ils ont été lapidés, » dit-il — Moïse assurément, Jérémie et d'autres saints de l'Ancien Testament — « ils ont été sciés, ils ont été tentés, ils sont morts par le tranchant de l'épée ; ils ont erré çà et là, couverts de peaux de brebis et de peaux de chèvres, dénués, affligés, tourmentés, eux dont le monde n'était pas digne, errant dans les déserts, dans les montagnes et les grottes, et dans les cavernes de la terre ; » et cela, « afin qu'ils trouvassent une meilleure résurrection ; et c'est pourquoi nous aussi, ayant autour de nous une si grande nuée de témoins, courons avec patience dans la carrière qui nous est proposée. »


III. Le Nouveau Testament ne peut être compris sans l'Ancien


65. La troisième utilité est que sans l'Ancien Testament, le Nouveau ne peut être compris : les Apôtres et le Christ le citent fréquemment, et plus fréquemment encore y font allusion, même en adressant son dernier adieu aux siens. « Voici, » dit-il, Luc, dernier chapitre, verset 44, « les paroles que je vous ai dites : qu'il faut que soient accomplies toutes les choses qui sont écrites dans la loi de Moïse, et dans les Prophètes, et dans les Psaumes à mon sujet ; alors il leur ouvrit l'entendement, afin qu'ils comprissent les Écritures. »


Bien plus, l'Épître aux Hébreux est pour cette seule raison la plus grave et la plus obscure, parce qu'elle est tout entière tissée de l'Ancien Testament et de ses allégories.


IV. L'Ancien Testament surpasse le Nouveau en richesse allégorique


66. La quatrième utilité est celle-ci : puisque le Christ est la fin de la loi, toutes les choses dites dans l'Ancien Testament se rapportent au Christ et aux chrétiens, soit au sens littéral, soit au sens allégorique ; et en cela l'Ancien Testament surpasse le Nouveau, parce que l'Ancien possède partout, outre le sens littéral, un sens allégorique, et souvent aussi un sens anagogique et un sens tropologique : le Nouveau est presque dépourvu du sens allégorique. « Nos pères, » dit l'Apôtre, 1 Corinthiens 10, 1, « ont tous été sous la nuée, et tous ont traversé la mer, et tous ont été baptisés en Moïse, dans la nuée et dans la mer, et tous ont mangé la même nourriture spirituelle, etc. Or ces choses ont été faites en figure de nous : et elles ont été écrites pour nous, sur qui les fins des siècles sont venues. » D'où, derechef, le même Apôtre enseigne que l'intelligence de l'Ancien Testament a été ôtée aux Juifs et qu'elle est passée à nous. « Jusqu'à ce jour, » dit-il, « le même voile demeure sans être levé dans la lecture de l'Ancien Testament, lequel voile est ôté dans le Christ ; mais jusqu'à ce jour, quand on lit Moïse, le voile est posé sur leur cœur, » 2 Corinthiens 3, 14.


Car l'Esprit Saint, qui est conscient et prescient de tous les siècles, a disposé la Sainte Écriture de telle sorte qu'elle servît non aux seuls Juifs, mais aux chrétiens de tous les siècles. Bien plus, Tertullien, dans son livre De la Toilette des Femmes, chapitre 22, estime qu'il n'est aucun prononcé de l'Esprit Saint qui puisse être dirigé et reçu pour la seule matière présente, et non pour toute occasion d'utilité.


Véritablement, saint Augustin, Contre Fauste, livre XIII, à la fin : « Nous, » dit-il, « lisons les livres Prophétiques et Apostoliques pour la commémoration de notre foi, la consolation de notre espérance et l'exhortation de notre charité, en faisant concorder nos voix entre elles ; et avec ce concert, comme avec une trompette céleste, nous réveillant de la torpeur de la vie mortelle et nous tendant vers le prix de la vocation céleste. »


C'est pourquoi l'Église, dans la Sainte Liturgie, choisit partout des lectures de l'Ancien Testament, et pendant le saint temps du jeûne associe toujours convenablement une Épître de l'Ancien Testament à l'Évangile, comme l'ombre répond au corps, l'image au prototype. J'ai moi-même vu autrefois de célèbres prédicateurs, dans leurs sermons, exposant dans la première partie une histoire ou quelque chose de semblable de l'Ancien Testament, et dans la seconde partie quelque chose du Nouveau, devant de grandes foules, avec applaudissement et fruit parmi le peuple.


Enfin, non seulement les hérétiques, mais aussi des hommes orthodoxes d'un grand sérieux, qui s'occupent de conciles, de causes et de jugements, feuilletent et usent les saintes Lettres, tant anciennes que nouvelles, suivant l'usage antique.


François Pétrarque rapporte qu'il y a 250 ans, Robert, roi de Sicile, était si épris des lettres, surtout des lettres sacrées, qu'il lui dit sous serment : « Je te jure, Pétrarque, que les lettres me sont bien plus chères que mon royaume, et s'il me fallait être privé de l'un ou de l'autre, je me séparerais plus volontiers de la couronne que des lettres. »


Le Panormitain rapporte qu'Alphonse, roi d'Aragon, avait coutume de se vanter que, même au milieu des affaires de son royaume, il avait lu la Bible entière avec ses gloses et commentaires quatorze fois. Il n'est donc rien de nouveau si maintenant les princes, les conseillers et les autres grands, partout à table, dans les banquets et dans les conversations, soulèvent des questions de l'Ancien et du Nouveau Testament ; où le théologien, s'il se tait, sera tenu pour un enfant : s'il répond de manière inepte, il sera jugé ignorant ou stupide.


V. Figures, exemples et sentences de l'Ancien Testament


67. Cinquièmement, pour l'abondance des lectures, des disputes et des sermons, Dieu a pourvu à ce que de l'Ancien Testament l'on pût tirer une si grande variété de figures, d'exemples, de sentences et d'oracles, non seulement pour la foi, mais pour toute instruction d'une vie honnête. Ainsi le Christ éveille les indolents à la vigilance par l'exemple de Noé et de la femme de Lot, Luc 17, 32 : « Souvenez-vous, » dit-il, « de la femme de Lot ; » de nouveau il terrifie et frappe les esprits obstinés des Juifs en rappelant Sodome, les Ninivites et la Reine du Midi. Ainsi il rappelle à la pénitence les imitateurs de ce riche enseveli dans l'enfer, par les paroles d'Abraham disant, Luc 16, 27 : « Ils ont Moïse et les Prophètes, qu'ils les écoutent. » Et Paul dit, 1 Corinthiens 10, 6 et 11 : « Toutes ces choses leur sont arrivées en figure, c'est-à-dire comme exemples pour nous ; afin que nous ne convoitions pas les choses mauvaises, ni ne soyons idolâtres, » ni fornicateurs, ni gloutons, ni murmurateurs, ni tentateurs de Dieu, de peur que nous ne périssions comme périrent ceux-là sous la loi ancienne pour de tels crimes.


VI. L'Ancien Testament comme précurseur du Nouveau


68. Et de là naît la sixième utilité : car l'Ancien Testament fut un prélude au Nouveau, et lui rendit témoignage, de même que saint Jean-Baptiste le fit au Christ Seigneur : car il a, comme Moïse et les autres prophètes, « précédé la face du Seigneur, pour préparer ses voies, pour donner au peuple la connaissance du salut ; pour éclairer ceux qui sont assis dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort, pour diriger nos pas dans le chemin de la paix. » En symbole de quoi, à la Transfiguration du Christ, apparurent Moïse et Élie, tant pour lui rendre témoignage que pour parler du départ qu'il allait accomplir à Jérusalem. Car qui aurait cru au Christ, qui à l'Évangile, s'il n'avait été confirmé, prédit et préfiguré par tant de témoignages des Pères, tant d'oracles, tant de figures ? Comment convaincrez-vous les Juifs, comment les amènerez-vous au Christ, sinon par les prophéties de Moïse et des Prophètes ? Parmi les politiques, les païens, les Sarrasins et tous les hommes quels qu'ils soient, un grand argument de la vérité de l'Évangile est, dit Eusèbe, qu'à travers tout l'Ancien Testament, pendant tant de siècles, il fut promis et préfiguré.


C'est pourquoi le Christ en appelle si souvent à Moïse, Jean 1, 17 : « La loi a été donnée par Moïse, la grâce et la vérité sont venues par Jésus-Christ. » Jean 5, 46 : « Il en est un qui vous accuse, Moïse : car si vous croyiez Moïse, vous me croiriez peut-être aussi : car c'est de moi qu'il a écrit ; mais si vous ne croyez pas à ses écrits, comment croirez-vous à mes paroles ? » Luc 24, 27 : « Commençant par Moïse et par tous les prophètes, il leur interprétait dans toutes les Écritures ce qui le concernait. » De là aussi Philippe à Nathanaël, Jean 1, 45 : « Celui dont Moïse a écrit dans la loi, et les prophètes, nous l'avons trouvé — Jésus. » Car la concordance des deux Testaments — c'est-à-dire l'accord de Moïse et du Christ, des Prophètes et des Apôtres, de la Synagogue et de l'Église — rend un grand témoignage au Christ et à la vérité, comme l'enseigne partout Tertullien contre Marcion. Et pour conclure, apprenez de Moïse lui-même combien grande et combien multiple est la sagesse qui se trouve ici.




Section troisième : Qui fut Moïse, et quelle fut sa grandeur ?


Les trois périodes de quarante ans de Moïse


71. Je dis la vérité : pendant plusieurs milliers d'années, le soleil n'a pas contemplé d'homme plus grand ; lui qui, dès ses plus tendres années, fut élevé à la cour royale, comme fils de roi et héritier désigné, instruit dans toute la sagesse des Égyptiens, durant 40 années entières ; puis, niant être le fils de la fille de Pharaon, préférant souffrir l'affliction avec le peuple de Dieu plutôt que de jouir du plaisir d'un royaume temporel et du péché, il s'enfuit à Madian ; là, paissant les brebis, ayant parlé à Dieu dans le buisson ardent, il puisa toute la sagesse divine par la contemplation durant 40 années entières ; enfin, choisi comme chef du peuple, il le gouverna pendant une troisième période de 40 ans en qualité de souverain pontife, de commandant suprême, de législateur, de docteur, de prophète, très semblable au Christ et son antitype. « Un prophète — dit le Seigneur, Deutéronome 18, 15 — je leur susciterai du milieu de leurs frères, semblable à toi ; » et « Un prophète de ta nation et d'entre tes frères, semblable à moi, le Seigneur ton Dieu te suscitera : c'est lui que vous écouterez », à savoir le Christ.


Ici la charge révéla l'homme, lorsqu'il conduisit trois millions de personnes — c'est-à-dire trente fois cent mille — d'une nuque si raide, à travers des déserts arides pendant 40 ans, les nourrit d'un aliment céleste, les instruisit dans la crainte et le culte de Dieu, les maintint dans la paix et la justice, se constitua arbitre et médiateur de tous les litiges, et les protégea contre tous les ennemis.





Les vertus de Moïse


72. Vous admirerez les innombrables vertus de Moïse ; il fut musicien et psalmiste : saint Jérôme atteste, tome III, épître à Cyprien, que Moïse composa onze psaumes, à savoir du Psaume 89, dont le titre est « Prière de Moïse, serviteur de Dieu », jusqu'au Psaume 100, qui porte en exergue « Dans la confession ».


Moïse fut jugé digne de recevoir de Dieu les tables de la loi. Moïse eut pour guide dans le voyage une colonne de nuée, bien plus, un archange présidant à la colonne. Dans la prière, Moïse semblait se nourrir et vivre comme un ange. Sur le point de recevoir les tables de la loi au Sinaï, il demeura deux fois pendant 40 jours et 40 nuits à jeun et s'entretenant avec Dieu, où aussi des cornes de lumière lui furent fixées ; à la porte du tabernacle, il traitait quotidiennement et familièrement avec Dieu de toutes les affaires du peuple. « Mon serviteur Moïse — dit le Seigneur, Nombres 12, 7 — est le plus fidèle dans toute ma maison : car je lui parle bouche à bouche, et ouvertement, et ce n'est pas par énigmes ni par figures qu'il voit le Seigneur. » Car le Seigneur lui montra tout bien, Exode chapitre 33, verset 17. Vous pourriez appeler Moïse le secrétaire des secrets de Dieu, le secrétaire, dis-je, de la sagesse divine ; et quoi d'étonnant si Amalec fut mis en déroute non par les armes de Josué, mais par les prières de Moïse ? Et quoi d'étonnant « s'il ne s'est plus levé en Israël de prophète semblable à Moïse, que le Seigneur connut face à face » ? Deutéronome 34, 10. Quoi d'étonnant si, par le secours et la puissance de Dieu, en thaumaturge, il renversa presque l'Égypte par des plaies et des prodiges, et la mer Rouge, fit descendre la viande et la manne du ciel, précipita Coré, Dathan et Abiron vivants en enfer, et surpassa par ses hauts faits tous les thaumaturges un à un ?


73. Qui ne voit l'excellente prudence politique et domestique du meilleur des princes, dans une si grande habileté à gouverner un si grand peuple, au front d'airain, que dis-je, de diamant ? Son insigne charité et sa sollicitude pour le peuple éclatèrent, tant dans le zèle par lequel il se dévoua comme anathème, victime expiatoire et propitiation pour son Israël, que dans cette fervente harangue de tout le Deutéronome, par laquelle, prenant à témoin le ciel et la terre, les puissances d'en haut et d'en bas, il poussait le peuple à observer la loi de Dieu ; si bien qu'il dit avec raison : « Pourquoi, Seigneur, avez-vous mis le fardeau de tout ce peuple sur moi ? Est-ce moi qui ai conçu toute cette multitude, ou qui l'ai engendrée, pour que vous me disiez : Porte-les dans ton sein, comme la nourrice a coutume de porter le nourrisson, et conduis-les à la terre que vous avez jurée à leurs pères ? » Nombres chapitre 11, verset 11. En vérité saint Jean Chrysostome a dit, homélie 40 sur la Première Épître à Timothée : « Il faut que l'évêque soit un ange, n'étant sujet à aucune perturbation ni à aucun vice humain ; » et ailleurs : « Il convient que celui qui entreprend le gouvernement des autres excelle en une telle gloire de vertu que, tel le soleil, il obscurcisse tous les autres, comme les étincelles des étoiles, par son propre éclat. » Si donc un évêque, un prélat, un prince doit être parmi le peuple comme un homme parmi les bêtes, comme un ange parmi les hommes, comme le soleil parmi les étoiles : considérez quel homme et combien grand fut Moïse, qui parmi tant d'hommes remplit ce rôle plus que surabondamment — qui fut trouvé digne par le jugement de Dieu, ou plutôt fut rendu digne par la vocation et la grâce de Dieu, lui qui fut placé non sur des chrétiens, mais sur des juifs obstinés et à la nuque raide, non seulement comme évêque, mais comme pontife et prince tout ensemble.





L'humilité et la douceur de Moïse


Et pour passer le reste sous silence, au sommet si grand et si divin de l'autorité, j'admire par-dessus tout sa profonde humilité et sa douceur : souvent assailli par les murmures du peuple, par les calomnies, les outrages, l'apostasie et les pierres, il demeura d'un visage impassible et bienveillant, se vengeant non par des menaces, mais par des prières répandues devant Dieu pour le peuple. C'est donc à juste titre que Dieu le célèbre par cet éloge, Nombres 12, 3 : « Car Moïse était l'homme le plus doux de toute la face de la terre. » D'où venait tant de douceur ? Parce que, habitant magnanimement dans le ciel, il méprisait tous les opprobres et toutes les injures des hommes comme des choses terrestres et insignifiantes. « Le sage — dit Sénèque dans son ouvrage Sur le sage — a été éloigné par une distance plus grande du contact avec les inférieurs que celle que toute force nuisible pourrait franchir pour atteindre jusqu'à lui : de même qu'un trait lancé vers le ciel et le soleil par quelque insensé retombe avant d'atteindre le soleil. Pensez-vous que Neptune pût être enchaîné par des chaînes descendues dans les profondeurs ? De même que les choses célestes échappent aux mains humaines, et que ceux qui fondent les temples ou les images ne font aucun tort à la divinité : ainsi tout ce qui se fait contre le sage avec insolence, avec effronterie ou avec orgueil, est tenté en vain. »





Moïse et la vision béatifique


74. À cause de cette douceur, beaucoup estiment que Moïse fut gratifié en cette vie de la vision de l'essence divine ; sur cette question et sur d'autres choses relatives à Moïse, il en sera traité plus amplement aux chapitres 2, 32 et suivants de l'Exode.


Il est certain que Moïse, après sa mort, fut enseveli par les anges sur le mont Abarim ; d'où « nul homme ne connut son sépulcre », Deutéronome 34, 6. Et c'est la raison pour laquelle l'archange Michel disputa avec le diable au sujet du corps de Moïse, comme le dit saint Jude dans son épître.





Éloges de Moïse dans l'Écriture et chez les Pères


Enfin, voulez-vous connaître Moïse ? Écoutez le Siracide, Ecclésiastique chapitre 45 : « Aimé de Dieu et des hommes fut Moïse, dont la mémoire est en bénédiction. Il le rendit semblable à la gloire des saints ; il le magnifia dans la crainte de ses ennemis, et par ses paroles il apaisa les prodiges ; il le glorifia devant les rois » — à savoir du roi Pharaon (dont le Seigneur lui dit, Exode chapitre 7, verset 1 : « Voici, je t'ai établi dieu pour Pharaon ») — « et il lui donna des commandements devant son peuple, et lui montra sa gloire ; dans sa foi et sa douceur il le sanctifia, et le choisit d'entre toute chair. Car il entendit sa voix, et l'introduisit dans la nuée, et lui donna ses commandements face à face, et la loi de vie et de science, pour enseigner à Jacob son alliance et à Israël ses jugements. »


75. Écoutez saint Étienne, Actes chapitre 7, versets 22 et 30 : « Moïse était puissant en ses paroles et en ses œuvres ; il lui apparut dans le désert du mont Sinaï un ange, dans une flamme de feu dans un buisson ; cet homme, Dieu l'envoya comme chef et rédempteur, avec la main de l'ange qui lui était apparu ; c'est lui qui les fit sortir, opérant des prodiges et des signes dans la terre d'Égypte ; c'est lui qui fut dans l'assemblée au désert avec l'ange qui lui parlait sur le mont Sinaï, qui reçut les paroles de vie pour nous les donner. »


Écoutez saint Ambroise, livre 1 Du Caïn et Abel, chapitre 11 : « En Moïse — dit-il — il y eut la figure du docteur à venir, qui prêcherait l'Évangile, accomplirait l'Ancien Testament, établirait le Nouveau, et donnerait aux peuples une nourriture céleste ; de là Moïse surpassa la dignité de la condition humaine à ce point qu'il fut appelé du nom de Dieu : "Je t'ai établi — dit-Il — dieu pour Pharaon." Car il fut le vainqueur de toutes les passions, et ne fut captivé par aucun attrait du monde, lui qui avait recouvert toute cette demeure selon la chair de la pureté d'une vie céleste, gouvernant son esprit, soumettant sa chair, et la châtiant avec une sorte d'autorité royale ; il fut appelé du nom de Dieu, à la ressemblance duquel il s'était formé par l'abondance d'une vertu parfaite ; et c'est pourquoi nous ne lisons pas de lui, comme des autres, qu'il mourut défaillant, mais il mourut par la parole de Dieu ; car Dieu ne souffre ni défaillance ni diminution ; d'où il est encore ajouté : "Parce que nul ne connaît sa sépulture," lui qui fut transféré plutôt qu'abandonné, en sorte que sa chair reçut le repos plutôt qu'un bûcher funèbre. » Ambroise semble ici suggérer que Moïse ne mourut pas, mais fut transféré comme Élie et Hénoch ; sur cette question je parlerai au dernier chapitre du Deutéronome.


Écoutez l'Apôtre, Hébreux 11, 24 : « Par la foi Moïse, devenu grand, refusa d'être appelé fils de la fille de Pharaon, préférant être affligé avec le peuple de Dieu plutôt que de jouir du plaisir passager du péché ; estimant l'opprobre du Christ une richesse plus grande que les trésors des Égyptiens, car il regardait vers la récompense. Par la foi il quitta l'Égypte, ne craignant pas la fureur du roi ; car il tint ferme comme voyant l'Invisible ; par la foi il célébra la Pâque et l'aspersion du sang, afin que l'exterminateur des premiers-nés ne les touchât point ; par la foi ils traversèrent la mer Rouge comme une terre sèche, et les Égyptiens qui l'essayèrent furent engloutis. »


Écoutez saint Justin dans son Exhortation, ou Paranèse aux Grecs, dans laquelle il enseigne d'un bout à l'autre que les Grecs tirèrent leur sagesse et leur connaissance de Dieu des Égyptiens, et ceux-ci de Moïse. En particulier : « Quand un certain homme — dit-il —, comme vous-mêmes le confessez, consulta l'oracle des dieux pour savoir quels hommes voués à la religion il y avait jamais eu, vous dites que telle fut la réponse donnée : "La sagesse n'a cédé qu'aux Chaldéens ; les Hébreux adorent par l'esprit le Roi Inengendré et Dieu." »


Il ajoute : « Moïse écrivit son histoire en hébreu, alors que les lettres des Grecs n'avaient pas encore été inventées. Car Cadmus fut le premier à les apporter ensuite de Phénicie et à les transmettre aux Grecs. De là aussi Platon écrivit dans le Timée que Solon, le plus sage des sages, étant revenu d'Égypte, dit à Critias qu'il avait entendu un prêtre égyptien qui lui disait : "Ô Solon, vous autres Grecs êtes toujours des enfants ; il n'y a pas de vieillard parmi les Grecs." Et de nouveau : "Vous êtes tous jeunes dans vos esprits, car vous ne tenez en eux aucune opinion ancienne transmise par une tradition ancienne, ni aucune discipline blanchie par le temps." » Et un peu plus loin, d'après Diodore, il enseigne qu'Orphée, Homère, Solon, Pythagore, Platon, la Sibylle et d'autres, ayant séjourné en Égypte, changèrent d'opinion sur la pluralité des dieux, parce qu'en effet, de Moïse par l'entremise des Égyptiens, ils apprirent qu'il n'y a qu'un seul Dieu, qui au commencement créa le ciel et la terre. C'est pourquoi Orphée chanta :


Jupiter est un, Pluton, Soleil, Bacchus sont un,

Il n'y a qu'un seul Dieu en toutes choses : pourquoi vous le dis-je deux fois ?


Le même encore : Je te prends à témoin, ô ciel, origine du grand Sage,

et toi, Verbe du Père, la première chose qu'il proféra de sa bouche,

lorsqu'il créa la machine du monde par son propre dessein.


Enfin il ajoute que Platon apprit de Moïse la connaissance de Dieu, d'où il l'appela pareillement « to on », c'est-à-dire « ce qui est », de même que Moïse l'appelle « ehyeh », c'est-à-dire « celui qui est », ou « Je suis celui qui suis ». De même, de la même source il apprit la création des choses, le Verbe divin, la résurrection des corps, le jugement, les châtiments des impies et les récompenses des justes, et l'Esprit Saint, que Platon supposa être l'âme du monde ; car il ne comprit pas suffisamment Moïse, mais le détourna pour l'accommoder à ses propres chimères ; c'est pourquoi il tomba dans des erreurs.


Et de semblable manière, saint Cyrille, au livre 1 Contre Julien, montre que Moïse fut plus ancien que les plus anciens héros des gentils, que ceux-ci tenaient eux-mêmes pour les plus anciens.


Écoutez sa docte chronologie de Moïse et des gentils : « Descendant donc des temps d'Abraham jusqu'à Moïse, recommençons avec de nouveaux points de départ des années, plaçant la naissance de Moïse en premier dans le calcul. En la septième année de Moïse, ils disent que naquirent Prométhée et Épiméthée, et Atlas, frère de Prométhée, et en outre Argus qui voit tout. En la trente-cinquième année de Moïse, Cécrops régna le premier à Athènes, celui qui fut surnommé Diphyès : ils disent qu'il fut le premier parmi les hommes à sacrifier un bœuf, et qu'il nomma Jupiter dieu suprême chez les Grecs. En la soixante-septième année de Moïse, ils disent qu'eut lieu le déluge de Deucalion en Thessalie ; et en outre qu'en Éthiopie le fils du Soleil, comme ils disent, Phaéthon, fut consumé par le feu. En la soixante-quatorzième année de Moïse, un certain homme appelé Hellên, fils de Deucalion et de Pyrrha, donna aux Grecs la dénomination de son propre nom, alors qu'auparavant ils étaient appelés Grecs. En la cent vingtième année de Moïse, Dardanus fonda la ville de Dardanie, Amyntas régnant chez les Assyriens, Sthénélus chez les Argiens, et Ramsès chez les Égyptiens ; celui-ci était aussi appelé Égyptus, frère de Danaüs. En la cent soixantième année après Moïse, Cadmus régna à Thèbes, dont la fille fut Sémélé, de laquelle naquit Bacchus, comme ils disent, de Jupiter. Il y avait aussi en ce temps-là Linus de Thèbes et Amphion, musiciens. En ce temps-là aussi Phinéès, fils d'Éléazar, fils d'Aaron, assuma le sacerdoce chez les Hébreux, Aaron étant mort. En la 195e année après Moïse, ils disent que la vierge Proserpine fut enlevée par Édonée, c'est-à-dire Orcus, roi des Molosses ; on dit qu'il éleva un chien très grand nommé Cerbère, qui saisit Pirithous et Thésée lorsqu'ils vinrent pour enlever son épouse ; mais Pirithous ayant péri, Hercule arriva et délivra Thésée du péril de mort dans les enfers, comme ils le content dans leurs fables. En la 290e année, Persée tua Dionysius, c'est-à-dire Liber, dont le tombeau, disent-ils, se trouve à Delphes près de l'Apollon d'or. En la 410e année après Moïse, Ilion fut conquise, Ésébon étant juge chez les Hébreux, Agamemnon chez les Argiens, Vaphrès chez les Égyptiens, et Teutamus chez les Assyriens. »


« Depuis la naissance de Moïse jusqu'à la destruction de Troie, on compte donc 410 ans. »


76. Écoutez saint Augustin, livre 22 Contre Fauste, chapitre 69 : « Moïse — dit-il —, serviteur très fidèle de Dieu, humble à décliner un si grand ministère, obéissant à le prendre en charge, fidèle à le conserver, vigoureux à l'exécuter, vigilant à gouverner le peuple, sévère à corriger, ardent à aimer, patient à supporter ; qui en faveur de ceux sur lesquels il était placé, s'interposa devant Dieu lorsqu'Il consultait, et s'opposa à Lui lorsqu'Il était en colère : loin de nous de juger un tel et si grand homme par la bouche calomnieuse de Fauste, mais plutôt par la bouche véritablement véridique de Dieu. »


Écoutez saint Grégoire, partie 2 de la Règle pastorale, chapitre 5 : « C'est pourquoi Moïse entre et sort fréquemment du tabernacle, et lui qui à l'intérieur est ravi en contemplation, au-dehors est pressé par les affaires des infirmes ; à l'intérieur il considère les secrets de Dieu, au-dehors il porte les fardeaux des hommes charnels, offrant aux dirigeants l'exemple que, lorsqu'ils sont incertains au-dehors sur ce qu'ils doivent ordonner, ils consultent le Seigneur par la prière. »


Le même auteur, au livre 6 sur le 1er Livre des Rois chapitre 3, dit que Moïse était si rempli de l'esprit que le Seigneur prit de son esprit et le communiqua aux soixante-dix anciens du peuple. Le même, dans l'homélie 16 sur Ézéchiel, place Moïse au-dessus d'Abraham dans la connaissance de Dieu. Et cela n'est pas étonnant. Car à Moïse Dieu dit : « Je suis apparu à Abraham, à Isaac et à Jacob, et mon nom Adonaï (Jéhovah) je ne le leur ai pas fait connaître », lequel à toi, ô Moïse, je fais connaître et révèle.





Moïse et le Christ : dix-neuf parallèles


En outre, Moïse fut un signe exprès et un type du Christ ; et c'est pourquoi, de même que le soleil illumine le jour et la lune la nuit, ainsi le Christ illumina les chrétiens dans la loi nouvelle, et Moïse les juifs dans l'ancienne. C'est pourquoi Ascanius compare admirablement le Christ au soleil et Moïse à la lune (Martinengus sur la Genèse, tome 1, page 5). Car premièrement, Moïse fut le législateur du Pentateuque, le Christ de l'Évangile ; deuxièmement, Moïse eut deux rencontres singulières avec Dieu : la première lorsqu'il reçut de Dieu les premières tables de la loi au Sinaï, la seconde lorsqu'il reçut les secondes tables, et alors il revint avec un visage radieux et comme cornu. Ces témoignages Dieu les lui donna. Deux semblables il les donna au Christ : le premier à son baptême, lorsque l'Esprit Saint descendit sur lui sous la forme d'une colombe et qu'une voix se fit entendre du ciel ; le second, lorsqu'il fut transfiguré sur le Thabor, et que Moïse et Élie lui rendirent témoignage, c'est-à-dire la loi et les prophètes. Troisièmement, Moïse accomplit d'étonnantes plaies et miracles en Égypte : le Christ en accomplit de plus grands. Quatrièmement, Moïse parla à Dieu, mais dans les ténèbres, et le vit par derrière ; mais le Christ face à face. Cinquièmement, Moïse entendit de Dieu : « Tu as trouvé grâce devant moi, et je t'ai connu par ton nom ; » le Christ entendit du Père : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui je me suis complu ; écoutez-le. »


78. Écoutez Eusèbe, livre 3 de la Démonstration évangélique, qui, à partir des actions de Moïse et du Christ, construit une admirable antithèse, dont je condenserai les paroles prolixes en peu de mots :


1. Moïse fut le législateur de la nation juive, le Christ de l'univers entier. 2. Moïse ôta les idoles aux Hébreux, le Christ les chassa de presque toutes les régions du monde. 3. Moïse établit la loi par de merveilleux prodiges, le Christ fonda l'Évangile par de plus grands encore. 4. Moïse affranchit son peuple en liberté, le Christ secoua le joug du genre humain. 5. Moïse ouvrit une terre ruisselant de lait et de miel, le Christ déverrouilla la très excellente terre des vivants. 6. Tout petit enfant, Moïse, à peine né, subit un péril mortel par la cruauté de Pharaon, qui avait condamné à mort les mâles du peuple juif ; le Christ enfant, adoré par les Mages, fut contraint de se retirer en Égypte à cause de la cruauté d'Hérode qui massacrait les enfants. 7. Moïse dans sa jeunesse fut célèbre par son érudition dans toutes les disciplines ; le Christ, à douze ans, frappa de stupeur les docteurs de la loi les plus savants. 8. Moïse, jeûnant pendant quarante jours, fut nourri par la parole divine ; pendant quarante jours pareillement le Christ, ne mangeant ni ne buvant, s'adonna à la contemplation divine. 9. Moïse fournit la manne et les cailles aux affamés dans le désert ; le Christ dans le désert rassasia cinq mille hommes avec cinq pains. 10. Moïse traversa indemne les eaux du golfe d'Arabie ; le Christ marcha sur les flots de la mer. 11. Moïse, la verge étendue, divisa la mer ; le Christ menaça le vent et la mer, et il se fit un grand calme. 12. Moïse apparut resplendissant sur la montagne avec un visage éclatant ; le Christ fut transfiguré sur la montagne avec un aspect très brillant, et son visage resplendit comme le soleil.


13. Les fils d'Israël ne pouvaient fixer le regard de leurs yeux sur Moïse ; devant le Christ, les disciples tombèrent terrifiés sur leurs faces. 14. Moïse rendit Marie, la lépreuse, à sa santé première ; le Christ lava Marie-Madeleine, accablée par les souillures des péchés, de la grâce céleste. 15. Les Égyptiens appelèrent Moïse le doigt de Dieu ; le Christ dit de lui-même : « Or si c'est par le doigt de Dieu que je chasse les démons », etc.


16. Moïse choisit 12 éclaireurs ; le Christ aussi choisit 12 Apôtres. 17. Moïse désigna 70 Anciens ; le Christ 70 Disciples. 18. Moïse désigna Josué, fils de Nun, comme son successeur ; le Christ éleva Pierre au souverain pontificat après lui. 19. De Moïse il est écrit : « Nul homme ne connut son sépulcre jusqu'au jour présent ; » du Christ les anges attestèrent : « Vous cherchez Jésus le crucifié ? Il est ressuscité, il n'est pas ici. »


Écoutez saint Basile, homélie 1 sur l'Hexaéméron : « Moïse, alors même qu'il pendait au sein de sa mère, était aimé et agréable à Dieu ; lui-même choisit d'éprouver les calamités et les épreuves avec le peuple de Dieu, plutôt que de jouir d'un plaisir temporaire avec le péché. Il fut le plus ardent amateur et observateur de la justice et de l'équité, le plus farouche ennemi de la méchanceté et de l'injustice ; en Éthiopie (à Madian) il consacra quarante ans à la contemplation ; à l'âge de quatre-vingts ans il vit Dieu, autant qu'un homme peut le voir ; c'est pourquoi Dieu dit de lui : "Bouche à bouche je lui parlerai en vision, et non par énigmes." »


Écoutez saint Grégoire de Nazianze, discours 22, dans lequel il compare saint Basile et son frère Grégoire de Nysse à Moïse et Aaron : « Qui fut le plus illustre des législateurs ? Moïse. Qui le plus saint des prêtres ? Aaron. Frères non moins en piété qu'en corps ; ou plutôt, l'un fut le Dieu de Pharaon, et le chef et législateur des Israélites, et celui qui entra dans la nuée, et l'inspecteur et juge des mystères divins, et le constructeur de ce vrai tabernacle qui fut édifié par Dieu, non par l'homme ; il fut le prince des princes et le prêtre des prêtres, se servant d'Aaron comme de sa langue, etc. Tous deux affligeant l'Égypte, divisant la mer, gouvernant Israël, submergeant les ennemis, tirant le pain d'en haut, foulant les eaux, montrant le chemin vers la terre promise. Moïse fut donc le prince des princes et le prêtre des prêtres », etc.


Écoutez saint Jérôme, qui au début de son Commentaire sur l'Épître aux Galates enseigne que Moïse fut non seulement prophète, mais aussi apôtre, et cela d'après l'opinion commune des Hébreux.


Écoutez Philon, le plus savant des Hébreux : « Telle est la vie, telle est la mort de Moïse, roi, législateur, pontife, prophète », livre 3 de La Vie de Moïse, à la fin.


Écoutez les gentils. Numénius, cité par Eusèbe au livre 9 de la Préparation évangélique, chapitre 3, affirme que Platon et Pythagore suivirent les enseignements de Moïse, et donc, qu'est-ce que Platon, dit-il, sinon Moïse parlant attique ?





Moïse, le plus ancien théologien, philosophe, poète et historien


À ceux-ci ajoutez Eupolème et Artapan, qui (selon Eusèbe cité au même endroit, chapitre 4) disent que Moïse transmit les lettres aux Égyptiens, et établit beaucoup d'autres choses pour le bien commun, et qu'à cause de son interprétation des Saintes Écritures il fut appelé Mercure, et que de là il advint qu'il fut adoré par eux comme un dieu.


Ptolémée Philadelphe (comme l'atteste Aristée dans son ouvrage sur les 72 Traducteurs), ayant entendu la loi de Moïse, dit à Démétrius : « Pourquoi aucun historien ni poète n'a-t-il fait mention d'une si grande œuvre ? » À quoi Démétrius répondit : « Parce que cette loi est de choses sacrées, divinement donnée ; et parce que quelques-uns qui l'ont tenté, terrifiés par un fléau divin, ont désisté de leur entreprise. » Et il ajoute aussitôt les exemples de l'historien Théopompe et du poète tragique Théodecte, que j'ai mentionnés plus haut.


Diodore, le plus estimé de tous les historiens, dit saint Justin dans son Exhortation aux Grecs, énumère six anciens législateurs, et le premier de tous Moïse, dont il dit qu'il fut un homme d'un grand esprit et célèbre par sa vie très droite, duquel il ajoute encore : « Chez les Juifs assurément Moïse, qu'ils appellent Dieu, soit à cause de l'admirable et divine connaissance qu'il juge devoir être profitable à la multitude des hommes, soit à cause de l'excellence et de la puissance avec lesquelles le peuple obéit plus volontiers à la loi reçue. Ils rapportent que le second parmi les législateurs fut un Égyptien nommé Sauchnis, homme d'une remarquable prudence. Le troisième, disent-ils, fut le roi Sésonchosis, qui non seulement excella parmi les Égyptiens dans les affaires militaires, mais aussi contint un peuple belliqueux en établissant des lois. Le quatrième, ils désignent Bachoris, également roi, dont ils rapportent qu'il donna aux Égyptiens des préceptes sur la manière de gouverner et l'administration domestique. Le cinquième fut le roi Amasis. Le sixième est dit avoir été Darius, père de Xerxès, qui ajouta aux lois égyptiennes. »


Enfin, Josèphe, Eusèbe et d'autres rapportent que Moïse fut le premier de tous ceux dont les écrits subsistent encore, ou dont le nom a été consigné dans les écrits des gentils, à être théologien, philosophe, poète et historien. C'est pourquoi la vénération de Moïse fut remarquable non seulement chez les juifs, mais aussi chez les gentils. Josèphe rapporte, au livre 12, chapitre 4, qu'un certain soldat romain déchira les livres de Moïse, et qu'aussitôt les juifs accoururent vers le gouverneur romain Cumanus, exigeant qu'il vengeât non leur propre injure, mais l'injure faite à la Divinité offensée. C'est pourquoi Cumanus frappa de la hache le soldat qui avait violé la loi.


En outre, Moïse fut plus ancien et précéda d'un grand intervalle de temps tous les sages de la Grèce et des gentils, à savoir Homère, Hésiode, Thalès, Pythagore, Socrate, et ceux qui sont plus anciens qu'eux — Orphée, Linus, Musée, Hercule, Esculape, Apollon, et même Hermès Trismégiste lui-même, qui fut le plus ancien de tous. Car cet Hermès Trismégiste, dit saint Augustin, au livre 18 de La Cité de Dieu, chapitre 39, fut le petit-fils du Mercure plus ancien, dont l'aïeul maternel fut Atlas l'astrologue, contemporain de Prométhée, et il florissait au temps où vivait Moïse. Remarquez ici que Moïse écrivit le Pentateuque de manière simple, à la façon d'un journal ou d'annales ; Josué, cependant, ou quelqu'un de semblable, rangea ces mêmes annales de Moïse dans l'ordre, les organisa, et ajouta et entretissa certaines sentences. Car ainsi, à la fin du Deutéronome, la mort de Moïse, puisqu'il était assurément mort, fut ajoutée et décrite par Josué ou par quelque autre personne. De même, ce n'est pas par Moïse mais par quelque autre, semble-t-il, que fut entretissé l'éloge de la douceur de Moïse à Nombres 12, 3. De même, à Genèse 14, 15, la ville de Laïs est appelée Dan, bien qu'elle n'ait été appelée Dan que longtemps après les temps de Moïse, et c'est pourquoi le nom de Dan y fut substitué à Laïs, non par Josué, mais par un autre qui vécut plus tard. De même à Nombres 21, les versets 14, 15 et 27 furent pareillement ajoutés par un autre. De la même manière la mort de Josué fut ajoutée par un autre, au dernier chapitre de Josué, verset 29. De la même manière la prophétie de Jérémie fut disposée et mise en ordre par Baruch, comme je le montrerai dans la préface à Jérémie. De même les proverbes de Salomon ne furent pas recueillis et ordonnés par lui, mais par d'autres à partir de ses écrits, comme il ressort de Proverbes 25, 1.


En outre, Moïse apprit et reçut ces choses en partie par tradition, en partie par révélation divine, en partie par observation oculaire : car les choses qu'il rapporte dans l'Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome, il y fut lui-même présent, les vit et les accomplit.


En outre, cette vénération fut illustrée tant par des martyres que par des miracles. Lorsque Maximien et Dioclétien ordonnèrent par édit que les livres de Moïse et les autres livres de la Sainte Écriture leur fussent livrés pour être brûlés, les fidèles résistèrent, préférant mourir plutôt que de les livrer. C'est pourquoi beaucoup soutinrent un glorieux combat pour les livres sacrés, et obtinrent la couronne triomphante du martyre.


Mais lorsque Fundanus, autrefois évêque d'Alutine, par crainte de la mort eut livré les livres sacrés, et que le magistrat sacrilège les destinait au feu, soudain une pluie se déversa d'un ciel serein, le feu qui avait été approché des livres sacrés fut éteint, la grêle suivit, et toute la région elle-même fut dévastée par les éléments en furie en faveur des livres sacrés, comme le rapportent les actes de saint Saturnin, que l'on trouve chez Surius au 11 février.





Prière à Moïse


Regarde-nous, nous t'en supplions, saint Moïse, toi qui de loin sur le Sinaï fus jadis spectateur de la gloire de Dieu, et de près sur le Thabor de la gloire du Christ, mais qui maintenant jouis de l'une et de l'autre face à face. Étends ta main d'en haut, fais couler sur nous les fleuves de ta sagesse, et par ton aide, tes prières et tes mérites, accorde-nous ne fût-ce qu'une étincelle de cette lumière éternelle. Obtiens du Père des lumières qu'il nous conduise, nous ses petits vers de terre, à ces sanctuaires sacrés du Pentateuque ; accorde-nous de le reconnaître dans ses Écritures ; accorde-nous de l'aimer autant que nous le connaissons : car nous ne désirons le connaître que pour l'aimer, et que, embrasés de son amour, comme des flambeaux, nous embrasions les autres et le monde entier. Car telle est la science des saints ; car il est lui-même notre amour et notre crainte, vers lui seul regardent toutes nos préoccupations, à lui nous nous dévouons nous-mêmes et tout ce qui est nôtre. Enfin, conduis-nous au Christ, qui est la fin de ta loi ; afin que lui-même dirige, seconde et mène à leur terme tous nos travaux et tous nos efforts, pour la gloire de celui à qui toute créature rend louange — gloire qui doit être proclamée dans le royaume de son Église maintenant militante, et un jour chantée ensemble très suavement et très heureusement dans le chœur triomphant des bienheureux au ciel, par nous tous qui te sommes dévoués, avec toi, pour toute l'éternité, comme je l'espère. Là nous nous tiendrons sur la mer de cristal, nous tous qui avons vaincu la bête, « chantant le cantique de Moïse et le cantique de l'Agneau, disant : Grandes et admirables sont tes œuvres, Seigneur, Dieu tout-puissant ; justes et véritables sont tes voies, ô Roi des siècles ; qui ne te craindra, Seigneur, et ne glorifiera ton nom ? Car toi seul es saint », Apocalypse 15, 3 ; parce que tu nous as choisis, parce que tu nous as faits rois et prêtres, et nous régnerons aux siècles des siècles.


Amen.


Commentaria in Pentateuchum Mosis

(Commentaire sur le Pentateuque de Moïse)
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Argumentum


Les Hébreux, comme l'atteste saint Jérôme dans son Prologue casqué, comptent autant de livres de la Sainte Écriture — c'est-à-dire de l'Ancien Testament — qu'ils ont de lettres, à savoir vingt-deux, et les divisent en trois classes : à savoir la Torah, c'est-à-dire la Loi ; les Nebiim, c'est-à-dire les Prophètes ; et les Ketubim, c'est-à-dire les Hagiographes. La Torah ou Loi comprend le Pentateuque, à savoir la Genèse, l'Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome, qui furent ainsi divisés et nommés non par Moïse, comme le veut Philon, mais par les Septante Traducteurs, puisqu'auparavant c'était un seul livre de la Loi.


Ils comptent un double groupe de Prophètes, les Premiers et les Derniers : ils appellent Premiers Prophètes Josué, les Juges, Ruth et les quatre livres des Rois ; les Derniers Prophètes, ils les comptent comme Isaïe, Jérémie, Ézéchiel et les douze petits prophètes.


Les Hagiographes, ils les comptent comme Job, les Psaumes, les Proverbes, l'Ecclésiaste, le Cantique des Cantiques, Daniel, les livres des Paralipomènes, Esdras et Esther.


Le Pentateuque, c'est-à-dire ce quintuple volume de Moïse, est une chronique du monde. Car son objet est de tisser l'histoire et la chronologie du monde, ainsi que les actions des patriarches depuis la première création du monde jusqu'à la mort de Moïse. En effet, dans la Genèse, Moïse retrace depuis le commencement la création du monde et les actions d'Adam, Ève, Noé, Abraham, Isaac, Jacob et d'autres jusqu'à la mort de Joseph. Dans l'Exode, la persécution de Pharaon, et de là les dix plaies d'Égypte, la sortie des Hébreux d'Égypte et leur pérégrination à travers le désert, où au Sinaï ils reçurent le Décalogue et les autres lois de Dieu. Dans le Lévitique sont décrits les rites sacrés et les sacrifices, les aliments interdits, les fêtes et les autres cérémonies, les purifications et les rites, tant du peuple que des prêtres et des Lévites. Dans les Nombres, le peuple, les princes et les Lévites sont dénombrés, de même que les quarante-deux stations des Hébreux, ainsi que leurs actions et celles de Dieu dans le désert ; en outre, la prophétie de Balaam est rapportée, ainsi que la guerre des Hébreux contre les Madianites. Le Deutéronome, ou seconde loi, répète et inculque aux Hébreux les lois précédemment données par Dieu par l'intermédiaire de Moïse dans l'Exode, le Lévitique et les Nombres.


Remarque première. L'auteur du Pentateuque est Moïse : ainsi l'enseignent tous les Grecs et les Latins, et même le Christ lui-même, comme il ressort de Jean 1, 17 et 45 ; Jean 5, 46, et ailleurs.


En outre, Moïse était plus ancien et a précédé de loin dans le temps tous les sages de la Grèce et des Gentils, à savoir Homère, Hésiode, Thalès, Pythagore, Socrate, et ceux plus anciens encore qu'eux — Orphée, Linus, Musée, Hercule, Esculape, Apollon — et même Mercure Trismégiste lui-même, qui fut le plus ancien de tous. Car ce Mercure Trismégiste, dit saint Augustin, au livre XVIII de la Cité de Dieu, chapitre 39, était le petit-fils du Mercure plus ancien, dont l'aïeul maternel Atlas l'astrologue, contemporain de Prométhée, florissait au temps où vivait Moïse. Ici, remarquons que Moïse écrivit simplement le Pentateuque à la manière d'un journal ou d'annales ; cependant Josué, ou quelqu'un de semblable, mit en ordre ces mêmes annales de Moïse, les divisa, et ajouta et entretissa certains passages. Ainsi, en effet, à la fin du Deutéronome, la mort de Moïse — celui-ci étant assurément déjà mort — fut ajoutée et décrite par Josué ou par quelqu'un d'autre. De même, ce n'est pas Moïse mais quelqu'un d'autre, semble-t-il, qui entretissa l'éloge de la douceur de Moïse en Nombres 12, 3. De même, en Genèse 14, 15, la ville de Laïs est appelée Dan, bien qu'elle n'ait été appelée Dan que longtemps après l'époque de Moïse ; c'est pourquoi le nom de Dan fut substitué là à Laïs, non par Josué, mais par un autre qui vécut plus tard. De même, en Nombres 21, les versets 14, 15 et 27 furent pareillement ajoutés par un autre. De la même façon, la mort de Josué fut ajoutée par un autre, en Josué, dernier chapitre, verset 29. De la même façon, la prophétie de Jérémie fut mise en ordre et arrangée par Baruch, comme je le montrerai dans la préface de Jérémie. De même, les proverbes de Salomon ne furent pas rassemblés et ordonnés par lui, mais par d'autres à partir de ses écrits, comme il ressort de Proverbes 25, 1.


En outre, Moïse apprit et reçut ces choses en partie par la tradition, en partie par révélation divine, et en partie par observation personnelle : car les choses qu'il rapporte dans l'Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome, il était lui-même présent pour les voir et les accomplir.


Remarque seconde. Moïse écrivit la Genèse alors qu'il vivait en exil à Madian, Exode 2, 15, dit Pererius, et cela pour la consolation des Hébreux, qui étaient opprimés par Pharaon en Égypte. Mais Théodoret, Bède et Tostatus sont d'un avis meilleur (dont Eusèbe ne s'éloigne pas, au livre VII de la Préparation, chapitre 11, si l'on examine attentivement ses paroles) : que tant la Genèse que les quatre livres suivants furent écrits par Moïse après la sortie des Hébreux d'Égypte, lorsque lui-même s'occupait dans le désert en qualité de chef, de pontife, de prophète, de docteur et de législateur du peuple, et qu'il formait et instruisait une république et une Église de Dieu à partir de l'assemblée et de la Synagogue des Juifs, afin qu'ils reconnussent, aimassent et adorassent Dieu le Créateur à partir de la création et du gouvernement des choses.




Canons servant de flambeau au Pentateuque


Canon 1. Puisque Moïse écrit ici une histoire du monde, il est clair que sa narration n'est pas symbolique, ni allégorique, ni mystique, mais historique, simple et claire ; et par conséquent les choses qu'il raconte sur le paradis, Adam, Ève et la création de toutes choses, achevée successivement en l'espace de six jours, etc., doivent être prises historiquement et proprement, telles qu'elles sonnent. Ceci est contre Origène, qui pensait que toutes ces choses devaient être exposées allégoriquement et symboliquement, et renversait ainsi la lettre et le sens littéral. Mais tous les autres Pères transmettent notre canon, ainsi que l'Église, qui condamne ici les allégories d'Origène. Voir saint Basile argumentant contre Origène ici, Homélies 3 et 9 sur l'Hexaméron. Saint Jérôme dit en vérité : « Origène a fait de son propre esprit les mystères de l'Église. »


Canon 2. La philosophie et les sciences naturelles doivent être adaptées à la Sainte Écriture et à la parole de Dieu, de qui dérivent tout nombre, tout ordre et toute mesure de la nature, dit saint Augustin. Par conséquent, inversement, la Sainte Écriture ne doit pas être tordue pour s'accorder aux opinions des philosophes, ni à la lumière et au dictamen de la nature.


Canon 3. Moïse use souvent de prolepse ou d'anticipation : car il appelle les villes et les lieux du nom qui leur fut donné bien plus tard. Ainsi dans Genèse 14, 2, il appelle la ville de Bala du nom de Ségor, qui cependant ne fut appelée Ségor que plus tard, lorsque Lot s'y fut réfugié en quittant Sodome. De même au verset 6 du même chapitre, il appelle les montagnes Séïr, qui ne furent appelées Séïr que bien après, par Ésaü. De même au verset 14 du même chapitre, il appelle Dan ce qui s'appelait alors Laïs.


Canon 4. « Éternel » ne signifie souvent pas l'éternité proprement dite, mais une longue période de temps dont la fin n'est pas prévue : car l'hébreu olam, c'est-à-dire « éternel », signifie un siècle, en tant qu'il est caché, ou dont la limite et la fin ne sont pas perçues. En effet, la racine alam signifie cacher ou dissimuler. De plus, « éternel » se dit souvent non pas de manière absolue mais relative, et signifie la durée entière d'une chose, qui est éternelle non pas absolument mais par rapport à un certain état, une certaine république ou une certaine nation. Ainsi l'ancienne loi est dite durer éternellement, c'est-à-dire toujours — non pas absolument, mais par rapport aux Juifs : car cette loi dura aussi longtemps que dura la république et la Synagogue des Juifs, à savoir pendant tout le temps du judaïsme, jusqu'à ce que la loi nouvelle lui succédât ; car elle devait durer jusqu'à ce que la vérité se levât par le Christ. Qu'il en soit ainsi est évident : car ailleurs la même Écriture dit que l'ancienne loi doit être abolie et qu'une nouvelle loi évangélique doit lui être substituée, comme il ressort de Jérémie 31, 32 et suivants. Ainsi Horace prend « éternel » quand il dit : « Celui qui ne sait pas user du peu servira éternellement. » Car il ne peut servir éternellement au sens absolu, celui dont la vie même, dans laquelle il sert, ne peut être éternelle. Saint Augustin transmet ce canon dans la Question 31 sur la Genèse, sur quoi voir davantage dans Pererius, tome III sur la Genèse, p. 430 et suivantes.


Canon 5. Les Hébreux, par énallage, interchangent souvent un sens avec un autre, et prennent surtout la vue pour tout autre sens, tant parce que la vue est le plus excellent et le plus certain de tous les sens, que parce que dans le sens commun, qui est au-dessus de la vue et des yeux, convergent les sensations de tous les sens. Ainsi la vue est prise pour le toucher dans Jean 20, 29 : « Parce que tu as vu, c'est-à-dire touché, Thomas, tu as cru. » Pour l'odorat, elle est prise dans Exode 5, 21, dans l'hébreu : « Vous avez rendu notre odeur (notre nom et notre réputation) infecte aux yeux, » c'est-à-dire aux narines de Pharaon. Pour le goût, elle est prise dans le Psaume 33, 9 : « Goûtez et voyez (c'est-à-dire savourez) combien le Seigneur est doux. » Pour l'ouïe, elle est prise dans Exode 20, 18 : « Le peuple voyait, c'est-à-dire entendait, les voix ; » « voir » signifie donc la même chose que connaître ou percevoir clairement.


Canon 6. « Péché » est souvent, surtout dans le Lévitique, pris par métonymie : premièrement, pour le sacrifice offert pour le péché ; deuxièmement, pour la peine du péché ; troisièmement, pour l'irrégularité ou impureté légale contractée par le flux de sang menstruel, de semence, de lèpre, ou par le contact d'un mort. Ainsi dans Lévitique 12, 6, l'enfantement est appelé « péché », c'est-à-dire impureté légale ; et dans Lévitique 14, 13, la lèpre est appelée « péché » — non le péché proprement dit, mais légal, c'est-à-dire une irrégularité qui excluait le lépreux des rites sacrés et de la compagnie des hommes.


Canon 7. Les lois de Dieu sont appelées, premièrement, préceptes, statuts ou observances, parce qu'elles prescrivent ce qui doit être gardé ou évité ; deuxièmement, elles sont appelées jugements, parce qu'elles dirigent et tranchent les litiges entre les hommes — car au tribunal on doit juger selon les lois. Troisièmement, elles sont appelées justices, parce qu'elles établissent ce qui est équitable et juste. Quatrièmement, elles sont appelées témoignages, parce qu'elles attestent la volonté de Dieu, ou ce que Dieu exige de nous, ce qu'il veut que nous fassions. Cinquièmement, elles sont appelées testament, c'est-à-dire alliance et pacte — c'est-à-dire les conditions du pacte conclu avec Dieu — parce que c'est à cette condition que Dieu a fait alliance tant avec les Juifs qu'avec les chrétiens : qu'il serait leur Dieu et leur Père, s'ils gardaient ses lois.


Canon 8. Dans le Pentateuque, la synecdoque est fréquente. Ainsi le genre est pris pour l'espèce : « faire un chevreau, un agneau, un veau » signifie sacrifier un chevreau, un agneau, un veau. Ainsi la partie est prise pour le tout : « remplir la main » — sous-entendu, d'huile — signifie consacrer quelqu'un comme prêtre par l'onction. Ainsi « découvrir la nudité », ou « connaître une femme », ou « aller vers elle », signifie pour un homme avoir des relations avec une femme. Ainsi « ouvrir l'oreille de quelqu'un » signifie lui parler à l'oreille, ou lui murmurer, lui indiquer et lui révéler quelque chose.


Canon 9. De même, la métonymie est fréquente, comme dans Genèse 14, 22 et Exode 6, 8 : « Je lève ma main, » c'est-à-dire, la main levée, je prends le Seigneur du ciel à témoin et je jure par Dieu. Ainsi « bouche » signifie une parole ou un précepte qui est donné de vive voix. Ainsi « main » signifie puissance, force ou châtiment, qui s'exerce par la main. Ainsi « âme » signifie vie, ou l'animal lui-même, dont l'âme est la forme et la vie. Ainsi « homme de sang » est le nom donné au meurtrier.


Canon 10. De même, la catachrèse est fréquente ; comme lorsque le « père » d'une chose désigne celui qui en est l'auteur, le fondateur ou l'inventeur, ou celui qui est le premier et le principal en cette chose. Ainsi Dieu est appelé le « père » de la pluie, c'est-à-dire l'auteur. Ainsi le diable est appelé le « père » du mensonge, c'est-à-dire l'auteur. Ainsi Tubalcaïn est appelé le « père » de ceux qui jouent des instruments : père, c'est-à-dire le premier et l'inventeur de l'instrument. Ainsi l'on dit : « Il les frappa du tranchant, c'est-à-dire du fil, de l'épée » — car la « bouche » de l'épée est ce qu'on appelle le tranchant même de l'épée, qui consume et dévore les hommes, tout comme une bouche dévore le pain. Car c'est de cette manière que les lions, les tigres, les loups et autres bêtes sauvages frappent de leur gueule les brebis, les chiens et les bœufs, quand ils les déchirent, les mettent en pièces et les dévorent de l'ouverture de leurs mâchoires. Par une catachrèse semblable, on appelle « filles » les petites villes et les villages qui sont adjacents et soumis à la métropole comme à une mère. De même, on appelle les villes elles-mêmes « filles » en raison de leur beauté et de leur élégance, comme « fille de Sion » désigne la ville et la citadelle de Sion ; « fille de Jérusalem » désigne la ville de Jérusalem ; « fille de Babylone » désigne la ville de Babylone, c'est-à-dire Babylone elle-même. De même, « bâtir une maison » pour quelqu'un, ou la détruire, signifie donner à quelqu'un, ou détruire, une famille et une descendance. Car « maison » signifie descendance et postérité. De là vient que les Hébreux appellent les fils banim, comme si c'était abanim, c'est-à-dire « pierres », de la racine bana, c'est-à-dire « il a bâti » ; car des fils comme de pierres se bâtissent les maisons et les familles des parents, comme le dit Euripide : « les colonnes des maisons sont les enfants mâles. »


Canon 11. Les Hébreux prennent souvent les verbes réels pour des verbes déclaratifs ou mentaux. Ainsi dans Lévitique 13, 6, 11, 20, 27, 30, il est dit que le prêtre « purifiera » ou « déclarera impur » le lépreux, c'est-à-dire le déclarera et le prononcera pur ou impur, afin qu'il soit réadmis dans la compagnie des hommes, ou qu'il en soit exclu. Ainsi dans Jérémie 1, 10, il est dit : « Je t'ai établi sur les nations et sur les royaumes, pour arracher et pour détruire, pour disperser et pour renverser, pour bâtir et pour planter » — c'est-à-dire pour prophétiser et prêcher que ces nations doivent être arrachées et détruites, mais que celles-là doivent être bâties et plantées. Ainsi il est dit dans Lévitique 20, 8, et chapitre 21, 8, 15 et 25 : « Je suis le Seigneur qui vous sanctifie, » c'est-à-dire, je vous commande d'être saints.


Canon 12. Les Hébreux laissent souvent le sujet inexprimé, qu'il s'agisse de la personne ou de la chose agissante ou subissant l'action, parce qu'ils le laissent à comprendre d'après le contexte précédent ou suivant, comme dans Deutéronome 33, 12, et ailleurs.


Canon 13. Les mots et les phrases de la Sainte Écriture ne doivent pas toujours être rapportés aux mots immédiatement précédents, mais parfois à des mots plus éloignés qui sont venus bien avant. Ainsi ce passage d'Exode 22, 3 — « S'il (le voleur) n'a pas de quoi restituer pour le vol, il sera vendu lui-même » — doit être relié non aux mots immédiatement précédents, mais au verset 1, où il est dit : « Si quelqu'un a volé un bœuf, il en restituera cinq. » De même dans le Cantique des Cantiques 1, il est dit : « Je suis noire mais belle, comme les tentes de Cédar, comme les tentures de Salomon, » où « tentes de Cédar » ne peut se relier à « belle », car elles étaient elles-mêmes disgracieuses, brûlées par la chaleur, noires et laides. Par conséquent, ces mots doivent être reliés et expliqués ainsi : je suis noire comme les tentes de Cédar, mais en même temps je suis belle comme les tentures brodées et royales de Salomon.


Canon 14. Une négation en hébreu nie tout ce qui suit ; d'où « pas tout » en hébreu signifie la même chose que « aucun », tandis qu'en latin cela signifie « quelques-uns... ne... pas » (c'est-à-dire pas chacun).


Canon 15. L'Écriture a coutume de promettre certaines choses à certaines personnes qui ne s'accomplissent pas en elles-mêmes mais dans leurs descendants, pour signifier que Dieu accorde ces choses aux descendants en faveur des premiers destinataires ; car ce qui est donné aux descendants est considéré comme donné à ceux dont les descendants sont une portion, comme à la source et à la tête de la postérité. Ainsi à Abraham la terre de Canaan est promise non en lui-même mais en ses descendants, Genèse 13, 14. Ainsi à Jacob, c'est-à-dire aux Jacobites, la domination sur Ésaü, c'est-à-dire les Iduméens, est promise, Genèse 27, 29. Ainsi dans Genèse 29, il est promis aux douze Patriarches ce qui devait advenir à leurs descendants. Saint Chrysostome transmet ce canon, Homélie 8 sur Matthieu.


Canon 16. Bien que saint Cyprien, Livre II Contre les Juifs, chapitre 5 ; Hilaire, Livre IV De la Trinité ; et Nazianzen, dans le traité De la foi, pensent que Dieu est apparu sous une forme corporelle assumée, visible, à Abraham, Moïse et aux Prophètes, néanmoins il est plus vrai que toutes ces apparitions furent faites par le ministère des anges, qui, dans des corps assumés, représentaient la personne de Dieu, et sont pour cette raison appelés Dieu. Ainsi pensent Denys, chapitre 4 de la Hiérarchie céleste ; saint Jérôme sur le chapitre 3 de l'Épître aux Galates ; Augustin, Livre III De la Trinité, dernier chapitre ; Grégoire dans la préface des Morales, Livre 1, et d'autres à travers leurs œuvres. Et cela se prouve. Car celui qui apparut à Moïse et dit : « Je suis le Dieu d'Abraham » était un ange, comme l'enseigne saint Étienne dans Actes 7, 30. Ainsi le Seigneur qui donna la loi à Moïse au Sinaï, Exode 19 et 20, est appelé ange par Paul dans Galates 3, 19. Car les anges sont des esprits ministériels, par lesquels Dieu accomplit toutes ses œuvres. C'est pourquoi, ce que le Concile de Sirmium, canon 14, définit — que celui qui lutta contre Jacob, Genèse 32, était le Fils de Dieu — il faut l'entendre en ce sens que c'était un ange qui représentait le Fils de Dieu. Ajoutez que les décrets de ce Concile ne sont pas des définitions de foi, ni même des dogmes de l'Église, sauf en tant qu'ils condamnent les hérésies de Photin ; car il est établi que ce Concile fut une assemblée d'Ariens.


Canon 17. Lorsque la Sainte Écriture impose un nom nouveau à quelqu'un, il faut comprendre qu'elle n'ôte pas le nom antérieur, mais ajoute le nouveau à l'ancien, de sorte que la personne puisse être appelée par l'un ou l'autre nom, tantôt par l'un, tantôt par l'autre. Ainsi dans Genèse 35, 10, il est dit : « Tu ne seras plus appelé Jacob, mais Israël » — le sens est, comme s'il disait : Tu seras appelé non seulement Jacob, mais aussi Israël ; car souvent par la suite il est encore appelé Jacob. Ainsi Gédéon, dans Juges 6, 32, est dit avoir été appelé dès ce jour Jérubbaal, et néanmoins l'Écriture continue de l'appeler Gédéon. Ainsi Simon, après avoir été appelé Céphas par le Seigneur, est encore appelé Simon par la suite, et ce, non rarement.


Notons ici : Dieu et les Hébreux imposaient à leurs enfants des noms tirés des événements, à savoir des noms qui signifiaient un événement, présent ou futur ; et alors les noms étaient comme des présages, ou des avertissements, ou des vœux pour l'avenir ; car en imposant un nom à quelqu'un, ils prédisaient ou souhaitaient que cette personne fût telle que le signifiait ce nom. Qu'il en soit ainsi est manifeste dans les noms d'Adam, Ève, Seth, Caïn, Noé, Abraham, Ismaël, Isaac, Jacob, etc., comme je le montrerai en leurs lieux propres.


Les Romains, les Grecs et les Germains imitèrent cette même pratique. Les Romains appelèrent Corvinus du corbeau (corvus) qui lui donna un présage de victoire au camp ; César de la chevelure abondante (caesaries) avec laquelle il serait né, dit-on ; Caligula de la bottine militaire (caliga) qu'il portait souvent. Ainsi les Pisons furent ainsi nommés parce qu'ils semaient excellemment les pois (pisa) ; de même que les Cicérons reçurent leur nom des pois chiches (cicer), les Fabius des fèves (faba), et les Lentulus des lentilles (lens) excellemment semées. Ainsi Ancus fut nommé de son coude tordu, dit Festus — car « coude » en grec se dit ankon. Ainsi Servius, parce qu'il était né d'une mère esclave ; Paulus, de sa petite taille ; Torquatus, du torque qu'il arracha à un Gaulois au combat ; Plancus, de ses pieds plats. Ainsi Scipion fut le surnom des Cornelii, que P. Cornelius (aïeul de P. Cornelius Scipion l'Africain, qui vainquit Hannibal) inaugura. Car parce qu'il guidait et conduisait son père en lieu et place d'un bâton (scipio), il fut le premier à être surnommé Scipion, et transmit ce surnom à sa postérité.


Les Grecs appelèrent Platon, pour ainsi dire « le large », de ses larges épaules, bien qu'il se fût auparavant appelé Aristoclès ; Chrysostome, pour ainsi dire « bouche d'or », de son éloquence ; Laonicus, pour ainsi dire « vainqueur du peuple » ; Léonicus, comme « du lion » ; Stratonicus, comme « vainqueur de l'armée » ; Démosthène, comme « le soutien du peuple » ; Aristote, comme « la meilleure fin » ; Grégoire, comme « le vigilant » ; Diogène, comme « engendré de Zeus » ; Aristobule, comme « homme du meilleur conseil » ; Théodore, comme « don de Dieu » ; Hippocrate, comme « doué de la force d'un cheval » ; Callimaque, d'un « beau combat ».


Les Germains et les Belges nommèrent Frédéric, pour ainsi dire « riche en paix », c'est-à-dire entièrement pacifique ; Léonard, comme « de caractère léonin » ; Bernard, comme « de caractère d'ours » ; Gérard, comme « de caractère de vautour » ; Cunon, comme « audacieux » ; Conrad, comme « de conseil audacieux » ; Adelgise, comme « d'esprit noble » ; Knut, de ce qu'il vidait les coupes ; Pharamond ou Framond, de la beauté du visage. Ainsi Guillaume d'un casque doré ; Gudule, comme « bonne part ou bon sort » ; Lothaire, comme « cœur de plomb » ; Léopold, comme « pied de lion » ; Lanfranc, comme « liberté durable » ; Wolfgang, comme « démarche de loup ». Voir davantage chez Goropius, Scrieckius et Pontus Heutterus sur la Belgique.


Canon 18. Lorsque, pour quelqu'un qui a déjà un nom, le nom n'est pas changé, mais que simplement — son nom étant laissé tacite et présupposé — il est dit devoir être appelé tel ou tel, alors aucun autre nom ne lui est imposé, mais il est signifié qu'il sera tel qu'il pourrait à juste titre être appelé et désigné par cet autre nom. Ainsi dans Isaïe 7, 14, le Christ est appelé Emmanuel ; et au chapitre 8, verset 3 : « Hâte-toi de prendre les dépouilles, empresse-toi de piller ; » et au chapitre 9, verset 6 : « Admirable, Conseiller, Dieu, Fort, Père du siècle à venir, Prince de la paix ; » et dans Zacharie, chapitre 6, verset 12, il est appelé l'Orient. Ainsi Jean-Baptiste est appelé Élie par Malachie ; et les fils de Zébédée dans l'Évangile sont appelés Boanergès, c'est-à-dire fils du tonnerre.


Canon 19. Les hommes et les femmes d'autrefois portaient beaucoup de noms : il n'est donc pas étonnant que la même personne soit appelée dans l'Écriture tantôt par un nom, tantôt par un autre. Ainsi l'épouse d'Ésaü qui dans Genèse 36, 2 est appelée Ada, fille d'Élon le Hittite, dans Genèse 26, 34 est appelée Judith, fille de Béeri le Hittite ; et son autre épouse qui dans Genèse 36, 2 est appelée Oholibama, fille d'Ana, dans Genèse 26, 34 est appelée Basemath, fille d'Élon. De même, souvent dans 1 Chroniques, à travers les dix premiers chapitres, des noms différents sont donnés aux hommes et aux femmes — différents, dis-je, de ceux qu'ils ont dans la Genèse, Josué, les Juges et les livres des Rois. Ainsi Abimélech et Achimélech sont le même, Job et Jobab, Achar et Achan, Aram et Ram, Arauna et Ornan, Jéthro et Raguel. Notons ici en passant que les noms, lorsqu'ils sont transférés dans une autre langue, sont à ce point changés qu'ils semblent à peine être les mêmes, surtout lorsqu'ils font allusion à une étymologie différente dans leur propre langue et y inclinent.


Canon 20. L'Écriture a coutume d'appeler cause, et de mettre à la place de la vraie cause d'une chose, ce qui n'en fut que l'occasion, parce que les hommes parlent communément ainsi, appelant effet tout résultat provenant de quelque source que ce soit, et appelant cause une occasion. Ainsi dans Genèse 43, 6, Jacob dit : « Vous avez fait ceci pour mon malheur, en lui déclarant que vous aviez un autre frère. » Car les fils de Jacob ne visaient pas le malheur de leur père, mais celui-ci résulta accidentellement et par occasion de leurs actes et de leurs paroles, tandis qu'ils faisaient autre chose. Voir Ribera sur Amos 2, 19.


Canon 21. Les Hébreux mettent fréquemment l'abstrait pour le concret, comme « abomination » pour une chose abominable ou abhorrée, Exode 8, 28 : « Sacrifierons-nous les abominations des Égyptiens au Seigneur ? » Psaume 20, 2 : « Le désir (c'est-à-dire la chose désirée) de son cœur, vous le lui avez accordé. » Ainsi Dieu est appelé notre espérance, c'est-à-dire la chose espérée, et notre patience et notre gloire, c'est-à-dire celui pour lequel nous souffrons, en qui nous nous glorifions.


Canon 22. Les Hébreux prennent les verbes tantôt dans l'acte accompli, tantôt dans l'acte continu, tantôt dans l'acte inchoatif, de sorte que « faire » signifie la même chose que tenter, entreprendre, commencer à faire quelque chose. Ainsi il est dit que les Hébreux sortirent d'Égypte tantôt le soir, comme dans Deutéronome 16, 6, tantôt la nuit, comme dans Exode 12, 42, et ailleurs le matin, comme dans Nombres 23, 3, car le soir ils immolèrent l'agneau, qui fut la cause et le commencement du départ ; la nuit, après que les premiers-nés des Égyptiens eurent été frappés, ils reçurent de Pharaon la permission, voire l'ordre de partir, et rassemblant leurs affaires commencèrent à sortir ; mais le matin ils partirent effectivement, pleinement et entièrement.


Canon 23. Lorsque les Hébreux veulent exagérer quelque chose, ou exprimer le degré superlatif (qui leur manque), ils emploient soit un nom abstrait, soit un nom concret redoublé, comme « la sainteté est » ou « le saint des saints est », c'est-à-dire « c'est très saint » — ce qui est fréquent dans le Lévitique.


Canon 24. Dans l'Écriture, l'hypallage est fréquente, comme dans Exode 12, 11 : « Vous aurez des sandales à vos pieds, » ce qui est, par inversion, vous aurez vos pieds dans des sandales, c'est-à-dire chaussés. Car ce ne sont pas les sandales qui sont dans les pieds, mais les pieds qui sont dans les sandales. Exode 3, 2, en hébreu : « Le buisson brûlait dans le feu, » c'est-à-dire le feu brûlait dans le buisson. Juges 1, 8, en hébreu : « Ils jetèrent la ville dans le feu, » c'est-à-dire ils jetèrent le feu dans la ville. 4 Rois 9, 30, il est dit de Jézabel en hébreu : « Elle mit ses yeux dans le fard, » c'est-à-dire elle mit du fard sur ses yeux, elle peignit ses yeux avec du fard. Psaume 76, 6, en hébreu : « Vous nous avez fait boire une mesure en larmes, » c'est-à-dire des larmes en mesure, certes abondante, comme le dit Rabbi David. Psaume 18, 5 : « Du soleil il a placé son tabernacle, » c'est-à-dire il a placé le soleil dans son tabernacle, ou il a placé un tabernacle pour le soleil dans les cieux, comme le porte l'hébreu. Psaume 80, 6 : « Il a établi un témoignage en Joseph, » c'est-à-dire il a établi Joseph comme témoignage, à qui en effet toutes choses réussirent parce qu'il garda la loi de Dieu. Ainsi le Chaldéen : bien qu'il y ait un autre sens, plus authentique, de ce passage, comme je l'ai dit sur le Psaume 80.


Canon 25. Les Hébreux prennent les noms tantôt activement, tantôt passivement. Ainsi « crainte » désigne tant la crainte par laquelle nous craignons quelqu'un que celui qui est craint, comme dans Genèse 31, 42, Dieu est appelé la crainte d'Isaac, c'est-à-dire celui qui était craint par Isaac, que Isaac redoutait et révérait. Ainsi « patience » désigne non seulement cette vertu qui nous pousse à souffrir vaillamment, mais aussi la souffrance elle-même, et l'adversité que nous endurons, voire Dieu lui-même, pour lequel nous souffrons, comme dans le Psaume 70, 5 : « Vous êtes ma patience, Seigneur. » De même « amour » désigne non seulement l'amour par lequel nous aimons, mais aussi ce qui est aimé, comme « Mon Dieu, mon amour, et mon tout. »


Canon 26. Dans l'Écriture, la litote est fréquente (qu'il faudrait plutôt appeler litotès, c'est-à-dire atténuation), à savoir une diminution par laquelle de grandes choses sont exprimées par des mots faibles et, pour ainsi dire, minimisées, telle celle de Virgile, Géorgiques, livre 3 : « Qui ne connaît le dur Eurysthée, ou les autels de l'infâme Busiris ? » « Infâme », c'est-à-dire le plus scélérat et le plus digne de blâme. Car Busiris avait coutume d'égorger et d'immoler ses hôtes. Ainsi dans 1 Samuel 12, 21, il est dit : « Ne vous détournez pas à la suite de choses vaines, qui ne vous profiteront pas, » c'est-à-dire ne vous détournez pas vers les idoles, qui vous nuiront grandement et vous seront funestes. 1 Maccabées 2, 21 : « Il ne nous est pas utile (c'est-à-dire il nous sera très nuisible) d'abandonner la loi. » Michée 2, 1 : « Malheur à ceux qui méditent l'inutile, » c'est-à-dire le pernicieux. Lévitique 10, 1 : « Offrant devant le Seigneur un feu étranger, qui ne leur avait pas été commandé, » c'est-à-dire qui leur avait été interdit.


Canon 27. Moïse, dit Clément (Stromates, livre 6), parce qu'il fut instruit dans toute la sagesse des Égyptiens, use de temps à autre dans ses lois de leur méthode hiéroglyphique, et les transmet par symboles et énigmes. Ainsi Éléazar le grand prêtre, lorsque Aristée (comme il l'atteste lui-même dans son traité Des Soixante-Dix Interprètes, tome 2 de la Bibliothèque des Saints Pères), envoyé de Ptolémée Philadelphe, lui demanda pourquoi Moïse avait interdit de manger ou de sacrifier certains animaux dont d'autres nations usaient, répondit : Ces préceptes de Moïse sont symboliques et énigmatiques, tels que sont les symboles de Pythagore et les hiéroglyphes des Égyptiens. Or les énigmes de Pythagore, dit saint Jérôme (Contre Rufin, livre 3), étaient telles : « Ne franchis pas la balance, » c'est-à-dire ne transgresse pas la justice. « N'attise pas le feu avec l'épée, » c'est-à-dire ne provoque pas un homme en colère par des paroles. « La couronne ne doit pas être arrachée, » c'est-à-dire les lois des cités ne doivent pas être ébranlées mais conservées. « Ne mange pas le cœur, » c'est-à-dire chasse le chagrin de ton esprit. « Ne marche pas par la voie publique, » c'est-à-dire ne suis pas l'erreur de la multitude. « L'hirondelle ne doit pas être reçue dans la maison, » c'est-à-dire les bavards ne doivent pas être admis dans la maison. « Il faut ajouter un fardeau à ceux qui sont chargés, mais il ne faut pas partager le fardeau avec ceux qui le déposent, » c'est-à-dire, pour ceux qui tendent à la vertu, les préceptes doivent être augmentés ; mais ceux qui fuient le labeur et sont adonnés à l'oisiveté doivent être laissés à eux-mêmes.


Canon 28. Les Hébreux plus récents ignorent la vraie signification des noms propres, des animaux, des herbes, des arbres et des pierres précieuses ; mais chacun d'eux devine ce qu'il veut. C'est pourquoi en cette matière la règle la plus sûre est de suivre les anciens Hébreux les plus savants, et par-dessus tous notre interprète [le traducteur de la Vulgate], qui par le jugement de l'Église est le meilleur de tous.


Canon 29. Les noms hébreux des animaux, des arbres et des pierres sont généraux et communs à plusieurs. Ainsi saphan, Lévitique 11, 5, signifie le daman ; mais Proverbes 30, 26, il signifie le lièvre ; Psaume 104, 18, cependant, il signifie le hérisson. Voir Ribera sur Zacharie, chapitre 5, numéro 21.


Canon 30. Les Hébreux mettent fréquemment l'acte, l'habitus et la faculté pour l'objet, et inversement, par métonymie. Ainsi ils appellent « œil » ou « regard » la couleur, qui est l'objet de l'œil et de la vue, comme dans Lévitique 13, 10, il est dit que la lèpre change le « regard », c'est-à-dire l'aspect et la couleur. Ainsi de même Dieu est appelé notre crainte, notre amour, notre espérance, notre patience et notre gloire, parce qu'il est l'objet de notre crainte, de notre amour, de notre espérance, de notre patience et de notre gloire ; car il est celui que nous craignons, aimons, espérons, pour lequel nous souffrons, en qui nous nous glorifions.


Canon 31. Moïse dans le Pentateuque agit premièrement en historien, deuxièmement en législateur, troisièmement en prophète ; d'où il doit être exposé tantôt historiquement, tantôt juridiquement, tantôt prophétiquement.


Canon 32. La conjonction « et » chez les Hébreux est souvent exégétique, c'est-à-dire un signe d'explication, signifiant « c'est-à-dire », comme dans Lévitique 3, 3 : « Dont les mains ont été remplies, et (c'est-à-dire) consacrées » : car remplir les mains d'huile, c'était les consacrer pour le sacerdoce. Ainsi Colossiens 2, 8 : « Prenez garde que personne ne vous séduise par la philosophie, et (c'est-à-dire) la vaine tromperie. » Car l'Apôtre ne veut pas condamner la vraie philosophie, mais seulement la fausse et sophistique. De même manière « et » est pris dans Matthieu 13, 41 ; Jérémie 34, 21, et ailleurs.


Canon 33. Les Hébreux emploient fréquemment la forme interrogative non dans une matière douteuse mais dans une matière claire, et non pour réprimander mais pour éveiller et aiguiser l'attention de l'auditeur. Ainsi dans Genèse 47, 19, les Égyptiens disent à Joseph : « Pourquoi mourrions-nous sous tes yeux ? » Ainsi dans Exode 4, 2, Dieu dit à Moïse : « Qu'est-ce que tu tiens dans ta main ? » et au chapitre 14, verset 15 : « Pourquoi cries-tu vers moi ? » Ainsi cette parole du Christ à sa mère : « Qu'y a-t-il entre moi et toi, femme ? » n'est pas un reproche, mais une épreuve de l'espérance, qui l'aiguise.


Canon 34. Tous les préceptes du Pentateuque, même les préceptes judiciaires, sont de droit divin, parce qu'ils furent sanctionnés par Dieu ; certains d'entre eux, cependant, ne semblent pas avoir obligé sous peine de péché mortel, mais seulement de péché véniel, en raison de la légèreté de la matière, comme « Tu ne sèmeras pas ton champ de semences diverses » (Lévitique 19, 19), et « Si tu trouves un nid, prends les petits, mais laisse la mère » (Deutéronome 22, 6).


Canon 35. L'Écriture, surtout dans les prophéties, embrasse de temps à autre simultanément le type et l'antitype, c'est-à-dire la chose que les mots signifient proprement, et en même temps l'allégorie que cette chose représente ; mais de telle sorte que certains éléments conviennent mieux au type, et d'autres mieux à l'antitype ; et alors il y a un double sens littéral de ce passage : le premier historique, le second prophétique. Car de même des jeunes gens spirituels jouent souvent et rient d'un compagnon, disant par exemple : « Tu as un long nez », et signifiant en même temps qu'il est sagace, comme s'ils disaient : « Tu es également fin nez et grand nez » : où le mot « nez » conserve à la fois son sens propre et en revêt un autre, par une allusion et une allégorie élégantes. Pourquoi donc l'Esprit-Saint ne pourrait-il pas, en un seul concept et un seul discours, embrasser à la fois le signe et la chose signifiée, le type et la vérité ? Des exemples se trouvent dans 2 Samuel 7, 12, où il parle littéralement de Salomon, mais dit cependant certaines choses de lui par hyperbole qui, proprement et pleinement au sens littéral, n'appartiennent qu'au Christ seul. Ainsi dans Genèse 3, 14, Dieu parle au serpent, et à travers lui au diable caché en lui. D'où il dit certaines choses qui conviennent proprement au serpent, comme : « Tu ramperas sur ta poitrine, et tu mangeras la terre ; » et certaines qui conviennent proprement au diable, comme : « Je mettrai des inimitiés entre toi et la femme ; elle te brisera la tête. » Ainsi Moïse dans Deutéronome 18, 18, par le Prophète qu'il promet après lui, entend tant les prophètes en général que proprement le Christ. Ainsi Balaam, disant qu'Israël dévasterait Moab, Édom et les fils de Seth (Nombres 24, 17), par Israël entend tant David que le Christ. Ainsi Isaïe, chapitre 14, 11 et suivants, décrit la chute du roi de Babylone à travers la chute de Lucifer ; d'où il dit certaines choses qui conviennent proprement à Lucifer, et à Balthasar seulement figurativement, c'est-à-dire hyperboliquement ou paraboliquement, comme : « Comment es-tu tombé du ciel, Lucifer ? Ton orgueil a été précipité aux enfers, toi qui disais : Je monterai au ciel, j'élèverai mon trône au-dessus des astres de Dieu, je serai semblable au Très-Haut. » Mais il dit d'autres choses qui conviennent proprement à Balthasar, comme : « Ton cadavre est tombé, la teigne sera étendue sous toi, et les vers seront ta couverture. » De manière semblable, Ézéchiel, chapitre 28, versets 2 et 14, décrit les richesses et la chute du roi de Tyr sur le modèle des richesses et de la chute d'un certain Chérubin. Car l'esprit du Prophète est ravi par la très haute lumière prophétique, dans laquelle toutes choses sont proches et connexes, et l'une semble être la figure de l'autre ; c'est pourquoi les Prophètes sautent souvent d'une chose à l'autre, tant pour la raison qui vient d'être dite que par élégance, par laquelle ils comparent et préfigurent les choses semblables par les semblables.


Canon 36. Qu'il puisse y avoir plusieurs sens littéraux de la Sainte Écriture — non seulement typiques et typiquement subordonnés, mais même dissemblables et disparates — c'est ce qu'enseigne saint Augustin, Confessions, livre 12, chapitres 18, 25, 26, 31 et 32, que saint Thomas cite et suit (Somme théologique I, q. 1, art. 10, dans le corps), et cela se recueille du Concile de Latran, chapitre Firmiter, sur la Suprême Trinité, où le Concile, à partir de ce passage de Genèse 1 : « Au commencement Dieu créa le ciel et la terre, » selon deux sens littéraux, conclut deux vérités : à savoir que le monde a eu un commencement, comme si « au commencement » signifie le commencement du temps ; et que rien ne fut produit avant le monde, comme si « au commencement » signifie la même chose que « avant toutes choses ». Ainsi ce passage du Psaume 2, 7 : « Aujourd'hui je t'ai engendré, » les Pères l'expliquent tant de la génération humaine que de la génération divine du Christ. De là aussi la version des Septante donne de temps à autre un sens littéral différent du nôtre, et autrefois il y avait bien d'autres versions différant entre elles. Ainsi en un sens Caïphe, en un autre l'Esprit-Saint par sa bouche, dit : « Il est expédient pour vous qu'un seul homme meure pour le peuple » (Jean 11, 50) ; et pourtant saint Jean rapporte et signifie par ces mots le sens et l'intention de l'un et de l'autre, à savoir de Caïphe comme de l'Esprit-Saint. Mais en ceci, comme dans la plupart des autres cas, un sens est d'une certaine manière joint à l'autre et, pour ainsi dire, subordonné à lui.


Canon 37. Chez les Hébreux, surtout les Prophètes, l'énallage et l'interversion sont fréquentes — de personne, de sorte qu'ils passent de la première ou deuxième personne à la troisième, comme dans Deutéronome 33, 7 ; de temps, de sorte qu'ils mettent le passé pour le futur, en raison de la certitude du futur, comme dans Deutéronome 32, 15, 16, 17, 18, 21, 22 et suivants ; de nombre, de sorte qu'ils passent du singulier au pluriel et inversement, comme dans Deutéronome 32, 45 et 16 ; de genre, de sorte qu'ils passent du féminin au masculin et inversement, comme dans Genèse 3, 15.


Canon 38. Les climats ou régions du monde, comme l'Orient, l'Occident, le Midi et le Septentrion, doivent être entendus dans l'Écriture selon la position de la Judée, de Jérusalem et du Temple. Car c'est pour les Juifs qu'écrivent Moïse et les autres écrivains sacrés ; et la Judée, située pour ainsi dire au milieu du monde habité et cultivé, était la terre et le bien propre de Dieu.


Canon 39. Une même chose peut être la figure de deux choses même contraires, mais sous des rapports différents. Ainsi le déluge, en tant que Noé y survécut par l'arche, fut pour les fidèles un type du baptême ; mais en tant que les impies y furent submergés, il fut un type du châtiment qui doit être infligé aux réprouvés au jugement dernier. Ainsi le Christ est la pierre et la pierre angulaire de l'Église ; mais pour les pieux il est la pierre du salut, tandis que pour les incrédules et les impies il est une pierre d'achoppement et un rocher de scandale. Ainsi le Christ est appelé lion en raison de sa force ; mais le diable est appelé lion en raison de sa cruauté et de sa rapacité. Saint Augustin (Épître 99 à Évodius) et saint Basile (sur Isaïe, chapitre 2) transmettent ce canon.


Canon 40. Dans le sens littéral, toutes les phrases et tous les mots doivent être expliqués et appliqués à la chose signifiée ; mais cela n'est pas nécessaire dans le sens allégorique. En effet, saint Jérôme, Grégoire, Origène et d'autres veulent souvent que l'allégorie soit libre, et en l'expliquant ils n'observent pas la rigueur de l'histoire. Un exemple est l'adultère de David, dont saint Augustin, saint Ambroise et d'autres enseignent qu'il fut un type de l'amour du Christ pour l'Église des Gentils, qui avait auparavant vécu avec les idoles comme une femme adultère. Mais une allégorie propre et solide doit correspondre à l'histoire, et plus exactement elle y correspond, plus elle est appropriée ; en effet, autrement ce n'est pas un sens propre de l'Écriture, mais plutôt un sens accommodé. Car de même que le sens littéral est celui que les mots signifient en premier lieu, de même le sens allégorique est celui que les choses signifiées par le sens littéral préfigurent et signifient. Ainsi l'enseigne saint Jérôme sur Osée, chapitre 5, où il rétracte l'opinion contraire qu'il avait exprimée ailleurs.


Canon 41. Chez Moïse et dans l'Écriture, l'hendiadyn n'est pas rare — figure par laquelle une seule chose est divisée en deux, d'où elle est plus correctement appelée hen dia dyoin, c'est-à-dire un par deux, comme chez Virgile, Énéide 1 : « Il plaça une masse et de hautes montagnes sur eux, » c'est-à-dire il plaça les masses de hautes montagnes ; et ailleurs : « Il mordit l'or et le frein, » c'est-à-dire il mordit le frein doré ; et ailleurs : « Nous faisons des libations avec des coupes et de l'or, » c'est-à-dire avec des coupes d'or. Tel est Genèse 1, 14 : « Que (le soleil et la lune) soient pour des signes, et des temps, et des jours, et des années, » c'est-à-dire qu'ils soient pour des signes des temps, des jours et des années. Tel est aussi Colossiens 2, 8 : « Prenez garde que personne ne vous séduise par la philosophie et la vaine tromperie, » c'est-à-dire par la philosophie de la vaine tromperie, ou qui est vaine tromperie, comme s'il disait : Je ne condamne pas toute philosophie, mais seulement celle qui n'est rien d'autre que vaine tromperie. Car le mot « et » là et ailleurs doit être expliqué comme signifiant « c'est-à-dire ».


Canon 42. Moïse et les autres Prophètes ont coutume de signifier la rédemption du Christ par un double nom, et ordinairement un nom couplé — à savoir massacre et salut, vengeance et rédemption, indignation et paix, sang et sauvegarde, rançon et victoire. D'où, deuxièmement, les Prophètes, ne faisant aucune distinction entre ennemis et citoyens, introduisent le Christ venant racheter les hommes comme un commandant en armes qui, poussé par une fureur divine, se précipite sur les hommes et renverse, foule aux pieds et tue quiconque il rencontre. Car ainsi chante Balaam dans Nombres 24, 17, du Christ Sauveur : « Il frappera les chefs de Moab, et il dévastera tous les fils de Seth, » c'est-à-dire tous les hommes ; car ceux-ci descendent d'Adam par Seth. Et le Psalmiste dans le Psaume 109, 6 : « Il jugera parmi les nations, il les remplira de ruines, il brisera les têtes sur la terre d'un grand nombre, il boira au torrent en chemin. » Et Isaïe au chapitre 61 décrit la consolation et la rédemption du Christ, mais au chapitre 63 sa vengeance : « Je les ai foulés, dit-il, dans ma fureur, et je les ai enivrés dans mon indignation, et j'ai traîné leur force à terre. Car le jour de la vengeance était dans mon cœur. » Et aussitôt il ajoute : « Dans son amour et dans sa miséricorde, il les a lui-même rachetés, » etc.


La cause de cette manière de faire et de parler est double : la première, parce que chaque libération temporelle, qui précéda la libération spirituelle du genre humain comme un type — à savoir la libération égyptienne et la babylonienne (car c'est à celles-ci qu'ils font allusion) — ne fut pas acquise et accomplie sans le sang et le massacre des ennemis, à savoir des Égyptiens dans la mer Rouge, et des Chaldéens par Cyrus. La seconde raison est que dans cette vengeance et rédemption du Christ, les mêmes personnes sont à la fois ennemis et amis, vaincus et libérés, tués et rachetés — mais dissemblables par la disposition, le caractère et les affections. Car ceux qui étaient auparavant incrédules et impies, par le Christ devinrent croyants et pieux. Le Christ a donc mis à mort des nations et des hommes, et en a ressuscité d'autres — en vérité les mêmes ; car, par exemple, il a mis à mort Pierre l'idolâtre, l'ivrogne, l'adultère, et a ressuscité le même homme et en a fait Pierre le serviteur de Dieu, sobre, chaste, etc.


Notons : Le pécheur représente une double personne et subsiste pour ainsi dire en une double nature — celle de l'homme et celle du démon, ou du vice et du péché. La première est un soldat, la seconde un ennemi du Christ ; la première devait être libérée, la seconde vaincue. À la première appartient l'année de la rémission, à la seconde le jour de la vengeance. La première est comparée aux Israélites rachetés, la seconde aux Égyptiens et Babyloniens massacrés. Ainsi donc la fureur du Christ combat contre le démon et ses partisans, à savoir les vices, et les expulse de l'homme, afin d'établir le règne de Dieu dans l'homme et de restituer l'homme à lui-même et à Dieu.




Chronologie sacrée


Puisque le Pentateuque contient les chroniques du monde, il a paru bon de présenter ici une chronologie brève et probable, utile et agréable au lecteur, dans laquelle, comme en un synopsis, on pût embrasser d'un seul regard les âges et les temps de chaque personne ou événement notable de la Sainte Écriture, ainsi que leurs distances entre eux. Je l'ai reçue du Révérend Père Henricus Samerius, d'heureuse mémoire, qui l'avait élaborée avec précision ; elle n'était cependant pas exempte d'erreurs, dont je l'ai diligemment purgée. Il omet lui-même Caïnan ; à Saül seul après Samuel il attribue 40 ans, comme il est indiqué en Actes 13, 21 ; et les 70 ans de captivité ou de servitude, que Jérémie a prédits au chapitre 25, 12 et au chapitre 29, 10, il les fait probablement commencer à la déportation et la captivité de Jéchonias ou Joachin, qui était le fils de Joakim et le petit-fils de Sédécias — sur lesquelles matières et d'autres je traiterai plus amplement en leurs lieux propres, et les examinerai plus exactement. Les années inscrites dans cette table dans la première série verticale, et notées dans la colonne qui lui est jointe, signifient les années du monde croissant successivement jusqu'au Christ. Les années notées dans les lignes et colonnes horizontales signifient les distances des mêmes entre elles, si celles qui sont dans la série verticale sont combinées de telle sorte qu'elles convergent dans une seule et même colonne — par exemple, la seconde colonne horizontale convergeant avec la quatrième dans la ligne verticale signifie que du déluge jusqu'à Abraham, 292 ans se sont écoulés.


Note première : Le même événement est parfois consigné un an plus tôt, parfois un an plus tard. Par exemple, de la sortie des Hébreux d'Égypte jusqu'au temple de Salomon, on compte parfois 479 ans, à savoir des années accomplies ; parfois 480, à savoir des années commencées — car la 480e année avait commencé lorsque la construction du temple débuta. D'où l'axiome commun des chronologistes qu'un an en chronologie ne fait aucune différence dans le calcul des temps, et ne doit donc pas être considéré comme significatif.


Note seconde : De même que les Juifs et les Chrétiens commencent leur chronologie à partir d'Adam, ou du déluge, ou d'Abraham, ou de la sortie des Hébreux d'Égypte, de même les païens comptent leurs temps premièrement, à partir de Ninus et Sémiramis, qui fondèrent la première monarchie des Assyriens, au temps desquels vécut Abraham. Deuxièmement, à partir du déluge d'Ogygès et du règne d'Inachus et de Phoronée comme rois, ce qui tombe au temps du patriarche Jacob. Troisièmement, à partir de la guerre et de la destruction de Troie, qui survint au temps de Samson et du grand prêtre Héli. Quatrièmement, à partir du commencement des Olympiades, qui commencèrent vers la fin du règne d'Ozias, roi de Juda. Cinquièmement, à partir de la fondation de la ville de Rome, qui advint vers la fin du règne de Joatham, roi de Juda.





Synopsis de la chronologie du monde de l'Ancien Testament jusqu'au Christ


Les données chronologiques suivantes mettent en correspondance les événements bibliques majeurs avec de multiples systèmes de datation. Chaque entrée indique l'événement et le nombre d'années depuis le commencement du monde.


Années depuis le commencement du monde jusqu'à Noé : 1056

Années depuis le commencement du monde jusqu'au déluge (fin du déluge) : 1657

Années depuis le commencement du monde jusqu'à Abraham : 2024

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la promesse faite à Abraham : 2084

Années depuis le commencement du monde jusqu'à l'entrée de Jacob en Égypte : 2299

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la mort de Joseph : 2370

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la servitude en Égypte dans l'argile et la paille : 2431

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la sortie des Israélites d'Égypte : 2531

Années depuis le commencement du monde jusqu'à l'entrée dans la terre promise, et les Juges : 2571

Années depuis le commencement du monde jusqu'au temple de Salomon : 3011

Années depuis le commencement du monde jusqu'aux Rois : 3046

Années depuis le commencement du monde jusqu'aux Olympiades : 3228

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la fondation de Rome : 3250

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la captivité des 10 tribus sous Salmanasar : 3283

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la déportation de Jéchonias ou Joachin : 3405

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la captivité babylonienne et la destruction de Jérusalem par Nabuchodonosor : 3416

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la liberté sous Cyrus : 3486

Années depuis le commencement du monde jusqu'aux semaines de Daniel : 3486

Années depuis le commencement du monde jusqu'à l'ère des Grecs ou des Séleucides : 3694

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la soumission de la Judée aux Romains par Pompée : 3888

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la Nativité du Christ : 3950

La première année du Christ : 3951

Années depuis le commencement du monde jusqu'au Baptême du Sauveur : 3981

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la Passion du Rédempteur : 3984

Années depuis le commencement du monde jusqu'à la fin des semaines de Daniel : 3984


De la captivité babylonienne jusqu'aux années des Grecs ou des Séleucides, à partir desquels les livres des Maccabées calculent et consignent leurs histoires, et qui commencent après la mort d'Alexandre le Grand en la douzième année où Séleucus s'attribua le titre royal, 278 ans s'écoulèrent.


Et pour que vous ayez un résumé de toutes ces choses, notez et retenez : D'Adam jusqu'au déluge, 1656 ans s'écoulèrent, comme on le tire de Genèse 5 et 7 ; jusqu'à la fin du déluge cependant, 1657 ans s'écoulèrent, car le déluge dura une année entière, Gen. 7 et 8.


Le Christ est donc né en l'an du monde 3950.





Chronologie de la Bible


Les recherches des savants modernes dans la consultation des livres et des monuments des anciens n'ont jusqu'ici pas libéré la matière de la chronologie de tout embarras et de tout nœud ; au contraire, elles l'ont laissée plus embrouillée et plus difficile. Pour cette raison, nous avons jugé suffisant pour notre propos de signaler à nos lecteurs un excellent ouvrage de ce genre intitulé Fasti Hellenici, par Clinton, et aussi d'avoir placé sous leurs yeux la brève table tirée de l'ouvrage du Dr Sepp écrit en français, La Vie de N.-S. Jésus-Christ, t. II, p. 454.


Généalogie patriarcale


Adam, âgé de 130 ans, engendre Seth. An du monde : 130. Ans avant le Christ : 4061.

Seth, âgé de 105 ans, engendre Énos. An du monde : 235. Ans avant le Christ : 3956.

Énos, âgé de 90 ans, engendre Caïnan. An du monde : 325. Ans avant le Christ : 3866.

Caïnan, âgé de 70 ans, engendre Malaléel. An du monde : 395. Ans avant le Christ : 3796.

Malaléel, âgé de 65 ans, engendre Jared. An du monde : 460. Ans avant le Christ : 3731.

Jared, âgé de 162 ans, engendre Hénoch. An du monde : 622. Ans avant le Christ : 3569.

Hénoch, âgé de 65 ans, engendre Mathusalem. An du monde : 687. Ans avant le Christ : 3504.

Mathusalem, âgé de 187 ans, engendre Lamech. An du monde : 874. Ans avant le Christ : 3317.

Lamech, âgé de 182 ans, engendre Noé. An du monde : 1056. Ans avant le Christ : 3135.

Noé, âgé de 500 ans, engendre Sem, Cham et Japhet. An du monde : 1556. Ans avant le Christ : 2635.

Mathusalem meurt à l'âge de 969 ans. Le déluge s'accomplit au 34e jubilé après la création (autant d'années que le Christ vécut sur la terre), Noé étant dans sa 600e année de vie. Le déluge cesse. An du monde : 1657. Ans avant le Christ : 2534.

Deux ans plus tard, Sem, âgé de 100 ans, engendre Arphaxad. An du monde : 1659. Ans avant le Christ : 2532.

Arphaxad, âgé de 35 ans, engendre Salé. An du monde : 1694. Ans avant le Christ : 2497.

Salé, âgé de 30 ans, engendre Héber. An du monde : 1724. Ans avant le Christ : 2467.

Héber, âgé de 34 ans, engendre Phaleg. An du monde : 1758. Ans avant le Christ : 2433.

Phaleg, âgé de 30 ans, engendre Reü. An du monde : 1788. Ans avant le Christ : 2403.

Reü, âgé de 32 ans, engendre Sarug. An du monde : 1820. Ans avant le Christ : 2371.

Sarug, âgé de 30 ans, engendre Nachor. An du monde : 1850. Ans avant le Christ : 2341.

Nachor, âgé de 29 ans, engendre Tharé. An du monde : 1879. Ans avant le Christ : 2312.

Tharé, âgé de 70 ans, engendre Abram, Nachor et Haran. An du monde : 1949. Ans avant le Christ : 2242.

Abram, âgé de 75 ans, vient dans la terre de Chanaan. An du monde : 2084. Ans avant le Christ : 2107.

Abraham, âgé de 86 ans, engendre Ismaël. An du monde : 2095. Ans avant le Christ : 2096.

Abraham, âgé de 100 ans, engendre Isaac. An du monde : 2109. Ans avant le Christ : 2082.

Isaac, âgé de 40 ans, épouse Rébecca. An du monde : 2149. Ans avant le Christ : 2042.

Isaac, âgé de 60 ans, engendre Ésaü et Jacob. An du monde : 2169. Ans avant le Christ : 2022.

Abraham, âgé de 175 ans, meurt. An du monde : 2184. Ans avant le Christ : 2007.

Ésaü, à quarante ans, épouse la fille de Béeri le Héthéen. An du monde : 2209. Ans avant le Christ : 1982.

Jacob, âgé de 77 ans, s'enfuit en Mésopotamie. An du monde : 2246. Ans avant le Christ : 1945.

Jacob, âgé de 91 ans, engendre Joseph. An du monde : 2260. Ans avant le Christ : 1931.

Jacob, âgé de 97 ans, retourne dans la terre de Chanaan. An du monde : 2266. Ans avant le Christ : 1925.

Joseph, âgé de 16 ans, est vendu par ses frères. An du monde : 2276. Ans avant le Christ : 1915.

Isaac, âgé de 180 ans, meurt. An du monde : 2289. Ans avant le Christ : 1902.

Jacob, âgé de 130 ans, vient en Égypte, en la 24e année après l'arrivée de Joseph lui-même, et 215 ans après la migration d'Abraham. An du monde : 2299. Ans avant le Christ : 1892.

Jacob meurt, âgé de 147 ans. An du monde : 2316. Ans avant le Christ : 1875.

Joseph meurt, âgé de 110 ans. An du monde : 2370. Ans avant le Christ : 1821.

Les Israélites quittent l'Égypte en la 430e année de captivité. An du monde : 2700. Ans avant le Christ : 1491.


Rois de Juda


On compte 480 ans depuis la captivité d'Égypte jusqu'à la construction du Temple, en la 4e année du règne de Salomon. An du monde : 3011. Ans avant le Christ : 1180.

De ce point jusqu'à la construction du temple d'Hérode, 1000 ans s'écoulèrent. Salomon régna de plus 36 ans après la construction du Temple. An du monde : 3046. Ans avant le Christ : 1145.

Roboam règne 17 ans. An du monde : 3082. Ans avant le Christ : 1109.

Abia règne 3 ans. An du monde : 3085. Ans avant le Christ : 1106.

Asa règne 41 ans. An du monde : 3126. Ans avant le Christ : 1065.

Josaphat règne 25 ans. An du monde : 3151. Ans avant le Christ : 1040.

Joram règne 8 ans. An du monde : 3159. Ans avant le Christ : 1032.

Ochosias règne 1 an. An du monde : 3160. Ans avant le Christ : 1031.

Athalie règne 6 ans. An du monde : 3166. Ans avant le Christ : 1025.

Joas règne 40 ans. An du monde : 3206. Ans avant le Christ : 985.

Amasias règne 29 ans. An du monde : 3235. Ans avant le Christ : 956.

Ozias règne 52 ans. An du monde : 3287. Ans avant le Christ : 904.

Joatham règne 16 ans. An du monde : 3303. Ans avant le Christ : 888.

Achaz règne 16 ans. An du monde : 3319. Ans avant le Christ : 872.

Ézéchias règne 29 ans. An du monde : 3348. Ans avant le Christ : 843.

Manassé règne 55 ans. An du monde : 3403. Ans avant le Christ : 788.

Amon règne 2 ans. An du monde : 3405. Ans avant le Christ : 786.

Josias règne 31 ans. An du monde : 3436. Ans avant le Christ : 755.

Joachaz règne 3 mois. An du monde : 3436. Ans avant le Christ : 755.

Joakim règne 11 ans. An du monde : 3447. Ans avant le Christ : 744.

Joachin règne 3 mois. An du monde : 3447. Ans avant le Christ : 744.

Sédécias règne 11 ans, avant que Jérusalem ne fût prise d'assaut par Nabuchodonosor. Cette prise advint 430 ans après la construction du temple de Salomon, 580 ans avant la naissance du Christ, soit 166 ans après la fondation de Rome. An du monde : 3611. Ans avant le Christ : 580.


Car Joachin fut captif à Babylone pendant 37 ans, jusqu'au règne d'Évilmérodach (IV Rois 25). De là jusqu'à la prise de Babylone par Cyrus, 23 ans s'écoulèrent selon le canon de Ptolémée, puis 233 ans jusqu'à Ptolémée Lagus, puis 275 ans jusqu'à la prise d'Alexandrie par Auguste (an 724 de la Ville). Or si vous retranchez 166 ans de 747 (date de la fondation de la Ville), vous obtiendrez 581, soit l'an du monde 4191.


Ainsi, de la création du monde à la naissance du Christ, il s'écoula 4191 années solaires, mais 4320 années lunaires, et 5625 années sacerdotales.


Cf. des Vignoles, Chronologie de l'Histoire Sainte.


Genèse I
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Introduction


Ce livre est intitulé en hébreu, selon l'usage, d'après le premier mot du livre, bereshit, c'est-à-dire « au commencement » ; en grec et en latin, il est appelé Genèse. Car il raconte la génération, c'est-à-dire la création ou la naissance du monde et de l'homme, sa chute, sa propagation et ses actions, surtout celles des Patriarches Noé, Abraham, Isaac, Jacob et Joseph. La Genèse embrasse les événements de 2 310 ans. Car autant d'années se sont écoulées depuis Adam et depuis la création du monde jusqu'à la mort de Joseph, à laquelle la Genèse s'achève, comme il ressort de l'addition des années des Patriarches dans cette chronologie :


Chronologie de la Genèse


D'Adam au déluge, il s'est écoulé 1 656 ans. Du déluge à Abraham, 292 ans. En la 100e année d'Abraham, Isaac naquit, Gen. ch. 21, v. 4. En la 60e année d'Isaac, Jacob naquit, Gen. 25, 26. En la 91e année de Jacob, Joseph naquit, comme je le montrerai à Gen. 30, 25. Joseph vécut 110 ans, Gen. 50, 25. Additionnez ces années et vous trouverez, d'Adam à la mort de Joseph, 2 310 ans.


On peut diviser la Genèse en quatre parties, que Pererius a divisées et traitées en autant de volumes. La première embrasse les événements depuis Adam jusqu'au déluge, Gen. 7. La deuxième contient les événements depuis Noé et le déluge jusqu'à Abraham, à savoir ce qui est raconté du chapitre 7 au chapitre 12. La troisième contient les actions d'Abraham du chapitre 12 jusqu'à la mort d'Abraham, Gen. 25. La quatrième, du chapitre 25 à la fin de la Genèse, embrasse les actions d'Isaac, de Jacob et de Joseph, et s'achève à la mort de Joseph.


Auteurs ayant écrit sur la Genèse


Origène, saint Jérôme, Augustin, Théodoret, Procope, Chrysostome, Eucher, Rupert et d'autres ont écrit sur la Genèse. Saint Ambroise, après saint Basile, a écrit son livre Hexaméron, ainsi que des livres sur Noé, Abraham, Isaac, Jacob, Joseph, etc. Le bienheureux Cyrille a écrit cinq livres, auxquels il faut ajouter ses Glaphyra, c'est-à-dire « joyaux ciselés », comme pour dire : quelques morceaux choisis parmi beaucoup, dans lesquels il poursuit non le sens littéral mais principalement le sens mystique. Ils existent en manuscrit, dont je me suis moi-même servi, et ensuite notre Père Andreas Schottus les a publiés avec d'autres ouvrages. Albinus Flaccus a également écrit des Questions sur la Genèse. Junilius, évêque africain, a aussi écrit sur les premiers chapitres de la Genèse ; il se trouve au tome VI de la Bibliothèque des Saints Pères. En outre, Anastase du Sinaï, moine puis évêque d'Antioche et martyr, en l'an du Seigneur 600, a écrit onze livres d'Hexaméron sur la Genèse, dans lesquels il expose allégoriquement les premiers chapitres de la Genèse au sujet du Christ et de l'Église. Ils se trouvent dans l'appendice de la Bibliothèque des Saints Pères.


Le Docteur Thomas a également écrit — non le saint Docteur Angélique, mais le Docteur Anglais, à savoir le Docteur d'York, vers l'an du Christ 1400. Que ces ouvrages sont du Docteur Anglais et non de l'Angélique, saint Antonin et Sixte de Sienne l'attestent, au livre IV de la Bibliotheca Sancta ; bien qu'Antoine de Sienne, qui les publia le premier, tente de les attribuer à saint Thomas d'Aquin. Et parce que ces ouvrages sont communément cités sous le nom de saint Thomas, nous parlerons de même, de peur que quelqu'un ne pense que nous citons un autre auteur. De nombreux auteurs plus récents ont aussi écrit sur la Genèse après Lyre, Hugues et Denis le Chartreux, parmi lesquels Pererius excelle par la variété de sa doctrine. Jadis, Alphonse Tostat, évêque d'Avila, a écrit plus longuement que tous les autres, avec un grand examen et jugement de chaque point, et c'est à juste titre qu'on lui donne cet éloge :


« C'est ici la merveille du monde, qui examine tout ce qui est connaissable. »


Car il mourut dans sa quarantième année. Enfin, Ascanius Martinengus de Brescia a récemment écrit deux énormes volumes sur le chapitre 1 de la Genèse, qu'il intitule la Grande Glose sur la Genèse, dans laquelle il tisse une chaîne à partir des Pères et des Docteurs, et discute longuement toutes les questions incidentes.


Mais parce que, concernant la Sainte Écriture, cette sentence est très vraie : « L'art est long, la vie est brève », pour cette raison je résumerai en peu de mots ce que d'autres ont dit longuement, et je m'efforcerai ardemment à la brièveté, ainsi qu'à la solidité et à la méthode. C'est pourquoi je n'introduirai que les leçons morales les plus remarquables, et de temps en temps je renverrai les lecteurs aux auteurs qui traitent ces matières plus amplement. Et ici, une fois pour toutes, je voudrais avertir les prédicateurs et tous ceux qui recherchent avidement les enseignements moraux de lire saint Chrysostome, Ambroise, Origène, Rupert, Raban, Jérôme de Oleastro, Pererius, Hamerus, Caponius et Johann Ferus — lequel cependant doit être lu avec un grain de sel, car il exalte grandement la foi, ce qui à cause de Luther et Calvin est dangereux en ces temps. Enfin, qu'ils lisent Denis le Chartreux, qui applique et explique presque tout moralement, et Antonio Honcala, chanoine d'Avila, qui commente la Genèse avec autant de piété que de savoir.


Enfin, lorsque je citerai les auteurs que je viens de mentionner, je n'indiquerai pas le passage précis ; car je sous-entends — ce qui est évident pour quiconque y réfléchit — qu'ils disent cela à propos du passage que je traite. Autrement, j'indiquerai ordinairement le passage. Dans l'ouvrage sur l'Hexaméron, Gen. 1, je n'indiquerai pas les passages, parce que tout le monde sait que les commentateurs traitent ce sujet au même endroit, et les Scolastiques au livre II des Sentences, distinction 12 et suivantes, ou Partie I, question 66 et suivantes. Or, parce que certains Pères et Docteurs sont verbeux et prolixes, tandis que je suis bref, de peur que l'ouvrage ne grossisse trop et que le lecteur ne se fatigue, pour cette raison je retranche de temps en temps leurs mots redondants et répétés ; et, certains passages intermédiaires étant omis, je choisis et relie ce qui a le plus de force et de poids. Ainsi j'extrais toute leur substance et la concentre en quelques-uns de leurs propres mots, afin de servir le temps, le goût et la commodité des lecteurs.





Chapitre premier





Synopsis du chapitre


La création du monde et l'œuvre des six jours est décrite : à savoir, le premier jour furent faits le ciel, la terre et la lumière. Le deuxième jour, v. 6, fut fait le firmament. Le troisième jour, v. 9, furent faits la mer et le sec, avec les herbes et les plantes. Le quatrième jour, v. 14, furent faits le soleil, la lune et les étoiles. Le cinquième jour, v. 20, furent produits les poissons et les oiseaux. Le sixième jour, v. 24, furent produits le bétail, les reptiles et les bêtes, et Dieu les bénit, leur assigne la nourriture, et établit l'homme au-dessus du reste comme leur seigneur.





Texte de la Vulgate : Genèse 1, 1-31


1. Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. 2. La terre était informe et vide, et les ténèbres couvraient la face de l'abîme ; et l'Esprit de Dieu planait sur les eaux. 3. Et Dieu dit : Que la lumière soit, et la lumière fut. 4. Et Dieu vit que la lumière était bonne ; et Il sépara la lumière des ténèbres. 5. Et Il appela la lumière Jour, et les ténèbres Nuit : et il y eut un soir et un matin, premier jour. 6. Et Dieu dit : Qu'il y ait un firmament au milieu des eaux, et qu'il sépare les eaux d'avec les eaux. 7. Et Dieu fit le firmament, et Il sépara les eaux qui étaient au-dessous du firmament de celles qui étaient au-dessus du firmament. Et il en fut ainsi. 8. Et Dieu appela le firmament Ciel : et il y eut un soir et un matin, deuxième jour. 9. Et Dieu dit : Que les eaux qui sont sous le ciel se rassemblent en un seul lieu, et que le sec apparaisse. Et il en fut ainsi. 10. Et Dieu appela le sec Terre ; et Il appela Mers l'amas des eaux. Et Dieu vit que cela était bon. 11. Et Il dit : Que la terre produise de la verdure, de l'herbe portant semence, et des arbres fruitiers donnant du fruit selon leur espèce, ayant en eux-mêmes leur semence sur la terre. Et il en fut ainsi. 12. Et la terre produisit de la verdure, de l'herbe portant semence selon son espèce, et des arbres donnant du fruit, ayant chacun sa semence selon son espèce. Et Dieu vit que cela était bon. 13. Et il y eut un soir et un matin, troisième jour. 14. Et Dieu dit : Qu'il y ait des luminaires au firmament du ciel, pour séparer le jour de la nuit, et qu'ils servent de signes pour les saisons, les jours et les années : 15. pour briller au firmament du ciel et pour éclairer la terre. Et il en fut ainsi. 16. Et Dieu fit deux grands luminaires : le plus grand luminaire pour présider au jour, et le plus petit luminaire pour présider à la nuit ; et les étoiles. 17. Et Il les plaça au firmament du ciel pour briller sur la terre, 18. et pour présider au jour et à la nuit, et pour séparer la lumière des ténèbres. Et Dieu vit que cela était bon. 19. Et il y eut un soir et un matin, quatrième jour. 20. Dieu dit aussi : Que les eaux produisent en abondance des êtres vivants qui se meuvent, et des oiseaux qui volent sur la terre sous le firmament du ciel. 21. Et Dieu créa les grands cétacés, et tout être vivant et mobile que les eaux produisirent selon leurs espèces, et tout oiseau ailé selon son espèce. Et Dieu vit que cela était bon. 22. Et Il les bénit, en disant : Croissez et multipliez-vous, et remplissez les eaux de la mer ; et que les oiseaux se multiplient sur la terre. 23. Et il y eut un soir et un matin, cinquième jour. 24. Et Dieu dit : Que la terre produise des êtres vivants selon leur espèce, le bétail, les reptiles et les bêtes de la terre selon leurs espèces. Et il en fut ainsi. 25. Et Dieu fit les bêtes de la terre selon leurs espèces, et le bétail, et tout ce qui rampe sur la terre selon son espèce. Et Dieu vit que cela était bon. 26. Et Il dit : Faisons l'homme à Notre image et à Notre ressemblance ; et qu'il domine sur les poissons de la mer, et sur les oiseaux du ciel, et sur les bêtes, et sur toute la terre, et sur tout reptile qui se meut sur la terre. 27. Et Dieu créa l'homme à Son image ; à l'image de Dieu Il le créa ; homme et femme Il les créa. 28. Et Dieu les bénit, et dit : Croissez et multipliez-vous, et remplissez la terre, et soumettez-la, et dominez sur les poissons de la mer, et sur les oiseaux du ciel, et sur tous les êtres vivants qui se meuvent sur la terre. 29. Et Dieu dit : Voici que Je vous ai donné toute herbe portant semence sur la terre, et tous les arbres qui ont en eux-mêmes la semence de leur espèce, pour vous servir de nourriture ; 30. et à toutes les bêtes de la terre, et à tous les oiseaux du ciel, et à tout ce qui se meut sur la terre et en qui est une âme vivante, afin qu'ils aient de quoi se nourrir. Et il en fut ainsi. 31. Et Dieu vit tout ce qu'Il avait fait, et cela était très bon. Et il y eut un soir et un matin, sixième jour.





Verset 1 : Au commencement Dieu créa le ciel et la terre


Au commencement : neuf interprétations


Première interprétation : « Au commencement du temps »


1. AU COMMENCEMENT. — Premièrement, saint Augustin, livre I du De Genesi ad litteram, ch. 1 ; Ambroise et Basile, homélie 1 sur l'Hexaméron : « Au commencement », disent-ils, c'est-à-dire à l'origine ou au début premier, non de l'éternité, non de l'éviternité, mais du temps et du monde, quand précisément la durée du monde, à savoir le temps, commença en même temps que le monde. Car bien qu'au commencement du monde il n'y eût pas un temps tel que celui qui existe maintenant — car notre temps actuel est la mesure du mouvement du premier mobile, du soleil et des cieux — à ce moment-là cependant le premier mobile, le soleil et les cieux n'existaient pas encore, et par conséquent leur mouvement non plus, qui pût être mesuré par le temps. Néanmoins, il y avait alors la durée d'une chose corporelle, à savoir du ciel et de la terre, qui était semblable et proportionnée à notre temps, et donc en réalité était du temps. Car une chose corporelle est mesurée par le temps, qu'elle soit en mouvement ou au repos : car le temps est la mesure des corps, de même que l'éviternité est celle des anges, et l'éternité celle de Dieu. Toutefois, en parlant en termes aristotéliciens, le temps est au moins par nature postérieur au mouvement et au corps mobile.


Quel temps avant le monde ?


D'où saint Augustin dans ses Sentences, n° 280 : « Une fois les créatures faites, dit-il, les temps commencèrent à courir dans leurs mouvements. C'est pourquoi, avant la création, on cherche en vain les temps, comme si l'on pouvait les trouver avant le temps lui-même. Car s'il n'y avait aucun mouvement, soit spirituel, soit corporel, par lequel, à travers le présent, le futur succédât au passé, il n'y aurait aucun temps du tout. Or une créature ne pourrait absolument pas être mue si elle n'existait pas. Donc le temps a commencé avec la créature, plutôt que la créature avec le temps ; mais l'un et l'autre ont commencé de Dieu. Car de Lui, et par Lui, et en Lui sont toutes choses. »


Quand le ciel et la terre furent-ils créés ?


Notez que Dieu a créé le ciel et la terre non dans le temps, mais au commencement du temps, c'est-à-dire au premier moment du temps, à savoir au premier instant du monde. Saint Basile et Bède pensent que le ciel et la terre furent créés non le premier jour, mais peu avant le premier jour, à savoir avant la lumière. Mais qu'ils furent créés non avant, mais le premier jour même, c'est-à-dire au début du premier jour, avant que la lumière ne fût produite, cela ressort clairement d'Ex. 20, 1.


Deuxième interprétation : « Dans le Fils »


Deuxièmement, et mieux selon la lettre, les mêmes Augustin, Ambroise et Basile au même endroit, et le Concile de Latran, chapitre Firmiter, sur la Trinité suprême et la foi catholique : « Au commencement », disent-ils, c'est-à-dire dans le Fils ; car l'Apôtre enseigne que toutes choses ont été créées par le Fils comme idée et sagesse du Père, Col. 1, 16. Mais cette interprétation est mystique et symbolique.


Troisième interprétation : « Avant toutes choses »


Troisièmement, et de la manière la plus simple : « au commencement », c'est-à-dire avant toutes choses, de sorte que Dieu n'a rien créé de plus ancien ou d'antérieur au ciel et à la terre. Ainsi en Jean ch. 1, v. 1, il est dit : « Au commencement était le Verbe », comme pour dire : Avant toutes choses, c'est-à-dire de toute éternité le Verbe existait. Saint Augustin rapporte aussi ce sens ci-dessus.


L'un et l'autre de ces sens sont authentiques et littéraux, et du second il ressort contre Platon, Aristote et d'autres que le monde n'est pas éternel. Du troisième il ressort que les anges n'ont pas été créés avant le monde corporel, mais simultanément avec lui par Dieu, comme l'enseigne le Concile de Latran, qui sera cité plus bas.


À ces trois interprétations, les anciens ajoutent d'autres explications.


Quatrième interprétation : « En souveraineté »


Quatrièmement, donc, « au commencement », c'est-à-dire en souveraineté, ou en puissance royale (car le grec archè signifie aussi cela, d'où les gouvernants et magistrats sont appelés archontes), Dieu fit le ciel et la terre, dit Tertullien, dans le livre Contre Hermogène. De même Procope : « Dieu, dit-il, qui est le Roi des rois, et pleinement maître de Lui-même, ne dépendant de rien d'autre, et administrant toutes choses selon Sa propre volonté, a fait surgir cet univers avec ses espèces et ses formes ; bien plus, Il a Lui-même produit la matière, et ne l'a pas empruntée d'ailleurs. »


Cinquième interprétation : « En résumé »


Cinquièmement, Aquila traduit « au commencement » par « en tête », c'est-à-dire en résumé, toutes choses à la fois de manière synthétique, ou en bloc. Car Dieu, en créant le ciel et la terre, a en même temps pour ainsi dire créé tout le reste en résumé ; car c'est à partir d'eux qu'Il a ensuite façonné le reste. En effet, l'hébreu reshit, c'est-à-dire « commencement », dérive de rosh, c'est-à-dire « tête ».


Sixième interprétation : « En un instant »


Sixièmement, saint Ambroise et saint Basile, homélie 1 sur l'Hexaméron : « Au commencement », disent-ils, c'est-à-dire en un instant, sans aucun délai de temps, même le plus petit, car le commencement est indivisible. De même que le commencement d'une route n'est pas la route, de même le commencement du temps n'est pas le temps, mais un instant.


Septième interprétation : « Comme choses principales »


Septièmement, « au commencement », c'est-à-dire comme choses principales, plus excellentes et primordiales. Ainsi saint Ambroise, Procope et Bède.


Huitième interprétation : « Comme fondements »


Huitièmement, « au commencement », c'est-à-dire comme premières choses, comme fondements et bases de l'univers, disent saint Basile et Procope. Ainsi il est dit : « Le commencement de la sagesse est la crainte du Seigneur » ; car la crainte est le fondement de la sagesse et le premier degré vers elle.


Neuvième interprétation : L'éternité et la toute-puissance de Dieu


Enfin, Junilius dit ici : l'expression « au commencement » dénote l'éternité et la toute-puissance de Dieu. « Car Celui dont elle déclare qu'Il a créé le monde au commencement du temps est assurément désigné comme ayant existé éternellement avant tout temps ; et Celui dont elle raconte qu'Il a créé le ciel et la terre au tout début de la création est déclaré tout-puissant par la grande promptitude de Son opération. »





Il créa


À partir de quoi ?


IL CRÉA — proprement, c'est-à-dire à partir de rien, d'aucune matière préexistante. Ainsi cette sainte mère des Maccabées, 2 Macc. ch. 7, dit à son fils : « Je te supplie, mon enfant, de regarder le ciel et la terre, et tout ce qu'ils contiennent, et de comprendre que Dieu les a faits de rien. » Deuxièmement, « Il créa », à savoir seul, comme le dit Isaïe, ch. 44, v. 24, par Lui-même et Sa propre toute-puissance, non par les anges — qui n'existaient pas encore, et même s'ils avaient existé, ils ne pourraient être les ministres de la création. Troisièmement, « Il créa » selon l'idée et l'exemplaire qu'Il avait conçu dans Son esprit de toute éternité. Car Dieu était alors


« Portant le beau monde en Son esprit, Lui-même très beau, » comme le chante Boèce, livre III de la Consolation de la Philosophie, mètre 9.


Pourquoi ?


Quatrièmement, Il créa le ciel, non parce qu'Il en avait besoin, mais parce qu'Il est bon, et parce que Dieu voulut par ce moyen communiquer Sa bonté au monde et aux hommes : car il convenait que de bonnes œuvres procédassent d'un Dieu bon, dit Platon, et après Platon, saint Augustin, livre XI de la Cité de Dieu, ch. 21. C'est pourquoi le même Augustin dit admirablement, Confessions I : « Vous nous avez faits, Seigneur, pour Vous, et notre cœur est inquiet jusqu'à ce qu'il repose en Vous ; » et : « Le ciel et la terre crient, Seigneur, que nous devons Vous aimer. »


Note : « Créer » chez Cicéron et chez les païens signifie « engendrer » ; chez les Grecs, création et fondation sont la même chose. Mais dans la Sainte Écriture, « créer », lorsqu'on le dit de ce qui auparavant n'existait en aucune manière, signifie faire quelque chose à partir de rien. Ainsi saint Cyrille, livre V du Trésor, ch. 4 ; saint Athanase, dans l'épître portant les décrets du Concile de Nicée contre les ariens ; saint Justin, dans l'Admonitoire ; Rupert, livre I sur la Genèse, ch. 3 ; Bède et Lyra ici. Car, comme l'enseigne saint Thomas, Iᵉ partie, question 61, art. 5, l'émanation universelle de toutes choses n'a pu se faire qu'à partir de rien.


Jérôme de Oleastro traduit l'hébreu bara par « divisa ». D'où il traduit ainsi : « Au commencement Dieu divisa le ciel et la terre. » Car il pense que Dieu créa d'abord les eaux avec la terre, très vastes et immenses, puis en tira les cieux (ce que l'Écriture passe ici sous silence et présuppose), et enfin les sépara de la terre et des eaux, et que cela seul est exprimé ici. Mais cette invention est rejetée par tous les Pères et Docteurs, qui traduisent bara par « créa ». Car c'est là sa signification propre : nulle part il ne signifie « divisa », comme le savent ceux qui sont versés dans l'hébreu.


Tropologie sur la triple contemplation des créatures


Tropologiquement, les créatures doivent être contemplées de trois manières. Premièrement, en considérant ce qu'elles sont d'elles-mêmes, à savoir rien, parce qu'elles ont été faites de rien, et d'elles-mêmes elles changent de jour en jour et tendent vers le néant. Deuxièmement, en considérant ce qu'elles sont par le don du Créateur, à savoir bonnes, belles, stables et éternelles, et ainsi elles imitent la stabilité de leur Auteur. Troisièmement, que Dieu s'en sert pour la punition et la récompense des hommes. Ainsi nous entendons toute créature nous proclamer ces trois choses : Reçois, rends, fuis ; reçois le bienfait, rends la dette, fuis le châtiment. La première voix est celle d'un serviteur, la deuxième de celui qui avertit, la troisième de celui qui menace.


Les erreurs des philosophes sont réfutées


D'où il est clair, premièrement, l'erreur de Straton de Lampsaque, qui imagina que le monde était inengendré et avait existé par sa propre force de toute éternité. Deuxièmement, l'erreur de Platon et des stoïciens, qui disaient que le monde avait certes été créé par Dieu, mais à partir d'une matière éternelle et inengendrée ; car cette matière serait incréée et coéternelle à Dieu, et par conséquent serait Dieu Lui-même, comme Tertullien l'objecte à juste titre contre Hermogène. Troisièmement, l'erreur des péripatéticiens, qui affirmaient que Dieu avait créé le monde non par volonté, ni librement, mais par nécessité de nature, de toute éternité. Quatrièmement, l'erreur d'Épicure, qui enseignait que le monde avait été produit par une collision et combinaison fortuite d'atomes.


Saint Augustin parle admirablement, livre XI de la Cité de Dieu, chapitre III : « Le monde lui-même, par sa très ordonnée mutabilité et mobilité, et par la très belle apparence de toutes les choses visibles, proclame d'une certaine manière silencieuse à la fois qu'il a été fait et qu'il n'a pu être fait que par Dieu, qui est ineffablement et invisiblement grand, ineffablement et invisiblement beau. » De là, toutes les écoles de philosophes qui avaient quelque chose de plus divin affirment d'un consentement unanime que rien ne prouve tant que le monde a été fait par Dieu et qu'il est administré par Son soin, que la vue même du monde entier et la considération de sa beauté et de son ordre. Ainsi Platon, les stoïciens, Cicéron, Plutarque et Aristote, dont l'argument à ce sujet est rapporté par Cicéron au livre II du traité De la nature des dieux.


Comment créa-t-Il ?


Note : Dieu créa le ciel et la terre en commandant et en disant : Que le ciel et la terre soient, comme il est expressément dit en IV Esdras, vi, 38, et au Psaume xxxii, verset 6 : « Par la Parole du Seigneur les cieux ont été affermis ; » d'où saint Basile infère : parce que Dieu a fait ce monde par Sa puissance, Son art et Sa liberté, par les mêmes Il peut en créer beaucoup d'autres, et de même par les mêmes Il peut anéantir le monde. Car le monde par rapport à Dieu est comme une goutte d'un seau, et comme une goutte de rosée, comme il est dit en Isaïe XL, 15, Sagesse XI, 23 : d'où l'on dit aussi que Dieu suspend la masse de la terre par trois doigts.


Objection


Vous direz : Pourquoi alors Moïse ne dit-il pas ici que Dieu dit : Que le ciel soit, comme il dit qu'Il dit : Que la lumière soit ? Je réponds que Moïse a employé le mot « créa » plutôt que « dit », de peur que le peuple juif inculte, à partir du mot « que soit », ne conçût quelque matière préexistante à laquelle Dieu aurait parlé, ou de laquelle Il aurait produit le ciel et la terre. Ainsi Rupert, qui assigne trois raisons. Premièrement, dit-il, puisque le commencement même est le Verbe de Dieu, il serait superflu et inepte de dire : « Au commencement Dieu dit. » Deuxièmement, parce qu'il n'existait encore rien à qui le commandement pût être donné. Troisièmement, il dit « créa », et non « que soit », afin que Dieu fût démontré être le créateur de toute matière.





Dieu (Élohim) : Treize Définitions


Les erreurs des hérétiques


Dieu. — Se trompent donc Simon le Mage, Arius et d'autres, qui disent que Dieu a créé le Fils ; et que le Fils à son tour a créé le Saint-Esprit ; et que le Saint-Esprit a créé les anges ; et que les anges ont créé le monde. Deuxièmement, se trompent Pythagore, les manichéens et les priscillianistes, qui disent qu'il y a deux principes des choses, ou deux dieux : l'un bon, créateur des esprits ; le second mauvais, créateur des corps.


Explication du mot Élohim


Car « Dieu » en hébreu est élohim, qui dérive de el, c'est-à-dire « fort », et ala, c'est-à-dire « il adjura, obligea, lia » ; parce que Dieu donne et conserve Sa puissance, Sa vertu et tous Ses biens aux créatures ; et par là Il les lie à Lui comme par un serment, au culte, à l'obéissance, à la crainte, à la foi, à l'espérance, à l'invocation et à la gratitude envers Lui.


Élohim est donc le nom de Dieu en tant que créateur, gouverneur, juge, inspecteur et vengeur de toutes choses ; et Moïse emploie ici ce nom d'Élohim, premièrement, afin que les hommes sachent que le fondateur du monde et son juge sont le même, qui, de même qu'Il a créé le monde, le jugera aussi, en tant qu'Élohim, c'est-à-dire juge. Deuxièmement, afin qu'ils sachent que le monde a été établi par Dieu selon Sa volonté, Son jugement et Sa sagesse. Troisièmement, afin qu'ils sachent que toutes choses ont été disposées par Lui dans une juste balance, et qu'à chaque chose a été donné ce qui lui était pour ainsi dire dû, à savoir ce que sa nature et le bien de l'univers exigeaient. Quatrièmement, afin qu'ils sachent que, de même que le monde a été créé par Dieu, de même il est conservé et gouverné par le même, comme l'enseignent Job xxxiv, 18 et suivants, et Sagesse xi, 23 et suivants.


C'est pourquoi Aben Ezra et les rabbins disent que Dieu est ici appelé Élohim pour déclarer Sa majesté et Ses trois dons, à savoir l'intelligence, la sagesse et la prudence, par lesquels Il a Lui-même établi le monde. D'autres pensent que Moïse faisait référence à la multitude d'idées et de perfections qui sont en Dieu. Note : Dieu révéla à Moïse Son nom de Jéhovah. Avant Moïse, donc, Dieu était appelé Élohim. C'est pourquoi même le serpent appela Dieu ainsi, disant : « Pourquoi Dieu vous a-t-Il commandé ? » en hébreu, Élohim. D'où il est clair que dès le commencement du monde Adam et Ève appelaient Dieu Élohim. Ainsi Bède.


Qu'est-ce que Dieu ? Treize définitions


Qu'est-ce donc qu'Élohim ? Qu'est-ce que Dieu ?


Premièrement. Aristote, ou quel que soit l'auteur du livre Du Monde, adressé à Alexandre : « Ce que le pilote est dans un navire, le conducteur dans un char, le chef dans un chœur, la loi dans une cité, le commandant dans une armée, cela même est Dieu dans le monde, sauf que dans ces cas l'autorité est laborieuse, troublée et anxieuse ; tandis qu'en Dieu elle est facile, ordonnée et tranquille. »


Deuxièmement. Saint Léon, Sermon 2 sur la Passion : « Dieu est Celui dont la nature est bonté, dont la volonté est puissance, dont l'œuvre est miséricorde. »


Troisièmement. Aristote, ou quel que soit l'auteur du livre De la Sagesse selon les Égyptiens, livre XII, chapitre xix : « Dieu est Celui de qui viennent la perpétuité, le lieu et le temps, et par le bienfait duquel toutes choses subsistent ; et de même que le centre d'un cercle existe en lui-même, et que les lignes tirées de lui vers la circonférence, et la circonférence elle-même avec ses points, existent dans ce même centre : de même aussi toutes les natures, tant celles qui relèvent de l'intellect que celles qui relèvent des sens, consistent et sont confirmées dans le premier agent (en Dieu). »


Quatrièmement. Dieu est la providence même sur toutes choses ; car, comme le dit saint Augustin, livre III De la Trinité, chapitre iv : « Rien n'arrive de visible et de sensible qui ne soit ou commandé ou permis depuis la cour intérieure, invisible et intelligible du suprême souverain, selon l'ineffable justice des récompenses et des peines, des grâces et des rétributions, dans cette très vaste et immense république de toute la création. »


Cinquièmement. Le même saint Augustin : Si tu vois, dit-il, un bon ange, un bon homme, un bon ciel ; ôte l'ange, l'homme, le ciel ; et ce qui reste est l'essence des choses bonnes, c'est-à-dire Dieu.


Sixièmement. Un certain roi païen dit que Dieu est ténèbres au-delà de toute lumière, et qu'Il est connu par l'ignorance de l'esprit.


Septièmement. Élohim est Celui qui atteint d'une extrémité à l'autre avec force, et dispose toutes choses avec douceur, comme le dit le Sage.


Huitièmement. Élohim est Celui en qui nous vivons, nous mouvons et avons notre être, Actes XVII, 28.


Neuvièmement. « Dieu, dit saint Augustin dans ses Méditations, est Celui que ni l'esprit n'atteint, parce qu'Il est incompréhensible ; ni l'intellect, parce qu'Il est insondable ; ni les sens ne perçoivent, parce qu'Il est invisible ; ni la langue n'exprime, parce qu'Il est ineffable ; ni l'écriture n'explique, parce qu'Il est inexplicable. »


Dixièmement. « Dieu, dit saint Grégoire de Nazianze dans son Traité De la Foi, est ce qui, quand on en parle, ne peut être exprimé ; quand on l'estime, ne peut être estimé ; quand on le définit, croît par la définition même ; parce qu'Il couvre le ciel de Sa main, Il enferme tout le cercle du monde dans Son poing : que toutes choses ignorent, et pourtant en Le craignant connaissent : dont le nom et la puissance sont servis par ce monde, et dont témoigne la vicissitude momentanée des éléments se succédant les uns aux autres. »


Onzièmement. « Dieu est Celui qui suspend la masse de la terre par trois doigts, qui a mesuré les eaux dans le creux de Sa main, et pesé les cieux d'un empan. Voici, les nations devant Lui sont comme une goutte d'un seau, et sont comptées comme un grain sur une balance, les îles comme une fine poussière. Et le Liban ne suffit pas pour le feu, et ses animaux ne suffisent pas pour un holocauste. Celui qui siège au-dessus du cercle de la terre, et ses habitants sont comme des sauterelles, » Isaïe chapitre XL, versets 12, 15, 22.


Douzièmement. Dieu est Celui dont le Sage dit, chapitre XI, verset 23 : « Comme un grain sur une balance, ainsi est devant Vous le monde, et comme une goutte de rosée matinale qui descend sur la terre. »


Treizièmement. « La matière est plus subtile que l'air, l'âme plus que l'air, l'esprit plus que l'âme, Dieu Lui-même plus que l'esprit, » dit Hermès Trismégiste.


Élohim comme forme plurielle


Note : Élohim est du nombre pluriel, car au singulier on dit Éloah. La raison en est : Premièrement, parce que les Hébreux s'adressent aux grandes choses et aux grands personnages au nombre pluriel en signe d'honneur : comme les Latins le font aussi, disant par exemple « Nous, Philippe, Roi d'Espagne. » Ainsi en Job XL, 10, l'éléphant est appelé Béhémoth, c'est-à-dire « bêtes », parce qu'en raison de la grandeur de son corps et de sa force, il équivaut à de nombreuses bêtes, comme l'enseignent les Hébreux.


Deuxièmement, le pluriel Élohim signifie la très grande, suprême et immense force et puissance de Dieu pour créer, gouverner et juger.


Troisièmement, le pluriel Élohim implique en Dieu une pluralité de personnes, de même que l'unité d'essence en Dieu est impliquée par le verbe singulier bara, c'est-à-dire « il créa », comme l'enseignent Lyra, Burgensis, Galatinus, Eugubinus, Catharinus, le Maître [Pierre Lombard] et les Scolastiques contre Cajétan et Abulensis, au livre II des Sentences, distinction 1.


Les quatre causes de la création


Voici donc les quatre causes de la création et des créatures, c'est-à-dire du ciel et de la terre : la cause matérielle est le néant ; la cause formelle est la forme du ciel et de la terre ; la cause efficiente est Dieu ; la cause finale est le bien, non de Dieu, mais le nôtre. C'est pourquoi toutes les créatures durant toute l'éternité étaient cachées dans leur néant et dans leurs idées dans l'esprit divin, mais elles furent produites dans le temps pour l'homme. Car Dieu, qui durant toute Son éternité avait été très bienheureux en Lui-même, n'en fut en aucune manière rendu plus heureux ou plus riche ; mais par elles Il voulut Se répandre dans les créatures et dans l'homme, de même que la mer débordante se répand sur le rivage.


Dieu créa donc le monde à cette fin : premièrement, pour préparer à l'homme une demeure royale, voire un royaume ; deuxièmement, pour lui offrir un théâtre de toutes choses et un paradis de toutes sortes de délices ; troisièmement, pour lui présenter un livre dans lequel il pût voir et lire son Créateur.





Le Ciel et la Terre : Quatre Interprétations


Première opinion


Premièrement, saint Augustin, livre I De la Genèse contre les manichéens, chapitre VII : Le ciel et la terre, dit-il, sont ici appelés matière première, parce que d'elle le ciel devait être produit le deuxième jour, et la terre le troisième jour ; mais il n'est pas probable que la matière seule sans forme ait été créée, et une telle chose ne pourrait être appelée ciel. Écoutons Augustin lui-même : « Cette matière informe, dit-il, que Dieu fit de rien, fut d'abord appelée ciel et terre, non parce qu'elle l'était déjà, mais parce qu'elle pouvait l'être. Car il est écrit que le ciel fut fait ensuite : de même que si, considérant la semence d'un arbre, nous disions que les racines, le tronc, les branches, les fruits et les feuilles s'y trouvent — non parce qu'ils existent déjà, mais parce qu'ils en proviendront. » En effet, le même Augustin, livre I De la Genèse au sens littéral, chapitre XIV, ajoute que cette matière fut dotée et ornée de sa forme dans le même instant de temps. Et ainsi sa création est ici simplement nommée, parce que par nature, non par le temps, elle a précédé sa forme. Proche de cela est l'exposition de Grégoire de Nysse, qui entend par ciel et terre un chaos rassemblé en une forme universelle, commune et grossière, dont tous les corps célestes et élémentaires devaient être tirés.


Deuxième opinion


Deuxièmement, le même Augustin, livre XI de la Cité de Dieu, chapitre IX, entend par ciel les anges, et par terre la matière première informe. Mais le premier sens est mystique, et le second est également improbable.


Troisième opinion


Troisièmement, Pererius, Grégoire de Valence dans son Traité De l'œuvre des six jours, et d'autres entendent probablement par ciel tous les orbes célestes ; et par terre, la terre elle-même avec l'eau, le feu et l'air voisin, comme si le premier jour du monde Dieu avait créé tous les orbes célestes et élémentaires, et ne les avait ornés durant les cinq jours suivants que de mouvement, de lumière, d'astres, d'influences et d'intelligences motrices.


Quatrième opinion : Le point de vue de l'auteur


Quatrièmement, il est très probable que par ciel on entend ici le premier et le plus haut, c'est-à-dire l'empyrée, que Paul appelle le troisième ciel, David le ciel des cieux, et qui est le séjour des Bienheureux, comme tous l'enseignent communément. C'est pourquoi, le premier jour, Dieu créa parmi les cieux seulement le ciel empyrée, et l'orna et le perfectionna de toute sa beauté. Car c'est pour l'habiter éternellement que les anges et les hommes furent ensuite créés. Et c'est ce que les fidèles de tous les âges appellent le ciel, de sorte que si vous leur demandez où ils désirent aller après cette vie, ils répondent aussitôt : au ciel, c'est-à-dire à l'empyrée, afin d'y être heureux et bienheureux. D'où saint Jean Chrysostome ici, homélie 2 : « Dieu, contrairement à l'usage humain, en achevant Son édifice, étendit d'abord le ciel, et ensuite posa la terre au-dessous : d'abord le toit, et ensuite le fondement ; » car le toit de l'édifice du monde est le ciel, non le sidéral, mais l'empyrée. Et saint Basile, homélie 1 sur l'Hexaéméron, dit que « le ciel et la terre furent d'abord posés et construits comme certains fondements et bases de soutien de l'univers ».


Cette opinion est prouvée premièrement, parce que le firmament, c'est-à-dire le huitième ciel et les orbes voisins, ne furent pas seulement ornés, mais réellement faits et créés le deuxième jour, comme il ressort du verset 6 : donc non le premier jour. Le ciel donc créé le premier jour n'est autre que l'empyrée. C'est l'opinion du bienheureux Clément, reçue des lèvres de saint Pierre ; d'Origène, Théodoret, Alcuin, Raban, Lyra, Philon, saint Hilaire, Théophile d'Antioche, Junilius, Bède, Abulensis, Catharinus, et de beaucoup d'autres ; à tel point que saint Bonaventure affirme que cette opinion est la plus commune, et Catharinus qu'elle est la plus vraie.


Et la Terre


ET LA TERRE. — C'est-à-dire le globe de la terre avec l'abîme, c'est-à-dire la masse des eaux, répandue dans et sur la terre, et s'étendant jusqu'au ciel empyrée. Ces trois choses furent donc créées les toutes premières, à savoir le ciel empyrée, la terre et l'abîme, c'est-à-dire la masse des eaux occupant tout depuis le ciel empyrée jusqu'à la terre ; de cet abîme, ou eau, en partie raréfiée et en partie condensée et solidifiée, furent faits tous les cieux, ou le firmament le deuxième jour, et tous les astres le quatrième jour : de même que le cristal se forme de l'eau gelée. C'est l'opinion de saint Pierre et de Clément, de saint Basile, de Bède, de Molina, et de beaucoup d'autres que je citerai au verset 6.


Et de là il s'ensuit que l'opinion est plus vraie de ceux qui soutiennent que la matière des cieux et des choses sublunaires est la même, et qu'elle est corruptible. En outre, la terre créée par Dieu fut placée au milieu de l'univers, et là elle demeure ferme : tant parce que la volonté et la puissance de Dieu la tiennent et la soutiennent constamment comme une balle suspendue en plein air, selon ce que dit la Sagesse éternelle en Proverbes VIII : « Lorsqu'Il posait les fondements de la terre, j'étais avec Lui, disposant toutes choses ; » que pour une raison physique, parce que la terre est la plus lourde parmi les choses créées, et par conséquent exige la place la plus basse.


Quand les anges furent-ils créés ?


On demandera : où et quand les anges furent-ils créés ? Certains pensèrent qu'ils furent créés avant le monde : ainsi en jugèrent Origène, Basile, Grégoire de Nazianze, Ambroise, Jérôme, Hilaire. D'autres pensèrent qu'ils furent créés après le monde. Mais je dis qu'ils furent créés simultanément avec le monde au commencement du temps, et certes dans le ciel empyrée : car ils en sont les citoyens et les habitants ; ainsi avec saint Augustin, Grégoire, Rupert et Bède l'enseignent le Maître et les Scolastiques.


Bien plus, le Concile du Latran, sous Innocent III : « Il faut croire fermement que Dieu, dès le commencement du temps, créa de rien l'une et l'autre créature à la fois : la spirituelle et la corporelle, l'angélique et la mondaine. » Bien que saint Thomas et quelques autres pensent que ces paroles peuvent être prises autrement, elles semblent néanmoins trop claires et explicites pour être détournées à un autre sens. D'où il apparaît que notre opinion n'est désormais pas seulement probable, mais aussi certaine comme matière de foi ; car le Concile lui-même l'affirme et la définit.


Pourquoi Moïse ne mentionne-t-il pas la création des anges ?


Note : Moïse ne mentionne pas la création des anges, parce qu'il écrivait pour des Juifs incultes et grossiers qui étaient enclins à l'idolâtrie, et qui auraient facilement adoré les anges comme des dieux : néanmoins il les suggère tacitement au chapitre II, 1, lorsqu'il dit : « Ainsi furent achevés les cieux, et tout leur ornement : » car l'ornement des cieux consiste en étoiles et en anges. Voici donc la vaste et belle machine du monde, à savoir du ciel et de la terre, que ce grand architecte de toutes choses produisit de rien en un instant, avec le commencement du temps.


Admirablement, le philosophe Secundus, interrogé par l'empereur Hadrien : « Qu'est-ce que le monde ? » Il répondit : « Un circuit incessant, un cours éternel. Qu'est-ce que Dieu ? Un esprit immortel, une recherche inconcevable, contenant toutes choses. Qu'est-ce que l'Océan ? L'étreinte du monde, l'hospice des fleuves, la source des pluies. Qu'est-ce que la Terre ? La base du ciel, le centre du monde, la mère des fruits, la nourrice des vivants. » Et Épictète dit : « La terre est le grenier de Cérès, le cellier de la vie. »





Verset 2 : Or la terre était informe et vide


En hébreu on lit : la terre était tohu vevohu, c'est-à-dire la terre était une solitude, ou vacuité et vide : car la terre était vide d'êtres humains et de bétail, comme traduit Jonathan le Chaldéen ; de même elle était vide de plantes, d'animaux, de semences, d'herbe, de lumière, de beauté, de fleuves, de sources, de montagnes, de vallées, de plaines, de collines, de métaux et de minéraux, vers lesquels elle a une inclination pour ainsi dire naturelle. De là, dans Sagesse XI, il est dit que Dieu « créa le monde à partir d'une matière invisible », en grec amorpho, c'est-à-dire informe, non ornée, non ordonnée.


De là les Septante traduisent ici : la terre était invisible et non ordonnée ; Aquila : la terre était vanité et néant ; Symmaque : la terre était oisive et informe ; Théodotion : la terre était vacuité et néant ; Onkelos : la terre était désolée et vide. Car la terre, avec l'abîme des eaux répandu sur elle, était comme une sorte de chaos vide, brut et informe, dont Ovide dit :


Un seul était le visage de la nature dans le monde entier,

Qu'ils appelèrent chaos, masse brute et informe ;

Rien qu'un poids inerte, et entassées en un même lieu

Les semences discordantes de choses mal jointes.


Il est donc improbable ce que soutient Gabriel, à savoir que ce chaos fut la matière première seule, ou bien informée seulement par quelque forme brute, obscure et générale de corporéité. Car de ce passage de Moïse il ressort clairement que la terre et le ciel furent créés en premier ; donc la matière premièrement créée n'était pas dépourvue de forme, mais revêtue et imprégnée de la forme particulière du ciel et de la terre.


Pourquoi n'ont-ils pas été ornés en même temps ?


On demandera : Pourquoi Dieu, en créant le ciel et la terre au premier jour, ne les a-t-il pas en même temps pleinement et parfaitement ornés ? Je réponds : La première raison est sa sainte volonté ; l'explication convenable est que la nature (dont Dieu est l'auteur) procède des choses imparfaites aux choses parfaites. La deuxième est que nous apprenions que toutes choses dépendent de Dieu tant quant à leur commencement que quant à leur ornement et perfection. La troisième est de peur que, si toutes choses étaient lues comme parfaites dès le commencement, elles ne fussent réputées incréées.


Quel esprit est entendu ici ?


L'Esprit du Seigneur — c'est-à-dire un ange, dit Cajétan ; mieux, les Hébreux, Théodoret et Tertullien dans Contre Hermogène, ch. 32, disent : L'Esprit du Seigneur est un vent suscité par Dieu. Troisièmement, de la manière la plus juste et la plus complète, l'Esprit du Seigneur est l'Esprit Saint procédant de Dieu le Père et du Fils, et par sa propre puissance, présence et force, soufflant une brise tiède sur les eaux. Ainsi disent saint Jérôme, Basile, Théodoret, Athanase, et presque tous les autres Pères, qui prouvent à partir de ce passage la divinité de l'Esprit Saint.


« Était porté » expliqué à partir de l'hébreu


ÉTAIT PORTÉ. — Pour « était porté », l'hébreu dit merachephet, qui, comme en témoignent saint Basile, Diodore et Jérôme dans les Questions hébraïques sur la Genèse, se réfère aux oiseaux lorsque, planant au-dessus de leurs œufs et de leurs petits, ils se balancent doucement en suspens par un léger battement de leurs ailes, s'agitant et voletant, puis les couvent, leur insufflent la chaleur, les réchauffent et les animent. De la même manière, l'Esprit Saint était porté au-dessus, ou, comme lit Tertullien, était transporté au-dessus des eaux — non par lieu ou mouvement, mais par une puissance surpassant et excellant toutes choses, de même que la volonté et l'idée d'un artisan sont portées sur les choses à façonner, dit saint Augustin, livre I du De Genesi ad litteram, ch. 7. C'est pourquoi, par cette volonté et cette puissance, avec la brise tiède qu'il répandait de lui-même, l'Esprit Saint couvait pour ainsi dire les eaux, et leur communiquait une force génératrice, afin que reptiles, oiseaux, poissons et plantes — et même tous les cieux — fussent produits à partir des eaux.


De là l'Église, dans la bénédiction des fonts baptismaux, chante à l'Esprit Saint : « Toi qui devais les réchauffer, tu étais porté au-dessus des eaux ; » et Marius Victor dit :


Et l'Esprit sacré, planant au-dessus des ondes étendues,

Animait les eaux nourricières, donnant les semences des choses.


Cet esprit qui donne la vie aux eaux et à toutes choses, Platon dit qu'il était l'âme du monde. D'où Virgile, au livre VI de l'Énéide :


Un esprit au-dedans nourrit, et une intelligence répandue dans chaque membre

Meut la masse entière, et se mêle au grand corps.


Allégoriquement


Allégoriquement, l'Esprit Saint est ici signifié comme couvant pour ainsi dire les eaux du baptême, et par elles nous enfantant et nous régénérant, dit saint Jérôme, Épître 83 à Oceanus.





Verset 3 : Et Dieu dit : Que la lumière soit


3. ET DIEU DIT — par une parole, non de la bouche, mais de l'esprit, et non une parole rationnelle mais essentielle, commune aux trois Personnes. « Il dit » signifie donc : Il conçut dans son esprit, voulut, décréta, commanda efficacement, et en commandant fit et produisit effectivement — Dieu, c'est-à-dire la très sainte Trinité elle-même, produisit la lumière. Car le vouloir de Dieu est son faire, dit saint Athanase, Sermon 3 Contre les Ariens. Néanmoins le mot « dit » est approprié au Fils. D'où ailleurs la Sainte Écriture dit souvent que par le Fils, à savoir comme Verbe et idée, toutes choses furent créées, parce qu'en effet le Fils lui-même est le Verbe notionnel et proprement dit, et par conséquent la sagesse, l'art et l'idée lui sont appropriés ; de même que la puissance est attribuée au Père, et la bonté à l'Esprit Saint.


Enfin, Dieu dit ces choses après la création du ciel, de la terre et de l'abîme, mais alors que durait encore le même jour, qui était le premier jour du monde.


Que la lumière soit


QUE LA LUMIÈRE SOIT. — Notons que dans la Genèse et la création du monde, la lumière fut formée avant toutes les autres choses, parce que la lumière est la qualité la plus noble, la plus joyeuse, la plus utile, la plus efficace et la plus puissante, sans laquelle toutes les choses créées et à créer seraient demeurées invisibles. « De ses trésors », dit Esdras, livre IV, ch. 6, v. 40, « il fit sortir une lumière lumineuse, afin que son œuvre parût. » Voir saint Denys, Des Noms divins, partie I, ch. 4, où il énumère trente-quatre propriétés de la lumière et du feu, merveilleusement appropriées à Dieu et aux choses divines. Et entre autres choses, il enseigne que la lumière est une image vivante de Dieu, et fut donc créée en premier par Dieu, afin qu'en elle, comme en une image, il se dépeignît et se montrât visiblement au monde. « Car du Bien lui-même », dit saint Denys, « vient la lumière, et elle est une image de la bonté. »


Car Dieu est la lumière incréée, éternelle et immense, qui, bien qu'il habite une lumière inaccessible, illumine néanmoins toutes choses.


Saint Basile donne une belle comparaison dans l'Homélie 2 sur l'Hexaéméron : « De même que ceux qui versent de l'huile dans un profond tourbillon d'eau donnent à ce lieu clarté et transparence, de même le Créateur de l'univers, ayant prononcé sa parole, apporta aussitôt au monde par la lumière un charme aimable et très beau. » Saint Ambroise en donne une autre au livre I de l'Hexaéméron, ch. 9 : « De quelle autre source l'ornement du monde devait-il tirer son commencement sinon de la lumière ? Car il eût été vain s'il ne pouvait être vu. Celui qui désire bâtir une demeure digne du maître de maison, avant de poser les fondements, examine d'abord par où laisser entrer la lumière ; et c'est là la première grâce, sans laquelle toute la maison est hérissée d'une négligence disgracieuse. C'est la lumière qui recommande les ornements restants de la maison. »


Quelle était cette lumière ?


On demandera : quelle était cette lumière ? Catharinus répond premièrement que c'était le soleil très brillant ; mais le soleil fut produit non au premier jour, comme la lumière, mais finalement au quatrième jour. Deuxièmement, saint Basile, Théodoret et Nazianze pensent que seule la qualité de lumière fut ici créée sans sujet — raison pour laquelle Nazianze appelle cette lumière « spirituelle ». Qu'on note cela contre les hérétiques qui nient que les accidents puissent exister sans sujet dans l'Eucharistie. Troisièmement, et c'est la meilleure opinion, Bède, Hugues, le Maître, saint Thomas, saint Bonaventure, Lyra et Abulensis soutiennent que cette lumière était un corps lumineux — soit une partie brillante du ciel, ou plutôt de l'abîme, qui, formé en cercle ou en colonne, resplendit sur le monde, et qui était comme la matière dont ensuite, divisée et séparée en parties, augmentée et façonnée pour ainsi dire en globes de feu, le soleil, la lune et les étoiles furent faits. D'où saint Thomas dit que cette lumière était le soleil lui-même, encore informe et imparfait. Pererius et d'autres affirment la même chose.


Notons premièrement que cette lumière ne fut pas à proprement parler créée, parce que Dieu au premier jour créa toute la matière première et la posa comme substrat de la forme des eaux de l'abîme ; et c'est d'elle qu'il tira ensuite cette lumière et les autres formes. Dieu donc, à proprement parler, ne créa au premier jour que toutes les choses qui devaient être créées ; durant les cinq jours restants, il ne créa pas, mais forma et orna ce qui avait été créé. Et ainsi il semble que Dieu, sur le point de produire la lumière, condensa à partir des eaux de l'abîme un certain corps sphérique semblable au cristal, et lui communiqua cette lumière.


Notons deuxièmement que ce corps lumineux, durant les trois premiers jours du monde — c'est-à-dire avant que le soleil ne fût créé au quatrième jour — fut mû par un ange d'est en ouest, et de la même manière et dans le même temps que le soleil, à savoir en vingt-quatre heures, il parcourut les deux hémisphères du ciel et les illumina, comme le fait maintenant le soleil.


Tropologiquement


Tropologiquement, l'Apôtre dit en 2 Corinthiens 4, 6 : « Dieu, qui a dit que la lumière brille du sein des ténèbres, a lui-même resplendi dans nos cœurs », comme pour dire : De même que Dieu jadis dans la Genèse produisit la lumière des ténèbres, de même maintenant il a fait de nous, incroyants, des croyants, et nous a illuminés de la lumière de la foi. De plus, la lumière créée avant toutes choses signifie la droite intention de l'esprit, qui doit précéder et diriger toutes nos œuvres, dit Hugues de Saint-Victor.


En outre, la lumière est la connaissance et la sagesse. D'où saint Augustin dit : « La lumière fut créée en premier », c'est-à-dire « la sagesse a été créée avant toutes choses » (Siracide 1, 4). « La lumière de votre face, Seigneur, est imprimée sur nous. » Enfin, la lumière est la loi et la doctrine, surtout évangélique, selon Proverbes 6, 23 : « Le commandement est une lampe, et la loi est une lumière. » De là, de l'Évangile, Isaïe chante au chapitre 9, 2 : « Le peuple qui marchait dans les ténèbres a vu une grande lumière. »


Symboliquement et allégoriquement


Symboliquement, « que la lumière soit » signifie « qu'il y ait un Ange », dit saint Augustin. Mais cela ne peut être le sens littéral, parce que les Anges furent créés avant la lumière, en même temps que le ciel et la terre. Deuxièmement, le même saint Augustin rapporte cela à la génération éternelle du Verbe de Dieu : Dieu le Père dit : « Que la lumière soit », c'est-à-dire : que le Verbe soit, comme lumière née de la lumière. Mais cela aussi est symbolique, non littéral.


Allégoriquement, le Christ incarné est la lumière du monde, Jean 8, 12 : « Il était la vraie lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde. » De là le même nom est partagé par le Christ avec les Apôtres, les Docteurs et les Prédicateurs, auxquels il dit en Matthieu 5 : « Vous êtes la lumière du monde. » À ce sujet, saint Basile parle admirablement dans son Homélie sur la pénitence : « Ses propres prérogatives, Jésus les accorde aux autres. Il est la Lumière : "Vous êtes la lumière du monde", dit-il. Il est Prêtre, et il fait des prêtres. Il est Brebis, et il dit : "Voici que je vous envoie comme des brebis au milieu des loups." Il est Pierre, et il fait une pierre (saint Pierre). Ce qui est sien, il le donne à ses serviteurs. Car le Christ est comme une fontaine perpétuellement jaillissante. »


Anagogiquement, la lumière signifie la lumière de la gloire et la splendeur de la vision béatifique, selon le Psaume 36, 10 : « Dans votre lumière nous verrons la lumière. » De là le Christ représenta la gloire céleste dans sa transfiguration par la lumière : « Car son visage resplendit comme le soleil », Matthieu 17, 2.





Verset 4 : Et Dieu vit que la lumière était bonne


4. ET DIEU VIT QUE LA LUMIÈRE ÉTAIT BONNE. — « Il vit », c'est-à-dire il nous fit voir et connaître, dit saint Jérôme, Épître 15. Deuxièmement, plus clairement et simplement, Dieu est ici présenté par Moïse, par une sorte de caractérisation littéraire, à la manière des hommes, comme un artisan qui, ayant achevé son ouvrage, le contemple et voit qu'il est beau et élégant — et cela à cette fin : que contre les Manichéens nous sachions que rien de mauvais, mais toutes choses bonnes, furent produites par Dieu. Saint Augustin dit savamment dans les Sentences, n° 144 : « Trois choses surtout concernant la condition de la création il nous fallait connaître : qui l'a faite, par quoi il l'a faite, et pourquoi il l'a faite. "Dieu dit : Que la lumière soit, et la lumière fut. Et Dieu vit que la lumière était bonne." Il n'est pas d'auteur plus excellent que Dieu ; il n'est pas d'art plus efficace que le Verbe de Dieu ; il n'est pas de cause meilleure que celle-ci : que le bien soit créé par le Bien. »


BONNE. — L'hébreu tob signifie tout ce qui est bon, beau, agréable, utile et avantageux : car la lumière est très agréable au monde, aussi bien que très utile.


Comment sépara-t-il la lumière des ténèbres ?


ET IL SÉPARA LA LUMIÈRE DES TÉNÈBRES. — L'hébreu et les Septante ont : Il sépara entre la lumière et les ténèbres. Il sépara, premièrement, par le lieu : car tandis qu'ici il y a lumière et jour, aux antipodes il y a nuit et ténèbres. Deuxièmement, par le temps : car dans le même hémisphère, en alternance et à des moments différents, lumière et ténèbres, nuit et jour se succèdent. Troisièmement, par la cause : car la cause de la lumière est une chose, à savoir un corps lumineux, et la cause des ténèbres est une autre, à savoir un corps opaque. Moïse a principalement en vue la deuxième, comme pour dire : Dieu fit en sorte que les ténèbres et la nuit succédassent après la lumière qu'il avait créée. D'où il suit : « Et il appela la lumière Jour, et les ténèbres Nuit. »


Quand l'enfer fut-il créé ?


On demandera : quand l'enfer fut-il créé ? Louis Molina pense qu'il fut créé au troisième jour. Mais il est plus vrai que l'enfer fut créé à ce moment, à savoir au premier jour ; car puisque les Anges sont très rapides et ont des actes instantanés, il est tout à fait vraisemblable qu'ils péchèrent au premier jour, peu après leur création, et furent donc immédiatement précipités du ciel en enfer, que Dieu prépara pour eux aussitôt après leur péché, au centre de la terre, comme une prison et un chevalet avec son feu et son soufre.


Au premier jour, donc, de même que Dieu sépara la lumière des ténèbres, il sépara les Anges des démons, la grâce du péché, la gloire du châtiment, le ciel de l'enfer.


Allégoriquement, Hugues et d'autres notent qu'au premier jour, lorsque la lumière fut faite et séparée des ténèbres, les bons Anges furent confirmés dans le bien et dans la grâce, tandis que les mauvais furent confirmés dans le mal et séparés des bons ; et ainsi ce qui se passait dans le monde visible était une image de ce qui se passait dans le monde intelligible.





Verset 5 : Et il appela la lumière Jour


5. ET IL APPELA LA LUMIÈRE JOUR, ET LES TÉNÈBRES NUIT. — Dans le mot « appela » il y a une métonymie ; car le signe est mis pour la chose signifiée, comme pour dire : Dieu fit en sorte que la lumière, pendant tout le temps qu'elle illumine un hémisphère, produisît le jour, et les ténèbres la nuit. Ainsi saint Augustin, livre I du De Genesi contra Manichaeos, ch. 9 et 10.


ET IL Y EUT UN SOIR ET UN MATIN, UN JOUR. — Je tiens pour plus certain que le ciel et la terre furent créés non avant, mais au premier jour lui-même. Je dis maintenant qu'il est plus probable que le monde fut créé pour ainsi dire au matin, et qu'alors il y avait des ténèbres sur le globe et l'abîme — durant lequel temps l'Esprit du Seigneur était porté sur les eaux, comme il ressort du verset 2. Puis un peu après, au verset 3, après six heures environ vers midi, la lumière fut créée au milieu du ciel ; laquelle, ayant achevé son mouvement de six heures durant lesquelles elle déclina du milieu du ciel vers l'occident, produisit le soir comme son terme ; en sorte que ténèbres et lumière prises ensemble ne durèrent pas plus de douze heures. De là suivit une nuit également de douze heures, dont le terme est le matin. Car Moïse nomme ici le jour et la nuit par leur terme, Soir et Matin, comme pour dire : Lorsque le cours du jour eut été achevé par le soir qui suivait, et que l'espace de la nuit eut été pareillement achevé par le matin qui lui succédait, le premier jour de vingt-quatre heures fut complet.


Le premier jour du monde fut un dimanche


« Un » signifie premier, comme il ressort des versets 8 et 13. Ce premier jour du monde fut un dimanche ; car le septième à partir de lui était le sabbat. Voir les treize prérogatives du dimanche chez Pererius à la fin de son traitement du premier jour.


Toutes choses ne furent pas créées en un seul jour


Notons que saint Augustin, livre IV du De Genesi ad litteram, et livre XI de La Cité de Dieu, ch. 7, veut que ces jours soient compris mystiquement ; car il semble soutenir que toutes choses furent créées simultanément par Dieu au premier jour, et que Moïse, par les six jours de la création, désigne les diverses connaissances des anges. Philon enseigne la même chose. Mais tous les autres Pères enseignent le contraire, et le récit simple et historique de Moïse le prouve entièrement. Il est donc désormais erroné de dire que toutes choses furent produites en un seul jour. Saint Augustin parle de manière dubitative et disputative d'une question qui, comme il le dit lui-même, était alors très difficile.


On objectera : Siracide 18, 1 dit : « Celui qui vit éternellement a créé toutes choses ensemble. » Je réponds : le mot simul (ensemble) doit être rapporté non à « a créé » mais à « toutes choses », comme pour dire : Dieu a créé toutes choses également, sans en excepter aucune. D'où, pour simul, en grec il y a koine, c'est-à-dire « en commun ».


Moralement, saint Jean Chrysostome, dans son Homélie Que l'homme est préposé à toute créature, tire du jour, de la lumière et des autres créatures de vifs stimulants pour que l'homme serve Dieu. « Pour toi le ciel est revêtu de la splendeur de la lumière le jour et orné des rayons du soleil : la nuit la voûte du ciel elle-même est illuminée par le très brillant miroir de la lune et l'éclat varié des étoiles. Pour toi les saisons changent en alternance successive, les forêts se couvrent de feuillage, les champs s'embellissent, les prés verdissent, les êtres vivants mettent bas leurs petits, les sources jaillissent, les fleuves coulent. » Et : « Que serait-ce si toute la nature te disait constamment : "Moi, par le Seigneur de toutes choses, je suis commandée d'obéir : j'obéis, j'obtempère, je sers, et bien qu'il change, moi je ne change pas. J'obéis au rebelle ; j'obtempère à l'insolent ; je sers le contempteur." Qui es-tu, toi qui persistes dans ce mépris ? Tu commandes à la créature et tu ne sers pas le Créateur ? Crains le Seigneur patient, de peur que tu ne le sentes comme un juge sévère. Même si tu occupais tout le temps de ta vie en actions de grâces, tu ne pourrais rendre ce que tu dois. Le pécheur commet un double crime : et parce qu'il ne rend pas au Seigneur l'obéissance due en service, et parce que, en péchant, il s'efforce de rendre ses bienfaits innombrables par l'insulte. »





De l'Œuvre du Deuxième Jour


Au premier jour, dans la formation du monde, Dieu créa et fit la terre comme fondement, et plaça au-dessus d'elle le ciel empyrée comme un toit ; le reste entre les deux était un chaos, ou cet abîme des eaux, qu'en ce deuxième jour il déploie, ordonne et forme.





Verset 6 : Qu'il y ait un firmament


6. QU'IL Y AIT UN FIRMAMENT AU MILIEU DES EAUX, ET QU'IL SÉPARE LES EAUX D'AVEC LES EAUX. — « Firmament » est appelé en hébreu rakia, dont la racine, raka, selon saint Jérôme et d'autres très savants Hébreux, signifie étendre, distendre, et en distendant affermir et solidifier une chose qui était auparavant fluide et ténue. De même que le bronze fondu est étendu et condensé par le coulage, de même ici l'eau condensée en cieux est appelée en grec stereoma, en latin firmamentum : car le firmament est comme un mur au milieu des eaux, interposé entre les deux eaux, les supérieures et les inférieures, les séparant et les contenant l'une de l'autre.


On demandera : quel est ce firmament, et quelles sont les eaux au-dessus du firmament ?


Première opinion


Premièrement, Origène entendit par les eaux supérieures les anges, et par les inférieures les démons ; mais c'est un rêve origéniste et allégorique.


Deuxième opinion


Deuxièmement, Bonaventure, Lyra, Abulensis, Cajétan, Catharinus et d'autres prennent les eaux supérieures pour le ciel cristallin. Mais celui-ci n'est appelé eau que de manière trop équivoque.


Troisième opinion


Troisièmement, Rupert, Eugubinus, Pererius, Grégoire de Valence soutiennent que le firmament est la région moyenne de l'air, qui en ce deuxième jour fut faite firmament, c'est-à-dire un espace intermédiaire séparant les eaux supérieures, à savoir les nuages, des eaux inférieures des fleuves et des sources.


Quatrième opinion : la vraie


Mais je dis que le firmament est le ciel étoilé et tous les orbes célestes qui le jouxtent, tant inférieurs que supérieurs jusqu'à l'empyrée. Et ainsi au-dessus de tous les cieux, immédiatement sous le ciel empyrée, il y a de vraies et naturelles eaux. Calvin en rit ; mais sottement, car cette opinion est prouvée par le récit simple et historique de Moïse. Car le firmament, et l'hébreu rakia, ne signifie pas l'air ou les nuages, mais proprement le ciel étoilé et les orbes célestes.


Ces eaux furent placées au-dessus des cieux tant pour l'ornement de l'univers que peut-être aussi pour le délice des Saints demeurant dans le ciel empyrée. Et « l'autorité de cette Écriture est plus grande, dit saint Augustin, que toute la capacité du génie humain ».


Pourquoi Moïse n'a-t-il pas dit « Et Dieu vit que cela était bon » en ce jour ?


Catharinus et Molina répondent : La raison est que le firmament était encore inachevé. La meilleure réponse serait peut-être que Moïse engloba les trois œuvres de séparation divine — premièrement de la lumière d'avec les ténèbres, deuxièmement des eaux supérieures d'avec les inférieures, troisièmement des eaux d'avec la terre — en une seule et dernière clause, lorsqu'au verset 10, il dit : « Et il vit que cela était bon. »


Les Septante ici, comme aux autres jours, ont bien « et Dieu vit que cela était bon » ; cependant dans l'hébreu, le chaldéen, Théodotion, Aquila, Symmaque et la Vulgate, cette mention fait défaut.


Moralement, le firmament est la fermeté et la constance de l'âme fixée en Dieu et dans les cieux, qui soutient fermement les eaux supérieures, c'est-à-dire les prospérités, et les inférieures, c'est-à-dire les adversités. L'homme est une image du ciel : premièrement, il a la tête ronde, comme le ciel ; deuxièmement, les deux yeux sont comme le soleil et la lune ; troisièmement, parce qu'il a reçu du ciel une âme semblable à celle de Dieu et des anges ; quatrièmement, parce que coelum (ciel) dérive de celare (cacher), comme beaucoup de choses sont cachées dans le ciel, de même en l'homme l'esprit, la pensée et les secrets du cœur sont cachés ; cinquièmement, de même que le Christ est le ciel de la divinité et des vertus, de même l'est aussi le chrétien, en qui la lune est la foi, l'étoile du soir est l'espérance, le soleil est la charité, et les étoiles restantes sont les autres vertus, dit saint Bernard, sermon 27 sur le Cantique.





Verset 8 : Et Dieu appela le firmament Ciel


8. ET DIEU APPELA LE FIRMAMENT CIEL. — Coelum (ciel) en latin dérive de celare, c'est-à-dire cacher, parce qu'il cache et couvre toutes choses : ainsi saint Augustin ; ou, comme dit saint Ambroise, coelum est dit comme caelatum, c'est-à-dire gravé de diverses étoiles. Mais Moïse écrivit en hébreu, non en latin ; et Dieu parla en hébreu, et appela le firmament shamaim, pour la raison donnée plus haut.


ET IL Y EUT UN SOIR ET UN MATIN, DEUXIÈME JOUR. — Qu'on ne pense pas que Dieu, comme un artisan, fut occupé tout le jour à cette construction du firmament ; il le fit plutôt soudainement, en un instant, et pendant tout le reste du jour conserva le même.





De l'Œuvre du Troisième Jour





Verset 9 : Que les eaux se rassemblent


9. QUE LES EAUX QUI SONT SOUS LE CIEL SE RASSEMBLENT EN UN SEUL LIEU, ET QUE LE SEC APPARAISSE.


En quel lieu les eaux furent-elles rassemblées ?


On demandera comment cela fut accompli. Premièrement, certains pensent que la mer fut rassemblée dans l'autre hémisphère, de sorte que cette partie de la terre serait entièrement couverte d'eau et inhabitable, et que par conséquent il n'y aurait pas d'antipodes. C'est l'avis de Procope, et saint Augustin ne le nie pas. Mais le contraire est établi par les voyages quotidiens des Portugais et des Espagnols vers les Indes.


Deuxièmement, Basile, Burgensis, Catharinus et saint Thomas pensent que la mer fut ici séparée de la terre de telle sorte qu'elle fut rendue plus élevée. De cette opinion il est facile de donner la raison pour laquelle les sources et les fleuves jaillissent même dans les lieux élevés : c'est qu'ils naissent par des veines souterraines depuis la mer, qui est plus haute que la terre.


La terre et l'eau forment un seul globe


Je dis premièrement : La terre et l'eau forment un seul globe ; et par conséquent l'eau n'est pas plus haute que la terre. C'est l'opinion commune des mathématiciens, de Molina, Pererius, Cajétan, saint Jérôme, Chrysostome et Damascène. Et cela se prouve premièrement par l'éclipse de lune, qui se produit lorsque la terre s'interpose entre le soleil et la lune. Car cette éclipse ne projette l'ombre que d'un seul globe, et non de deux : donc la terre et la mer ne sont pas deux globes, mais un seul. Deuxièmement, parce que chaque goutte d'eau et chaque partie de la terre descendent partout vers le même centre. Troisièmement, parce que les rivages et les îles s'élèvent au-dessus des eaux. Quatrièmement, d'après l'Écriture : « C'est Lui-même qui l'a fondée sur les mers » (Ps 23, 2) ; « Qui a affermi la terre sur les eaux » (Ps 135, 6).


Pourquoi dit-on que les eaux furent rassemblées ?


Je dis deuxièmement : Les eaux furent rassemblées en ce troisième jour, premièrement, parce que Dieu fit en sorte que l'eau douce devînt en grande partie plus dense, en y accumulant des exhalaisons terrestres, par lesquelles la mer devint salée, tant pour qu'elle ne se corrompît point, que pour qu'elle eût de la nourriture pour les poissons, et pour qu'elle pût plus facilement porter les navires. Ainsi donc, par l'opération de Dieu, l'eau, devenue plus dense, se contracta, occupa une moindre étendue de la terre qu'auparavant, et laissa une partie de la terre à sec.


En ce troisième jour les montagnes furent formées


Deuxièmement, ce n'est pas après le déluge, comme certains le soutiennent, mais en ce troisième jour du monde que Dieu fit en partie s'affaisser et en partie s'élever la terre. D'où furent formés les montagnes et les vallées, ainsi que diverses crevasses et cavités dans la terre, dans lesquelles, comme dans des canaux, la mer se retira.


Les cavités sous la terre


Troisièmement, Dieu en ce troisième jour creusa sous la terre elle-même de très grandes cavités, et les remplit d'une très grande quantité d'eau, qui est par conséquent appelée par beaucoup l'abîme ou les profondeurs ; elle est reliée à la mer par divers canaux, et l'on pense qu'elle est la matrice et l'origine de toutes les sources et de tous les fleuves. Ce que le foie est dans l'homme, cet abîme des eaux dans les cavernes de la terre l'est donc pour elle.


Comment l'eau fut rassemblée en un seul lieu


Je dis troisièmement : On dit que les eaux furent rassemblées en un seul lieu, c'est-à-dire en un lieu séparé de la terre, afin que la terre devînt sèche et habitable. Car Dieu voulut mêler les eaux par divers canaux et golfes de la terre, tant pour que la terre fût irriguée et rendue fertile par elles, que pour qu'elle fût ventilée par les brises marines en vue de la salubrité et de la fécondité.


Théodoret note que la mer furieuse est contenue non pas tant par ses rivages que par le commandement de Dieu, comme par un frein : autrement elle romprait souvent tout et submergerait toutes choses. C'est pourquoi l'on dit que Dieu a fixé à la mer sa limite qu'elle ne peut franchir. Saint Basile demande : « Qu'est-ce qui empêcherait la mer Rouge de se précipiter avec son flot débordant sur toute l'Égypte, qui est tellement plus basse que la mer elle-même, si elle n'était contenue par le commandement du Créateur ? » Pline rapporte que Sésostris, roi d'Égypte, conçut le premier l'idée de creuser un canal navigable depuis la mer Rouge, mais qu'il en fut détourné par la crainte d'une inondation, la mer Rouge ayant été trouvée plus haute de trois coudées que la terre d'Égypte.


QUE LE SEC APPARAISSE — qui auparavant était boueux et couvert d'eau : d'où, pour « sec », l'hébreu porte « iabesa », c'est-à-dire desséchée de manière à pouvoir être habitée, ensemencée et porter du fruit ; « sec » ne signifie donc pas la même chose que « sablonneux », mais signifie « sans eau stagnante ». Car il demeura dans la terre une certaine humidité douce pour la rendre féconde.





Verset 10 : Et Dieu appela le sec Terre


10. ET DIEU APPELA LE SEC TERRE, ET IL APPELA MERS LES AMAS DES EAUX.


C'est une prolepse [anticipation]. Car ce n'est pas en ce troisième jour, mais au sixième jour, lorsqu'Il forma Adam et lui donna la langue hébraïque, que Dieu appela le sec « erets », c'est-à-dire terre ; et les amas des eaux, Il les appela « iammim », c'est-à-dire mers.


Étymologies de « erets » (terre)


Note : « Terre » en hébreu se dit « erets », soit de la racine « ratsats », c'est-à-dire fouler, parce qu'elle est foulée et habitée par les hommes et les bêtes (de même que « terra » dérive de « terere », fouler aux pieds) ; soit de la racine « ratsa », c'est-à-dire vouloir, désirer, parce qu'elle désire toujours porter du fruit ; soit de la racine « ruts », c'est-à-dire courir, parce que les hommes et les animaux y habitent et y courent, que tous les corps pesants y descendent et y courent, tandis que tous les éléments et toutes les sphères célestes tournent autour d'elle. De l'hébreu « erets », certains font dériver l'allemand « Erde ».


De plus, « mers » en hébreu se dit « iammim », de l'abondance et de la multitude des eaux : car « iammim », par anastrophe de la lettre yod, est la même chose que « maim », c'est-à-dire eaux. En outre, « iammim » fait allusion à la racine « hama », c'est-à-dire résonner, gronder, comme gronde la mer.





Verset 11 : Que la terre produise de l'herbe


11. QUE LA TERRE PRODUISE DE L'HERBE. — « Qu'elle produise », non pas en produisant activement, comme le veulent Cajétan et Burgensis, mais en fournissant seulement la matière : car dans la première création des choses, Dieu par Lui seul produisit activement et efficacement, et même soudainement, toutes les plantes et la végétation ; et celles-ci de taille convenable et parfaite, comme l'enseigne saint Thomas, Ire partie, Question LXX, article 1. Bien plus, le Psalmiste dit, au Psaume CIII, 14 : « Faisant pousser le foin pour le bétail, et l'herbe pour le service des hommes. » Mais maintenant la terre contribue aussi effectivement à la production des plantes, surtout si elle est imprégnée de semence.


De plus, saint Basile admire, et avec raison, la providence de Dieu dans la germination, qui fait monter des tiges en nombre égal aux racines. « Le germe, tandis qu'il est continuellement réchauffé, attire par ses radicelles cette humidité que la force de la chaleur tire de la terre. Voyez comment les tiges du blé sont ceintes d'articulations, afin que, fortifiées par elles comme par certains liens, elles puissent aisément porter et soutenir le poids des épis. Dans l'enveloppe, de plus, il a caché le grain, pour qu'il ne soit pas exposé en proie aux oiseaux qui récoltent les grains : en outre, par le rempart des barbes, il écarte le tort des petites créatures. » Puis, appliquant cela symboliquement à l'homme, il dit que Dieu « a élevé nos sens vers le haut, et n'a pas permis que nous fussions jetés à terre. Il veut aussi que nous, comme par certaines vrilles, nous appuyions sur nos prochains et nous attachions à eux par les embrassements de la charité, afin que par une affection constante nous soyons portés vers le haut. »


« Et produisant de la semence » — comme pour dire : Que la terre produise de l'herbe capable de produire de la semence pour la propagation de son espèce.


« ET L'ARBRE FRUITIER » — c'est-à-dire un arbre portant du fruit, comme le porte le texte hébreu.


« Dont la semence est en lui-même » — qui a en lui-même la puissance d'engendrer son semblable, par la semence qu'il a en lui-même. Car beaucoup de plantes n'ont pas de semence proprement dite, comme on le voit pour le saule, l'herbe, la menthe, le safran, l'ail, le roseau, les ormes, les peupliers, etc. ; mais celles-ci ont quelque chose à la place de la semence, à savoir dans leurs racines une certaine puissance de propagation. Et cela afin que, bien que les plantes individuelles périssent, elles demeurent néanmoins dans la semence et le fruit qu'elles propagent à partir d'elles-mêmes ; et qu'elles atteignent ainsi une sorte de quasi-immortalité et d'éternité.





Verset 12 : Et la terre produisit


12. LA TERRE PRODUISIT. — D'où il est évident qu'en ce troisième jour la terre ne reçut pas seulement la puissance de produire les plantes, comme semble le soutenir saint Augustin ; mais qu'au moment même où Dieu le commanda, la terre produisit effectivement toutes les espèces de plantes, et celles-ci adultes, beaucoup même avec des fruits mûrs : car les œuvres de Dieu sont parfaites. Ainsi saint Basile et saint Ambroise.


Je dis la même chose des animaux et de l'homme, créés au sixième jour, à savoir que tous furent créés en taille, vigueur et force parfaites, comme les Docteurs l'enseignent communément. De ce qui a été dit il s'ensuit qu'en ce troisième jour le paradis aussi fut planté, et orné d'une merveilleuse variété et beauté d'arbres, dont il sera question au chapitre II.


Les herbes vénéneuses et les épines


Notons qu'en ce troisième jour la terre produisit aussi les herbes vénéneuses, de même que la rose avec ses épines : car celles-ci sont pour ainsi dire connaturelles à la rose et innées en elle. Certains le nient, pensant qu'avant la chute de l'homme la terre ne produisit rien de nuisible. Mais le contraire est enseigné par saint Basile et saint Ambroise, et c'est l'opinion la plus vraie : tant pour que leur beauté ne manquât point à l'univers, que parce que ce qui est vénéneux pour l'homme est utile à d'autres choses et profitable à d'autres animaux. « Les étourneaux, dit Basile, se nourrissent de ciguë, et pourtant ne sont pas atteints par le poison. L'ellébore, de plus, est la nourriture des cailles, et elles n'en souffrent aucun dommage. » Aussi parce que ces mêmes choses sont utiles à l'homme : « Car par la mandragore les médecins appellent le sommeil ; et avec le suc du pavot ils apaisent les douleurs violentes du corps. » Aussi parce que Dieu, avant le péché d'Adam, durant les six jours de la création, produisit absolument toutes les espèces de choses et rendit l'univers parfait ; et après ces six jours Il ne créa aucune espèce nouvelle. C'est pourquoi je dis la même chose des loups, des scorpions et des autres animaux nuisibles, à savoir qu'ils furent produits en même temps que les non-nuisibles au cinquième jour. Cependant aucune de ces choses n'aurait pu nuire à l'homme s'il était demeuré dans l'innocence ; laquelle innocence exigeait la prudence, à savoir qu'il maniât les roses avec précaution de peur de se piquer aux épines.


Les minéraux et les vents


Notons deuxièmement : puisque ce troisième jour est celui où Dieu forma et orna parfaitement la terre, pour cette raison il est tout à fait vraisemblable qu'en ce même jour furent aussi produits les marbres, les métaux, les minéraux et tous les fossiles, de même que les vents. Car sans les vents ni les plantes ni les hommes ne pourraient vivre ni prospérer.


Enfin, Molina pense que l'enfer fut produit en ce jour au centre de la terre. Mais j'ai déjà dit plus haut qu'il est plus vrai qu'il fut produit au premier jour, immédiatement après la chute de Lucifer.


Ce n'est pas en automne, mais au printemps que le monde fut créé


On demandera en quelle saison de l'année le monde fut créé par Dieu. Beaucoup soutiennent que ce fut à l'équinoxe d'automne, puisque les fruits sont alors mûrs. Mais je réponds : Il est plus vrai que le monde fut créé à l'équinoxe de printemps. Premièrement, parce que tous les Pères l'enseignent généralement. Bien plus, même les Poètes, comme Virgile au livre II des Géorgiques, parlant de la première origine du monde naissant :


« C'était le printemps, dit-il, le grand printemps régnait sur le monde,

Et les vents d'Est épargnaient leurs souffles hivernaux. »


Deuxièmement, parce que le printemps est la plus belle saison de l'année ; et une telle saison convenait au bonheur de l'état d'innocence, et c'est au printemps que le monde fut racheté et recréé par le Christ. Troisièmement, parce que le Concile de Palestine, tenu sous le pape Victor en l'an du Christ 198, a défini précisément cela. Ce Concile prouve son opinion par le mot « qu'elle germe » : car au printemps la terre commence à germer. Il enseigne aussi que le monde fut créé à l'équinoxe de printemps, le prouvant par le fait que Dieu divisa alors la lumière des ténèbres en parts égales, ce qui se produit à l'équinoxe. Il ajoute que le premier jour du monde fut le 25 mars, jour où la Bienheureuse Vierge reçut aussi l'Annonciation et où le Christ s'incarna en elle, et où, après 34 ans, Il souffrit ou ressuscita d'entre les morts. Il est certain que ce jour était un dimanche.


À l'argument des Hébreux je réponds qu'au commencement du monde, les fruits mûrs ne furent pas tous produits partout en ce troisième jour ; mais que Dieu produisit dans les plantes et les arbres, dans les uns des feuilles, dans d'autres de très belles fleurs, dans d'autres des fruits en voie de maturation, dans d'autres des fruits mûrs, selon la nature, la qualité et la condition tant de la plante et de l'arbre que de chaque région.





De l'Œuvre du Quatrième Jour


Verset 14 : Que des luminaires soient dans le firmament


14. QUE DES LUMINAIRES SOIENT DANS LE FIRMAMENT. — On demandera comment cela fut fait. Notons premièrement que « firmament » ici ne signifie pas seulement le huitième ciel étoilé, mais se prend pour l'étendue de tous les orbes célestes. Car le mot hébreu rakia les désigne tous ; et Moïse parle aux Hébreux sans instruction, qui ne savaient pas distinguer ces orbes.


Les astres ne sont pas animés. Notons deuxièmement que, bien que Platon l'affirme, et que saint Augustin, dans l'Enchiridion, chap. 58, se demande si le soleil, la lune et les étoiles sont animés et doués de raison, et par conséquent s'ils doivent un jour être béatifiés avec les hommes et les anges, il est cependant désormais certain que ni les cieux ne sont rationnels, ni les astres ; car ni les cieux ni les astres n'ont un corps organique. De plus, leur mouvement circulaire, perpétuel et naturel indique que le principe de leur mouvement, à savoir leur nature, n'est pas libre ni rationnel, mais inanimé et entièrement déterminé : ainsi saint Jérôme sur Isaïe 25, et les Pères et les philosophes en général. C'est pourquoi Philon se trompe, platonisant à son habitude, dans son livre De la Création en Six Jours, en enseignant que les étoiles sont des animaux intelligents. De même, Philastre se trompe quand il dit : C'est une hérésie d'affirmer que les étoiles sont fixées au ciel, puisqu'il est certain qu'elles se meuvent dans le ciel, tout comme les oiseaux se meuvent dans l'air, et tout comme les poissons nagent dans l'eau. Car le contraire est enseigné par tous les astronomes, à savoir que les étoiles sont attachées à leur orbe et se meuvent et tournent avec lui, c'est-à-dire avec le huitième ciel, ou ciel sidéral.


Les étoiles sont spécifiquement distinctes des orbes, et les planètes aussi. Je suppose troisièmement qu'il est plus vrai que toutes les étoiles et planètes sont spécifiquement distinctes de leurs orbes ou cieux ; de même que les étoiles diffèrent en espèce des planètes, et enfin que les planètes diffèrent en espèce les unes des autres. Cela se prouve premièrement parce que les étoiles et les planètes brillent d'une lumière merveilleuse dont les orbes sont dépourvus. De plus, les étoiles sont lumineuses par elles-mêmes et par leur propre nature. Albert, Avicenne, Bède et Pline (livre II, chap. 6) le nient, mais d'autres l'affirment communément, et l'expérience le rend clair ; car on n'observe jamais en elles, même à travers un télescope, ni augmentation ni diminution de lumière, qu'elles s'approchent du soleil ou qu'elles s'en éloignent. Deuxièmement et plus fortement, parce qu'elles sont à une très grande distance du soleil, à savoir 76 millions de milles, comme je le dirai bientôt : mais la puissance et la lumière du soleil ne peuvent s'étendre jusque-là. Je dis cela des étoiles : car il est clair que la lune ne luit pas par elle-même, mais emprunte sa lumière au soleil. Il en est vraisemblablement de même des autres planètes. Car moi-même, avec beaucoup d'autres versés en mathématiques, j'ai clairement observé à travers un télescope que Vénus, tout comme la Lune, à travers les alternances régulières des temps par lesquelles elle s'approche et s'éloigne du soleil, montre des phases, croît et décroît. Troisièmement, la même chose est évidente du fait que les étoiles exercent de merveilleuses influences et une puissance admirable sur ces choses d'ici-bas, que les orbes eux-mêmes n'ont pas. Les planètes aussi ont leurs mouvements propres, leurs puissances et leurs influences sur la terre et la mer, et celles-ci sont admirables, surtout celles de la lune ; c'est pourquoi elles ont pareillement une nature différente des autres : ainsi Molina et d'autres.


J'ai dit que les étoiles diffèrent en espèce des planètes : car il est vraisemblable que beaucoup d'étoiles sont de la même espèce, à savoir celles qui ont le même mode d'influence sur ces choses d'ici-bas ; mais celles qui ont un mode différent sont d'une espèce différente. Ce mode différent se déduit de la diversité des effets de sécheresse, d'humidité, de chaleur et de froid qu'elles produisent sur la terre.


D'où les corps célestes furent-ils faits ? Je dis : Dieu en ce quatrième jour raréfia une partie des cieux, afin d'en condenser une autre, à savoir cette substance lumineuse qui fut créée au premier jour et appelée lumière, verset 3 ; et dans cette substance ainsi condensée, ayant expulsé la forme des cieux, Il introduisit la forme nouvelle du soleil, de la lune et des étoiles : de manière semblable, Il fit le firmament à partir des eaux au deuxième jour. C'est pourquoi les anciens se trompent qui pensèrent que les étoiles furent produites à partir du feu et qu'elles étaient ignées. D'où le Poète :


Vous, feux éternels, et puissance divine inviolable,
Je vous prends à témoin.


Se trompent aussi ceux qui pensent que les astres furent produits quant à leur substance au premier jour, mais qu'en ce quatrième jour ils furent seulement dotés d'accidents, à savoir la lumière, le mouvement propre et la puissance d'influer sur ces choses d'ici-bas.


À la résurrection, Dieu fera-t-il un nouveau soleil ? De la même manière, Molina et d'autres pensent probablement qu'à la résurrection Dieu produira un autre soleil, qui aura une forme différente, non seulement accidentelle mais substantielle, en tant qu'il possédera naturellement sept fois plus de lumière que notre soleil actuel, comme le dit Isaïe, chap. 30, 26.


De plus, en ce quatrième jour, Dieu divisa les orbes des planètes en leurs parties, c'est-à-dire en cercles excentriques, cercles concentriques et épicycles, s'il en existe de tels ; car Aristote nie tout cela, en enseignant que les planètes ne sont mues que par le mouvement de leur orbe. Mais les astronomes, et Scot avec ses disciples, les maintiennent, parce qu'ils enseignent que les planètes se meuvent par elles-mêmes dans leur orbe, selon les excentriques et les épicycles.


En quelle partie du ciel le Soleil fut-il produit ? Note. De ce qui a été dit concernant l'œuvre du troisième jour, il s'ensuit que le soleil fut produit au début du Bélier. Ainsi Bède : car c'est alors que commence le printemps. Mais la lune fut produite dans la position opposée au soleil, à savoir au début de la Balance. Il y eut donc alors une pleine lune, comme l'a défini le Concile de Palestine ci-dessus ; de sorte que le soleil illuminait un hémisphère et la lune l'autre. Ainsi Molina et d'autres.


Luminaires. — En hébreu meorot, de la racine or, c'est-à-dire « lumière ». Le soleil est donc or. De là les Égyptiens appelèrent le soleil et l'année (qui est décrite par le cours du soleil) Horum. De là l'année fut appelée par les Grecs hora, et de là hora est employé pour toute partie principale de l'année, telle que le Printemps, l'Automne, l'Été, l'Hiver. Puis par synecdoque il fut employé pour le jour, et enfin pour une partie notable du jour, que nous appelons communément une « heure », ils l'appelèrent hora. Voyez comment l'étymologie de « heure » passa des Hébreux aux Égyptiens, de ceux-ci aux Grecs et aux Latins. Ainsi le P. Clavius, cité par notre Voellus, livre I De l'Horlogerie, chap. 1, dans les Scholies. Car des Hébreux aux Égyptiens et aux Grecs passa toute science, surtout les mathématiques, et le calcul des heures, et la fabrication des horloges. D'où la première horloge que nous trouvons dans les histoires tant sacrées que profanes fut celle d'Achaz, père d'Ézéchias roi de Juda, Isaïe 38, 8. Ainsi le P. Clavius, livre I Gnomon., p. 7.


QU'ILS SÉPARENT LE JOUR ET LA NUIT, c'est-à-dire qu'ils distinguent le jour de la nuit, et qu'ils indiquent ainsi aux hommes et aux animaux qui allaient bientôt être créés l'alternance du travail et du repos. De plus, qu'ils séparent le jour et la nuit quant à la position et à l'hémisphère, de sorte que tandis que dans l'un il y a le soleil et le jour, dans l'autre il y a la nuit et la lune qui préside à la nuit. Car de ce passage il ressort que la lune fut créée dans la position opposée au soleil, comme je l'ai dit.


Symboliquement, le pape Innocent III, écrivant à l'empereur de Constantinople, livre I des Décrétales, titre 33, chapitre Solitae : « Au firmament du ciel, dit-il, c'est-à-dire de l'Église universelle, Dieu fit deux grands luminaires, c'est-à-dire qu'Il établit deux dignités, qui sont l'autorité pontificale et la puissance royale. Mais celle qui préside aux jours, c'est-à-dire aux choses spirituelles, est la plus grande ; tandis que celle qui préside aux choses charnelles est la moindre : afin que la différence entre les Pontifes et les rois soit reconnue aussi grande que celle entre le soleil et la lune. »


De quoi les astres sont-ils signes ? ET QU'ILS SOIENT POUR LES SIGNES, ET LES SAISONS, ET LES JOURS, ET LES ANNÉES. — « Pour les signes », non pas les pronostics de l'astrologie judiciaire, car l'Écriture les condamne, Isaïe 47, 25 ; Jérémie 10, 2. Car bien que les astres, par leur influence, modifient la disposition et le tempérament des corps, et par là inclinent l'âme dans la même direction, ils ne la nécessitent cependant pas. Car, quoique l'âme imite souvent le tempérament du corps, d'où nous constatons que les colériques sont irascibles, les sanguins sont bienveillants, les mélancoliques sont soupçonneux, timides, pusillanimes et envieux, et les flegmatiques sont paresseux, cependant la volonté, surtout aidée par la grâce, domine et le corps et ces passions ; d'où nous voyons beaucoup de colériques qui sont doux, et de mélancoliques qui sont bienveillants et magnanimes. Le sage dominera donc les astres.


Et ainsi que le soleil et la lune « soient pour les signes », à savoir les pronostics de la pluie, du beau temps, du gel, des vents, etc. Par exemple, « si le troisième jour après la nouvelle lune la lune est mince et brille d'un éclat pur, elle annonce un beau temps constant : mais si elle paraît épaisse aux cornes et quelque peu rougeâtre, elle menace soit d'une pluie impétueuse et excessive venant des nuages, soit d'un terrible déchaînement du vent du sud », dit saint Basile, homélie 6 sur l'Hexaéméron ; et plus loin : La lune, dit-il, humecte, comme il ressort tant de ceux qui dorment en plein air sous la lune, dont les têtes se remplissent d'une humidité excessive, que des cerveaux des animaux et de la moelle des arbres, qui augmentent et croissent avec la lune. De plus, la lune cause et marque les marées de la mer et leur flux et reflux. Deuxièmement, qu'ils soient pour les signes des semailles, des plantations, des moissons, de la navigation, des vendanges, etc. Troisièmement et proprement, qu'ils soient pour les signes des jours, des mois et des années, de sorte que c'est un hendiadys, ou « pour les signes et les saisons », c'est-à-dire pour les signes des saisons ; « pour les signes et les jours », c'est-à-dire pour les signes des jours ; « pour les signes et les années », c'est-à-dire pour les signes des années ; car l'année est décrite par un seul cours du soleil et une seule révolution à travers le Zodiaque, mais par douze lunaisons, c'est-à-dire tandis que la lune parcourt le Zodiaque douze fois.


Notons que par « saisons » on entend ici le printemps, l'été, l'hiver et l'automne. De même les saisons sèches, chaudes, humides, orageuses, salubres et malsaines : car le soleil et la lune en sont les signes et la cause.


Symboliquement et anagogiquement, saint Augustin, livre XIII De la Genèse au sens littéral, chap. 13, dans l'Œuvre Inachevée : « Qu'ils soient pour les signes et les saisons », c'est-à-dire qu'ils distinguent les saisons, lesquelles, par la distinction des intervalles, puissent signifier que l'éternité immuable demeure au-dessus d'eux. Car notre temps semble être, pour ainsi dire, un signe et une trace de l'éternité, afin que de là nous apprenions à monter du signe à la chose signifiée, c'est-à-dire du temps à l'éternité, et à dire avec saint Ignace : « Comme la terre me paraît vile quand je contemple le ciel ! » En vérité saint Augustin dans les Sentences, Sent. 270 : « Entre les choses temporelles et les choses éternelles il y a cette différence que les choses temporelles sont plus aimées avant qu'on les possède, mais qu'elles perdent leur valeur lorsqu'elles arrivent : car rien ne rassasie l'âme sinon la vraie et certaine éternité de la joie incorruptible ; mais ce qui est éternel est aimé plus ardemment une fois obtenu que désiré, parce que là la charité atteindra plus que la foi n'a cru ou que l'espérance n'a désiré. » Voir l'entretien de saint Augustin sur ce sujet avec sa mère Monique, livre IX des Confessions, chap. 10.


ET LES JOURS ET LES ANNÉES, c'est-à-dire que le soleil, la lune et les étoiles soient les indicateurs de tous les jours naturels, artificiels, festifs, critiques, judiciaires et de marché, ainsi que des années lunaires, solaires, grandes, critiques, etc., dont traitent Censorinus et Macrobe. Ainsi Basile et Théodoret.





Verset 16 : Et Dieu fit deux grands luminaires


16. ET IL FIT DEUX GRANDS LUMINAIRES, — le soleil et la lune. Car bien que la lune soit plus petite que tous les astres à l'exception de Mercure, néanmoins parce qu'elle est la plus proche et la plus voisine de la terre, elle paraît plus grande que tous les autres, tout comme le soleil. De plus, la lune excelle par une plus grande efficacité et puissance d'action sur ces choses d'ici-bas que les autres étoiles. Ainsi saint Chrysostome ici, homélie 6, Pererius, et le P. Clavius dans sa Sphère, chap. 1, où il enseigne que la terre contient en elle la grandeur de la lune trente-neuf fois, de sorte que la lune n'est qu'un trente-neuvième de la terre. Le philosophe Secondus, interrogé avec esprit par l'empereur Hadrien : « Qu'est-ce que le soleil ? » répondit : « L'œil du ciel, une splendeur sans coucher, l'ornement du jour, le distributeur des heures. Qu'est-ce que la lune ? La pourpre du ciel, l'émule du soleil, l'ennemie des maléfices, la consolation des voyageurs, le présage des tempêtes. » Mais Épictète dit au même Hadrien : « La lune est l'aide du jour, l'œil de la nuit ; les étoiles sont les destins des hommes. » Mais cette dernière affirmation est l'erreur des astrologues. Plus noblement, le Siracide 43, 2 et suivants : « Le soleil, dit-il, est un vase », c'est-à-dire un instrument, un outil, « admirable du Très-Haut, brûlant les montagnes, exhalant des rayons de feu. La lune, indicatrice de la saison et signe du temps. De la lune vient le signe du jour de fête. Vase des armées d'en haut, resplendissant glorieusement dans le firmament du ciel », c'est-à-dire : les étoiles qui resplendissent dans le firmament sont comme des vases, c'est-à-dire des armes, l'armement de Dieu. « La beauté du ciel est la gloire des étoiles, illuminant le monde d'en haut est le Seigneur. Aux paroles du Saint elles se tiennent pour le jugement », c'est-à-dire : les étoiles, au commandement de Dieu, se tiennent pour le jugement, c'est-à-dire pour exécuter sa sentence et son ordre, « et elles ne manqueront pas à leurs veilles. » Car les étoiles, tels des soldats et des sentinelles de Dieu, montent perpétuellement la garde, attentives à chacun de ses signes.


Symboliquement, saint Basile, homélie 6 sur l'Hexaéméron : La lune, dit-il, qui perpétuellement croît ou décroît, est un symbole d'inconstance, et marque que toutes les affaires humaines, en tant qu'elles lui sont soumises et qu'elle les gouverne, sont en perpétuel changement : mais le soleil, toujours semblable à lui-même, est un symbole d'un esprit constant. D'où le Sage : « L'homme saint, dit-il, demeure dans la sagesse comme le soleil ; car le fou change comme la lune », Siracide 27, 12.


La merveilleuse immensité des cieux, et la petitesse de la terre. Et les étoiles, — à savoir pour que, conjointement avec la lune, elles président à la nuit et l'illuminent, Psaume 135, 7. Les astronomes enseignent que l'altitude et par conséquent la grandeur des orbes célestes et des étoiles sont merveilleuses, de sorte que la terre, qui est le centre de l'univers, par rapport à eux est comme un point : tout comme toutes les richesses, les biens et les joies terrestres sont comme un point en comparaison des choses célestes, et sont dans le même rapport qu'une goutte vis-à-vis de la mer tout entière.


Le soleil est distant de la terre de quatre millions de milles. Car premièrement, ils enseignent que le soleil contient en lui-même toute la masse de la terre cent soixante fois, et qu'il est distant de la terre de quatre millions de milles, ou de lieues (par million j'entends dix fois cent mille) et davantage : car j'omets ici les nombres fractionnaires ; d'où il s'ensuit que la circonférence et l'immensité de l'orbe solaire sont si grandes que le soleil, accomplissant son cercle en 24 heures, parcourt en une heure 1 140 000 milles, c'est-à-dire un million cent quarante mille milles : ce qui revient au même que s'il faisait le tour du périmètre et du circuit de la terre cinquante fois. Car la circonférence de la sphère convexe du soleil contient 27 millions trois cent soixante mille milles, que si l'on divise par 24 heures, on trouvera le nombre que je viens de dire, et un peu plus. Considérez de tout cela combien Dieu est grand. « Car le soleil et la lune comparés au Créateur sont dans le même rapport qu'un moucheron et une fourmi », dit saint Basile, homélie 6 sur l'Hexaéméron.


Le firmament est distant de la terre de quatre-vingts millions de milles. Deuxièmement, ils enseignent que la terre est distante de la concavité du firmament, c'est-à-dire du huitième ciel étoilé, de quatre-vingts millions et demi de milles ; et que l'épaisseur du firmament est la même, à savoir quatre-vingts millions ; combien grande doit donc être la distance, l'épaisseur et la largeur du neuvième ciel, du dixième, et de ceux qui sont au-dessus d'eux, et surtout du ciel empyrée !


Une étoile parcourt 42 millions de milles en chaque heure. D'où troisièmement, ils enseignent que tout point de l'équinoxial, et toute étoile située sur l'équinoxial, parcourt chaque heure 42 millions de milles, et en sus un tiers de million, ce qui est autant qu'un cavalier parcourant 40 milles par jour pourrait couvrir en 2 904 ans : encore autant que si quelqu'un en une heure parcourait et faisait le tour du circuit de la terre deux mille fois. Le neuvième ciel couvre bien plus d'espace, et par conséquent est bien plus rapide, et plus encore le dixième, que l'on pense être le premier mobile ; considérez donc combien le temps est rapide.


Combien grande est la rapidité du temps ? Car le temps est aussi rapide que le mouvement même du premier mobile, dont il est la mesure ; le temps est donc emporté bien plus vite qu'une flèche, ou qu'un boulet tiré d'un canon de bronze : car ce boulet aurait besoin de 40 jours pour parcourir tout le circuit de la terre, qu'une étoile, comme je l'ai dit, parcourt en une heure deux mille fois ; comme la foudre donc vole le temps irrévocable : comme la foudre nous sommes emportés et entraînés avec le temps vers l'éternité. « Tu dors, dit saint Ambroise sur le Psaume 1, et ton temps » ne dort pas, mais « marche ; » que dis-je, il vole.


Une meule de moulin mettrait 90 ans à tomber du firmament à la terre. De là quatrièmement, ils déduisent que si une meule de moulin commençait à tomber de la surface convexe du firmament vers la terre, elle aurait besoin de quatre-vingt-dix ans pour tomber et atteindre la terre, même si chaque heure elle tombait et descendait de deux cents milles ; car naturellement elle ne pourrait parcourir plus d'espace que cela. Car divisez 460 millions (car telle est la distance de la terre à la surface convexe du firmament) en jours et en années, en donnant à chaque heure 200 milles, et vous trouverez qu'il en est ainsi.


Les six classes de grandeur des étoiles. Cinquièmement, ils enseignent qu'il n'y a aucune étoile dans le firmament qui ne soit au moins dix-huit fois plus grande que le globe terrestre tout entier : bien plus, d'après l'opinion de Ptolémée et d'Alfraganus, ils divisent toutes les étoiles en six classes de grandeur. Les étoiles, disent-ils, de la première et plus grande grandeur sont au nombre de 17, dont chacune est plus grande que la terre tout entière cent sept fois ; de la deuxième grandeur il y en a 45, dont chacune est plus grande que la terre quatre-vingt-dix fois ; de la troisième grandeur il y en a 208, dont chacune est plus grande que la terre soixante-douze fois ; de la quatrième grandeur il y en a 264, dont chacune est plus grande que la terre cinquante-quatre fois ; de la cinquième grandeur il y en a 217, dont chacune est plus grande que la terre trente-cinq fois. De la sixième et dernière grandeur il y en a 249, dont chacune est plus grande que la terre dix-huit fois.


La vaste étendue du ciel empyrée. Sixièmement, ils enseignent que la proportion du monde entier contenu dans la concavité du firmament par rapport à l'étendue du ciel empyrée est bien moindre que celle du globe de la terre par rapport au firmament lui-même.


En huit mille ans on n'atteindrait pas le ciel empyrée. Septièmement, de ce qui a été dit ils déduisent que si vous viviez deux mille ans et montiez chaque jour directement vers le haut de cent milles, et cela sans interruption, après deux mille ans vous ne seriez pas encore parvenu à la concavité du firmament (car en deux mille ans par cette méthode vous ne couvririez que 73 millions de milles, mais il y en a 80) : de nouveau, après deux mille autres années montant la même distance chaque jour, vous ne seriez pas parvenu de la concavité à la convexité du firmament : enfin, après quatre mille ans ou plus, montant la même distance chaque jour, vous ne seriez pas parvenu de la convexité du firmament au ciel empyrée. Voilà ce qu'enseigne, et bien plus encore, le P. Christophe Clavius dans sa Sphère, chap. 1.


Si donc nous nous tenions sur quelque étoile, et bien plus encore dans le ciel empyrée, et que nous regardions en bas ce petit globe terrestre, n'exclamerions-nous pas : Voici le point sur lequel béent les fils d'Adam, comme des fourmis ; voici le point qui, parmi les mortels, est partagé par le fer et par le feu. Ô combien étroites sont les frontières des mortels, ô combien étroits sont les esprits des mortels ! « Ô Israël, comme elle est grande la maison de Dieu, et comme il est vaste le lieu de sa possession ! » Regarde donc en bas ce point, et lève les yeux vers le circuit du ciel : tout ce que tu vois ici est petit et bref : pense aux choses immenses et éternelles. Qui, pensant ces choses, serait assez insensé et stupide pour dérober injustement à son prochain un point de ce point, à savoir un champ, une maison, ou quelque autre chose, par la force ou la ruse, et vouloir par là se frustrer et s'exclure des immenses espaces des sphères supérieures ? Qui préférerait un point de terre à l'immensité des cieux ? Qui, pour une parcelle de terre rouge ou blanche (car l'or et l'argent ne sont rien d'autre), vendrait les vastes et resplendissants palais des étoiles ? Tu es donc pauvre ? Pense au ciel ; tu es malade ? Endure, c'est ainsi qu'on va aux étoiles ; tu es méprisé, moqué, tu souffres la persécution ? Supporte, c'est ainsi qu'on va aux étoiles ; gémis, applique-toi, travaille, sue un peu, c'est ainsi qu'on va à l'empyrée.


Ainsi le jeune saint Symphorien, quand sous l'empereur Aurélien il était traîné au martyre, fut encouragé par sa mère en ces termes : « Mon fils, mon fils, souviens-toi de la vie éternelle, lève les yeux vers le ciel, et contemple Celui qui y règne : car la vie ne t'est pas ôtée, mais changée pour le mieux. » Enflammé par ces paroles, il offrit courageusement son cou au bourreau, et comme martyr s'envola au ciel.


De même, en notre siècle, cette noble matrone, condamnée en Angleterre à une mort horrible pour la foi, de telle sorte que, couchée sur une pierre aiguë, elle serait écrasée par un poids lourd placé sur elle, jusqu'à ce que la vie et l'âme en fussent exprimées — tandis que les autres frémissaient d'horreur, elle chantait joyeusement son chant du cygne : « Si court, dit-elle, est le chemin qui mène au ciel : après six heures je serai élevée au-dessus du soleil et de la lune, je foulerai les étoiles sous mes pieds, j'entrerai dans l'empyrée. »


Ainsi saint Vincent, élevant son esprit vers le ciel, vainquit, que dis-je, se rit de tous les tourments de Dacien ; et quand, étendu sur le chevalet, il fut interrogé par celui-ci avec moquerie pour savoir où il était : « En haut, dit-il, d'où je te regarde de haut, toi qui es gonflé de puissance terrestre ; » quand Dacien menaça de pire : « Tu ne me sembles pas menacer, répondit-il, mais m'offrir ce que je désirais de tout mon cœur. » C'est pourquoi, quand il endurait avec constance les griffes, les torches et les charbons ardents sur tout son corps déchiré, il dit : « Tu te fatigues en vain, Dacien : tu ne peux inventer des tourments si horribles que je ne sois prêt à les endurer. La prison, les griffes, les lames rougies au feu et la mort elle-même sont jeu et divertissement pour les chrétiens, non pas tourment : » car ils pensent au ciel.


Ainsi saint Ménas, le Martyr égyptien, soumis à d'atroces tortures, disait : « Il n'est rien qui puisse être comparé au royaume des cieux ; car le monde entier, pesé dans une balance égale, ne peut être comparé à une seule âme. »


Ainsi saint Apronien, quand aux côtés du Martyr Sisinnius il entendit une voix envoyée du ciel : « Venez, bénis de mon Père, recevez le royaume qui vous a été préparé dès la fondation du monde ; » il demanda le baptême, et le même jour il devint Martyr en même temps que chrétien.


Les saints comme des étoiles. Symboliquement et tropologiquement, le firmament est la sainte Église, qui est la colonne et le fondement de la vérité, comme le dit l'Apôtre, 1 Timothée 3, 15, dans lequel le soleil est le Christ, la lune est la Bienheureuse Vierge, les étoiles fixes sont les autres Saints, qui reçoivent leur lumière du Christ comme du soleil. C'est pourquoi ils ne sont pas comme les planètes, qui de temps en temps, en s'interposant au milieu, nous cachent et nous couvrent le soleil, et ont des mouvements errants et rétrogradent ; mais comme les étoiles qui toujours révèrent le soleil, c'est-à-dire le Christ, Le montrent et Le proclament, témoignant et se glorifiant de tenir de Lui toute leur lumière, et qui, avec Paul, oubliant ce qui est derrière, tendent toujours en avant en une course directe.


Et ainsi premièrement, tout comme les étoiles sont dans le ciel, les Saints habitent dans le ciel par l'esprit et par la vie, prient fréquemment et conversent avec Dieu et les anges. C'est pourquoi ils aiment la solitude et fuient les vaines conversations des hommes et les attraits du monde. Deuxièmement, les étoiles, bien qu'elles soient plus grandes que la terre entière, paraissent néanmoins petites à cause de leur distance et de leur élévation ; et plus elles sont hautes, plus elles semblent petites : ainsi les Saints sont humbles, et plus ils sont saints, plus ils sont humbles. C'est pourquoi les étoiles nous enseignent la patience, dit saint Augustin sur le Psaume 94. Car, citant ce passage de l'Apôtre, Philippiens 2 : « Au milieu d'une nation perverse et dépravée, parmi laquelle vous brillez comme des luminaires dans le monde : » « Combien, dit-il, les hommes inventent-ils de choses sur les luminaires eux-mêmes et sur la lune ! Et ils le supportent patiemment. On lance des injures aux étoiles : que font-elles ? Sont-elles troublées, ou ne poursuivent-elles pas leurs courses ? Combien certains disent-ils de choses sur les luminaires eux-mêmes ! Et elles les supportent, les tolèrent, et ne se troublent pas. Pourquoi ? Parce qu'elles sont dans le ciel. De même l'homme qui, dans une nation perverse et dépravée, tient la parole de Dieu, est comme un luminaire qui brille dans le ciel. » De même donc que les étoiles n'abandonnent pas la course que Dieu leur a assignée à cause des reproches des hommes, de même les justes ne doivent pas abandonner la voie de la vertu, de la piété et du zèle que Dieu leur a montrée et implantée, à cause des injures des hommes. C'est pourquoi un homme pieux ne fera pas plus de cas des railleries des bouffons que la lune ne fait des moqueries des enfants, ou des aboiements des chiens qui aboient contre elle tandis qu'elle brille toute la nuit.


Troisièmement, les étoiles enseignent l'élévation et l'immobilité de l'esprit au milieu de tant d'adversités et d'injures, de sorte que, comme des étoiles, ils regardent d'en haut toutes les choses, tant mauvaises que bonnes, qui arrivent dans le monde. Car, comme le dit Augustin au même endroit : « Tant de maux sont commis, et pourtant les étoiles ne dévient pas d'en haut, fixées dans le ciel, se mouvant à travers les voies célestes que leur Créateur leur a prescrites et établies : ainsi doivent être les Saints, mais seulement si leurs cœurs sont fixés dans le ciel, s'ils imitent celui qui dit : Notre cité est dans les cieux. Ceux donc qui sont dans les hauteurs, et qui pensent aux choses d'en haut, de ces pensées mêmes des choses célestes deviennent patients. Et quoi qu'il se commette sur la terre, ils ne s'en soucient pas, jusqu'à ce qu'ils aient achevé leurs voyages ; et de même qu'ils supportent ce qui est fait à d'autres, de même ils supportent ce qui est fait à eux-mêmes, comme les luminaires. Car celui qui a perdu la patience est tombé du ciel. »


Quatrièmement, les étoiles brillent et illuminent le monde entier pendant la nuit, et toujours d'une lumière égale : ainsi les Saints resplendissent dans la nuit de ce siècle et montrent à tous par la parole et par l'exemple la voie de la vertu et le chemin du ciel, et cela toujours avec une égale sérénité d'esprit, de visage et de constance, tant dans l'adversité que dans la prospérité. Or la lumière des étoiles n'est pas comme la lumière d'une chandelle, d'une lampe ou d'un flambeau, qui se nourrit de suif, d'huile ou de cire, la consume, et, quand elle est consumée, s'éteint. Car semblables à ceux-ci sont ceux qui pratiquent la vertu par des considérations charnelles et humaines, pour le profit, etc., par exemple pour être loués par les hommes, ou pour obtenir des dignités ou des richesses. Car dès que ces choses cessent, leur vertu et leur dévotion cessent aussi ; les Saints brillent toujours comme les étoiles, parce qu'ils brillent de Dieu et pour Dieu Lui-même : car ils s'efforcent de plaire à Dieu seul et de répandre l'honneur de Dieu.


Cinquièmement, la lumière des étoiles est très pure, tout comme les étoiles elles-mêmes : ainsi les Saints recherchent la chasteté et la pureté angéliques. De là, tout comme dans les étoiles il n'y a rien de nébuleux, d'obscur ou de sombre, de même dans les Saints il n'y a ni mélancolie, ni colère, ni trouble, ni soupçon ; parce qu'ils regardent toutes choses avec des yeux lumineux et bienveillants comme les étoiles. Ils ne savent ce qu'est la simulation, la fraude ou la malice : car la charité ne pense pas le mal. C'est pourquoi ils semblent être quasi impeccables.


Sixièmement, la lumière du soleil et des étoiles est très rapide ; car en un instant elle se répand et se propage à travers le monde entier : ainsi les Saints sont rapides dans les œuvres de Dieu, surtout les hommes apostoliques, qui parcourent les provinces en prêchant l'Évangile, auxquels s'applique justement ce passage d'Isaïe 18, 2 : « Allez, messagers rapides, vers une nation arrachée et déchirée, vers un peuple terrible, après lequel il n'en est point d'autre. »


Septièmement, la lumière des étoiles est spirituelle : ainsi le discours des Saints est spirituel, de même que leur pensée et leur manière de vivre. Huitièmement, la lumière du soleil et des étoiles, même si elle illumine les égouts, les fumiers, les cadavres et les cloaques, n'en est pas le moins du monde souillée ni contaminée : ainsi les Saints, vivant parmi les pécheurs, ne sont pas pollués par leurs péchés, mais au contraire les illuminent et les rendent semblables à eux-mêmes, c'est-à-dire lumineux et saints. Neuvièmement, la lumière du soleil et des étoiles brille de telle sorte qu'elle réchauffe aussi. D'où par elle toutes choses reçoivent vie, vigueur et croissance : ainsi les Saints enflamment les autres de charité et brillent de telle sorte qu'ils brûlent ; mais ils ne brûlent pas pour briller, comme le Christ dit de saint Jean-Baptiste : « Il était la lampe ardente et brillante », non pas « brillante et ardente », comme saint Bernard l'observe et l'explique justement, Sermon sur saint Jean-Baptiste : « Car, dit-il, seulement briller est vain, seulement brûler est peu, brûler et briller est parfait. »


Enfin, dans la gloire céleste ils brilleront comme des étoiles, comme l'enseigne l'Apôtre, 1 Corinthiens 15, 41, et Daniel, chap. 12, 3 : « Ceux qui auront été savants, dit-il, brilleront comme la splendeur du firmament, et ceux qui en auront instruit beaucoup dans la justice, comme des étoiles pour toute l'éternité. » Il faut ajouter que les étoiles cachent leur substance et leur immense grandeur, ne montrant qu'une lumière minuscule comme une étincelle, par laquelle elles apparaissent et brillent. Ainsi les Saints se cachent eux-mêmes et cachent leurs vertus, leur grâce et leur gloire aux hommes, et désirent demeurer cachés. C'est pourquoi leurs œuvres brillent certes, afin que par elles les hommes glorifient Dieu ; mais de telle manière qu'ils montrent la lumière de leurs œuvres, tout en cachant leur propre personne d'où procède l'œuvre, autant qu'il est en eux : car ils veulent ne pas être vus, afin que les hommes, voyant l'œuvre mais ne voyant pas l'auteur, la rapportent à Dieu, qui est le Père de toutes les lumières, et Le célèbrent.





De l'Œuvre du Cinquième Jour


Verset 20 : Que les eaux produisent des reptiles et des volatiles


20. QUE LES EAUX PRODUISENT DES ÊTRES RAMPANTS ET DES CRÉATURES VOLANTES.


QU'ELLES PRODUISENT. — En hébreu iisretsu, c'est-à-dire qu'elles bouillonnent et jaillissent en grande abondance. C'est le terme propre pour les poissons et les grenouilles, et il signifie leur merveilleuse fécondité, propagation et nature prolifique. De là vient que, par excès d'humidité, les poissons sont indociles et stupides, et ne peuvent être apprivoisés ni domestiqués par l'homme, dit saint Basile, Homélie 7 sur l'Hexaéméron. De plus, dit-il, aucun être parmi les poissons n'est armé de dents sur une seule moitié de la mâchoire, comme le bœuf ou la brebis : car aucun poisson ne rumine, excepté le scare seul ; mais tous sont munis d'une rangée très acérée de dents serrées, de peur que, si un délai survenait dans la mastication, la nourriture ne se dissolve à cause de l'humidité. Certains se nourrissent de vase, d'autres d'algues : l'un dévore l'autre, et le plus petit est la nourriture du plus grand, et souvent tous deux deviennent la proie d'un troisième.


Ainsi parmi les hommes le plus puissant dépouille le plus faible, et celui-ci à son tour devient la proie d'un plus puissant encore. Le crabe, pour dévorer la chair de l'huître, quand celle-ci ouvre sa coquille au soleil, y jette une petite pierre afin qu'elle ne puisse se refermer, et ainsi l'envahit et s'en repaît. Les crabes sont des voleurs et des brigands rusés. Le poulpe, s'attachant à quelque rocher que ce soit, en prend la couleur ; et ainsi il capture et dévore les poissons qui nagent vers lui comme vers un rocher. Les poulpes sont des hypocrites, qui avec les chastes feignent d'être chastes, avec les impurs feignent d'être impurs, avec les gloutons feignent d'être gloutons, etc., et c'est pourquoi le Christ les appelle des loups ravisseurs.


Les poissons disent : « Allons vers la mer du Nord. Car son eau est plus douce que celle des autres mers, parce que le soleil, n'y séjournant que brièvement, n'épuise pas par ses rayons tout ce qui est potable. Car les créatures marines se plaisent dans les eaux douces : de là vient qu'elles nagent souvent vers les fleuves et s'éloignent beaucoup de la mer. Pour cette raison elles préfèrent le Pont aux autres golfes maritimes, comme plus propre à produire et nourrir leur progéniture. » Apprends, ô homme, des poissons la prévoyance, afin de veiller à ce qui conduit à ton salut.


« L'oursin de mer, lorsqu'il a pressenti une perturbation des vents, saisit un caillou d'une taille non négligeable, se stabilisant sous lui comme sous une ancre. Quand les marins observent cela, ils présagent une tempête à venir. La vipère recherche les noces de la murène marine, et signale sa présence par un sifflement ; et celle-ci accourt et s'accouple avec la créature venimeuse. Que présage cette leçon morale ? Qu'il soit rude, ou que le mari soit ivrogne, que l'épouse le supporte. Mais que le mari écoute aussi : la vipère vomit son venin par respect pour les noces ; ne déposeras-tu pas la dureté de ton esprit, ta férocité, ta cruauté par respect pour l'union ? L'exemple de la vipère ne nous profite-t-il pas aussi d'une autre manière ? L'embrassement de la vipère et de la murène est une sorte d'adultère de la nature ; que ceux qui conspirent contre les mariages d'autrui apprennent à quel reptile ils ressemblent. »


Et de quelle matière les oiseaux furent-ils faits ? On peut se demander si les oiseaux furent faits à partir de l'eau. Cajétan et Catharinus le nient, pensant que les oiseaux furent faits de terre : car cela semble être affirmé au chapitre 2, verset 19, et dans ce verset l'hébreu suggère que seuls les poissons furent produits de l'eau ; car ils ont, littéralement, « Que les eaux produisent l'être rampant (à savoir les poissons), et que le volatile vole sur la terre. » Mais l'opinion commune de saint Jérôme, Augustin, Cyrille, Damascène et des autres Pères (sauf Rupert), que cite Pererius, est que les oiseaux aussi bien que les poissons furent produits de l'eau comme de leur matière ; car cela est clairement enseigné tant par notre version que par la Septante et le Chaldéen, qui tous comprennent dans l'hébreu le relatif ascer, c'est-à-dire « qui » (car cela est familier aux Hébreux), comme s'il disait : « Que les eaux produisent l'être rampant et le volatile, qui volera sur la terre. » Je répondrai au passage de Genèse 2:19 quand nous y parviendrons. De là Philon appelle les oiseaux les parents des poissons.


En quoi les oiseaux et les poissons se ressemblent-ils ? On objectera que les oiseaux et les poissons sont entièrement différents et dissemblables : il ne semble donc pas que les oiseaux aient été faits d'eau, mais seulement les poissons. Je réponds en niant l'antécédent : car il existe une grande parenté entre les oiseaux et les poissons, comme l'enseigne justement saint Ambroise, Livre V de l'Hexaéméron, chapitre 14.


Premièrement, parce que l'eau, qui est le lieu des poissons, et l'air, qui est le lieu des oiseaux, sont des éléments voisins et apparentés : car tous deux sont transparents, humides, souples, subtils et mobiles. De là l'air se change facilement en eau, et inversement l'eau se transforme en vapeur et en nuage : car les oiseaux sont d'un tempérament aérien plutôt qu'aqueux.


Deuxièmement, parce que chez les oiseaux comme chez les poissons se trouvent la légèreté et l'agilité. Car ce que les ailes sont pour les oiseaux, les nageoires et les écailles le sont pour les poissons. De là aussi, tant les oiseaux que les poissons n'ont pas de vessie, ni de lait, ni de mamelles, de peur que ceux-ci n'entravent leur vol ou leur nage.


Troisièmement, le mouvement des uns et des autres est semblable : car ce qu'est la nage pour les poissons, le vol l'est pour les oiseaux, de sorte que les poissons semblent être des oiseaux aquatiques, et inversement les oiseaux semblent être des poissons aériens. De plus, tant les oiseaux que les poissons dirigent leur route et leur course avec leur queue, si bien que les hommes semblent avoir appris d'eux l'art de la navigation, et spécialement du milan, dit Pline, Livre X, chapitre 10.


Quatrièmement, beaucoup d'oiseaux sont aquatiques, comme les cygnes, les oies, les canards, les foulques, les harles et les martins-pêcheurs.


Enfin, saint Augustin répond, Livre III Du sens littéral de la Genèse, chapitre 3, et saint Thomas, Première Partie, Question 71, article 1, que les poissons furent faits d'une eau plus dense ; mais les oiseaux d'une eau plus raréfiée, qui se rapproche de la nature de l'air.


Puis saint Basile s'émerveille de la manière dont l'eau de mer est réduite en sel, dont le corail est une herbe dans la mer mais, porté à l'air, se fige en pierre ; dont la nature a imprimé de précieuses perles sur la vile huître ; dont du sang du vil petit poisson pourpre vient la couleur pourpre dont on teint les vêtements des rois ; dont le rémora, un minuscule poisson, s'il s'attache à la quille d'un navire, arrête les vaisseaux, même ceux poussés par un vent violent, et les rend immobiles. Tout cela de saint Basile, Homélie 7. Pline, Plutarque et Aldrovandi rapportent également la même chose au sujet du rémora, attribuant la cause à une qualité cachée implantée par la nature dans le rémora, telle qu'elle existe dans l'aimant pour attirer le fer et indiquer le pôle.


En outre, de toutes ces choses saint Basile enseigne, premièrement, à admirer la puissance, la sagesse et la munificence de Dieu dans ce théâtre de la mer, et à Lui rendre de perpétuelles actions de grâces pour autant de bienfaits qu'il y a de poissons, et même de gouttes dans la mer. Deuxièmement, il montre comment nous devons tirer des poissons et des autres animaux et de chaque créature des leçons appropriées pour la vie, et appliquer tous leurs dons et actions à la formation des mœurs : car ils furent donnés par Dieu à l'homme comme un miroir autant que comme un secours.


Ainsi le Sage, dans les Proverbes 6:6, envoie le paresseux aux fourmis : « Va, dit-il, vers la fourmi, ô paresseux, et considère ses voies, et apprends la sagesse, elle qui, bien qu'elle n'ait ni chef, ni précepteur, ni prince, prépare sa nourriture en été, et rassemble à la moisson de quoi manger. »


L'ÊTRE RAMPANT D'UNE ÂME VIVANTE — c'est-à-dire un être rampant ayant l'âme d'un être vivant, ou d'un animal doué de sens. Il appelle les poissons « êtres rampants » parce que les poissons n'ont pas de pattes mais pressent leur ventre sur les eaux, comme rampant et ramant.


Les amphibies doivent être classés avec les poissons. Classez avec les poissons les amphibies, tels que les castors, les loutres et les hippopotames ; lesquels, bien qu'ils aient des pattes, ne marchent cependant pas dessus lorsqu'ils sont dans l'eau, mais s'en servent pour ramer en nageant.





Verset 21 : Et Dieu créa les grands animaux marins


21. ET DIEU CRÉA LES GRANDS ANIMAUX MARINS. Les « cétacés » sont appelés en hébreu tanninim, ce qui signifie dragons et tous les animaux énormes, tant terrestres qu'aquatiques, tels que les baleines, qui sont comme des dragons aquatiques. Ainsi le nom « cétacé » est commun à tous les grands poissons cétacés, comme l'enseigne Gesner.


Les Juifs entendent par tanninim les plus grandes baleines, dont ils disent que deux seulement furent créées (de peur que, s'il y en avait davantage, elles ne dévorent tous les poissons et n'engloutissent tous les navires), à savoir une femelle, que Dieu tua et conserve pour que les justes s'en régalent au temps du Messie ; et un mâle, qu'Il conserve pour jouer avec lui à certaines heures chaque jour, selon ce passage du Psaume 104 : « Ce dragon que Tu as formé pour Te jouer de lui, » en hébreu, « pour que Tu joues avec lui. » Ils tirèrent cette fable du Livre IV d'Esdras, chapitre 6, comme le rapportent Lyra et Abulensis. Ce sont là les divagations de ces « sages ».


Notez l'expression « grands animaux marins » : car lorsqu'ils élèvent leur dos au-dessus des eaux, ils présentent l'apparence d'une île immense, disent saint Basile et Théodoret.


ET TOUTE ÂME VIVANTE ET MOBILE. — « Et » signifie ici « c'est-à-dire », comme s'il disait : Dieu créa tout animal vivant dans les eaux, qui a en soi un principe de mouvement, à savoir une âme par laquelle il peut se mouvoir de son propre élan, et pour cette raison est appelé « mobile ».





Verset 22 : Et Il les bénit, disant : Croissez et multipliez-vous


22. ET IL LES BÉNIT, DISANT : CROISSEZ ET MULTIPLIEZ-VOUS. Pour Dieu, bénir c'est faire du bien ; et Dieu fit du bien aux poissons et aux oiseaux précisément en leur accordant l'appétit, la puissance et la capacité d'engendrer leur semblable, afin que, puisqu'ils ne peuvent toujours demeurer comme individus en eux-mêmes mais doivent mourir, ils durent au moins dans leur progéniture, et possèdent ainsi une sorte d'éternité : car toute chose désire sa propre conservation et perpétuité. De là, expliquant davantage, Il ajoute : « Croissez, » non en taille (car ils reçurent leur taille convenable dans leur première création), mais, comme il est en hébreu, « fructifiez, » ou « soyez prolifiques, » pour que vous vous multipliiez en nombre ; et vous, ô poissons, remplissez les eaux.


Pourquoi la fécondité des poissons est-elle plus grande que celle des oiseaux ? Car la fécondité des poissons est plus grande que celle des oiseaux ; et la fécondité des oiseaux est plus grande que celle des animaux terrestres ; parce que, comme le dit Aristote, Livre III De la génération des animaux, chapitre 11, l'humidité dont abondent les poissons a une nature plus propre à former et façonner la progéniture que la terre.


Ajoutez à cela que les poissons et les oiseaux se reproduisent par des œufs, qui se multiplient plus facilement dans la matrice que les fœtus, que les animaux terrestres portent dans leur utérus. De là il est rapporté que Dieu bénit les oiseaux et les poissons, mais non les animaux terrestres : bien que, comme le remarque justement saint Augustin, Livre III Du sens littéral de la Genèse, chapitre 13, ce qui est exprimé dans un cas doive également être compris dans l'autre cas semblable.


Mais il est rapporté que Dieu bénit l'homme, tant parce que l'homme est le seigneur de tous les animaux, que parce que l'homme devait être répandu à travers toutes les provinces de la terre, tandis que les autres animaux ne supportent naturellement pas certaines terres.


Le phénix est-il un oiseau unique ? On objectera : Le phénix est le seul oiseau de son espèce dans le monde : donc le commandement « croissez et multipliez-vous » n'est pas vrai en son cas. Je réponds à l'antécédent : que le phénix existe fut affirmé par beaucoup d'anciens, non tant par une connaissance certaine que par la rumeur commune. Mais les philosophes et naturalistes postérieurs, qui écrivirent avec exactitude sur les oiseaux, parmi lesquels le dernier et le plus exact est Ulysse Aldrovandi, tiennent le phénix pour une fable, et démontrent par de nombreux arguments qu'il n'existe pas et n'a jamais existé. Le phénix est donc un oiseau, non réel mais symbolique, comme je le montrerai au chapitre 7, verset 2.


Saint Basile, Homélie 8 sur l'Hexaéméron, et à sa suite saint Ambroise, Livre V de l'Hexaéméron, décrit et admire, premièrement, l'industrie des abeilles dans la construction des rayons, dans la récolte du miel, dans sa disposition, sa protection, etc. Deuxièmement, les sentinelles des grues, qu'elles assurent à tour de rôle pendant la nuit, pour patrouiller et garder les autres pendant leur sommeil. Car lorsque le temps assigné s'est écoulé, celle qui a monté la garde pousse un cri, s'installe pour dormir ; une autre prend sa place et rend par sa veille la sécurité qu'elle a reçue des autres. Elles volent dans un ordre fixe comme en formation de bataille : l'une ouvre la marche comme un général, et quand son temps de service assigné est accompli, elle se tourne vers l'arrière de toute la colonne, et cède la conduite à celle qui suit immédiatement derrière.


Troisièmement, les mœurs des cigognes, qui arrivent et partent à date fixe ; les corneilles les escortent et les protègent contre les autres oiseaux. Le signe de la protection rendue est que les corneilles reviennent avec des blessures. De plus, les cigognes chérissent leurs parents vieillissants, les enveloppant de leurs propres plumes, leur fournissant généreusement la nourriture, et les soutenant de part et d'autre de leurs ailes. « Tel est le véhicule de la piété filiale, » dit saint Ambroise.


Quatrièmement, que personne ne déplore sa pauvreté, s'il considère l'hirondelle, qui ramasse de la paille dans son bec et la transporte pour construire son petit nid : et puisqu'elle ne peut transporter de la boue avec ses pattes (car elle les a si courtes et si petites qu'elle semble n'en avoir aucune ; et pour cette raison elle peut à peine se tenir immobile mais paraît presque toujours en vol), elle mouille les extrémités de ses plumes avec de l'eau, puis se roule dans la poussière, et de cette manière se façonne de la boue, avec laquelle elle construit son nid, et y pondant ses œufs, fait éclore ses petits ; et si l'un d'eux a eu les yeux blessés, elle sait leur rendre la vue avec l'herbe chélidoine.


Cinquièmement, le martin-pêcheur pond ses œufs au bord de la mer vers le milieu de l'hiver, quand les vents et les tempêtes font rage, et alors aussitôt les vents et les tempêtes se taisent et s'apaisent, et les mers se calment pendant sept jours entiers, durant lesquels le martin-pêcheur couve ses œufs et fait éclore ses petits, et puis sept autres jours sereins suivent, durant lesquels il nourrit ses petits. De là les marins naviguent en sûreté à cette époque. Et c'est pourquoi les poètes appellent les jours calmes et sereins « jours alcyoniens ». Le martin-pêcheur nous enseigne à espérer en Dieu : car s'Il procure une telle sérénité à un petit oiseau, que ne procurera-t-Il pas à celui qui L'invoque ?


Cinquièmement, la tourterelle, ne s'unissant à aucun autre après la mort de son compagnon, enseigne aux veuves à demeurer chastes et à ne point aspirer au mariage d'un autre homme.


Sixièmement, l'aigle est dure envers ses petits, les abandonnant bientôt, et même parfois les jetant du nid : de là elle est un symbole des parents cruels envers leurs enfants. En revanche, ceux qui sont bienveillants envers leurs enfants sont semblables aux cailles, qui accompagnent leurs petits même après qu'ils peuvent voler, et leur fournissent de la nourriture pendant quelque temps.


Septièmement, les vautours sont longévifs (car ils vivent ordinairement cent ans) et se reproduisent sans accouplement. Vous pouvez les opposer aux païens, qui disent : Comment la Bienheureuse Vierge, demeurant vierge, a-t-elle pu enfanter le Christ ? Saint Ambroise dit la même chose, Livre V de l'Hexaéméron, chapitre 20. Bien plus, Élien, Livre II Des animaux, chapitre 40 ; Horus, Livre I, Hiéroglyphes ; Isidore, Livre XII ; Origène, chapitre 7, et d'autres que cite Aldrovandi sous le mot « vautour », rapportent que tous les vautours sont femelles, et qu'ils conçoivent et se reproduisent par le vent sans mâle. Mais qu'il s'agit là de fables, Albert le Grand le montre, et à sa suite Aldrovandi, Livre III d'Ornithologie, page 244. Car les vautours sont des animaux parfaits, qui tous jouissent, par la loi commune de la nature, des deux sexes, et par là engendrent et se propagent, comme les autres oiseaux. De plus, les vautours ont un odorat puissant, et peuvent détecter des charognes à des centaines de milles de distance, et même situées au-delà de la mer, et y volent : bien plus, ils semblent présager le carnage ; de là ils suivent les armées et les camps en grandes troupes.


Huitièmement, la chauve-souris est un quadrupède, et cependant ailée, comme un oiseau : de là elle met au monde des petits vivants, comme un quadrupède ; et elle a des ailes, non divisées en plumes, mais continues comme une membrane de cuir. Ceux qui sont sages dans les choses vaines, non dans les choses vraies et solides, sont semblables aux chauves-souris et aux hiboux ; car comme les hiboux, leur vue s'émousse quand le soleil brille ; mais elle s'aiguise dans l'ombre et les ténèbres mêmes.


Neuvièmement, le coq, cette sentinelle, vous éveille le matin pour que vous vous leviez accomplir vos tâches, criant d'une voix perçante, et par son chant annonçant le soleil encore lointain, veillant avec les voyageurs le matin, et conduisant les laboureurs de leurs maisons à leurs travaux et à la moisson.


Dixièmement, l'oie est toujours vigilante et très perspicace pour percevoir ce qui échappe aux autres. De là à Rome, les oies protégèrent jadis le Capitole contre les Gaulois, ennemis qui s'y glissaient, en réveillant les gardes endormis par leurs cris. C'est pourquoi saint Ambroise, Livre V de l'Hexaéméron, chapitre 13, dit : « C'est à juste titre, dit-il, qu'à elles (les oies), ô Rome, tu dois ta souveraineté. Tes dieux dormaient, et les oies veillaient. C'est pourquoi en ces jours-là tu sacrifies à l'oie, non à Jupiter. Car que tes dieux cèdent aux oies, par lesquelles ils savent avoir été défendus, de peur qu'eux aussi ne soient pris par l'ennemi. »


Onzièmement, l'armée des sauterelles, sous un seul signal, s'élève tout entière d'un coup dans les airs, et campant sur toute l'étendue du champ, ne dévore pas les récoltes avant que cela ne lui ait été accordé par Dieu, et pour ainsi dire commandé. Dieu fournit un remède, qui est l'oiseau séleucide, qui volant en troupes dévore les sauterelles.


En outre, quelle est la manière du chant de la cigale, et de quelle sorte est-il ? Elle s'adonne davantage au chant à midi, tirant de l'air, ce qui se produit quand la poitrine se dilate, produisant le son.


Douzièmement, les insectes (tels que les abeilles, les guêpes), ainsi nommés parce qu'ils présentent certaines coupures ou incisions partout sur leur corps, manquent de poumons, et par conséquent ne respirent pas, mais se nourrissent d'air par toutes les parties de leur corps. Pour cette raison, si on les imbibe d'huile d'olive, c'est-à-dire d'huile pressée des olives, ils meurent quand leurs passages sont obstrués : si on les asperge aussitôt de vinaigre, ils revivent quand les ouvertures sont débouchées.


Treizièmement, les canards, les oies et les autres oiseaux nageurs ont des pattes qui ne sont pas fendues mais continues et étalées comme une membrane, afin qu'ils puissent flotter et nager plus facilement. Le cygne, plongeant son long cou dans l'eau profonde, pratique la pêche, chassant les poissons.


Les vers à soie, figure de la résurrection. Quatorzièmement, les vers à soie sont une preuve et une figure de la résurrection. Car en eux, d'abord un minuscule ver naît d'une semence, de celui-ci vient une chenille, de la chenille un ver à soie, qui se gorge de feuilles de mûrier, et une fois repu, tisse des fils de soie qu'il tire de ses propres entrailles, et ayant formé un cocon, s'y enfermant il meurt, et quand le temps est écoulé il revit, et ayant développé des ailes il devient un papillon, et laissant sa semence dans le cocon, s'envole. Ainsi dit Basile.


Ajoutez les oiseaux merveilleusement mélodieux : le perroquet, le merle, le roitelet, et surtout le rossignol, qui est si petit qu'il ne semble être que voix — et même pure musique — au sujet duquel saint Ambroise dit, Livre V de l'Hexaéméron, chapitre 20 : « D'où, dit-il, vient la voix du perroquet, et la douceur des merles ? Puisse au moins le rossignol chanter, pour tirer le dormeur de son sommeil. Car cet oiseau a coutume de signaler le lever du jour naissant, et d'apporter une joie plus abondante à l'aurore. » De même, chapitre 5 : « Comment se fait-il, dit-il, que vous, foulques, qui vous plaisez dans les profondeurs marines, vous fuyez quand vous sentez une perturbation de la mer, et vous jouez dans les bas-fonds ? Le héron lui-même, qui a coutume de s'attacher aux marais, abandonne ses repaires familiers, et craignant les pluies, vole au-dessus des nuages, afin de ne pouvoir sentir les tempêtes des nuées. »





De l'Œuvre du Sixième Jour


Le sixième jour donna des habitants à la terre, de même que le cinquième en avait donné à l'eau et à l'air. Mais aucun habitant ne fut donné au feu : car ni la salamandre ni aucun autre animal ne peut vivre ou subsister dans le feu, comme l'enseigne Galien, Livre III Des tempéraments, et Dioscoride, Livre II, chapitre 56, où Mattioli dit qu'il en fit lui-même l'expérience, ayant jeté de nombreuses salamandres dans le feu, qui furent rapidement consumées. De même les pyraustres ou lucioles, qui sont un peu plus grosses que des mouches, vivent dans le feu seulement un court moment ; car elles naissent dans les fourneaux de cuivre de Chypre, et y bondissent et marchent à travers le feu, mais meurent bientôt en s'envolant de la flamme, comme l'atteste Aristote, Livre V, Histoire des animaux, chapitre 19.


Verset 24 : Que la terre produise l'âme vivante


24. QUE LA TERRE PRODUISE L'ÂME VIVANTE, — c'est-à-dire les animaux vivants ; c'est une synecdoque. De plus, « que la terre produise, » non comme si la terre était la cause efficiente : car celle-ci fut Dieu seul, mais plutôt comme la cause matérielle, comme s'il disait : Que les animaux surgissent, émergent, s'élèvent et sortent de la terre.


Toutes les espèces de tous les animaux furent-elles créées le sixième jour ? On peut se demander si absolument toutes les espèces d'animaux terrestres furent créées par Dieu en ce sixième jour. Je réponds premièrement que toutes les espèces d'animaux terrestres qui sont parfaites et homogènes, c'est-à-dire qui peuvent naître par l'accouplement du mâle et de la femelle d'une seule espèce, furent créées en ce jour : ainsi l'enseignent communément les Interprètes et les Scolastiques. Et cela est prouvé parce que la perfection de l'univers l'exigeait. Car Dieu en ces six jours a parfaitement établi et orné cet univers ; d'où il suit qu'en ces six jours Il créa toutes choses, c'est-à-dire toutes les espèces de choses. Et de là il est dit qu'au septième jour Il cessa, à savoir de la production de nouvelles espèces.


Les bêtes venimeuses furent aussi créées. Je dis deuxièmement que, par conséquent, en ce sixième jour toutes les bêtes venimeuses, comme les serpents, et celles qui sont hostiles les unes aux autres et carnivores, comme le loup et la brebis, furent créées, et même créées avec cette inimitié et cette antipathie naturelle : car cette antipathie leur est naturelle.


Et ainsi avant le péché d'Adam, la nature du loup était hostile à la brebis, et il lui aurait infligé la mort : cependant la providence de Dieu aurait veillé à ce que cela n'arrivât pas avant que l'espèce fût suffisamment propagée, de peur qu'elle ne pérît. Ainsi saint Thomas, Première Partie, Question 69, article 1, réponse 2, et saint Augustin, Livre III Du sens littéral de la Genèse, chapitre 16, bien qu'Augustin lui-même semble rétracter cela au Livre I des Rétractations, chapitre 10, et affirmer qu'il relève de l'institution naturelle que toutes les bêtes se nourrissent de plantes, selon ce qui est dit dans Genèse 1:30 ; mais que de la désobéissance de l'homme il advint que certaines devinrent la nourriture des autres. Pererius soutient la même chose, ainsi qu'Abulensis, au chapitre 13, où il traite ces matières en détail. Grégoire de Nysse semble tenir la même opinion, Discours 2 Sur la création de l'homme. Junilius enseigne aussi expressément la même chose : « Du fait, dit-il, que Dieu a dit : Voici, je vous ai donné toute herbe, il est clair que la terre n'a rien produit de nuisible, aucune herbe vénéneuse, et aucun arbre stérile. Deuxièmement, que même les oiseaux ne vivaient pas en saisissant les oiseaux plus faibles, ni le loup ne rôdait autour des bergeries cherchant des victimes, ni la poussière n'était le pain du serpent ; mais toutes les créatures en harmonie se nourrissaient d'herbes et des fruits des arbres. »


Mais la première opinion, que j'ai énoncée, est plus vraie. Les raisons pour lesquelles Dieu créa les créatures venimeuses sont : premièrement, afin que l'univers fût complet avec tous les genres de choses ; deuxièmement, afin que par elles la bonté des autres choses resplendît : car le bien brille plus clairement quand il est opposé au mal ; troisièmement, parce qu'elles sont utiles pour les remèdes et d'autres usages. Car ainsi de la vipère vient la thériaque (l'antidote). Ainsi Damascène, Livre II De la foi, chapitre 25. Voir saint Augustin, Livre I De la Genèse contre les manichéens, 16.


Pourquoi certains animaux naissent-ils de la putréfaction. Je dis troisièmement que les petits animaux qui naissent de la sueur, de l'exhalaison ou de la putréfaction, tels que les puces, les souris et d'autres petits vers, ne furent pas créés en ce sixième jour formellement, mais potentiellement, et pour ainsi dire en principe séminal ; parce qu'à savoir ces animaux furent créés en ce jour de la disposition certaine desquels ceux-ci devaient naturellement surgir : ainsi saint Augustin, Livre III Du sens littéral de la Genèse, chapitre 14, bien que saint Basile ici, dans l'Homélie 7, semble enseigner le contraire.


Assurément, que des puces et des vers semblables, qui maintenant infestent les êtres humains, eussent été créés à ce moment-là eût été contraire à l'état très heureux d'innocence.


Notez que dans les petits animaux la magnificence de Dieu resplendit également, et parfois même davantage, que dans les grands.


Écoutez Tertullien, Livre I Contre Marcion, chapitre 14 : « Mais quand tu te moques même des plus petits animaux, que le plus grand Artisan a délibérément agrandis en habileté ou en force, enseignant ainsi à apprécier la grandeur dans la petitesse, de même que la vertu dans la faiblesse, selon l'Apôtre ; imite, si tu le peux, les constructions de l'abeille, les étables de la fourmi, les toiles de l'araignée, les fils du ver à soie ; endure, si tu le peux, ces mêmes créatures de ton lit et de ta natte, les poisons de la cantharide, les dards de la mouche, la trompette et la lance du moustique : que seront les plus grandes créatures, quand tu es ou secouru ou blessé par de si petites, au point que tu ne devrais pas mépriser le Créateur même dans les petites choses ? »


Ainsi Chrysippe, comme l'atteste Plutarque au Livre V De la nature, disait que les punaises et les souris sont très utiles à l'homme ; car par les punaises nous sommes tirés du sommeil, et par les souris nous sommes avertis de prendre soin dans le rangement de nos biens.


Saint Augustin, dans l'Exposition sur le Psaume 148 : « Que votre charité soit attentive, dit-il : qui a disposé les membres de la puce et du moustique, de sorte qu'ils ont leur propre ordre, leur propre vie, leur propre mouvement ? Considère n'importe quelle toute petite créature que tu voudras, aussi minuscule soit-elle : si tu considères l'ordre de ses membres, et l'animation de la vie par laquelle elle se meut, de son propre chef elle fuit la mort, aime la vie ; elle recherche les plaisirs, évite les désagréments, exerce divers sens, est vigoureuse dans le mouvement qui lui convient. Qui a donné au moustique son dard, avec lequel il suce le sang ? Combien mince est le tube par lequel il boit ! Qui a disposé ces choses ? Qui a fait ces choses ? Tu trembles devant les plus petites choses — loue le Grand. »


Ni les animaux hybrides. Je dis quatrièmement que les animaux hybrides, c'est-à-dire les animaux engendrés par l'accouplement d'espèces différentes, tels que le mulet d'une jument et d'un âne, le lynx d'un loup et d'une biche, le tityrus d'un bouc et d'une brebis, le léopard d'une lionne et d'une panthère — ceux-ci, dis-je, n'ont pas nécessairement besoin d'avoir été créés en ce sixième jour : et de fait il est certain que tous ceux-ci ne furent pas créés alors. Ainsi Rupert, Molina et d'autres, bien que Pererius soutienne ici l'opinion contraire.


Cette affirmation est prouvée premièrement, parce qu'en Afrique de nouvelles espèces de monstruosités surgissent chaque jour, et davantage surgiront par la suite, et peuvent surgir d'un nouveau mélange de diverses espèces ou animaux. Deuxièmement, parce qu'un tel mélange est contraire à la nature et adultérin, d'où il fut interdit aux Juifs au Lévitique 19:19. Troisièmement, parce que ces animaux sont considérés comme ayant été suffisamment créés quand les autres espèces furent créées dont le mélange devait ultérieurement les faire naître. Quatrièmement, parce que concernant les mulets, les Hébreux enseignent d'après Genèse 36:24 qu'ils furent découverts longtemps après ce sixième jour du monde, par Ana dans le désert, de l'accouplement de juments avec des ânes.


SELON SON ESPÈCE — c'est-à-dire selon son propre genre, à savoir selon sa propre espèce, comme suit, comme s'il disait : Que la terre produise des animaux vivants selon chacune de leurs espèces individuelles : ou, que la terre produise chaque espèce individuelle d'animaux terrestres.


Saint Basile énumère et contemple ces espèces, Homélie 9 sur l'Hexaéméron, et à sa suite saint Ambroise, Livre VI de l'Hexaéméron, chapitre 4, où entre autres choses il dit : « L'ourse, bien que rusée, comme le dit l'Écriture (car c'est une bête pleine de ruse), est néanmoins rapportée mettre au monde des petits informes, mais les façonner de sa langue, et les mouler à sa ressemblance et à son image : ne peux-tu pas former tes enfants à te ressembler ? »


La même ourse, frappée d'une blessure grave et atteinte de plaies, sait se guérir elle-même, appliquant sur ses blessures l'herbe appelée phlomos, afin qu'elles soient guéries par son seul contact. Le serpent aussi, en mangeant du fenouil, chasse la cécité qu'il a contractée. La tortue, s'étant nourrie de la chair d'un serpent, lorsqu'elle remarque le poison se répandre en elle, emploie l'origan comme remède pour sa guérison.


On peut aussi voir le renard se guérir avec la sève du pin. Le Seigneur s'écrie dans Jérémie 8 : « La tourterelle et l'hirondelle, les moineaux des champs, ont observé les temps de leur arrivée ; mais mon peuple n'a pas connu les jugements du Seigneur. »


La fourmi aussi sait observer les temps de beau temps : car le pressentant, elle transporte ses provisions humides au-dehors, afin qu'elles soient séchées par le soleil constant. Les bœufs, quand la pluie menace, savent se tenir à leurs étables ; en d'autres temps ils regardent dehors, et tendent le cou au-delà des étables, pour montrer qu'ils veulent sortir, parce qu'une brise plus douce est en chemin.


« La brebis, à l'approche de l'hiver, insatiable de nourriture, saisit l'herbe avidement, parce qu'elle pressent la rigueur et la stérilité de l'hiver à venir. Le hérisson, s'il a pressenti quelque menace, se renferme de ses épines et se rassemble dans ses propres armes, de sorte que quiconque tentera de le toucher sera blessé. Le même animal, prévoyant l'avenir, se prépare deux passages pour respirer, de sorte que quand il sait que le vent du Nord va souffler, il bouche le passage septentrional : quand il sait que le vent du Sud dissipera les nuages du ciel, il se rend au passage septentrional, pour éviter les vents soufflant vers lui et nuisibles de cette direction. Que Tes œuvres sont magnifiques, ô Seigneur ! Tu as tout fait avec sagesse. »


Il ajoute au sujet du tigre, qui poursuit le ravisseur de ses petits : quand celui-ci se voit sur le point d'être rattrapé, il jette une sphère de verre. Et elle est trompée par son image (qu'elle voit reflétée dans le verre et qu'elle prend pour son petit), et s'assied comme pour allaiter le nourrisson : ainsi trompée par sa dévotion maternelle, elle perd à la fois sa vengeance et sa progéniture. Le tigre enseigne donc, bien que féroce, combien les parents doivent aimer leurs enfants, et ne pas les provoquer à la colère.


Il passe ensuite aux chiens, qui traquent le lièvre par ses empreintes avec une sagacité merveilleuse, et le poursuivent. Il offre des exemples de chiens qui détectèrent et vengèrent les meurtriers de leurs maîtres, et ajoute : « Quel digne retour rendons-nous à notre Créateur, dont nous mangeons la nourriture, et pourtant nous dissimulons ses offenses, et souvent nous offrons aux ennemis de Dieu les festins que nous avons reçus de Dieu ? »


Le petit agneau par ses bêlements fréquents appelle sa mère absente, pour faire sortir la voix de celle qui répondra ; bien qu'il se meuve parmi plusieurs milliers de brebis, il reconnaît la voix de sa mère et se hâte vers elle ; elle aussi, parmi plusieurs milliers d'agneaux, reconnaît son fils unique par un silencieux témoignage d'affection. Le berger se trompe en distinguant les brebis ; le petit agneau ne sait pas se tromper en reconnaissant sa mère. Le chiot n'a pas encore de dents, et pourtant, comme s'il en avait, il cherche à se venger avec sa propre gueule. Le cerf n'a pas encore de cornes, et pourtant avec son front il n'accepte pas les transgressions avec les autres, mais fait des préludes, et méprise ce qu'il n'a pas encore essayé ; lui qui ne s'approche pas de la pâture de la veille, et ne retourne jamais aux restes de sa chasse. La panthère est véhémente, impétueuse et rapide, et par conséquent souple et agile. L'ourse est très paresseuse, solitaire et rusée.


LE BÉTAIL — c'est-à-dire les animaux domestiques et apprivoisés : car en hébreu ceux-ci sont appelés behemot, et ils sont opposés aux bêtes, c'est-à-dire aux animaux sauvages de la terre, que les Grecs ici traduisent par theria.


Ce que l'œuvre des six jours signifie tropologiquement. Tropologiquement, l'œuvre de la création en six jours signifie l'œuvre de la justification de l'homme. Au premier jour, donc, la lumière est créée, c'est-à-dire que l'illumination est versée dans le pécheur, par laquelle il peut voir la laideur du péché et le danger de son état et de l'éternité. Au deuxième jour, le firmament est fait, c'est-à-dire que la crainte de Dieu et du jugement est placée dans le pécheur, qui sépare les eaux supérieures, c'est-à-dire l'appétit rationnel, des eaux inférieures, c'est-à-dire de l'appétit sensitif, afin que, bien que par les sens il désire les choses terrestres, cependant en esprit il soit porté vers les choses célestes. Au troisième jour, la terre, c'est-à-dire l'homme couvert par l'eau, c'est-à-dire par la concupiscence, est découverte, de sorte que bien qu'il l'ait, il n'en est pas submergé, et il la sent mais n'y consent pas : de là il porte les semences des vertus. Au quatrième jour, le soleil est fait, c'est-à-dire que la charité est placée dans l'homme ; et la lune, c'est-à-dire la foi illustre ; et l'étoile du soir, c'est-à-dire l'espérance ; et Saturne, c'est-à-dire la tempérance ; et Jupiter, c'est-à-dire la justice ; et Mars, c'est-à-dire la force ; et Mercure, c'est-à-dire la prudence — avec les autres astres, c'est-à-dire les vertus. Au cinquième et au sixième jour, les créatures vivantes sont faites : premièrement, les poissons, c'est-à-dire les hommes bons mais très imparfaits, parce qu'immergés dans les soucis du monde ; deuxièmement, le bétail, c'est-à-dire les hommes plus parfaits qui vivent spirituellement sur la terre ; troisièmement, les oiseaux, c'est-à-dire les hommes les plus parfaits, qui méprisant toutes choses, s'envolent vers le ciel de toute leur affection comme des oiseaux : ainsi d'après Eucherius, Origène et Hugues, dit Pererius. Voir saint Bernard, Sermon 3 Sur la Pentecôte.


Symboliquement, Junilius applique ces six jours aux six âges du monde. S'ensuit la création de l'homme, à savoir :


« Un être plus saint que ceux-ci, plus capable d'esprit élevé,
Faisait encore défaut, un être qui pût dominer tout le reste :
L'homme naquit. »


Dieu dit donc :





Verset 26 : Faisons l'homme à notre image et ressemblance


FAISONS L'HOMME À NOTRE IMAGE ET RESSEMBLANCE.


Ici se comprend le mystère de la Très Sainte Trinité. Notez ici le mystère de la Très Sainte Trinité : car par ces paroles, Dieu le Père ne s'adresse pas aux anges, comme s'il leur commandait de façonner le corps humain et l'âme sensitive, se réservant à Lui seul la création de l'âme raisonnable, comme le voulut Platon dans le Timée, et Philon dans son livre De la Création des six jours, ainsi que les Juifs. Car saint Basile, Chrysostome, Théodoret, Cyrille au Livre I Contre Julien, et Augustin au Livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre 6, réprouvent cela comme impie ; car Dieu créa tant le corps que l'âme de l'homme non par les anges, mais par Lui-même, comme il ressort du chapitre II, versets 7 et 21. C'est pourquoi il ne dit pas ici « faites » [facite], mais « faisons » [faciamus], à « notre » image — non la vôtre, ô anges, mais la nôtre. Dieu le Père s'adresse donc ici à son Fils et au Saint-Esprit, comme à ses collègues, de même nature, puissance et opération que Lui. Ainsi saint Basile, Rupert et les autres cités plus haut ; bien plus, le Concile de Sirmium, cité par Hilaire dans son livre Des Synodes, prononce l'anathème contre ceux qui expliquent autrement ce passage.


Les douze excellences de l'homme. Notez en second lieu l'excellence de l'homme : car Dieu délibère et prend conseil au sujet de la création de l'homme comme d'une grande chose, en disant : « Faisons l'homme » ; ainsi Rupert. Car l'homme est la première image du monde incréé, c'est-à-dire de la Très Sainte Trinité, et le témoignage de son art et de sa sagesse infinis, et son œuvre la plus parfaite. Du monde créé cependant, l'homme est la fin, le résumé, le lien et le nœud : car l'homme possède et relie en lui tous les degrés des choses spirituelles et corporelles, et c'est pourquoi il est et s'appelle un Microcosme, et Platon l'appelle l'Horizon de l'univers, parce qu'il marque la frontière entre l'hémisphère supérieur, à savoir le ciel et les anges, et l'inférieur, à savoir la terre et les bêtes, et les joint en lui-même ; car l'homme est en partie semblable aux anges, en partie aux bêtes. De même, cette vie et ce temps qui sont les nôtres sont l'horizon de l'éternité : parce qu'ils marquent la frontière entre l'éternité bienheureuse, qui est dans les cieux, et l'éternité misérable, qui est en enfer, et participent de quelque chose de chacune. Admirablement, saint Clément, Livre VII des Constitutions apostoliques, chapitre 35 : « Le couronnement de Votre œuvre, un être vivant participant de la raison, citoyen du monde, Vous l'avez fait par le gouvernement de Votre sagesse, lorsque Vous avez dit : "Faisons l'homme à notre image et ressemblance" ; Vous l'avez fait, dis-je, pour être l'ornement de l'ornement, dont Vous avez formé le corps à partir des quatre éléments, corps premiers, mais l'âme à partir de rien, et Vous lui avez donné cinq sens pour le combat de la vertu ; et l'esprit même de l'âme, Vous l'avez préposé aux sens comme un cocher. »


Deuxièmement, parce que par le Christ en tant qu'homme, toutes les créatures également, qui sont contenues dans l'homme comme dans un microcosme, ainsi que je viens de le dire, devaient être déifiées : voyez donc combien grande est la dignité de l'homme. Troisièmement, parce que de même que le monde a été créé pour l'homme et avec l'homme, de même dans la résurrection il sera renouvelé. Quatrièmement, le suprême mystère de la foi, à savoir celui de la Très Sainte Trinité et de l'unité indivise, fut d'abord révélé dans la création de l'homme, mystère qui devait ensuite être ouvertement déclaré et professé dans la régénération du même homme, c'est-à-dire dans le baptême ; car ces paroles « faisons » et « notre » signifient la Trinité ; tandis que ces paroles « Dieu dit », « Dieu fit », etc., indiquent l'unité. Cinquièmement, les animaux et les plantes sont dits avoir été engendrés de la terre et de l'eau ; mais Dieu seul façonna et modela le corps de l'homme, et y plaça une âme raisonnable créée par Lui-même à partir de rien. Sixièmement, l'homme fut établi par Dieu comme le chef et le prince de tous les animaux, même les plus grands, et pour ainsi dire le roi du monde entier. Septièmement, Dieu assigna à l'homme pour demeure et délectation le paradis, abondamment pourvu de délices et de toute profusion de biens. Huitièmement, Dieu créa l'homme doté d'une telle intégrité d'âme et d'une telle innocence que l'esprit était soumis à Dieu, les sens à la raison, et le corps à l'âme, et toutes les créatures vivantes étaient soumises à l'empire de l'homme : de là vint qu'il n'avait pas honte de sa nudité. Neuvièmement, Adam imposa à chacun des animaux des noms appropriés ; d'où resplendit sa science et sa sagesse suprêmes, de sorte que les animaux eux-mêmes, pour ainsi dire, reconnaissaient et proclamaient l'homme pour leur roi et seigneur. Dixièmement, il avait un corps immortel, de sorte que s'il obéissait à Dieu, après avoir passé une très longue vie sur terre, il serait transféré de sa vie terrestre à une vie céleste et éternelle, exempte de mort et de tous maux. Onzièmement, Dieu distingua l'homme par le don de prophétie, lorsqu'il dit : « Voici maintenant l'os de mes os. » Douzièmement, Dieu apparaissait souvent à l'homme sous forme humaine et s'entretenait familièrement avec lui.


Notez en troisième lieu que Dieu orna ce palais du monde, comme un certain banquet, dit Nysse, ou plutôt comme une splendide salle de festin, de toutes les choses qui étaient propres à l'usage, à la délectation et à la connaissance ; et qu'ensuite, en dernier lieu, il y introduisit, ainsi paré, et créa l'homme, comme celui qui serait le sommet, la fin et le seigneur de toutes choses. Voyez saint Ambroise, Lettre 38 à Horontianus, et Nazianzen, Discours 43, et Nysse, livre De la Création de l'homme. C'est donc à juste titre que saint Bernard, Sermon 1 sur l'Annonciation, dit : « Que manquait-il, dit-il, au premier homme, que la miséricorde gardait, que la vérité enseignait, que la justice gouvernait et que la paix nourrissait ? »


De plus, Diogène, comme l'atteste Plutarque dans son livre De la Tranquillité de l'âme, et Philon au Livre I De la Monarchie, enseignent que le monde est comme un temple sacré et beau de Dieu, dans lequel l'homme fut introduit pour en être le grand prêtre, et exercer le sacerdoce au nom de toutes les créatures, et rendre grâces pour les bienfaits accordés à toutes et à chacune d'elles, et leur rendre Dieu propice, afin qu'il ajoute des biens et écarte les maux. C'est pourquoi, « dans la robe talaire qu'il portait », Aaron, le grand prêtre de l'Ancien Testament, « portait le monde entier », Sagesse 18, 24. Écoutez Lactance, livre De la Colère de Dieu, chapitre 14 : « Il s'ensuit que je doive montrer pourquoi Dieu fit l'homme. De même qu'il conçut le monde pour l'homme, de même il fit l'homme pour Lui-même, comme le grand prêtre du temple divin, le spectateur des œuvres et des choses célestes. Car il est le seul qui, possédant le sens et étant capable de raison, puisse comprendre Dieu, admirer ses œuvres, percevoir sa vertu et sa puissance, etc. C'est pourquoi lui seul reçut la parole, et la langue comme interprète de la pensée, afin qu'il puisse proclamer la majesté de son Seigneur. »


En outre, saint Ambroise, dans la lettre 38 déjà citée, enseigne que l'homme fut créé en dernier, afin qu'il eût soumises à lui toutes les richesses du monde — tous les volatiles, les animaux terrestres, même les poissons, etc. — et qu'il fût pour ainsi dire le roi des éléments, et par ceux-ci s'élevât comme par degrés vers la cour royale du ciel. Et puis il conclut élégamment : « C'est donc à juste titre qu'il fut le dernier, comme le résumé de toute l'œuvre, comme la cause du monde, pour qui toutes choses furent faites, comme l'habitant de tous les éléments : il vit parmi les bêtes sauvages, nage avec les poissons, vole au-dessus des oiseaux, converse avec les anges ; il habite la terre et sert au ciel ; il sillonne la mer, se nourrit d'air ; cultivateur du sol, voyageur des profondeurs, pêcheur dans les flots, oiseleur dans les airs, héritier au ciel, cohéritier du Christ. »


« L'homme. » — « L'homme » ici n'est pas l'idée de l'homme abstrait et universel, qui serait la cause et l'exemplaire de tous les hommes individuels, comme Philon le voulut à la suite de Platon. « L'homme » ici n'est pas non plus l'âme de l'homme, comme si l'on disait : « Ornons l'âme de l'homme de notre image, à savoir de la grâce », comme l'expliquent saint Basile et Ambroise. Mais « l'homme » est Adam lui-même, le premier homme et parent de tous les autres, comme il ressort de ce qui a été dit : car en Adam, et par Adam, Dieu fit et créa tous les autres hommes.


« Ad imaginem et similitudinem » — Image de Dieu dans l'homme. À NOTRE IMAGE ET RESSEMBLANCE. — On demandera : en quoi consiste cette image de Dieu, exprimée dans l'homme ? Les Anthropomorphites, dont l'auteur fut Audée (d'où ils sont appelés Audéens), pensèrent que l'homme est l'image de Dieu selon le corps, et que par conséquent Dieu est corporel ; mais c'est une hérésie.


Deuxièmement, Oleaster et Eugubinus dans la Cosmopoeia pensent que Dieu revêtit ici une forme humaine afin de créer l'homme à sa ressemblance ; mais cela est également faible et nouveau.


Notez premièrement que « image » se prend ici pour « exemplaire », comme si l'on disait : Faisons l'homme d'après notre modèle, afin que comme une image il nous reflète et nous représente, nous qui sommes son exemplaire. Cette image n'est pas le Verbe divin, ou le Fils, qui est l'image du Père, comme certains l'expliquent ; mais c'est l'essence divine elle-même, Dieu lui-même un et trine : car l'homme fut fait à l'image de celui-ci. C'est pourquoi ce que Rupert entend par « image » comme le Fils, et par « ressemblance » comme le Saint-Esprit, est mystique. Cependant, en second lieu, « image » peut proprement se prendre ici comme un hébraïsme, comme si l'on disait : Faisons l'homme à notre image, c'est-à-dire, pour qu'il soit une image de nous, comme de son exemplaire.


Image et ressemblance sont-elles distinguées ici ? Notez en second lieu que beaucoup distinguent ici « image » de « ressemblance », à savoir de telle sorte que « image » se rapporte à la nature, et « ressemblance » aux vertus. Ainsi saint Basile, Homélie 10 sur l'Hexaéméron : « Par l'image imprimée dans mon âme, j'ai obtenu l'usage de la raison ; mais devenu chrétien, je suis véritablement rendu semblable à Dieu. » Saint Jérôme, sur Ézéchiel chapitre 28, « Tu es le sceau de la ressemblance », dit : « Et il faut noter que l'image fut seulement faite lors de la création, tandis que la ressemblance s'accomplit dans le baptême. » Et saint Chrysostome, Homélie 9 sur la Genèse : « Il dit "image" en raison de la domination ; "ressemblance", afin que par les forces humaines nous devenions semblables à Dieu en douceur, en mansuétude, etc., ce que le Christ dit aussi : "Soyez semblables à votre Père qui est dans les cieux." » La même chose est enseignée par saint Augustin, livre Contre Adimantus, chapitre 5 ; Eucher, Livre I sur la Genèse ; Damascène, Livre II De la Foi, chapitre 12 ; saint Bernard, Sermon 1 sur l'Annonciation, où il ajoute aussi : « L'image certes peut être brûlée en enfer, mais non consumée ; elle peut être embrasée, mais non détruite. Il n'en va pas de même de la ressemblance ; mais ou bien elle demeure dans le bien, ou bien si l'âme pèche, elle est misérablement changée, rendue semblable aux bêtes sans intelligence. » Ainsi donc par le péché, la ressemblance de Dieu dans l'homme périt, mais non l'image.


Mais je dis qu'elles ne sont pas distinguées, et qu'il s'agit d'un hendiadys, comme si l'on disait : « À l'image et à la ressemblance », c'est-à-dire, « à l'image de ressemblance », comme on le trouve en Sagesse chapitre 2, verset 24, c'est-à-dire, « à une image semblable » ou « une image très semblable ». C'est pourquoi l'Écriture emploie ces termes indifféremment — tantôt l'un, tantôt l'autre, tantôt les deux.


L'homme est une ombre de Dieu. Notez en troisième lieu que pour « image », l'hébreu est tselem, qui signifie une ombre, ou une ébauche d'une chose. Car la racine tsalal signifie ombrager, d'où tsel signifie une ombre, et tselem, une image qui esquisse. Car de même qu'une ombre est d'un corps, ainsi une image est une sorte d'ébauche de son prototype. Tselem suggère donc que l'homme par rapport à Dieu n'est qu'une ombre, ou une image ombreuse. Car Dieu possède une essence solide et constante ; mais l'homme en possède une ombreuse et fugitive : et c'est ce qui est dit au Psaume 38 : « Tout homme vivant n'est qu'entière vanité ; assurément l'homme passe comme une image » (hébreu : betselem, dans une ombre, c'est-à-dire comme une ombre).


Notez en quatrième lieu que l'homme n'est pas l'image de Dieu en tant que Dieu est, c'est-à-dire quant aux attributs propres de Dieu (car l'homme n'est ni tout-puissant, ni immense, ni éternel, ni omniscient, comme l'est Dieu), mais seulement quant aux attributs communs, qu'il communique aux créatures intellectuelles.


Notez en cinquième lieu que cette image de Dieu n'est pas dans l'homme seul, comme le veut Théodoret, mais aussi dans l'ange et dans la femme, comme saint Augustin l'enseigne longuement au Livre XII De la Trinité, chapitre 7, et Basile ici dans l'Homélie 10, expliquant ces paroles de Genèse 1 : « Mâle et femelle il les fit. »


L'image de Dieu est située dans l'esprit de l'homme. Je dis premièrement : cette image de Dieu est située dans l'esprit de l'homme, c'est-à-dire dans le fait que l'homme occupe le degré suprême des choses, dans lequel se trouvent Dieu et l'ange, à savoir que l'homme est de nature intellectuelle et est un animal raisonnable. Car par la raison, l'esprit et l'intellect, l'homme reflète Dieu au plus haut degré et lui est le plus semblable par-dessus toutes les autres créatures. De cette nature raisonnable découlent six dons et propriétés éminents de l'homme, dans l'un ou l'autre desquels les Pères placent diversement cette image de Dieu, c'est-à-dire partiellement et incomplètement.


Les six dons éminents de l'homme en lesquels l'homme est image de Dieu. Le premier est que l'âme de l'homme est incorporelle et indivise, comme Dieu lui-même l'est : saint Augustin place en cela l'image de Dieu. Le deuxième est qu'elle est éternelle et immortelle : Origène la place en cela. Le troisième est qu'elle est dotée d'intellect, de volonté et de mémoire : Damascène la place en cela. Le quatrième, qu'elle possède le libre arbitre : saint Ambroise la place en cela. Le cinquième, qu'elle est capable de sagesse, de vertu, de grâce, de béatitude, de la vision de Dieu et de tout bien : c'est pourquoi Nysse place l'image de Dieu dans cette capacité. Le sixième, qu'elle préside à tous les animaux et les gouverne par sa puissance : saint Basile la place en cela.


Ajoutez septièmement que de même qu'en Dieu toutes choses sont et sont contenues éminemment, de même aussi toutes choses sont éminemment dans l'homme, comme je l'ai dit au commencement de ce verset. En outre, l'homme en comprenant devient pour ainsi dire toutes choses, comme le dit Aristote, parce qu'il se forme dans son imagination et son esprit les images et les ressemblances de toutes choses.


Quatre autres propriétés et excellences de l'homme. Huitièmement, de là l'homme est pour ainsi dire tout-puissant comme Dieu ; parce qu'il peut former et comprendre beaucoup de choses par l'art, et toutes choses par son esprit. En outre, l'homme est la fin de toutes les choses créées, de même que Dieu est la fin des mêmes. Neuvièmement, de même que l'âme gouverne le corps et est tout entière dans le tout et tout entière dans chacune de ses parties, ainsi Dieu aussi est tout entier dans le monde entier et tout entier dans chaque partie du monde. Dixièmement et très parfaitement, de même que Dieu le Père, en se connaissant lui-même par l'intellect, produit le Verbe, c'est-à-dire le Fils, et en l'aimant produit le Saint-Esprit : ainsi l'homme, en se comprenant lui-même, produit dans son esprit un verbe intelligible, expressif de lui-même et semblable à lui-même, et de là procède l'amour dans sa volonté : car ainsi l'homme représente clairement la Très Sainte Trinité. Ainsi saint Augustin, Livre X De la Trinité, chapitre 10, et Livre XIV, chapitre 11.


L'image naturelle de Dieu ne pouvait être perdue par le péché. Cette image de Dieu dans l'homme est donc naturelle, et ne pouvait être perdue par le péché ; car elle est imprimée intimement et indélébilement dans la nature elle-même, de sorte qu'elle ne peut être perdue sans que la nature elle-même ne le soit aussi. Ainsi, contre Origène, saint Augustin l'enseigne au Livre II des Rétractations, chapitre 24. Impie donc et insensée est l'opinion de Matthias Flacius Illyricus le luthérien, qui dit que l'image de Dieu dans l'homme fut si corrompue par le péché que l'homme fut substantiellement transformé en une image vivante et substantielle du diable — car c'est là, dit-il, le péché originel lui-même.


De l'image surnaturelle de Dieu dans l'homme. Je dis deuxièmement : il y a aussi une autre image de Dieu dans l'homme, à savoir une image surnaturelle, qui est située dans la grâce et la justification de l'homme, par laquelle il devient participant de la nature divine, et qui sera confirmée et perfectionnée dans la gloire et la vie éternelle. « Car la grâce est l'âme de l'âme », dit saint Augustin. Cette image dépend de la volonté de l'homme, et lorsqu'il pèche elle se perd, mais elle est réparée et réformée par la grâce et la justification. D'où l'Apôtre en Éphésiens chapitre 4, verset 23 : « Renouvelez-vous, dit-il, dans l'esprit de votre intelligence, et revêtez l'homme nouveau qui a été créé selon Dieu dans la justice et la sainteté de la vérité. »


La justice originelle d'Adam. Notez ici qu'à Adam, au premier instant de sa création, avec la grâce furent simultanément infusées toutes les vertus théologales et morales ; de même, la justice originelle lui fut donnée, laquelle, outre les habitus des vertus déjà mentionnées, était l'assistance et le soutien constants de Dieu, par lesquels tous les mouvements désordonnés de l'appétit, c'est-à-dire de la concupiscence, qui précèdent la raison, étaient empêchés ; et l'appétit était soumis à la raison, et la raison à Dieu en toutes choses ; et ainsi l'homme jouissait en toutes choses de la paix intérieure, de la rectitude et de la sainteté. Et Adam, s'il n'avait pas péché, aurait transmis cette justice et cette intégrité à ses descendants. Sur la justice originelle, voir Molina, Pererius, Aretinus et d'autres.


Je dis troisièmement que dans le corps de l'homme il n'y a pas proprement l'image de Dieu, mais qu'elle y resplendit néanmoins d'une certaine manière et y brille, parce que le corps de l'homme est l'image de l'esprit : car la stature droite et le visage élevé vers le ciel indiquent une âme qui gouverne le corps, issue d'une origine céleste, semblable à Dieu, capable d'éternité et de divinité, qui regarde les choses d'en haut et doit les rechercher. « Car si le verre vaut tant, combien plus la perle ? » Si le corps est tel, que doit être l'âme ? Ainsi saint Augustin, Livre VI De la Genèse au sens littéral, chapitre 12, et Bernard, Sermon 24 sur le Cantique des Cantiques. Par sa stature droite, l'homme est donc averti qu'il ne doit pas poursuivre les choses terrestres, comme font les bêtes, dont tout le plaisir vient de la terre : c'est pourquoi toutes les bêtes sont courbées et prosternées vers le ventre ; d'où le Poète :


« Et tandis que les autres animaux regardent la terre, penchés vers le sol,
Il donna à l'homme un visage levé vers le haut, et lui ordonna de contempler
Le ciel, et d'élever ses yeux dressés vers les étoiles. »


C'est donc pour le ciel que nous sommes nés ; pour le ciel que nous avons été créés : telle est notre fin, tel est notre but. Si nous nous en écartons, c'est en vain que nous sommes hommes, c'est en vain que nous avons contemplé le ciel et le soleil ; il eût mieux valu être des bêtes ou des pierres. Mais si nous l'atteignons — trois et quatre fois bienheureux ! Que ceci soit donc pour nous, comme pour saint Bernard, un perpétuel aiguillon vers une vie pure et sainte : Bernard, dis pourquoi tu es ici ? Pourquoi contemples-tu le ciel ? Pourquoi as-tu reçu une âme raisonnable et immortelle ?


Dans les autres créatures il y a un certain vestige de Dieu. Je dis quatrièmement que dans les autres créatures il n'y a pas une image, mais une sorte de vestige, pour ainsi dire, de Dieu, représentant Dieu comme un effet représente sa cause. Car à celui qui considère leur nature, leur action, leur disposition, leur détermination, et l'admirable association et l'ordre de toutes choses entre elles, il est clair qu'elles furent créées et sont conservées par la raison et la sagesse divines.


Moralement : la raison est donnée pour laquelle l'homme porte l'image de Dieu. Moralement, Dieu voulut que toutes choses fussent à l'homme, mais que l'homme fût à Dieu, comme son bien propre, et c'est pourquoi il le scella du sceau de son image — et d'un sceau très tenace et indélébile — afin que l'homme, se regardant lui-même, reconnaisse comme dans une image Dieu son Créateur. Car l'homme porte l'image de Dieu : premièrement, comme un fils de son père, à qui il doit amour et piété ; deuxièmement, comme un esclave de son maître, qu'il doit craindre et révérer ; troisièmement, comme un soldat de son chef et de son général, à qui il doit rendre fidélité et obéissance ; quatrièmement et enfin, comme un intendant et administrateur des biens de son seigneur et maître, à qui il doit rendre un juste usage des créatures confiées à son administration, pour la louange et la gloire éternelles du Seigneur son Dieu. Enfin, si c'est un crime de lèse-majesté que de violer l'image d'un roi, de quelle nature sera le crime de souiller et polluer par le péché l'image de Dieu implantée en soi-même ?


« Et praesit » — La domination de l'homme. ET QU'IL DOMINE. — En hébreu veiirdu, c'est-à-dire « et qu'ils dominent » ou « exercent la seigneurie », à savoir tant Adam qu'Ève et leurs descendants. L'homme est donc un animal né pour commander.


Écoutez saint Basile dans l'Homélie 10 sur l'Hexaéméron : « Tu es donc, ô homme, un animal né pour commander. Pourquoi te soumets-tu à cette misérable servitude des passions ? Pourquoi te livres-tu au péché comme un vil esclave ? Pourquoi de ton propre gré te fais-tu serf et captif du diable ? Dieu t'a commandé de tenir le premier rang parmi les créatures ; et voici que tu rejettes et repousses la dignité d'une si grande souveraineté. »


Quelle domination l'homme avait dans l'état d'innocence sur les créatures. Notez premièrement : Dans l'état d'innocence, l'homme avait une domination parfaite sur tous les animaux, et cela en partie grâce à la science et à la prudence naturelles, par lesquelles il savait comment chacun devait être dompté, apprivoisé et traité ; en partie grâce à la providence particulière de Dieu. Car il convenait que, aussi longtemps que la chair de l'homme était soumise à l'esprit et l'esprit à Dieu, aussi longtemps les animaux obéissent à l'homme comme à leur seigneur. En outre, cette domination est un signe de la grande dignité de l'homme. Écoutez saint Ambroise au début du Livre VI de l'Hexaéméron : « La nature semblait n'avoir rien de plus haut ni de plus robuste que les éléphants, rien de plus terrible que le lion, rien de plus féroce que le tigre : pourtant ceux-ci servent l'homme, et par l'éducation humaine déposent leur nature ; ils oublient ce qu'ils sont nés, ils revêtent ce qu'on leur commande. Bref, ils sont instruits comme des enfants, ils servent comme des serviteurs, ils sont aidés comme les faibles, battus comme les timides, corrigés comme des sujets : ils passent à nos mœurs, puisqu'ils ont perdu leurs instincts propres. »


Notez : Dans l'état d'innocence, l'obéissance des animaux eût été pour ainsi dire politique : car ils auraient dû percevoir le commandement de l'homme par quelque sens, afin de lui obéir. Enfin, l'homme aurait alors aussi exercé la domination sur l'homme, mais non par une domination servile, plutôt par une domination civile, telle qu'elle existe parmi les anges. Ainsi saint Augustin, Livre XIX de La Cité de Dieu, chapitre 14.


Comment la domination sur la nature existe-t-elle maintenant ? Notez en second lieu : Cette domination demeura dans l'homme après le péché, comme il ressort de Genèse 9, 1 ; c'est pourquoi, par le droit de nature, il est permis à tout homme de chasser les animaux sauvages, de même que de pêcher. Mais par le péché, cette domination fut grandement diminuée, surtout à l'égard des animaux les plus éloignés, à savoir les plus grands, comme les lions, et les plus petits et les plus vils, comme les moustiques, les puces, etc. Cependant, certains hommes très saints recouvrèrent cette domination, qui s'approchèrent le plus possible de l'innocence originelle ; tels Noé sur tous les animaux de l'arche, Élisée sur les ours, Daniel sur les lions, Paul sur la vipère, et saint François sur les poissons et les oiseaux auxquels il prêchait — il obtint sur eux la domination.


Tropologiquement, l'homme commande aux poissons lorsqu'il maîtrise la gourmandise et la luxure ; aux oiseaux, lorsqu'il maîtrise l'ambition ; aux reptiles, lorsqu'il maîtrise l'avarice ; aux bêtes sauvages, lorsqu'il maîtrise la colère. Ainsi disent Origène, Chrysostome et Eucher.





Verset 27 : Mâle et femelle il les créa


À L'IMAGE DE DIEU IL LE CRÉA. — « De Dieu », c'est-à-dire du Christ, qui est Dieu : car l'homme fut spécialement créé à l'image du Christ. Car c'est ce qui est dit en Romains 8 : « Ceux qu'il a connus d'avance, il les a aussi prédestinés à être conformes à l'image du Fils. » Mais l'image du Christ appartient à la grâce et à la gloire surnaturelles ; ici cependant, il est principalement question de l'image naturelle. C'est donc une énallage de personne, fréquente chez les Hébreux. Car Dieu parle de Lui-même comme d'un autre, à la troisième personne.


27. MÂLE ET FEMELLE IL LES CRÉA. — De là, un certain novateur en France a récemment soutenu de manière inepte qu'Adam fut créé hermaphrodite et qu'il était à la fois femme et homme. De même Platon dans le Banquet tint que les premiers hommes étaient androgynes. Mais cela est dit sottement : car l'Écriture ne dit pas « il le créa » mais « il les créa », à savoir Adam et Ève — c'est-à-dire qu'il créa Adam comme mâle et Ève comme femelle. D'où il est clair que ceci est dit par anticipation. Car Moïse n'avait pas encore décrit la création d'Ève, bien qu'elle fût faite en ce même sixième jour ; car il réserve cela pour le chapitre 2, verset 22. Également insensé est ce que rapportent certains Hébreux et Franciscus Georgius (vol. I, prob. 29), à savoir qu'Adam et Ève furent créés par Dieu de telle sorte qu'ils adhéraient l'un à l'autre par les côtés et étaient pour ainsi dire un seul être, mais que Dieu les sépara ensuite l'un de l'autre ; car cela contredit le chapitre 2, verset 18, comme je le montrerai là.





Verset 28 : Croissez et multipliez


28. CROISSEZ ET MULTIPLIEZ. — De ces paroles il est clair qu'Adam et Ève furent créés dans un âge et une stature mûrs, et aptes à la génération, à savoir dans la jeunesse ou la virilité. Les hérétiques prétendent qu'ici Dieu commande à chaque personne individuelle de procréer et d'user du mariage. Mais s'il en était ainsi, alors ils devraient convaincre le Christ Seigneur (pour ne rien dire d'autres hommes très saints) d'être le premier violateur de cette loi. Et en vérité, s'il y a quelque précepte ici, il est donné non aux personnes individuelles, mais à l'espèce tout entière, c'est-à-dire à tous les hommes en commun, afin qu'ils ne laissent pas l'espèce humaine s'éteindre. Ainsi dit saint Thomas. Mais je dis qu'il n'y a ici aucun précepte. Car Dieu dit la même chose aux poissons au verset 22, à qui il n'imposa certainement pas de loi. Ici donc Dieu bénit simplement l'homme, comme il ressort de ses paroles mêmes ; c'est-à-dire qu'il approuve l'usage du mariage parmi les hommes, et leur confère la puissance et la fécondité afin que par l'union du mâle et de la femelle, comme les autres animaux, ils engendrent leur semblable, et ainsi se conservent et se propagent eux-mêmes et leur espèce. Ainsi disent saint Chrysostome, Rupert, et Augustin (Livre 21, De la Cité de Dieu, ch. 22), Pererius, Oleaster, Vatablus et d'autres.


Le nom Adam contient les quatre régions du monde. ET REMPLISSEZ LA TERRE. — Comme symbole de cela, dit saint Augustin (Traité 9 sur Jean), les quatre régions du monde sont contenues dans le nom Adam en grec par leurs lettres initiales. Car Adam, si l'on développe les initiales, est la même chose qu'anatolè, dysis, arktos, mesèmbria, c'est-à-dire Orient, Occident, Nord, Midi ; pour signifier que d'Adam naîtraient des hommes qui habiteraient et rempliraient les quatre parties du monde.


Soumettez-la — ayant expulsé ou dompté toutes les bêtes sauvages, habitez-la et cultivez-la, et nourrissez-vous de sa beauté et de ses fruits et jouissez-en.


« Dominez. » — L'hébreu redu est ambigu. Car si on le dérive de rada, il signifie « dominez » ; mais si de yarad, il signifie « descendez », comme si l'on disait : Si vous obéissez à mon précepte, vous dominerez tous les animaux ; sinon, vous tomberez de votre domination, comme le déplore le Psalmiste au Psaume 48, 15. Ainsi dit Delrio. Mais ce sens est plus subtil que solide ; car il est clair qu'ici il n'est question que de la bénédiction et de la domination de l'homme. Redu signifie donc ici « dominez ».





Verset 29 : Voici que je vous ai donné toute herbe pour nourriture


29. VOICI QUE JE VOUS AI DONNÉ TOUTE HERBE POUR NOURRITURE. — « J'ai donné », c'est-à-dire « je donne » : car les Hébreux emploient le passé pour le présent, qu'ils n'ont pas. D'où l'opinion plus commune des Pères et des Docteurs est que les hommes jusqu'au déluge furent si frugaux dans leur nourriture qu'ils mangeaient des herbes et des fruits, mais s'abstenaient de viande et pareillement de vin ; et cela non en raison de quelque précepte de Dieu, mais en raison d'un certain scrupule religieux né du fait que Dieu n'avait pas encore expressément et explicitement accordé l'usage de la viande et du vin, comme il ressort de Genèse 9, versets 3 et 21. Voilà que cette simple frugalité des pères ne diminua pas leur vie mais l'augmenta, car ils vivaient alors jusqu'à 900 ans. Boèce parle admirablement de cette frugalité antique (Livre 2, De la Consolation de la philosophie, mètre 5) :


« Trop heureux l'âge premier,
Content de ses fidèles champs,
Non perdu dans un oisif luxe,
Qui avait coutume de rompre ses tardifs jeûnes
Avec le gland facilement cueilli. »


Et Ovide, au Livre 1 des Métamorphoses, chante ainsi des anciens pères :


« Ils cueillaient des fraises,
Et des cornouilles, et des mûres attachées aux ronces épineuses,
Et des glands tombés du large arbre de Jupiter. »


J'en dirai davantage à ce sujet au chapitre 9, versets 3 et 2.





Verset 31 : Et Dieu vit toutes les choses qu'il avait faites, et elles étaient très bonnes


Pourquoi il n'est pas dit de l'homme : « Et Dieu vit que cela était bon. » On peut demander : pourquoi, alors qu'après chaque œuvre individuelle de la création il est dit : « Et Dieu vit que cela était bon », cela est omis après la création de l'homme ? Je réponds : La première raison est que dans l'homme s'achève la création des choses ; une fois cette création finie et perfectionnée, Moïse, dans une formule d'ensemble embrassant toutes choses, dit : « Et Dieu vit toutes les choses qu'il avait faites, et elles étaient très bonnes. » Cette formule d'ensemble s'applique surtout à l'homme, tant parce que Moïse avait décrit sa création plus amplement que les autres immédiatement avant, que parce que l'homme est la fin, la synthèse, le nœud et le centre de toutes les créatures : car toutes choses furent créées pour l'homme, et l'homme est le seigneur, le participant, le nœud et le lien de toute créature. C'est pourquoi, pour ne pas répéter immédiatement deux fois la même chose, Moïse omit la première et la comprit dans la seconde, pour signifier que toutes choses dans l'homme et pour l'homme, de même qu'elles furent créées, sont aussi bonnes de la part du bon Créateur de l'homme. Ainsi dit Pererius.


Il ajoute aussi que c'est pour cette raison que le mot « très » est ajouté ici, lequel est omis pour les autres œuvres, parce que le bien de l'homme surpasse les biens de tout le reste, surtout parce que par l'homme, à savoir Jésus-Christ, toutes les créatures devaient être déifiées : car une fois l'humanité du Christ déifiée, toutes les créatures aussi, qui sont contenues en elle, furent merveilleusement déifiées.


Saint Augustin apporte deux autres raisons au Livre 3 Du sens littéral de la Genèse, ch. 24. La deuxième : Parce que, dit-il, l'homme n'était pas encore parfait, car il n'avait pas encore été placé dans le paradis ; ou parce que, après qu'il y fut placé, la même expression fut également omise. Il ajoute la troisième : parce que Dieu prévoyait que l'homme pécherait et ne demeurerait pas dans la perfection de son image — comme s'il disait : il ne voulut pas appeler bon par nature celui qu'il prévoyait devoir être mauvais par sa propre faute.


Saint Ambroise donne la quatrième raison dans son livre Du Paradis, ch. 10 : Dieu, dit-il, ne voulut pas dire d'Adam seul, avant la formation d'Ève, « que cela était bon », de peur de sembler se contredire ; car au chapitre 2, verset 18, il dit : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul ; faisons-lui une aide semblable à lui. » C'est pourquoi, parce que le bien du genre humain, à savoir la fécondité et la propagation, dépendait d'Ève, Dieu ne voulut pas avant sa formation dire d'Adam seul « que cela était bon ». « Car il préféra », dit-il, « qu'il y en eût beaucoup qu'il pût sauver et à qui il pût remettre le péché, plutôt qu'un seul Adam qui fût exempt de faute. »


La cinquième raison est morale, à savoir pour signifier que l'homme possède le libre arbitre, dont les autres créatures sont dépourvues ; c'est pourquoi elles n'ont que la bonté de l'être, ou bonté naturelle. Mais l'homme, parce qu'il est libre, possède la bonté plus grande de la vertu, ou bonté morale. C'est pourquoi, pour indiquer que la bonté morale de l'homme, qui est la principale, dépend de l'usage de son libre arbitre, Dieu ne voulut pas dire de lui d'avance qu'il était bon. Cette raison est assignée par saint Augustin, saint Ambroise et d'autres.


31. ET DIEU VIT TOUTES LES CHOSES QU'IL AVAIT FAITES, ET ELLES ÉTAIENT TRÈS BONNES. — Saint Augustin, Livre 1, De la Genèse contre les Manichéens, ch. 21 : « Lorsqu'il traitait des choses prises une à une, il disait seulement : "Dieu vit que cela était bon" ; mais lorsqu'il fut dit de toutes les choses ensemble, il ne suffit pas de dire "bonnes" sans ajouter aussi "très". Car si les œuvres individuelles de Dieu, lorsqu'elles sont considérées par les sages, se trouvent avoir des mesures, des nombres et des ordres louables, chacune établie en son genre, combien plus cela est-il vrai de toutes les choses ensemble, c'est-à-dire de l'univers lui-même, qui est complété par toutes ces choses individuelles rassemblées en un seul. Car toute beauté qui consiste en parties est bien plus louable dans le tout que dans la partie. » Et peu après : « Telle est la force et la puissance de l'intégrité et de l'unité, que les choses qui sont bonnes plaisent surtout lorsqu'elles convergent et concourent en quelque tout universel. Et le mot "univers" (universum) tire son nom de "unité" (unitas). »


Neuf raisons de la beauté du monde.


Notez : Admirable est la beauté du monde et des choses créées.


Premièrement, de la variété des choses. En raison de la variété des choses ; car les unes sont incorporelles, comme les anges, qui sont distribués en espèces, hiérarchies et chœurs divers, et qui sont très nombreux et presque innombrables ; les autres sont corporelles. Parmi ces dernières, les unes sont incorruptibles, comme les cieux et les astres ; les autres corruptibles, et celles-ci sont doubles, à savoir inanimées et animées. Parmi les animées, les unes sont des plantes, les autres des animaux, et d'autres encore sont en partie corporelles et en partie incorporelles, comme les hommes. Et combien grande est la variété parmi les hommes dans la forme et le visage, dans la démarche, la voix, le talent, la langue, les études, les métiers, les mœurs, les lois, les institutions et les religions.


Deuxièmement, de l'ordre des choses. En raison de l'ordre de toutes choses et de leur disposition très appropriée : car les choses les plus nobles occupent le lieu le plus élevé du monde, les moins nobles le plus bas, celles du milieu le milieu, et ces dernières sont mues, conservées et gouvernées par les supérieures.


Troisièmement, de l'universalité des choses. En raison de la plénitude et de l'universalité des choses : car dans le monde toutes choses existent de triple manière. Premièrement, selon les degrés généraux des choses, qui sont quatre : être, vivre, sentir et comprendre. Deuxièmement, selon tous les genres de chacun de ces degrés et leurs espèces subordonnées. Troisièmement, que rien nulle part n'existe, et que rien n'a été fait par Dieu, qui ne soit contenu dans le monde et ne lui appartienne.


Quatrièmement, de la connexion des choses. En raison de l'étroite et admirable connexion de toutes les parties entre elles, non seulement en quantité, de sorte que rien nulle part ne soit vide ni vacant, mais aussi dans la série et la texture des espèces naturelles, à savoir qu'il n'y ait aucune interruption, et que chaque partie soit très convenablement et très amicalement liée et attachée de tous côtés à ses parties voisines.


Cinquièmement, de l'antipathie et de la sympathie des choses. En raison de la concorde discordante des choses entre elles, et en raison de leurs sympathies et antipathies. Une telle antipathie existe entre la vigne et le chou, entre la brebis et le loup, le chat et la souris, et d'innombrables autres choses. La sympathie existe entre l'aimant et le fer, entre les plantes mâles et femelles, entre divers métaux, entre les liquides, et entre les animaux.


Sixièmement, de la proportion des choses. En raison de l'admirable proportion de toutes choses tant entre elles qu'avec le monde entier : car cette proportion est semblable à la proportion et à la beauté du corps humain, qui naît de la composition harmonieuse de tous ses membres ; de sorte que de même que l'homme est un petit monde, de même le monde est un certain grand homme.


Septièmement, de l'excellente administration du monde. En raison de la divine et très excellente administration du monde. Premièrement, parce que Dieu pourvut très sagement et très généreusement chaque chose, même la plus vile, de tout ce qui était nécessaire ou opportun pour maintenir sa vie et atteindre sa fin. Deuxièmement, parce qu'il dirige chaque chose, même celles qui sont dépourvues de raison et de sens, vers sa fin, et que sous sa conduite elles parviennent à leur fin tout comme si elles connaissaient et visaient leurs actions et leurs fins, comme il est clairement manifeste chez les oiseaux lorsqu'ils construisent leurs nids, dans le mouvement du soleil, des cieux, des vents, etc. Troisièmement, parce qu'il tempère si également toutes les choses individuelles que, en brisant mutuellement leurs forces et en se corrompant les unes les autres, elles ne sont pas la destruction du monde et d'elles-mêmes, mais le salut et l'ornement. Quatrièmement, parce que les choses individuelles préfèrent le bien public au bien privé, comme lorsqu'un corps pesant monte vers le haut pour empêcher le vide. C'est pourquoi saint Augustin, Épître 28, citant ce passage d'Isaïe 40 selon la Septante — « Celui qui produit selon le nombre » ou abondamment « le monde » — enseigne que le monde est une musique très suave de Dieu le Compositeur, qui, composée de choses variées et contraires comme de sons et de tons opposés, produit une harmonie et un accord admirables. Le même Augustin, Livre 11 de La Cité de Dieu, ch. 18, dit que dans ce monde Dieu fit des choses si diverses « afin, dit-il, d'orner l'ordre des siècles comme un très beau poème, avec certaines antithèses pour ainsi dire. »


Huitièmement, parce que toutes choses servent l'homme. Parce que toutes les choses dans le monde sont ordonnées à l'utilité de l'homme : car les unes se rapportent aux nécessités et aux commodités de la vie humaine ; les autres aux diverses délectations des hommes ; d'autres sont des remèdes aux maladies et des protections de la santé ; beaucoup sont proposées comme exemples à imiter ; toutes contribuent à la connaissance des choses, et surtout à concevoir la connaissance, l'amour et la religion envers Dieu.


Neuvièmement, parce que les maux sont ordonnés au bien. Parce que Dieu ordonne tous les maux dans le monde au bien : car il ordonne les maux de peine à châtier les maux de faute. Les maux de faute sont absolument mauvais et péchés ; cependant telle est la bonté, la sagesse et la puissance de Dieu qu'il les ordonne au bien soit de sa clémence et de sa miséricorde, en les pardonnant, soit de sa justice et de sa vengeance, en les punissant de châtiments présents et éternels. Ainsi dit Pererius.


C'est donc à juste titre que saint Bernard, Sermon 3 sur la Pentecôte, dit : « Trois choses, dit-il, nous devons considérer dans la grande œuvre de ce monde, à savoir ce qu'il est, comment il est, et dans quel but il a été établi. Et dans l'être même des choses, une puissance inestimable se recommande, en ce que tant de choses, si grandes, si multiples, si magnifiques ont été créées. Assurément dans la manière même, une sagesse singulière resplendit, en ce que certaines choses sont placées en haut, d'autres en bas, d'autres au milieu, de la façon la plus ordonnée. Mais si vous méditez dans quel but il a été fait, il apparaît une bienveillance si utile, une utilité si bienveillante, qu'elle pourrait accabler même les plus ingrats par la multitude et la grandeur de ses bienfaits. Très puissamment à partir de rien, très sagement belles, très bienveillamment utiles, toutes choses furent créées. » Et saint Augustin dans les Sentences, n° 141 : « Trois choses surtout il nous fallait apprendre sur la condition de la création : qui l'a faite, par quoi il l'a faite, pourquoi il l'a faite. Dieu dit : "Que la lumière soit", et la lumière fut, et Dieu vit que la lumière était bonne. Nul auteur n'est plus excellent que Dieu, nul art n'est plus efficace que la parole de Dieu, nulle cause n'est meilleure que celle-ci : que le bien soit créé par le Bien. » Et Sentence 440 : « Dieu ne créerait aucun ange ni aucun homme qu'il aurait prévu devoir être mauvais, s'il ne savait également à quels usages de bien il les emploierait, et dans l'ordre des siècles, comme dans un très beau poème, il l'ornerait de certaines très belles antithèses. » Voilà le poème, voilà le livre du monde.


C'est pourquoi, lorsque quelqu'un demanda à saint Antoine comment il pouvait vivre dans le désert sans livres, il répondit : « Mon livre, ô Philosophe, est la nature des choses créées par Dieu, qui, chaque fois qu'il me plaît, fournit les livres de Dieu lui-même à lire. » Ainsi le rapporte Socrate, Livre 4 de l'Histoire, ch. 18.


Enfin, Philon, dans son livre De la Plantation de Noé, vers la fin, enseigne que rien ne manque aux œuvres de Dieu, sinon un juste appréciateur et panégyriste. « Il y a, dit-il, une histoire transmise par des hommes sages à la postérité : elle est la suivante. Jadis, alors que le Créateur achevait le monde entier, il demanda à un certain prophète s'il désirait quelque chose de non encore créé, soit sur terre, dans l'eau, dans l'air ou dans le ciel. Celui-ci répondit que certes toutes choses étaient parfaites et pleinement complètes, mais qu'il requérait une seule chose : un louangeur de ces œuvres, qui en toutes choses, même ce qui semble le plus petit et le plus obscur, ne les louerait pas tant qu'il ne les narrerait. Car la narration même des œuvres de Dieu est la louange la plus suffisante, n'ayant besoin d'aucun ajout. »


Enfin, saint Basile, Homélie 4 sur l'Hexaéméron : « Toute cette masse du monde, dit-il, est comme un livre écrit en lettres, témoignant ouvertement et proclamant la gloire de Dieu, et déclarant abondamment à toi, créature intellectuelle, sa très auguste majesté, autrement cachée et invisible. Car les cieux racontent la gloire de Dieu, et le firmament annonce les œuvres de ses mains » (Psaume 18, verset 1).
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Synopsis du chapitre


Le serpent tente Ève ; elle pèche avec Adam : d'où, au verset 8, ils sont réprimandés par Dieu. Troisièmement, au verset 14, le serpent est maudit par Dieu, et le Christ Rédempteur est promis. Quatrièmement, Ève et Adam, au verset 16, sont condamnés aux labeurs, aux douleurs et à la mort. Et enfin, au verset 23, ils sont chassés du paradis, et les Chérubins gardiens avec une épée flamboyante sont placés devant lui.





Texte de la Vulgate : Genèse 3, 1-24


1. Or le serpent était le plus rusé de tous les animaux de la terre que le Seigneur Dieu avait faits. Il dit à la femme : « Pourquoi Dieu vous a-t-il commandé de ne manger d'aucun arbre du paradis ? » 2. La femme lui répondit : « Nous mangeons du fruit des arbres qui sont dans le paradis : 3. mais du fruit de l'arbre qui est au milieu du paradis, Dieu nous a commandé de n'en pas manger, et de n'y point toucher, de peur que peut-être nous ne mourions. » 4. Et le serpent dit à la femme : « Non, vous ne mourrez point de mort. » 5. « Car Dieu sait qu'au jour où vous en mangerez, vos yeux seront ouverts : et vous serez comme des dieux, connaissant le bien et le mal. » 6. La femme vit donc que l'arbre était bon à manger, et beau à voir, et d'un aspect délectable : et elle prit de son fruit, et en mangea : et elle en donna à son mari, qui en mangea. 7. Et les yeux de tous deux furent ouverts : et lorsqu'ils connurent qu'ils étaient nus, ils cousirent ensemble des feuilles de figuier, et s'en firent des ceintures. 8. Et lorsqu'ils entendirent la voix du Seigneur Dieu qui se promenait dans le paradis à la brise de l'après-midi, Adam et sa femme se cachèrent de la face du Seigneur Dieu, au milieu des arbres du paradis. 9. Et le Seigneur Dieu appela Adam, et lui dit : « Où es-tu ? » 10. Et il dit : « J'ai entendu Votre voix dans le paradis ; et j'ai eu peur, parce que j'étais nu, et je me suis caché. » 11. Et Il lui dit : « Qui t'a appris que tu étais nu, sinon que tu as mangé de l'arbre dont je t'avais commandé de ne pas manger ? » 12. Et Adam dit : « La femme que Vous m'avez donnée pour compagne m'a donné du fruit de l'arbre, et j'en ai mangé. » 13. Et le Seigneur Dieu dit à la femme : « Pourquoi as-tu fait cela ? » Elle répondit : « Le serpent m'a trompée, et j'ai mangé. » 14. Et le Seigneur Dieu dit au serpent : « Parce que tu as fait cela, tu es maudit entre tous les animaux et les bêtes de la terre : tu marcheras sur ta poitrine, et tu mangeras la terre tous les jours de ta vie. 15. Je mettrai des inimitiés entre toi et la femme, et entre ta postérité et sa postérité : elle te brisera la tête, et tu tendras des embûches à son talon. » 16. Il dit aussi à la femme : « Je multiplierai tes douleurs et tes grossesses : tu enfanteras dans la douleur, et tu seras sous la puissance de ton mari, et il aura la domination sur toi. » 17. Et à Adam Il dit : « Parce que tu as écouté la voix de ta femme, et que tu as mangé de l'arbre dont je t'avais commandé de ne pas manger, la terre est maudite dans ton travail : tu en mangeras avec labeur et peine tous les jours de ta vie. 18. Elle te produira des épines et des chardons ; et tu mangeras l'herbe de la terre. 19. Tu mangeras ton pain à la sueur de ton visage, jusqu'à ce que tu retournes à la terre dont tu as été tiré : car tu es poussière, et tu retourneras en poussière. » 20. Et Adam appela sa femme du nom d'Ève : parce qu'elle était la mère de tous les vivants. 21. Et le Seigneur Dieu fit à Adam et à sa femme des vêtements de peau, et les en revêtit. 22. Et Il dit : « Voici qu'Adam est devenu comme l'un de Nous, connaissant le bien et le mal : maintenant donc, de peur qu'il n'étende sa main, et ne prenne aussi du fruit de l'arbre de vie, et n'en mange, et ne vive à jamais. » 23. Et le Seigneur Dieu le renvoya du paradis de délices, pour cultiver la terre dont il avait été tiré. 24. Et Il chassa Adam : et Il plaça devant le paradis de délices des Chérubins et une épée flamboyante, tournant en tout sens, pour garder le chemin de l'arbre de vie.





Verset 1 : Le serpent était le plus rusé de tous les êtres vivants


On peut, en second lieu, traduire de l'hébreu : le serpent était enroulé et replié en de nombreuses spires et volutes ; car le mot hébreu aram signifie aussi cela : d'où aramim est le nom donné aux tas de gerbes de blé ; car ces enroulements sont les signes de la ruse intérieure du serpent, par laquelle il enlaça et circonvint l'homme.


Premièrement, Cajétan entend par « le serpent » le diable, qui tenta Ève non par une voix extérieure, mais seulement par une suggestion intérieure.


Deuxièmement, Saint Cyrille, au livre III Contre Julien, et Eugubinus dans sa Cosmopoeia, pensent que le démon ne revêtit pas ici un vrai serpent, mais seulement l'apparence et la forme d'un serpent : de même que les anges, lorsqu'ils prennent un corps humain, n'en prennent pas un vrai, mais un corps aérien qui a l'apparence d'un vrai corps humain.


Mais tous les autres auteurs enseignent que ce fut un vrai serpent ; car il est dit ici qu'il était plus rusé que tous les -- non pas anges, mais êtres vivants -- dans lequel le diable rusé, le trouvant naturellement astucieux et habile, entra à propos, et dans sa bouche, comme dans un instrument mû, frappé et modulé avec un certain dessein, forma une voix humaine du mieux qu'il put. C'est ce que disent Saint Jean Chrysostome, Procope et Saint Augustin au livre XIV de La Cité de Dieu, chapitre 20.


Quelques-uns pensent, dit le Maître des Sentences au livre II, distinction 6, que ce diable était Lucifer, qui tenta le premier Adam et le vainquit ; il tenta aussi le second Adam, à savoir le Christ, mais fut vaincu par Lui et relégué en enfer.


À bon droit le diable tenta Adam sous la forme non d'une brebis, non d'un âne, mais d'un serpent. Premièrement, parce que le serpent est rusé par nature ; deuxièmement, parce qu'il est naturellement hostile à l'homme et lui tend des embûches pour le mordre en secret ; troisièmement, parce qu'il est dans la nature du serpent de ramper, de répandre le venin, de tuer l'homme -- et c'est ce que fait le démon ; quatrièmement, parce que le serpent adhère à la terre de tout son corps : ainsi Adam, en croyant le serpent et le diable, devint tout entier brutal et terrestre, au point de ne plus convoiter que les biens de la terre.


De là, Saint Augustin, au livre XI du Commentaire littéral sur la Genèse, chapitre 28, enseigne que le diable a coutume d'utiliser la forme des serpents pour tromper les hommes, parce qu'il trompa par elle Adam et Ève, et vit que cette fraude lui réussit bien. Pour la même raison, Phérécyde de Syros dit que les démons furent précipités du ciel par Jupiter, et que leur chef fut appelé Ophionée, c'est-à-dire « le serpentin ».


Tropologiquement : « Le diable, dit Saint Augustin, tente comme un lion, tente comme un dragon ; » car, comme dit Saint Grégoire au chapitre 1 de Job, « à son fidèle serviteur le Seigneur révèle toutes les machinations de l'ennemi rusé, à savoir qu'il ravit en opprimant, trompe en complotant, terrifie en menaçant, flatte en persuadant, brise en désespérant, et déçoit en promettant. »


Saint Bernard énumère les espèces et les modes de la tentation : « La tentation, dit-il, est de plusieurs sortes : l'une est importune, qui insiste avec effronterie ; une autre est douteuse, qui enveloppe l'esprit dans un brouillard d'incertitude ; la troisième est soudaine, qui devance le jugement de la raison ; la quatrième est cachée, qui échappe à l'ordre de la délibération ; la cinquième est violente, qui dépasse nos forces ; la sixième est frauduleuse, qui séduit l'esprit ; la septième est perplexe, qui est entravée par des voies diverses. »


Note : Ève ne fut pas horrifiée à la vue du serpent, parce qu'étant maîtresse des animaux, elle était certaine qu'aucun ne pouvait lui nuire. C'est ce que dit Saint Jean Chrysostome, Homélie 16.


On objectera : comment du moins ne fut-elle pas horrifiée quand il parla ? On répond premièrement : Josèphe et Saint Basile (opinion que partagea aussi Platon dans le Politique) disent que dans le paradis tous les êtres vivants avaient le pouvoir et la faculté de parler. Saint Éphrem, cité par Bar Salibi au livre I Du Paradis, ajoute que la puissance non seulement de parler mais aussi de comprendre fut ici accordée par Dieu au serpent pour un temps, et il le prouve par les versets 1 et 13. Mais ce sont là des paradoxes.


Deuxièmement, Procope, Cyrille (cité plus haut), Abulensis et Pererius répondent qu'Ève ne savait pas encore que la puissance de parler appartenait naturellement à l'homme seul. Mais cela est incompatible avec la science parfaite que possédaient tant Ève qu'Adam.


Je réponds donc : Ève savait que le serpent ne pouvait naturellement parler ; elle s'étonna donc de l'entendre parler, et soupçonna -- comme c'était en effet le cas -- que cela se faisait par une puissance supérieure, à savoir divine, angélique ou diabolique ; la crainte était absente, parce qu'elle n'avait pas encore péché, et elle savait qu'elle était sous la garde de Dieu. C'est ce que dit Saint Thomas, Partie I, Question 94, article 4. Ainsi : « Pour le sage rien n'est inattendu : les enfants et les insensés s'étonnent de tout, comme si c'était nouveau. »


Eugubinus pense que ce serpent était un basilic, qui est le roi des serpents. Delrio pense que c'était une vipère ; Pererius un scytale, parce que, éblouissant par sa taille et la beauté de son dos, il retient les spectateurs fascinés. Mais en cette matière rien n'est certain. De plus, le scytale et le basilic sont d'une nature stupide ; or ce serpent était plus rusé que tous les êtres vivants ; car le démon y entra non pour répandre du venin, mais pour tromper. Il est probable, comme beaucoup le pensent, que c'était l'animal communément appelé serpens (serpent), parce qu'il rampe ; et coluber (couleuvre), parce qu'il fréquente les ombres ; et anguis, parce qu'il recherche les coins et les cachettes. Car celui-ci est appelé simplement « serpent » sans qualification : les autres sont nommés avec un qualificatif, comme serpents basilics, serpents ignés, etc., ou par leurs noms propres -- vipères, céraste, amphisbènes, aspics, etc. Ce serpent est aussi le plus rusé de tous, et rampe entièrement à plat sur son corps, ce qui est dit de ce serpent au verset 14. C'est pourquoi il est improbable ce qu'affirment ici Bède, Denys le Chartreux, l'Histoire Scolastique et Saint Bonaventure (au livre II, distinction 21), ainsi que Vincent dans son Miroir de l'Histoire : que ce serpent était un dragon, se tenant sur des pieds, avec un visage de jeune fille, le dos brillant de diverses couleurs comme un arc-en-ciel, de manière à attirer Ève dans l'admiration, et qu'il avait coutume de marcher debout. Car c'eût été un serpent monstrueux, que Dieu ne créa pas au commencement du monde, et devant lequel Ève se serait donc immédiatement reculée et aurait fui.







« Pourquoi Dieu vous a-t-il commandé »


Les Septante traduisent aussi de même. Le serpent ici tente astucieusement de saper la fin du commandement, afin de renverser le commandement lui-même, comme pour dire : Il n'apparaît aucune juste raison ni cause pour laquelle Dieu aurait interdit de manger de cet arbre ; donc Il ne l'a pas véritablement et sérieusement interdit ; mais ce qu'Il a dit -- « Vous n'en mangerez pas » -- Il l'a dit par jeu et par plaisanterie. Le serpent prouve l'antécédent par l'utilité même de l'arbre, disant au verset 5 : « Car Dieu sait qu'au jour où vous en mangerez, vos yeux seront ouverts, et vous serez comme des dieux, connaissant le bien et le mal. »


Note : Pour « pourquoi », l'hébreu porte aph ki, ce qui signifie littéralement « est-ce même ainsi ? » ou « est-il vraiment vrai ? » ; et, comme le traduit le Chaldéen, « est-il vrai que Dieu a dit (ait dit) : Vous ne mangerez d'aucun arbre du jardin ? » En ce sens, il apparaît plus clairement que le serpent n'accusa pas Dieu de dureté -- car Ève se serait immédiatement reculée devant un tel blasphème -- mais astucieusement, comme s'il louait Dieu, parla ainsi, comme pour dire : Je ne crois pas que Dieu, qui est si généreux, ait véritablement et absolument interdit cet arbre, bien que vous le pensiez. Car pourquoi vous envierait-Il un si beau et si utile fruit ? Pourquoi vous restreindrait-Il et vous chargerait-Il ainsi ? Car la bonté s'oppose à l'envie ; donc en Dieu, qui est souverainement bon, il ne peut y avoir rien d'envie ; c'est ce que chante Boèce : « La forme du souverain bien, exempte de jalousie. » Platon enseigne la même chose dans le Timée, et Aristote au livre I de la Métaphysique, chapitre 2, où il attaque Simonide, qui disait que Dieu enviait à l'homme l'honneur de la sagesse. Car ainsi, dit Aristote, Dieu serait triste et par conséquent malheureux : car l'envie est la tristesse du bien d'autrui. Or notre traducteur, suivant non les mots mais le sens, a rendu aph ki, avec les Septante, par « pourquoi ». À cette interprétation correspond directement la réponse d'Ève, qui établit et affirme le commandement de Dieu comme sérieux et absolu, que le serpent voulait éliminer comme s'il eût été dit en plaisantant ; et ainsi cette interprétation coïncide avec la précédente.


De ce mot hébreu aph ki il apparaît que le serpent fit précéder cette question d'autres propos, par lesquels il lui aplanissait la voie, bien que Moïse les passe sous silence -- par exemple, sur la liberté et la dignité de la nature humaine, sur l'obligation et la multitude des préceptes naturels et surnaturels de foi, d'espérance et de charité imposés à l'homme, afin qu'il pût conclure de là que l'homme ne devait pas être davantage chargé par ce nouveau commandement positif de Dieu. C'est ce que disent Procope et d'autres.


Tropologiquement, l'abbé Hypérichius dans les Vies des Pères dit : « Le serpent, murmurant à l'oreille d'Ève, la chassa du paradis. Celui donc qui médit de son prochain est semblable à ce serpent : car il détruit l'âme de celui qui l'écoute, et ne sauve pas la sienne. » De même, Saint Bernard, dans son livre De la Vie solitaire, enseigne à partir de ce passage que l'obéissance parfaite doit être « indiscrète » -- c'est-à-dire qu'elle ne doit pas discerner ce qui est commandé ni pourquoi. « Adam, dit-il, goûta pour son malheur de l'arbre défendu, instruit par celui qui suggéra : Pourquoi a-t-Il commandé, etc. Voilà le discernement du pourquoi cela fut commandé. Et il ajouta : Car Il savait qu'au jour où vous en mangeriez, vos yeux seraient ouverts, et vous seriez comme des dieux. Voilà en vue de quoi cela fut commandé, à savoir pour ne pas les laisser devenir des dieux. Il discerna, il mangea, il devint désobéissant, et fut chassé du paradis. » D'où il infère : « de même il est impossible que l'homme charnel « discret », le novice prudent, le débutant sage, demeure longtemps dans sa cellule, persévère dans une congrégation. Qu'il devienne insensé, afin d'être sage ; et que tout son discernement soit celui-ci : qu'en cette matière il n'ait aucun discernement. » Voir Cassien, Conférence 12, et Livre IV des Institutions de la Renonciation, chapitres 10, 24 et 25, et Saint Grégoire sur le livre II des Rois, chapitre 4, dont voici l'axiome : « Le vrai obéissant n'examine pas l'intention des préceptes et ne discerne pas entre les préceptes ; car celui qui a soumis tout le jugement de sa vie à un supérieur ne se réjouit qu'en ceci : qu'il accomplit ce qui lui est commandé ; parce qu'il estime que le seul bien est d'obéir aux préceptes. »





« De ne manger d'aucun arbre »


« D'aucun », c'est-à-dire « de nul », disent Saint Jean Chrysostome, Rupert, et Saint Augustin au livre XI du Commentaire littéral sur la Genèse, chapitre 30 -- comme si le serpent disait que Dieu n'avait accordé à l'homme le fruit d'aucun arbre, et qu'il mentait ainsi pour accuser Dieu de cruauté. Mais cela eût été un mensonge trop évident et trop grossier.


Deuxièmement et mieux : « pas de tout », comme pour dire : Pourquoi en a-t-Il interdit un, à savoir l'arbre de la connaissance du bien et du mal ? Troisièmement et le mieux : le diable par le serpent parle de manière ambiguë selon sa manière habituelle, de sorte que cette question pouvait être entendue soit de tous les arbres, soit seulement d'un arbre particulier défendu ; et cela astucieusement, pour insinuer qu'il n'y a pas plus de raison d'interdire un seul arbre que de les interdire tous : et que donc ou bien tous auraient dû être interdits, ou bien aucun. De même, que Dieu, avec la même facilité avec laquelle Il interdit celui-ci, interdirait dorénavant tous les autres aussi. C'est pourquoi la femme répond aussitôt à sa question ambiguë par une distinction, disant : « Du fruit des arbres qui sont dans le paradis, nous mangeons (nous pouvons manger, il nous est permis de manger) ; mais du fruit de l'arbre qui est au milieu du paradis, Dieu nous a commandé de n'en pas manger. »





Verset 3 : « Et que nous n'y touchions pas »


Saint Ambroise, dans son livre Du Paradis, chapitre 12, pense qu'Ève ajouta cela de son propre fait par lassitude et haine du commandement, et qu'ainsi elle exagéra de manière envieuse la dureté du commandement. Car Dieu n'avait interdit ni la vue ni le toucher, mais seulement la manducation. Mais puisqu'Ève était encore droite et sainte, il semble plutôt qu'elle dit cela par religion et par révérence envers le commandement divin, comme pour dire : Dieu a commandé que nous ne touchions pas cet arbre en vue d'en manger, et c'est pourquoi Il nous inspira un scrupule religieux et une crainte, de sorte que nous résolûmes en nous-mêmes que sous aucun prétexte, en aucune occasion, nous n'y toucherions même légèrement, afin d'être aussi éloignées que possible de la manducation et de la violation du commandement.


« De peur que peut-être nous ne mourions »


Dieu avait affirmé de manière absolue « vous mourrez » ; la femme doute ; le diable nie. Car lorsqu'il vit Ève chanceler, il insiste pour la pousser, disant : « Vous ne mourrez point. » C'est ce que dit Rupert. Mais Ève était encore droite, et c'est pourquoi par piété elle ajouta au commandement « que nous n'y touchions pas » ; elle ne semble donc pas avoir douté de la peine de mort attachée au commandement. Le mot pen, c'est-à-dire « peut-être », en hébreu n'est souvent pas un mot de doute mais d'affirmation et de confirmation d'une chose ou d'un commandement, et implique seulement l'incertitude quant à un événement futur, quand celui-ci dépend de la libre action future de l'homme, comme pour dire : De peur que peut-être nous ne mangions, et que par conséquent nous ne mourions ; car si nous mangeons, nous mourrons certainement. Ainsi « peut-être » est pris en Matthieu 21, 23, et souvent chez les Prophètes.





Verset 4 : « Non, vous ne mourrez point de mort »


Le serpent tente Ève en écartant le châtiment et en la séduisant par des promesses. Notez ici ses cinq splendides mensonges : le premier, « vous ne mourrez point » ; le deuxième, « vos yeux seront ouverts » ; le troisième, « vous serez comme des dieux » ; le quatrième, « vous connaîtrez le bien et le mal » ; le cinquième, « Dieu sait que toutes ces choses sont vraies, et que je ne mens pas », comme pour dire : Puisque Dieu sait ces choses et vous aime, il n'est pas vraisemblable qu'Il ait voulu vous priver d'un arbre si avantageux. Et ainsi, ou bien Il l'a seulement interdit par jeu, ou bien sous ce commandement quelque mystère est caché, que vous ne connaissez pas encore ; mais vous le connaîtrez quand vous en mangerez. C'est ce que dit Saint Augustin, livre XI du Commentaire littéral sur la Genèse, chapitre 30.


Moralement, le diable persuade encore presque tous les hommes de cette même chose ; mais parce que le fait contraire est par trop manifeste, et qu'il est évident que tout le monde sans exception meurt, il use donc d'un stratagème pour persuader chacun du « Non, vous ne mourrez point ». À savoir, il fait ce qu'a coutume de faire un médecin, qui divise un remède amer -- que le malade rejetterait s'il était donné tout entier -- en parties, et le lui administre ainsi par bols, de sorte qu'il le consomme peu à peu en entier. De même le diable divise la mort en parties et en années, et persuade les jeunes : tu ne mourras pas dans la fleur et la vigueur de ton âge ; tu es bien trop robuste ; tu vivras facilement encore cinquante ans. Il persuade les étudiants : tu ne mourras pas avant d'avoir achevé tes études ; d'autres : avant d'avoir achevé les affaires que tu as en main. Bref, il n'est personne de si vieux qui ne pense vivre au moins encore un an. Ainsi il trompe tout le monde. Car puisque la mort en emporte quelques-uns chaque année, et ainsi progressivement tous, il arrive que chacun est emporté par elle quand il s'y attend le moins, parce qu'il pense qu'il vivra encore au moins un an. D'où suit un axiome très vrai : La mort est plus proche de tous et de chacun que tous et chacun ne le supposent ; parce que dans l'année même où chacun meurt, il pense qu'il ne mourra pas, mais qu'il vivra encore un an.


De plus, le Christ dit qu'Il viendra comme un voleur dans la nuit, que le maître de maison croit éloigné, ou même ne venant pas du tout (Matthieu 24, 43). De même donc qu'un voleur guette le moment où le maître dort, afin de le dépouiller, de même la mort saisit ceux qui ne l'attendent pas et sont pour ainsi dire endormis. Que celui qui est sage ouvre donc les yeux, et dissipe cette fraude manifeste du diable, et se persuade que la mort lui est proche -- bien plus, qu'il mourra cette année même, peut-être ce mois même, cette semaine même, ce jour même. Sagement le Poète dit : « Crois que chaque jour qui s'est levé pour toi est le dernier. » Ainsi Saint Jérôme et Saint Charles Borromée gardaient à leur table un crâne de mort, afin de se souvenir sans cesse de l'imminence de la mort. Il était coutume de certains saints, lorsqu'ils se rencontraient, que celui qui saluait le premier dît : « Il faut mourir » ; et l'autre répondît : « Nous ne savons pas quand. » Ainsi Sainte Marcelle, dit Saint Jérôme à Principia, « passa ses années et vécut de telle sorte qu'elle crut toujours être sur le point de mourir. Elle se vêtit de telle manière qu'elle se souvînt du tombeau, se souvenant du mot du Satirique : Vis en te souvenant de la mort ; l'heure fuit ; ce que je dis est déjà passé ; et : Souviens-toi toujours du jour de la mort, et tu ne pécheras jamais ; et elle louait cette parole de Platon, qui dit que la philosophie est la méditation de la mort. »


Notre Thomas, instruit par Dieu, écrit magnifiquement au livre I de L'Imitation de Jésus-Christ, chapitre 23 : « Aujourd'hui l'homme est, et demain il a disparu. Ô stupidité et dureté du cœur humain, qui ne pense qu'au présent et ne prévoit pas mieux l'avenir (même ce qui est proche) ! Tu devrais te gouverner en toute action et pensée, comme si tu devais mourir aujourd'hui ou sur-le-champ. » Et plus loin : « Bienheureux celui qui a toujours devant les yeux l'heure de sa mort, et qui chaque jour se dispose à mourir. Si tu as jamais vu un homme mourir, considère que toi aussi tu passeras par le même chemin. Quand vient le matin, pense que tu pourrais ne pas atteindre le soir ; et quand vient le soir, n'ose pas te promettre le matin. Sois donc toujours prêt, et vis de telle sorte que la mort ne te trouve jamais sans préparation. Quand cette dernière heure viendra, tu commenceras à penser tout autrement de toute ta vie passée, et tu te désoleras profondément d'avoir été si négligent et si relâché. Combien heureux et prudent est celui qui s'efforce maintenant d'être dans la vie tel qu'il souhaite être trouvé dans la mort ! Car un parfait mépris du monde, un fervent désir de progresser dans la vertu, l'amour de la discipline, le labeur de la pénitence, la promptitude de l'obéissance, le renoncement à soi-même, et le support de toute adversité pour l'amour du Christ, donneront une grande confiance de mourir heureusement. » Et peu après : « Le temps viendra où tu désireras un seul jour ou une seule heure pour t'amender, et je ne sais si tu l'obtiendras. Tandis que tu as du temps, amasse-toi des richesses immortelles ; ne pense à rien d'autre qu'à ton salut ; ne te soucie que des choses de Dieu ; garde-toi comme un pèlerin et un étranger sur la terre ; garde ton cœur libre et élevé vers Dieu, car tu n'as pas ici de cité permanente. » Enfin, retiens cette parole de Saint Jérôme : « Étudie comme si tu devais vivre toujours ; vis comme si tu devais mourir sur-le-champ. »





Verset 5 : « Vos yeux seront ouverts »


De là, quelques-uns, selon Abulensis au chapitre 13, question 492, pensent qu'Adam et Ève n'avaient pas les yeux ouverts, mais étaient aveugles, jusqu'à ce qu'ils mangeassent le fruit défendu ; car alors « les yeux de tous deux furent ouverts, et ils virent qu'ils étaient nus » (verset 7). Mais cela est incompatible avec la félicité de l'état d'innocence dans lequel Adam et Ève furent créés. Je dis donc que « l'œil » est ici entendu de l'esprit, non du corps ; car, comme dit Aristote au livre I de l'Éthique, « l'intellect est une sorte d'œil », surtout parce que l'œil et la vue, plus que les autres sens, servent l'intellect pour la connaissance : car des choses vues naissent les souvenirs, du souvenir l'expérience, des expériences l'art ou la science. Et ainsi le sens est, comme pour dire : Vous deviendrez d'un génie si clair et d'une intelligence si pénétrante que vous vous semblerez à vous-mêmes avoir été aveugles auparavant. C'est ce que dit Rupert ; voir son livre III De la Trinité, chapitres 7 et 8.


« Vous serez comme des dieux »


Non par l'essence, car cela est impossible ; mais par une certaine ressemblance de sagesse et d'omniscience, comme il suit. C'est pourquoi certains l'expliquent mal en disant : vous serez comme des anges ; car ils furent incités à aspirer non à une ressemblance angélique, mais à une ressemblance divine. Car c'est ce que Dieu dit au verset 22 : « Voici qu'Adam est devenu comme l'un de Nous. »


On demandera : quel fut le premier péché d'Ève ? Rupert, Hugues, et le Maître au livre II, distinction 21, répondent que le premier péché d'Ève fut d'avoir ajouté « peut-être » comme si elle doutait au commandement de Dieu, disant : « De peur que peut-être nous ne mourions. » Deuxièmement, Saint Ambroise dit que ce fut d'avoir ajouté « que nous n'y touchions pas » ; troisièmement, Saint Jean Chrysostome dit que ce fut d'être entrée en conversation avec le serpent et le diable. Mais ces opinions ne semblent guère probables. Car le premier péché de l'homme ne fut pas dans l'intellect, mais dans la volonté. Car avant le péché, l'homme ne pouvait errer ni être trompé ; c'est pourquoi Saint Thomas, Question 94, article 4, ajoute que l'homme en cet état ne pouvait pécher véniellement, et cela par la protection spéciale de Dieu : car le péché véniel ne peut ôter la grâce ; et d'autre part il ne peut coexister avec cet état très parfait de la justice originelle.


Je dis donc : Le premier péché d'Ève, comme aussi celui d'Adam ensuite, fut l'orgueil. Cela est clair par l'Ecclésiastique 10, 14 ; Tobie 4, 14 ; et le texte hébreu et les Septante l'indiquent ici, au verset 6 : à savoir qu'Ève et Adam, entendant « vous serez comme des dieux, connaissant le bien et le mal », furent invités à contempler, accroître et exalter leur propre excellence. Et ainsi, se tournant vers eux-mêmes, ils s'enflèrent d'orgueil, de sorte que leur cœur s'éloigna de Dieu, et ils convoitèrent finalement une sorte d'omniscience et d'égalité avec la nature divine, comme Lucifer le fit aussi. C'est pourquoi Dieu le leur reprocha au verset 22, disant : « Voici qu'Adam est devenu comme l'un de Nous, connaissant le bien et le mal. » C'est ce que disent Saint Ambroise, au livre IV sur Saint Luc ; Saint Ignace, dans son Épître aux Tralliens ; Saint Jean Chrysostome sur 1 Timothée 2, 14 ; Saint Augustin, au livre XI du Commentaire littéral sur la Genèse, chapitre 5, et au livre XI de La Cité de Dieu, chapitre 13, où il enseigne que l'amour de l'excellence est si inné et si ardent dans une nature rationnelle intègre et parfaite, que cet amour est pour ainsi dire la première impulsion chez l'homme, qui incite l'homme à poursuivre toutes les autres choses avec cette fin : exceller. Et Saint Bernard dit : Tous deux, à savoir le diable et l'homme, aspirèrent à la grandeur ; le premier à la puissance, le second à la connaissance.


Je dis en second lieu : Ce désir orgueilleux de l'omniscience divine semble avoir consisté en ceci : qu'ils désirèrent, comme le dit l'Écriture, connaître le bien et le mal -- c'est-à-dire, par eux-mêmes et par la puissance de leur propre nature et de leur propre intellect, pouvoir se diriger en toutes choses en discernant et en choisissant ce qui est bien, et en évitant ce qui est mal. Et ainsi pouvoir se diriger par leur propre science, de leur propre initiative, par leurs propres forces, vers une vie bonne et heureuse, et vers l'obtention de la pleine félicité, comme s'ils étaient des dieux d'une certaine sorte, qui n'avaient besoin d'être dirigés ni aidés par personne, pas même par Dieu -- comme Lucifer le fit aussi. C'est ce que dit Saint Thomas, II-II, Question 163, article 2. Car bien qu'Adam sût spéculativement qu'il dépendait de Dieu et devait être éclairé par Lui, et qu'il ne pouvait en être autrement, cependant en pratique, par orgueil, il se conduisit de telle sorte, il désira cette ressemblance d'omniscience et de divinité, comme s'il pouvait véritablement y parvenir sans Dieu, par lui-même et ses propres forces ; car l'orgueil, enflant progressivement, aveugle et rend folle la raison.


Je dis en troisième lieu : De cet orgueil suivit rapidement l'impatience et l'indignation d'un esprit irrité d'être contraint par ce commandement et écarté d'un fruit si noble ; puis la curiosité ; ensuite la concupiscence de la gourmandise, comme il est dit au verset 6 ; enfin l'erreur dans l'intellect -- car tant Ève qu'Adam crurent aux paroles du serpent promettant l'omniscience et l'immortalité s'ils mangeaient de l'arbre défendu. Et de tout cela ils bondirent finalement vers la désobéissance parfaite et la transgression du commandement, c'est-à-dire vers la manducation réelle du fruit.


Je dis en quatrième lieu : Non seulement Ève, mais aussi Adam, aveuglé par l'orgueil, crut aux paroles du serpent : « Vous serez comme des dieux, connaissant le bien et le mal » ; et c'est pourquoi il perdit la foi. La première partie est claire, parce que Dieu le lui reproche en disant : « Voici qu'Adam est devenu comme l'un de Nous, connaissant le bien et le mal. » Car ces paroles, dites ironiquement, signifient ce qu'Adam espéra gagner du fruit goûté selon les promesses du serpent, mais qu'il n'obtint pas en réalité. De là, que Adam fut trompé par le serpent, par l'intermédiaire d'Ève rapportant les promesses du serpent, et qu'il accorda foi à ses paroles, c'est ce qu'enseignent Saint Ignace aux Tralliens, Saint Irénée au livre III, chapitre 37 ; Saint Hilaire sur Matthieu 12 ; Saint Épiphane, Hérésie 39 ; Saint Ambroise sur le chapitre 10 de Saint Luc ; Saint Cyrille au livre III Contre Julien ; Saint Augustin au livre XI du Commentaire littéral sur la Genèse, chapitres 21 et 24, et au livre IV de La Cité de Dieu, chapitre 7.


De là ressort aussi la seconde partie de la conclusion : car par le fait même qu'Adam crut au diable promettant l'omniscience divine par le fruit défendu, et qu'il ne mourrait pas, il se détourna de Dieu et refusa de croire Dieu qui menaçait et disait : « Au jour où tu en mangeras, tu mourras de mort. » Il fut donc infidèle ; donc il ne perdit pas seulement la grâce, mais aussi la foi en Dieu. C'est ce que dit Saint Augustin, livre I Contre Julien, chapitre 3.


On objectera : Comment donc l'Apôtre, en 1 Timothée, chapitre 2, dit-il qu'Adam ne fut pas séduit, mais Ève ? Je réponds : parce qu'Ève fut séduite par le serpent, qui avait l'intention de la séduire pour qu'elle mangeât le fruit ; mais Adam ne fut pas trompé par le serpent, mais fut seulement attiré par sa femme, qui n'avait pas l'intention de le tromper. Sur ce point, voir davantage à 1 Timothée 2, 14.





« Comme des dieux, connaissant le bien et le mal »


La première perfection de Dieu, désirable et imitable par l'homme, est la connaissance. « Il n'est rien par quoi nous devenions plus semblables aux dieux que par le fait même de connaître », dit Cicéron. De là aussi Horace, parlant de Dieu, dit : « De lui rien de plus grand n'est engendré, ni rien ne fleurit qui lui soit semblable ou second ; cependant Pallas a saisi les honneurs les plus proches de lui. »


Et Damase dit : « L'œil toujours vigilant de Dieu, d'un seul regard, connaît le passé, le présent et l'avenir comme présents. » Et Boèce dit : « Dieu perçoit d'un seul coup d'œil de son esprit toutes les choses qui sont et qui ont été. Lui, parce qu'il contemple seul toutes choses, tu peux véritablement l'appeler le Soleil. » De là, les anges les plus proches de Dieu excellent en intellect, et sont pour cette raison appelés « intelligences » ; bien plus, les démons sont appelés en grec daimones, comme qui dirait « sachants » ou « sages » ; car leurs dons naturels, même après la chute, demeurent intacts en eux, comme l'atteste Saint Denys. De là les hommes désirent connaître par un appétit naturel, dit Aristote. Écoutez Quintilien au livre I des Institutions : « De même que les oiseaux, dit-il, naissent pour le vol, les chevaux pour la course, les bêtes féroces pour la cruauté, de même nous est propre l'activité et la sagacité de l'esprit ; c'est pourquoi l'on croit que l'origine de l'âme est céleste. Mais les esprits obtus et incapables d'apprendre ne sont pas tant produits selon la nature de l'homme qu'ils ne sont des corps monstrueux et marqués par la difformité. »


La raison en est que l'opération naturelle de l'homme est de raisonner, de discourir, de comprendre ; par quoi il se distingue des bêtes et des pierres. De là Diogène, riant d'un certain riche ignorant assis sur une pierre, dit : « À propos, une pierre est assise sur une pierre. » Solon, interrogé sur ce qu'était un riche ignorant, répondit : C'est une brebis à toison d'or. Insensés sont donc ceux qui méprisent la sagesse et le savoir (Proverbes 1, 22) ; car ils disent : « Je préfère une goutte de fortune à un vase de sagesse. » Mais les sages disent avec Salomon (Sagesse 7, 8) : « Je l'ai préférée (la sagesse) aux royaumes et aux trônes, et j'ai estimé les richesses comme rien en comparaison d'elle : tout l'or en comparaison d'elle n'est qu'un peu de sable » ; et Proverbes 8, 11 : « La sagesse vaut mieux que tous les trésors les plus précieux, et rien de désirable ne peut lui être comparé. » Car de même que le sens se réjouit de son objet sensible, de même l'intellect se réjouit du connaissable et de la connaissance, tout comme la volonté se réjouit du bien et de la vertu. Mais chez Adam, comme aussi chez beaucoup de ses descendants, cet amour de connaître fut excessif.




Verset 6 : La femme donc vit


« Connaissant le bien et le mal » — parce que par l'expérience vous saurez combien grand est le mal de la désobéissance, et par conséquent combien grand est le bien de l'obéissance : ainsi disent certains, comme si le démon eût dit vrai ici, et par ce stratagème eût trompé Ève, qui pensait que quelque chose de plus grand lui était promis. Mais je dis que c'est un hébraïsme : « vous connaîtrez le bien et le mal », c'est-à-dire vous connaîtrez toutes les choses, quelles qu'elles soient, qui sont bonnes ou mauvaises, vraies ou fausses, nécessaires ou contingentes, de sorte que vous puissiez discerner ce qui est utile, ce qui est inutile ; ce qu'il faut faire, ce qu'il faut éviter en toutes choses.


6. LA FEMME VIT DONC. — Elle l'avait vu auparavant, mais sans aucun désir d'en manger ; maintenant, après la tentation, enflée d'orgueil, elle le voit comme quelque chose à désirer et à manger. « Elle vit », donc, c'est-à-dire qu'elle le contempla avec plus de curiosité, et avec un plaisir séducteur elle le regarda et s'attarda dans la contemplation.


De là, par conséquent, il est clair qu'Ève ne pécha pas avant les paroles du serpent. Rupert a donc tort de penser qu'elle avait péché auparavant en s'abandonnant spontanément à l'orgueil et en désirant intérieurement le fruit défendu, et que le diable s'approcha ensuite pour la pousser à consommer le péché par un acte extérieur.


« Bon » — doux, savoureux et agréable au palais pour manger : la couleur rosée des pommes et des cerises est un indice de la saveur, et stimule l'appétit.


ET BEAU À CONTEMPLER. — En hébreu, venechmad lehaskil, c'est-à-dire « désirable pour l'intelligence » ; ce que les Hébreux expliquent comme désirable pour acquérir la science et la prudence. Car le serpent avait dit à son sujet : « Vous serez comme des dieux, connaissant le bien et le mal. » Cependant, puisqu'Ève ne pouvait voir cela des yeux du corps — et que « elle vit » ici doit s'entendre de la vue corporelle, comme il ressort des deux membres précédents — c'est pourquoi, en second lieu, notre Interprète [la Vulgate], le Chaldéen et Vatablus traduisent mieux « désirable à contempler », c'est-à-dire que par sa forme et sa beauté (d'où les Septante traduisent aussi horaion, c'est-à-dire « beau »), il retenait Ève, pour ainsi dire, dans un regard prolongé et dans la contemplation de lui-même.


Voir sur la curiosité et la garde des yeux saint Grégoire, Morales XXI, 2. Écoutez aussi saint Bernard, Des degrés de l'humilité, sur le premier degré, qui est la curiosité : « Garde, ô Ève, ce qui t'a été confié ; attends ce qui t'a été promis ; prends garde à ce qui est défendu, de peur de perdre ce qui t'a été accordé. Pourquoi contemples-tu ta mort avec tant d'attention ? Pourquoi y jettes-tu si souvent tes regards errants ? Pourquoi te plaît-il de regarder ce qu'il ne t'est pas permis de manger ? J'étends les yeux, dis-tu, non la main ; il n'a pas été interdit de voir, mais de manger. Bien que cela ne soit pas une faute, c'est néanmoins un signe de faute ; car tandis que ton attention est dirigée ailleurs, le serpent entre-temps se glisse secrètement dans ton cœur, te parle doucement ; par ses flatteries il soumet ta raison, par ses mensonges il apaise ta crainte : Vous ne mourrez nullement, dit-il ; il accroît ton inquiétude tandis qu'il excite la gourmandise ; il aiguise la curiosité tandis qu'il suggère le désir ; enfin il offre ce qui était défendu et ôte ce qui était accordé ; il tend le fruit et dérobe le paradis ; elle boit le poison, elle qui va périr et enfanter ceux qui périront. »


ET ELLE EN DONNA À SON MARI — lui racontant tout ce que le diable avait promis, et lui ordonnant de ne pas craindre la mort, puisqu'il pouvait voir que celle qui avait mangé était encore vivante : ainsi celle qui fut si vite trompée trompa vite son mari. Car Adam, entendant ces choses, s'enfla d'orgueil, et désirant l'omniscience, consentit à sa femme et mangea de l'arbre défendu. Ainsi « d'une femme est venu le commencement du péché, et c'est par elle que nous mourons tous » (Siracide 25, 33). Saint Augustin ajoute (Cité de Dieu XIV, ch. 11) qu'Adam, n'ayant pas éprouvé la sévérité de Dieu, pensa que ce péché était véniel, et qu'il obtiendrait facilement le pardon de Dieu.


Que les hommes apprennent ici que les femmes sont de dangereuses séductions et un doux poison, lorsqu'elles s'abandonnent à leurs désirs et à leurs concupiscences, par lesquels elles se perdent elles-mêmes et leurs maris : que les hommes s'y opposent donc virilement et leur résistent. « Souviens-toi toujours qu'une femme a chassé l'habitant du paradis de sa possession », dit saint Jérôme, Épître à Népotien.


Ainsi fit Saturus, procurateur du roi Hunéric, qui, sollicité d'embrasser l'arianisme, refusa. Bientôt sa femme, craignant la ruine de la famille, amenant les enfants aux genoux de son mari, se jeta devant lui, et par tout ce qu'il y a de sacré le conjura d'avoir pitié d'elle et de leur petite fille encore au sein de sa mère et de leurs autres chers enfants : Dieu pardonnerait ce qu'il ferait malgré lui, puisque d'autres avaient fait la même chose volontairement. Alors il lui répondit, comme le saint homme Job : « Tu parles comme une femme insensée : je craindrais ces choses, femme, si seulement la douceur de cette vie devait devenir amère dans la perte de nos biens ; bien plutôt, si tu aimais vraiment ton mari, jamais tu ne tenterais de le précipiter par tes flatteuses trahisons dans la destruction de la seconde mort. Allons, qu'ils prennent les enfants, qu'ils prennent la femme, qu'ils pillent nos biens. Moi, parfaitement assuré des promesses du Seigneur, je garderai Ses paroles fixées dans mon esprit : Si quelqu'un n'a pas quitté femme, enfants, champ ou maison, il ne peut être mon disciple. » La femme se retira. Saturus, dépouillé de tout et affaibli par de nombreux supplices, fut enfin laissé mendiant. Le témoin en est Victor d'Utique dans sa Persécution des Vandales. De même Thomas More résista à sa femme, et préféra offenser Dieu moins plutôt qu'offenser le roi et ruiner sa famille.


QUI MANGEA. — Pererius note huit péchés d'Adam : le premier fut l'orgueil ; le deuxième, un désir excessif de plaire à sa femme ; le troisième, la curiosité ; le quatrième, l'incrédulité — comme si Dieu n'avait menacé de mort que par figure ou par avertissement, mais non absolument envers celui qui violerait la loi ; le cinquième, la présomption — comme si cette violation de la loi n'eût été qu'un péché léger et véniel ; le sixième, la gourmandise ; le septième, la désobéissance ; le huitième, les excuses, au sujet desquelles saint Augustin dit (Sermon 19, Sur les Saints) : « Si Adam ne s'était pas excusé, il n'aurait pas été exilé du paradis » ; et par conséquent il aurait mangé de l'arbre de vie : donc il aurait recouvré et l'immortalité et la justice originelle (car elles sont connexes). Mais l'opinion contraire, comme l'enseigne Pererius, est plus vraie. Car Adam, dès qu'il pécha, avant toute excuse de sa part, encourut la sentence absolue de mort. Car au chapitre 2, verset 17, la sentence avait été prononcée absolument : « Le jour où vous en mangerez, vous mourrez de mort », c'est-à-dire vous mourrez très certainement.


L'hébreu et les Septante ajoutent « avec elle », à savoir qu'Ève donna le fruit à son mari pour qu'il mangeât avec elle ; il semble donc qu'Ève mangea deux fois, une fois seule, et une seconde fois avec Adam, afin de l'inciter à manger et de se montrer sa compagne dans l'acte de manger. D'où les Septante ont « et ils mangèrent », et le Chaldéen a « il mangea (à savoir Adam) avec elle ».


Question : lequel des deux pécha plus gravement, Adam ou Ève ?


Saint Thomas répond (Somme théologique II-II, q. 163, art. 4) que si l'on considère le péché en lui-même, Ève pécha plus gravement, tant parce qu'elle pécha la première que parce qu'elle induisit Adam au péché, et ainsi se perdit elle-même, lui et nous tous. Si toutefois l'on considère la circonstance de la personne, Adam pécha plus gravement, tant parce qu'il était plus parfait et plus prudent qu'Ève, que parce qu'Adam avait reçu ce commandement immédiatement de Dieu, tandis qu'Ève ne l'avait reçu que médiatement, à savoir par Adam.





Verset 7 : Et les yeux de tous deux furent ouverts


Comme pour dire : Dépouillés du vêtement de la grâce et de la justice originelle par le péché, ils remarquèrent leur nudité, leur confusion et leur honte, du fait qu'ils sentaient en eux des mouvements de concupiscence rebelles à la raison, surtout de luxure l'un envers l'autre. Car ces mouvements honteux affectent l'homme d'une telle pudeur qu'il couvre et cache les membres mêmes où cette concupiscence règne : et de là, troisièmement, ils reconnurent combien grand était le bien de la justice originelle qu'ils avaient perdu, et dans quel grand péché et quel grand mal ils étaient tombés ; quatrièmement, ils reconnurent que Dieu et la sentence de Dieu étaient véridiques, mais que le serpent et le diable étaient menteurs dans les promesses qu'ils leur avaient faites. Ainsi disent saint Jean Chrysostome, Rupert et saint Augustin (Cité de Dieu XIV, 17).


De ce passage, il ressort qu'Ève, bien que dépouillée de la grâce par le péché, ne remarqua pas sa confusion et sa nudité jusqu'à ce qu'elle eût induit Adam au même péché, et cela parce qu'un bref intervalle s'écoula entre les deux péchés, pendant lequel Ève, tout occupée des délices du fruit et à les offrir et à les recommander à son mari, ne réfléchissait pas à sa propre misère et à sa nudité ; ou certainement, comme le soutient François d'Arezzo, Ève ne fut pas dépouillée de la justice originelle en tant qu'elle était une grâce gratuitement donnée, et ne sentit pas les mouvements de la concupiscence ni sa nudité jusqu'à ce qu'Adam péchât : car alors ce péché originel tout entier de désobéissance fut consommé, et alors tous deux furent dépouillés de la justice originelle par le décret de Dieu, et de là ils rougirent de honte. Car si Ève en avait été dépouillée dès qu'elle pécha, elle aurait rougi de sa nudité, et elle n'aurait pas osé aller nue vers son mari, mais par pudeur elle aurait cherché des cachettes ou des vêtements, comme elle le fit dès qu'Adam pécha.


Pourquoi la honte suit naturellement de la nudité, voir saint Cyprien, Sermon sur la raison de la circoncision.


De là saint Augustin (Sermon 77, Sur les Temps) enseigne que la gourmandise est la mère de la luxure, de même que l'abstinence est la mère de la chasteté. « Adam, dit-il, ne connut Ève que provoqué par l'intempérance : car aussi longtemps que demeura en eux une frugalité tempérée, demeura aussi une virginité sans tache ; et aussi longtemps qu'ils jeûnèrent des aliments interdits, aussi longtemps ils jeûnèrent aussi des péchés honteux. Car la faim est l'amie de la virginité, l'ennemie de la lasciveté ; mais la satiété trahit la chasteté et nourrit la séduction. » Saint Augustin ajoute au même endroit que pour cette raison le Christ jeûna et eut faim dans le désert, afin que par Son jeûne Il purgeât la gourmandise et la luxure d'Adam, et le restituât, lui et nous, à l'immortalité que nous avions perdue par la gourmandise d'Adam.


ILS SE FIRENT DES CEINTURES — c'est-à-dire des ceintures pour le ventre, à savoir des pagnes ou des sous-vêtements pour les reins, afin de couvrir leurs parties honteuses : car pour le reste du corps ils demeurèrent nus, comme Adam lui-même le dit à Dieu au verset 10, comme le font encore les Brésiliens, les Cafres et d'autres Indiens. Saint Irénée (livre III, ch. 37) pense qu'ils les firent de feuilles de figuier, en signe de pénitence, et se les ajustèrent comme une sorte de cilice ; car les feuilles de figuier piquent et irritent. Voir aussi saint Ambroise, Du Paradis, ch. 13.





Verset 8 : Et lorsqu'ils entendirent la voix du Seigneur


À savoir un bruit terrible et un fracas provenant de l'agitation des arbres suscitée par Dieu ; car comme aux pas de Dieu venant de loin et marchant parmi les arbres, les arbres étaient agités : car c'était la voix de Dieu se promenant dans le paradis, comme dit Moïse. Cajétan toutefois entend « voix » non pas du bruit des arbres, mais de Dieu parlant et courroucé, et, comme le veut Abulensis, disant : « Adam, où es-tu ? »


Or Adam reconnut que c'était la voix de Dieu, premièrement, parce qu'ayant auparavant parlé avec Dieu, il reconnaissait la voix familière de Dieu ; deuxièmement, parce que cette voix était immense et terrible, et digne de Dieu : car bien qu'elle eût été produite par un ange, elle représentait néanmoins Dieu (voir Canon 16) ; troisièmement, parce qu'Adam savait qu'il n'y avait aucune autre personne qui pût produire ce son ; quatrièmement, parce que la conscience du péché, et Dieu Lui-même, suggéraient à son esprit que c'était la voix de Dieu vengeur.


DANS LA BRISE APRÈS MIDI — à savoir au déclin du jour, quand de douces brises ont coutume de souffler, et que la brise est recherchée par les hommes fatigués de la chaleur du jour. Ainsi saint Jérôme d'après Symmaque, Aquila et Théodotion, dans ses Questions hébraïques. Car Dieu apparut ici, ou plutôt un ange à la place de Dieu, comme un homme, marchant sous forme humaine dans le paradis.




Ajoutez que « dans la brise » est dit parce que la brise ou le vent (car il soufflait de la direction d'où Dieu approchait) faisait entendre le bruit de Dieu de loin, afin qu'Adam fût frappé d'une plus grande crainte de Dieu et eût le temps de chercher des cachettes. Ainsi François d'Arezzo.


Notez l'expression « après midi » : Car cela, dit Irénée (livre V), signifie que le Christ devait venir au soir du monde, pour racheter Adam et sa postérité.


Pour le sens tropologique — de combien de manières Dieu nous parle — voir saint Grégoire, Morales XXVIII, ch. 2 et 3.


IL SE CACHA AU MILIEU DE L'ARBRE — c'est-à-dire des arbres, à savoir parmi les arbres les plus touffus du paradis. C'est une énallage [changement de nombre].


Notez ici avec Pererius les cinq fruits et effets du péché : le premier est que les yeux furent ouverts ; le deuxième est la nudité ; le troisième, la honte et la confusion ; le quatrième, le ver de la conscience ; le cinquième, l'effroi et la crainte du jugement divin. Avec raison saint Bernard dit : « Dans le péché, le plaisir passe pour ne jamais revenir, l'angoisse demeure pour ne jamais quitter. » Et aussi Musonius, cité par Aulu-Gelle : « Lorsque quelqu'un a fait quelque chose de honteux par le plaisir, ce qui était doux s'en va, ce qui est honteux et triste demeure. » Au contraire, dans le labeur des vertus, ce qui est dur et triste s'en va, ce qui est doux et joyeux demeure.





Verset 9 : Où es-tu ?


Comme pour dire : Je t'ai laissé dans un état, ô Adam, et je te trouve dans un autre. Je t'avais revêtu de gloire ; tu marchais glorieusement devant Moi ; maintenant je te vois nu et cherchant des cachettes. Comment cela t'est-il arrivé ? Qui t'a conduit à un tel renversement ? Quel voleur ou brigand, te dépouillant de tous tes dons, t'a réduit à une telle indigence ? Où ce sentiment de nudité, où cette confusion t'ont-ils atteint ? Pourquoi fuis-tu ? Pourquoi rougis-tu ? Pourquoi te caches-tu ? Pourquoi trembles-tu ? Quelqu'un se tient-il là pour t'accuser ? Des témoins te pressent-ils ? D'où une telle frayeur t'a-t-elle envahi ? Où sont maintenant ces magnifiques promesses du serpent ? Où est cette première tranquillité de ton esprit ? Où la sécurité de l'âme ? Où la paix et la confiance de la conscience ? Où cette possession entière de tant de biens, et cette exemption de tous les maux ? Ainsi saint Ambroise, Du Paradis, ch. 14 : « Où est, dit-il, cette assurance de ta bonne conscience ? Cette crainte avoue la faute, cette cachette avoue la transgression : où es-tu donc ? Ce n'est pas en quel lieu que je demande, mais en quel état ? Où tes péchés t'ont-ils conduit, que tu fuies ton Dieu que tu cherchais auparavant ? »





Verset 10 : J'ai eu peur, parce que j'étais nu


« J'ai eu peur », c'est-à-dire j'ai rougi, j'ai eu honte de venir en Votre présence ; car avec ces feuilles de figuier j'ai à peine couvert mes parties honteuses, et dans le reste de mon corps je suis encore nu. « C'est pourquoi » (car l'hébreu vav, signifiant « et », est souvent causal) « je me suis caché. » Ainsi « crainte » est souvent pris pour « honte », et de même la « crainte » ou « terreur » de révérence est appelée la pudeur et la révérence elle-même, comme je l'ai dit à Hébreux 12, 28.


Verset 11. QUI EN EFFET. — Le mot « en effet » (enim) n'est pas dans l'hébreu, et n'est pas causal, mais emphatique, signifiant la même chose que « en vérité », « mais en effet », « et pourtant ». Car Dieu ici presse et pousse Adam à reconnaître la cause et la faute de sa nudité.


Verset 12. LA FEMME QUE VOUS M'AVEZ DONNÉE POUR COMPAGNE. — « Le juste est le premier à s'accuser lui-même » : mais pour nous, Adam, déjà après le péché plein de concupiscence, d'orgueil et d'amour de soi, ouvre la voie en cherchant des excuses pour les péchés ; puis il rejette la faute sur la femme qui l'a séduit, et même sur Dieu Lui-même, qui lui a donné une telle femme.





Verset 14 : Et le Seigneur Dieu dit au serpent


Le serpent était présent devant Dieu, Adam et Ève. Car bien qu'après la tentation le diable eût quitté le serpent, et que celui-ci rampât çà et là, cependant par l'ordre de Dieu il fut dirigé vers le lieu où Adam, appelé hors de ses cachettes par Dieu, se présenta devant Dieu ; surtout parce que le lieu de la tentation du serpent n'était pas éloigné du lieu où Adam se cachait : car dès qu'Adam fut tenté et tomba, il chercha des vêtements et des cachettes proches.


PARCE QUE TU AS FAIT CELA, TU ES MAUDIT ENTRE TOUS LES ÊTRES VIVANTS. — Dieu se tourne vers le premier et certain auteur du mal, le serpent aux conseils perfides, et le maudit.


Notez premièrement que par le serpent on entend ici littéralement à la fois le vrai serpent, comme le soutiennent saint Éphrem, Barcépha, Tostatus et Pererius ; et le diable, qui était le moteur, le locuteur et pour ainsi dire l'âme du serpent.


D'où, deuxièmement, tous ces châtiments s'appliquent littéralement de quelque manière au serpent, parce qu'il fut l'organe du diable et l'instrument de la ruine des hommes : certains cependant conviennent davantage au diable. Car tous les anciens auteurs entendent ces choses du diable.


Troisièmement, le serpent est maudit parce qu'il est abominable, horrible, venimeux et nuisible par-dessus tous les animaux, surtout à l'homme, avec lequel après le péché il a une antipathie naturelle.


Quatrièmement, bien qu'avant la tentation d'Ève le serpent ne marchât pas debout (comme le soutient saint Basile, Homélie sur le Paradis, et Didyme dans la Chaîne de Lipoman), mais avançait sur sa poitrine en rampant par les cavernes et mangeait la terre — car les deux lui sont naturels — cependant il n'était pas alors abominable ni infâme ; il avait sa place et sa dignité parmi les bêtes. Mais après la tentation et la chute d'Ève, le serpent devint haï, infâme et abominable à l'homme : et ramper, fuir la lumière et les hommes, suivre les cavernes, manger la terre, qui avant lui étaient naturels, lui furent désormais confirmés comme châtiment et ordonnés comme infamie. Car pourquoi, je le demande, des dons naturels seraient-ils retirés au serpent en qui il n'y avait aucune faute, dons qui ne furent pas même retirés aux démons à cause de leur péché ? Ainsi la mort est, pour ainsi dire, naturelle à l'homme et au corps humain composé d'éléments contraires, mais après son péché elle commença à être un châtiment du péché. Ainsi l'arc-en-ciel, auparavant naturel, après le déluge commença à être un signe de l'alliance conclue entre Noé, les hommes et Dieu (Genèse 9, 46).



Cinquièmement, ce châtiment du serpent était convenable et juste : à savoir, le serpent avait essayé de se glisser dans l'amitié et la familiarité de l'homme ; c'est pourquoi il reçut la haine et l'exécration. Le diable avait dressé le serpent pour qu'il engageât la conversation avec la femme ; c'est pourquoi il lui est ordonné de ramper sur le sol. Il avait persuadé de manger le fruit ; c'est pourquoi il est condamné à manger la terre. Il avait regardé la bouche de la femme ; c'est pourquoi maintenant il regarde le talon et lui tend des embûches, dit Delrio.


Sixièmement, symboliquement ces choses s'appliquent au diable. Car, comme dit Rupert (De la Trinité III, ch. 18), le diable rampe sur sa poitrine parce qu'il ne pense plus aux choses célestes, comme autrefois quand il était ange, mais aux choses terrestres, voire infernales toujours ; et la terre, c'est-à-dire les hommes qui ont le goût des choses terrestres, sont sa nourriture et son pâturage depuis le péché d'Adam. Car il leur enseigne à ramper à terre sur le ventre, c'est-à-dire à se livrer entièrement à la gourmandise et à la luxure. Ainsi saint Grégoire, Morales XXI, ch. 2. De même, saint Augustin (De la Genèse contre les Manichéens II, ch. 17), Bède, Rupert, Hugues et Cajétan disent : Le diable marche « sur sa poitrine et sur son ventre » parce qu'il attaque et séduit les hommes par deux voies : premièrement, par l'orgueil, qui est figuré par la poitrine ; deuxièmement, par la luxure, qui est figurée par le ventre. Car dans la poitrine se trouve la puissance irascible, dans le ventre la concupiscible, et le diable excite et enflamme ces appétits, et par eux pousse les hommes aux péchés les plus graves.





Verset 15 : Elle te brisera la tête (Protévangile)


JE METTRAI DES INIMITIÉS ENTRE TOI ET LA FEMME. — Car puisque Dieu priva l'homme de sa domination sur les bêtes à cause du péché, le serpent commença à être nuisible et mortel à l'homme ; et en retour l'homme commença à être tueur de serpents, alors qu'avant le péché il n'y avait ni antipathie, ni horreur, ni haine, ni désir de nuire entre l'homme et le serpent.


Aristote rapporte que la salive de l'homme tourmente le serpent, et si elle touche sa gorge (par laquelle il tenta Ève), elle le tue.


ELLE TE BRISERA LA TÊTE. — Il y a ici une triple lecture. La première est celle des manuscrits hébreux qui portent : « Lui » (à savoir la semence) « te brisera la tête » ; et ainsi lit saint Léon, et d'après lui Lipoman. La deuxième est : « Lui (à savoir l'homme ou le Christ) te brisera la tête » ; ainsi les Septante et le Chaldéen. La troisième est : « Elle te brisera la tête. » Ainsi lisent la Bible romaine et presque toutes les Bibles latines, avec saint Augustin, saint Jean Chrysostome, saint Ambroise, saint Grégoire, Bède, Alcuin, saint Bernard, Eucher, Rupert et d'autres. Certains manuscrits hébreux s'y ajoutent aussi, qui lisent hi ou hu au lieu de hu, avec un petit ou grand chirich. Ajoutez que hu est souvent mis pour hi, surtout quand il y a emphase et que quelque chose de viril est attribué à une femme, comme ici l'écrasement de la tête du serpent. Les exemples se trouvent dans ce verset 12 et 20, Genèse 17, 14, Genèse 24, 44, Genèse 38, 21 et 25. Et le verbe masculin iascuph (signifiant « brisera ») ne fait pas obstacle ; car il y a en hébreu une fréquente énallage de genre, de sorte que le masculin est mis pour le féminin et vice versa, surtout si quelque cause et mystère s'y cache, comme ici, ainsi que je vais l'expliquer. Donc hi iascuph est mis pour hi tascuph. Ainsi au chapitre 2, 23, on dit iickare issa pour tickare issa. D'où Josèphe aussi (livre I, ch. 3) lit comme notre Interprète [la Vulgate] ; car il dit : « Il ordonna que la femme infligeât des blessures à sa tête », comme traduit Rufin. D'où il est clair que Josèphe lisait autrefois hu, signifiant « elle-même », mais que des imprimeurs hérétiques ont supprimé le mot gyne (femme) de son texte.





Notez premièrement qu'aucune de ces trois lectures ne doit être rejetée ; bien plus, toutes sont vraies : car puisque Dieu ici oppose comme antagonistes la femme avec sa semence au serpent avec sa semence, par conséquent Il veut dire que la femme avec sa semence brisera la tête du serpent ; de même qu'en retour le serpent guette le talon tant de la femme que de sa semence. Et c'est pourquoi Moïse semble ici, dans l'hébreu, avoir mêlé un verbe masculin avec un pronom féminin, disant hi iascuph, « elle brisera », pour signifier que tant la femme que sa semence, et donc la femme par sa semence, à savoir par le Christ, briserait la tête du serpent.


Notez deuxièmement : ces choses, comme je l'ai dit, s'appliquent littéralement tant au serpent qu'au diable, qui fut pour ainsi dire le moteur et l'âme du serpent. Car cette antipathie, cette haine, cette horreur et cette guerre commencèrent littéralement après le péché entre les serpents et les hommes, tant les hommes que les femmes, comme l'expérience le montre aujourd'hui. Bien plus, Rupert (livre III, ch. 20) apporte une expérience spéciale et remarquable, à savoir que la tête d'un serpent ne peut que très difficilement être broyée par des épées, des bâtons et des marteaux de façon à tuer tout le corps ; mais si une femme au pied nu prévient le crochet du serpent et presse sa tête, aussitôt avec la tête tout le corps meurt entièrement.


De même, ces mêmes choses s'appliquent plus encore littéralement au Christ et à la bienheureuse Vierge combattant contre le diable. Car la « femme » est Ève, qui broya le diable lorsqu'elle fit pénitence, ou plutôt la femme est la bienheureuse Marie, fille d'Ève ; sa semence est Jésus et les chrétiens ; le serpent est le diable ; sa semence, ce sont les infidèles et tous les impies. Donc la bienheureuse Marie broya le serpent ; car elle fut toujours pleine de grâce et glorieuse comme victorieuse du diable, et broya toutes les hérésies (qui sont la tête du serpent) dans le monde entier, comme le chante l'Église ; mais le Christ le broya très parfaitement, lui et sa tête et ses machinations, quand par Sa propre puissance sur la Croix Il enleva au diable tout son royaume et ses dépouilles ; et du Christ, tant Ève pénitente que Marie innocente, et nous aussi tous, avons reçu le pouvoir de broyer le diable et sa semence (c'est-à-dire, premièrement, ses suggestions ; deuxièmement, sa semence, c'est-à-dire les hommes méchants, car le diable est leur père et prince). Car c'est ce qui est dit au Psaume 90 : « Tu marcheras sur l'aspic et le basilic, et tu fouleras aux pieds le lion et le dragon. » Et Luc 10 : « Voici, je vous ai donné le pouvoir de fouler aux pieds les serpents et les scorpions, et toute la puissance de l'ennemi. » Et Romains 16 : « Que Dieu broie Satan sous vos pieds promptement. » Ainsi Théodoret, Rupert, Bède ici, saint Augustin (Cité de Dieu XI, ch. 36), saint Épiphane (livre II Contre les Antidicomarianites), et les autres Pères passim.


Avec à-propos saint Jean Chrysostome (Homélie sur l'interdiction de l'arbre, tome I) oppose le Christ à Adam, la bienheureuse Marie à Ève, et Gabriel au serpent : « La mort, dit-il, par Adam, la vie par le Christ ; le serpent séduisit Ève, Marie consentit à Gabriel ; mais la séduction d'Ève apporta la mort, le consentement de Marie enfanta le Sauveur pour le monde. Par Marie est restauré ce qui avait péri par Ève ; par le Christ est racheté ce qui avait été captivé par Adam ; par Gabriel est promis ce qui avait été désespéré par le diable. »


BRISERA. — En hébreu c'est iascuph, que Rabbi Abraham traduit par « frappera » ; Rabbi Salomon, par « broiera » ; les Septante traduisent tereset, c'est-à-dire « brisera » ; Philon cependant (Allégories II), avec quelques autres, lit epitereset, c'est-à-dire « observera ». D'où aussi le Chaldéen traduit : « Il t'observera pour ce que tu lui as fait au commencement, et tu l'observeras à la fin. » Proprement, l'hébreu scuph semble signifier frapper quelqu'un soudainement et comme d'une embuscade et de cachettes, accabler, fouler, broyer, comme il est clair de Job 9, 17 et du Psaume 139, 11 ; d'où notre Interprète traduit aussi peu après « tu tendras des embûches ».


Voyez ici combien étaient insensés tant les hérétiques que les idolâtres appelés Ophites, c'est-à-dire « adorateurs du serpent », d'ophis, signifiant serpent, qu'ils adoraient parce que, en suggérant le fruit défendu, il avait été pour Adam et ses descendants le commencement de la connaissance du bien et du mal ; et c'est pourquoi ils lui offraient du pain. Saint Épiphane décrit le rite de leur offrande (Hérésie 37).


ET TU TENDRAS DES EMBÛCHES À SON TALON. — En hébreu c'est le même verbe déjà mentionné, iascuph, que les Septante peu avant avaient traduit par tereset, signifiant « brisera » : mais ici ils traduisent tereseis, signifiant « tu observeras » (à savoir, en lui tendant des embûches). Car ainsi lisent ici, d'après les Septante, Josèphe, Philon, saint Jérôme, saint Ambroise, saint Irénée, saint Augustin et d'autres. Car les serpents, proprement, tapis dans les prés et les forêts, se vengent non par la force ouverte mais par la ruse, et mordent les imprudents par derrière et les frappent au talon, et de là les tuent par le venin se répandant dans tout le corps. Ainsi Rupert.



Symboliquement, Philon dit : Le talon est cette partie de l'âme qui adhère à la nature terrestre, et qui est portée et facilement entraînée vers le sens corporel et les plaisirs terrestres. Le diable guette cette partie, et par elle l'esprit et la volonté. Et c'est pourquoi le Christ lava les pieds de Ses disciples à la dernière Cène, afin que cela fût un signe que la malédiction du talon avait désormais été lavée — la malédiction par laquelle, dès le commencement des choses, un accès était ouvert aux morsures du serpent.


De même le diable guette le talon, c'est-à-dire qu'il essaie comme par derrière de frapper par embuscade (car ce qui est signifié ici, à la manière hébraïque, n'est pas un acte achevé de frappe, mais un acte commencé, ou simplement tenté) le Christ, la bienheureuse Vierge et les chrétiens ; mais il ne prévaut pas contre eux tant qu'ils demeurent la semence du Christ, c'est-à-dire enfants de Dieu. Ajoutez que le diable frappe et broie en effet certains de cette semence, à savoir ces fidèles qui dans l'Église sont pour ainsi dire le talon — c'est-à-dire les plus bas, les vils et ceux attachés aux choses terrestres.


De même, la « tête » du Christ est Sa divinité, Son « talon » est Son humanité. Tandis que le diable attaquait et tuait cette humanité, lui-même fut tué : car alors le Christ broya la tête du diable, c'est-à-dire qu'Il renversa son orgueil et prosterna toute sa force.


Allégoriquement, cette inimitié entre la femme et le serpent signifie la haine et la guerre continuelle entre l'Église et le diable, comme l'enseigne saint Jean (Apocalypse 12, 13) et les Pères passim. Certains même, comme le P. Gordon (Controverse I, ch. 17), entendent littéralement par « la femme » l'Église, et par « le serpent » le diable. Mais la femme signifie plutôt littéralement une femme, et mystiquement l'Église ; d'où l'Apôtre (Éphésiens 5, 32) appelle cela un sacrement, ou, comme dit le grec, un mystère du Christ et de l'Église.


Tropologiquement, saint Grégoire (Morales I, ch. 38) : « Nous broyons la tête du serpent, dit-il, quand nous extirpons du cœur les commencements de la tentation ; et alors lui-même guette notre talon, parce qu'il attaque la fin d'une bonne action avec plus de ruse et de puissance. » Et saint Augustin sur les Psaumes 48 et 103 : « Si le diable guette ton talon, toi guette sa tête. Sa tête est le commencement de la mauvaise suggestion ; quand il commence à suggérer le mal, alors repousse-le, avant que le plaisir ne s'élève et que le consentement ne suive. Et ainsi tu éviteras sa tête, et en conséquence il ne saisira pas ton talon », à savoir :


« Résiste aux commencements : le remède est préparé trop tard, quand les maux se sont fortifiés par de longs délais. »


Et saint Bernard, À sa sœur sur la manière de bien vivre, ch. 29 : « La tête du serpent est broyée, dit-il, quand la faute est corrigée là où elle naît. » Alcuin, ou Albin, ajoute à cela : Le diable, dit-il, guette notre talon parce qu'il attaque la fin de notre vie plus férocement. Pour cette raison les saints craignaient leur fin, et alors servaient Dieu avec plus de ferveur. Ainsi saint Hilarion, craignant dans la mort, se dit à lui-même : « Tu as servi le Seigneur pendant près de soixante-dix ans, et tu as peur de mourir ? » L'abbé Pambo, mourant, dit : « Je pars maintenant vers mon Dieu ; mais comme quelqu'un qui a à peine commencé à adorer Dieu véritablement et droitement. » Arsène dit : « Accordez, Seigneur, qu'au moins maintenant je commence à vivre pieusement. » Saint François, près de la mort, dit : « Frères, jusqu'à maintenant nous avons fait peu de progrès ; commençons maintenant à servir Dieu ; retournons aux commencements de l'humilité et du noviciat. » Il le dit et le fit, comme en témoigne saint Bonaventure dans sa Vie. De même Antoine dit : « Aujourd'hui, considérez que vous avez embrassé la vie religieuse. » Et Barlaam à Josaphat : « Pense » chaque jour « qu'aujourd'hui tu as commencé à servir Dieu, qu'aujourd'hui tu finiras. » Agatho avait vécu saintement, et pourtant il avait coutume de dire : « Je redoute la mort, parce que les jugements de Dieu sont différents de ceux des hommes. »




Verset 16 : Je multiplierai tes douleurs


JE MULTIPLIERAI. — En hébreu הרבה ארבה harba arbe, « multipliant je multiplierai », c'est-à-dire je multiplierai très grandement et très certainement. Car ce redoublement signifie à la fois la multitude et la certitude.


Un triple châtiment est ici infligé à la femme pour son triple péché. Car premièrement, parce qu'elle crut le serpent disant « Vous serez comme des dieux », elle entend : « Je multiplierai tes douleurs et tes conceptions » ; deuxièmement, parce qu'elle mangea goulûment le fruit défendu, elle entend : « Tu enfanteras dans la douleur » ; troisièmement, parce qu'elle séduisit son mari, elle entend : « Tu seras sous la puissance de ton mari. » Ainsi Rupert.


« DOULEURS ET CONCEPTIONS. » — C'est-à-dire les douleurs des conceptions. Car c'est un hendiadys fréquent chez les Hébreux, tel que celui qu'emploie le Poète [Virgile] : « Il mordit l'or et le mors », c'est-à-dire il mordit le mors doré.


Ces douleurs, avant la conception, sont les impuretés et le flux menstruel ; dans la conception même, la défloration, la honte et la douleur ; après la conception, l'impureté, la puanteur, la rétention des menstrues, les envies incontrôlables, le poids de l'enfant pendant neuf mois, les nausées, les spasmes et de très nombreux dangers, sur lesquels voir Aristote, Histoire des animaux VII, ch. 4.


TU ENFANTERAS DANS LA DOULEUR. — À cette douleur est souvent joint le danger pour la vie, tant de la mère que de l'enfant, et cela tant de l'âme que du corps ; et cette douleur est si grande que celle qui l'avait éprouvée dit : « Elle préférerait combattre pour sa vie sous les armes dix fois plutôt que d'enfanter une seule fois. » Cette douleur chez la femme est plus grande que chez tout animal, en raison de la séparation plus difficile des parties continues, comme l'enseigne Aristote (supra, ch. 9). Dans l'état d'innocence, la femme aurait échappé à cette douleur par le bienfait et la providence de Dieu. Voyez combien un petit plaisir du péché — une goutte, dis-je, de miel — apporta combien de fiel, combien de douleurs à Ève et à toute sa postérité !


TU SERAS SOUS LA PUISSANCE DE TON MARI. — Non comme auparavant, volontairement, joyeusement, avec une merveilleuse douceur et harmonie, mais souvent malgré elle, avec la plus grande contrariété et répugnance. Car le mari reçut ici le pouvoir de contenir et de punir son épouse.


Ainsi Molina. En hébreu il y a : « Vers ton mari sera ton désir » (teshukathek), c'est-à-dire ta concupiscence, ton recours ou ton retour ; ou, comme le portent les Septante et le Chaldéen, « ta conversion sera vers lui », comme pour dire : Quoi que tu désires, tu devras nécessairement recourir à ton mari, afin de l'obtenir et de l'accomplir. Par conséquent, si tu es sage, que tes yeux observent toujours le visage, les yeux, le signe de tête et l'inclination de ton mari, afin de lui plaire, de te conformer à ses volontés et de te l'attacher. Si tu es sage, ne désire rien d'autre que ce que tu sais qui plaira à ton mari ; si tu aimes la paix et la tranquillité, pense et consens avec ton mari ; prends garde de ne pas regimber contre l'aiguillon. Rupert ajoute : « Tu seras sous la puissance de ton mari. » Cela est si vrai, dit-il, que selon les lois romaines, même chez les Gentils, il n'était pas permis à l'épouse de faire un testament sans l'autorité de son mari ; et parce qu'elle était sous la main de son mari, on disait qu'elle avait subi une diminution de capacité juridique.


« Et il dominera sur toi. » — Cette domination du mari, si elle est juste et modérée, relève de la loi de nature ; si elle est impérieuse et tyrannique, elle est contraire à la nature ; mais l'une et l'autre sont pénibles pour la femme et sont une punition du péché. Il est donc contre nature, et comme une monstruosité, qu'une femme veuille dominer sur son mari.







Verset 17 : Maudite est la terre dans ton travail


17. « Parce que tu as écouté » — parce que tu as obéi à ta femme plutôt qu'à Moi. « Maudite est la terre dans ton travail. » — Remarquez avec Adam, Procope, Abulensis et Pererius que la terre est ici maudite par Dieu non pas absolument, mais « dans ton travail », parce que, à savoir, à toi, ô Adam, qui la travailles et y sues, elle donnera peu de fruits, et même souvent des épines et des chardons, comme il suit.


Deuxièmement, bien qu'avant le péché la terre eût aussi naturellement produit des épines et des chardons (ce que nient Bède, Rupert et d'autres, mais que j'ai montré être plus vrai au chapitre 1, verset 12), néanmoins cela même est devenu maintenant un châtiment de l'homme pécheur ; parce que si Adam n'avait pas péché, il aurait vécu sans aucun travail des fruits du paradis (dans lequel lieu de délices toutes choses auraient aidé et recréé l'homme, et il n'y aurait rien eu pour lui nuire, et par conséquent il n'y aurait pas eu d'épines) ; mais maintenant, travaillant pour se procurer sa nourriture, il récolte souvent des épines et des chardons, par lesquels il n'est pas nourri mais blessé.


Ajoutez troisièmement que, par ce péché d'Adam, la bonté et la fertilité primitives de la terre semblent avoir été empêchées et diminuées, et c'est pourquoi elle produit maintenant des épines et des chardons plus fréquemment et en plus de lieux qu'avant le péché ; car c'est ce qui arriva à Caïn lorsqu'il pécha, Genèse IV, 12. De même pour les Israélites, à cause de leurs péchés, Dieu menace souvent par les Prophètes d'un ciel d'airain et d'une terre de fer. De même encore aujourd'hui Dieu punit souvent les villes et les royaumes de stérilité à cause des péchés. D'où le Chaldéen et Aquila traduisent « maudite est la terre à cause de toi » ; et Théodotion, « maudite est la terre dans ta transgression » : car la racine abar signifie transgresser.


Où l'on notera quatrièmement : le texte hébreu a maintenant ba'avureka, c'est-à-dire « à cause de toi », comme traduisent le Chaldéen et Aquila. Mais notre Vulgate, avec les Septante (d'où il est clair que cette leçon est ancienne et donc plus authentique), lit ba'avodeka, c'est-à-dire « dans ton travail ». Car les lettres resh et daleth sont très semblables, de sorte que le glissement de l'une à l'autre est facile.


Tropologiquement, saint Basile dans son homélie Sur le Paradis dit : « La rose ici est jointe aux épines, nous déclarant presque à voix ouverte et disant : Les choses qui vous sont agréables, ô hommes, sont mêlées de tristesses. Car véritablement dans les choses humaines il en est ainsi disposé que rien en elles n'est pur, mais aussitôt à la joie et à l'allégresse se colle la tristesse, au mariage le veuvage, à l'éducation des enfants le souci et l'inquiétude, à la fécondité la fausse couche, à la splendeur de la vie le déshonneur, aux succès prospères les pertes, aux délices la satiété, à la santé la maladie. La rose est certes belle, mais elle m'inflige de la tristesse. Chaque fois que je vois cette fleur, je me souviens de mon péché, à cause duquel la terre fut condamnée à produire des épines et des chardons. »


« Dans les travaux tu en mangeras. » — Le mot hébreu itsabon signifie un travail mêlé de grandes peines, tourments et douleurs, tel qu'est le travail de l'agriculture, et il est varié, multiple et continu, par lequel, quelque effort qu'il déploie, l'homme pourvoit à peine à sa subsistance et à celle des siens.


Isidore Clarius note que les châtiments de chacun sont ici convenablement infligés par Dieu : à savoir, le serpent s'était arrogamment dressé ; c'est pourquoi il lui est commandé de ramper sur la terre. La femme avait goûté les délices du fruit ; c'est pourquoi il lui est commandé d'enfanter dans les douleurs. Adam avait lâchement cédé à sa femme ; c'est pourquoi il lui est commandé de se procurer sa nourriture dans les travaux. Voici donc « le joug pesant sur les fils d'Adam, depuis le jour de leur sortie du sein de leur mère, jusqu'au jour de la sépulture dans la mère de tous », Siracide 40, 1. Sous ce joug nous gémissons tous.


« D'elle. » — En hébreu, « tu la mangeras », c'est-à-dire ses germes et ses fruits.


18. « Et tu mangeras l'herbe des champs » — comme pour dire : Non les délices et les fruits du paradis, non les perdrix, les lièvres, les viandes rôties et bouillies, mais les simples et viles herbes de la terre tu mangeras, tant pour la tempérance que pour la pénitence. Car les Hébreux appellent herbes de la terre ou des champs les herbes communes et viles dont les bêtes brutes aussi bien que l'homme se nourrissent. Car par le péché l'homme était devenu comme un cheval et un mulet : il doit donc se nourrir de la même nourriture qu'eux.


Pour le sens tropologique, voir Cassien, Conférences, livre XXIII, chapitre 11.





Verset 19 : Car tu es poussière, et tu retourneras en poussière


19. « Car tu es poussière, et tu retourneras en poussière. » — Les Septante portent : « car tu es terre, et en terre tu retourneras. » L'homme donc après le péché souffre d'une phtisie pour ainsi dire incurable, à savoir le combat et la corruption des qualités contraires, qui peu à peu le consume et le tue. L'hébreu aphar signifie proprement la poussière ; mais, comme je l'ai dit précédemment, cette poussière dont Adam fut fait était mêlée d'eau, et donc était de la boue et du limon de la terre, d'où aussi le cadavre de l'homme après la mort se dissout en limon. Pourquoi donc t'enorgueillis-tu, toi qui es terre et cendres ? Il est clair par là que la mort pour l'homme n'est pas une condition de la nature, mais le châtiment du péché. D'où saint Augustin dit avec pénétration dans la Sentence 260 : « L'homme avait été fait immortel : il voulut être Dieu ; il ne perdit pas ce qu'il était comme homme, mais il perdit ce qu'il était comme immortel, et de l'orgueil de la désobéissance fut contracté le châtiment de la nature. » La même chose est claire par Romains 5, 12 et Sagesse 2, 23. Saint Jean Chrysostome pense que cette sentence de mort atténue la précédente : « Dans le travail tu en mangeras. » Car combien cette peine nous est utile, Rupert le montre savamment au livre III, chapitres 24 et 25, où entre autres choses il dit, premièrement, « de peur que l'homme ne reconnaisse pas la mort mauvaise de son âme, et ne dorme tranquillement dans ses plaisirs jusqu'à l'aube du dernier jugement, Dieu le frappe de la mort de la chair, afin qu'au moins par la crainte de son approche il se réveille ; d'où aussi, deuxièmement, Il a voulu que le jour et l'heure de la mort soient inconnus, ce qui, tenant l'homme toujours inquiet et toujours en suspens, ne lui permet pas de s'enorgueillir. » Troisièmement, d'après Plotin, il enseigne que ce fut une miséricorde de Dieu d'avoir fait l'homme mortel, de peur qu'il ne fût tourmenté par les misères perpétuelles de cette vie. Quatrièmement, Dieu voulut que l'homme vécût dans les travaux.


« Aiguisant les cœurs mortels par les soucis, et ne souffrant pas que son royaume s'engourdît dans une lourde torpeur. »


Ainsi Rupert.


Moralement, qu'est-ce donc que l'homme ? Écoutez les païens. Premièrement, l'homme est le jouet de la fortune, l'image de l'inconstance, le miroir de la corruption, la dépouille du temps, dit Aristote ; deuxièmement, l'homme est l'esclave de la mort, un voyageur de passage ; troisièmement, c'est une balle avec laquelle Dieu joue, dit Plaute ; quatrièmement, c'est un corps faible et fragile, nu, sans armes, ayant besoin du secours d'autrui, exposé à toutes les injures de la fortune, dit Sénèque ; cinquièmement, c'est un lien de corruption, une mort vivante, un cadavre sensible, un sépulcre qui tourne, un voile opaque, dit Trismégiste ; sixièmement, c'est un fantôme et une ombre légère, dit Sophocle ; septièmement, c'est le songe d'une ombre, dit Pindare ; huitièmement, c'est un exilé et un étranger dans un monde misérable : car qu'est maintenant le monde, sinon un coffret de douleurs, une école de vanité, un marché d'imposteurs ? comme dit un certain Philosophe.


Qu'est-ce que l'homme ? Écoutez les fidèles, les sages et les prophètes. Premièrement, l'homme est une semence fétide, un sac de fumier, la nourriture des vers, dit saint Bernard ; deuxièmement, l'homme est la dérision de Dieu, dit l'empereur Zénon fuyant après avoir appris le massacre des siens ; troisièmement, l'homme est une goutte d'un seau, une sauterelle, un grain dans la balance, une goutte de rosée matinale, de l'herbe, une fleur, le néant et le vide, comme dit Isaïe au chapitre 40, versets 6, 15, 17, 22 ; quatrièmement, il est entière vanité, comme dit le Psalmiste, Psaume 38, 6 ; cinquièmement, c'est un messager qui court, un navire qui passe, un oiseau qui vole, une flèche lancée, de la fumée, du duvet, une mince écume, un hôte d'un seul jour, Sagesse chapitre 5, verset 9 ; sixièmement, il est poussière et cendres, comme dit Abraham, Genèse chapitre 18, verset 27 ; septièmement, « l'homme né de la femme, vivant peu de temps, est rempli de beaucoup de misères ; il sort comme une fleur et il est foulé, et il fuit comme une ombre, et jamais ne demeure dans le même état », Job 14, 1. Apprends donc, ô homme, à mépriser et toi-même et le monde. Écoute saint Augustin dans ses Sentences, la dernière Sentence : « Tu te glorifies de tes richesses et tu te vantes de la noblesse de tes ancêtres, et tu exultes de ta patrie et de la beauté de ton corps, et des honneurs que les hommes te décernent : regarde-toi toi-même, car tu es mortel, et tu es terre, et en terre tu iras ; regarde autour de toi ceux qui avant toi ont brillé de splendeurs semblables : où sont ceux que la puissance des citoyens courtisait ? où les empereurs invincibles ? où ceux qui organisaient les assemblées et les fêtes ? où les cavaliers splendides ? où les chefs d'armées ? où les gouverneurs tyranniques ? maintenant tout est poussière, maintenant tout est cendres, maintenant en quelques vers est leur mémoire. Regarde les tombeaux, et vois qui est esclave, qui maître, qui pauvre, qui riche ; distingue, si tu le peux, le prisonnier du roi, le fort du faible, le beau du difforme. Souviens-toi donc de ta nature, et ne t'élève jamais ; et tu t'en souviendras si tu te regardes toi-même. »


Ainsi Zosime, revenant au temps de Pâques au lieu convenu avec sainte Marie l'Égyptienne, la trouva gisante et morte, et à côté, écrit dans la terre : « Ensevelis, Abbé Zosime, le pauvre corps de Marie : rends la terre à la terre et la poussière à la poussière. » Et comme il n'avait pas de pioche, un lion apparut, qui creusa la terre de ses griffes et fit une fosse dans laquelle Zosime ensevelit le corps de la Sainte.





Verset 20 : Et Adam appela sa femme du nom d'Ève


« Il l'appela », après qu'il eut été expulsé du paradis : car immédiatement après le péché et la sentence de Dieu, il fut expulsé du paradis. C'est donc ici une prolepse, ou anticipation.


Ève. — En hébreu c'est chavva, c'est-à-dire vivante, ou plutôt vivifiante, de la racine chaia, c'est-à-dire il vécut, « parce qu'elle devait être la mère de tous les vivants ». D'où les Septante traduisent Ève par zôè, c'est-à-dire vie. De l'hébreu chaia, ou chava, c'est-à-dire il vécut, descend l'impératif chave, ou have, c'est-à-dire vis — qui est la parole de celui qui salue et souhaite du bien, équivalent au grec chaire, hygiaine. Pour have les Latins disent ave ; et les Carthaginois, havo. D'où ce vers de Plaute dans le Poenulus : « Havo (c'est-à-dire salut, bonjour), de quel pays êtes-vous ? ou de quelle ville ? » Ainsi notre Serarius sur Josué chapitre 2, question 25.


Notez que les Rabbins ont faussement ajouté les points-voyelles dans chavva : car il faut ponctuer et lire Cheva, ou Heva ; car ainsi l'ont lu les Septante, notre Vulgate et d'autres. De même les Rabbins lisent ignoramment Cores pour Cyrus, et Dariaves pour Darius.


Par ce nom d'Ève, Adam se console lui-même et son épouse, condamnés à mort par Dieu, de ce que par Ève il engendrera des descendants vivants, en qui eux aussi, bien que destinés à mourir, vivront néanmoins perpétuellement pour ainsi dire, comme des parents dans leurs enfants.


D'où Ève fut le type de la bienheureuse Marie, qui est la mère des vivants, non d'une vie temporelle mais d'une vie spirituelle et éternelle dans le ciel. Ainsi saint Épiphane, Hérésie 78. Marie est donc une mère meilleure qu'Ève. Car Ève est et peut être appelée la mère de tous, tant des mourants que des vivants. D'où Lyre et Abulensis disent : Ève signifie la mère de tous, non pas simplement, mais de ceux qui vivent misérablement et malheureusement dans cette vie mortelle. D'où certains contemplent pieusement qu'Ève est ainsi bien nommée, comme si ce nom faisait allusion aux vagissements des petits engendrés d'Ève : car un enfant mâle nouveau-né crie « a » dans ses pleurs, tandis qu'une fille dit « e », comme pour dire : Que disent « e » ou « a » tous ceux qui naîtront d'Ève. De plus, Eva par anastrophe et apocope en latin est ve (« malheur ») ; par anastrophe seule c'est ave (« salut »), que l'Archange Gabriel apporta à la bienheureuse Vierge en la saluant.





Verset 21 : Dieu fit à Adam et à sa femme des tuniques de peau


Notez ici le caractère différent du diable et de Dieu ; le diable fait trébucher l'homme par quelque petit plaisir, puis aussitôt l'abandonne gisant dans les profondeurs de la misère et de la confusion, de sorte qu'il devient un pitoyable spectacle pour tous ceux qui le voient : mais Dieu vient au secours même de son ennemi misérable, le revêt et le couvre. Origène entend ici non de véritables tuniques de peau, mais les corps charnels et mortels, dont Adam et Ève furent revêtus après le péché ; car il est ridicule, dit-il, de prétendre que Dieu fut le tanneur d'Adam et le cordonnier des peaux. Mais c'est là une erreur : car ces paroles doivent être prises historiquement et littéralement, telles qu'elles sonnent, comme l'enseigne saint Augustin au livre XI du De Genesi ad litteram, chapitre 39, et même Origène lui-même dans l'Homélie 6 sur le Lévitique : « De tels vêtements, dit-il, il convenait que le pécheur fût revêtu (à savoir de tuniques de peau), qui fussent le signe de la mortalité qu'il avait reçue du premier péché, et de la fragilité qui venait de la corruption de la chair. » Théodore d'Héraclée et Gennade pensent que les écorces des arbres sont ici appelées peaux, et que les vêtements d'Adam en furent faits. Mais Théodoret réfute cela à juste titre dans la Question 39. Dieu ne créa pas ces peaux de rien, comme le veut Procope, mais soit les fit enlever des animaux tués par le ministère des anges (car Dieu créa non pas un seul couple de chaque espèce, comme le veut Théodoret, mais plusieurs au commencement) ; soit les transforma et les façonna instantanément à partir d'une autre source.


De plus, entendez ici les peaux comme naturelles, c'est-à-dire avec la toison et les poils : car c'est ce qu'impliquent l'hébreu or et le latin pelliceas ; et cela premièrement, afin que ces vêtements pussent servir à Adam et à Ève tant en hiver qu'en été par simple retournement. Deuxièmement, parce qu'ils ne furent pas donnés pour l'ornement, mais par nécessité, à savoir pour couvrir leur nudité et repousser les injures du temps. Troisièmement, parce que ces vêtements étaient un symbole non seulement de la pudeur, mais aussi de la frugalité, de la continence et de la pénitence. Ce n'est pas de pourpre, ni de drap, mais de peaux comme d'un cilice que Dieu revêtit les hommes après le péché, pour enseigner que notre vêtement doit être pareillement simple. D'où les saints quarante soldats et Martyrs, selon le récit de saint Basile, dépouillés nus par le préfet et jetés dans un étang glacé pour être tués par le froid, s'encourageaient par ces paroles : « Nous ne déposons pas un vêtement, disent-ils, mais le vieil homme corrompu par la séduction de la concupiscence ; nous Te rendons grâces, Seigneur, de ce qu'avec ce vêtement nous puissions aussi déposer le péché : car à cause du serpent nous l'avons revêtu, mais à cause du Christ nous le déposons. » Ainsi, presque tués par le froid, ils furent livrés aux flammes, tandis que des anges du ciel montraient leurs couronnes triomphales. Quatrièmement, ces vêtements faits des peaux d'animaux morts rappelaient à Adam qu'il avait été coupable de mort. Ainsi saint Augustin, livre II du De Genesi contra Manichaeos, chapitre 21, Alcuin et d'autres.


Allégoriquement, Adam revêtu fut le type du Christ qui, bien qu'Il fût pur et saint, voulut néanmoins être revêtu de peaux, c'est-à-dire être revêtu de nos péchés, lorsque, se trouvant en forme humaine, Il fut fait à la ressemblance de la chair pécheresse. Pourquoi donc, ô homme, te glorifies-tu d'un vêtement de soie ? Car le vêtement est la marque et le stigmate du péché ; tout comme les fers, les chaînes, qu'elles soient de fer ou de bronze, sont les symboles et les liens des voleurs et des malfaiteurs. Tel était le vêtement des premiers Sénateurs romains, dont Properce écrit :


« La Curie, qui maintenant brille, élevée, avec le sénat bordé de pourpre, accueillit des pères vêtus de peaux aux cœurs rustiques. »





Verset 22 : Voici qu'Adam est devenu comme l'un de Nous


« Ceci, dit saint Augustin au livre II du De Genesi contra Manichaeos, chapitre 22, peut s'entendre de deux manières : ou bien l'un de nous, comme s'il était lui-même Dieu, ce qui relève de la moquerie, comme on dit : L'un des sénateurs, c'est-à-dire un sénateur ; ou bien certes, parce qu'il aurait été lui-même Dieu, non par nature mais par le bienfait de son Créateur, s'il avait voulu demeurer sous Sa puissance : ainsi il est dit, de nous, comme on dit, Des consuls ou des proconsuls, celui qui ne l'est plus. » Puis saint Augustin ajoute : « Mais en vue de quoi est-il devenu comme l'un de nous ? Pour la connaissance, à savoir, de discerner le bien et le mal, afin que cet homme apprît par l'expérience tandis qu'il ressent le mal, ce que Dieu connaît par la sagesse : et qu'il apprît par son châtiment que la puissance du Tout-Puissant, qu'il n'avait pas voulu supporter étant bienheureux et consentant, est inévitable. » Le premier sens est le plus authentique : car l'expression « est devenu » l'exige. C'est donc une ironie et un sarcasme, comme pour dire : Adam a voulu devenir semblable à Nous en mangeant le fruit — voyez combien il est devenu dissemblable ; il a voulu connaître le bien et le mal — voyez dans quel abîme d'ignorance il est tombé. Ainsi Gennade, Théodoret et Rupert, qui dit : « Adam est devenu comme l'un de nous, de sorte que nous ne sommes plus une Trinité mais une Quaternité : bien qu'il ait aspiré à être Dieu non avec Dieu, mais contre Dieu. » Ce sont les paroles de Dieu le Père non aux anges, comme le veulent Oleaster et Abulensis, mais au Fils et au Saint-Esprit, comme il est évident, et c'est ainsi qu'Abulensis lui-même l'entend au chapitre 13, Question 486.


« Maintenant donc » — sous-entendez : il faut prendre garde, ou il doit être expulsé du paradis. C'est une aposiopèse (une interruption délibérée du discours).


« Et vive éternellement » — mais qu'il meure plutôt, selon la sentence prononcée contre lui au chapitre 2, verset 17 ; cette mort est un châtiment pour l'homme, et aussi un abrégement du châtiment ; car il est dans la coutume de Dieu, dit saint Jean Chrysostome ici, qu'en punissant non moins qu'en accordant des bienfaits, Il déclare Sa providence envers nous, comme le dit Rupert : « Puisque l'homme est malheureux, qu'il soit aussi temporel, et qu'ainsi il soit dissemblable et de Dieu et du diable : car Dieu est à la fois éternel et bienheureux, et Sienne est l'éternelle félicité, la bienheureuse éternité ; de ces deux choses, le diable a perdu l'une, c'est-à-dire la félicité ; mais il n'a pas perdu l'éternité, et sienne est l'éternelle infortune, la malheureuse éternité. Épargnons l'homme, dit Dieu ; et puisqu'il a perdu la félicité, arrachons aussi l'éternité au malheureux ; afin qu'en aucun des deux il ne soit comme l'un de Nous. Nôtre est l'éternelle félicité, la bienheureuse éternité ; que sienne soit la misère temporelle, ou la misérable temporalité, et alors l'éternité lui sera plus commodément restaurée lorsque la félicité aura été recouvrée. »





Verset 23 : Et Il le renvoya du paradis


En hébreu c'est yeshallachehu au piël, c'est-à-dire Il le chassa, l'expulsa. Les Septante ajoutent « et Il le plaça en face » ou en vue (car tel est le sens de apenanti) du paradis, à savoir pour que par sa vue il pleurât continuellement le bien qu'il avait perdu et se repentît plus amèrement.


Notez : Dieu renvoya Adam par un ange, qui soit le conduisit par la main, comme Raphaël conduisit Tobie ; soit le ravit, comme Habacuc fut ravi de Judée à Babylone pour porter un repas à Daniel. Ainsi saint Augustin et Abulensis, qui ajoute que l'ange transporta Adam du paradis à Hébron, où il avait été créé, avait vécu, et fut ensuite enseveli.


On peut demander quel jour cela eut lieu. Abulensis pense qu'Adam pécha et fut expulsé du paradis le deuxième jour après sa création, c'est-à-dire le sabbat. Pererius dit le huitième jour, et cela dans le but que dans l'intervalle de quelques jours il fît l'expérience de cet état bienheureux dans le paradis. D'autres disent le quarantième jour : d'où le Christ jeûna pendant le même nombre de jours, c'est-à-dire quarante jours, pour cette gourmandise d'Adam. D'autres disent la trente-quatrième année, de même que le Christ vécut trente-quatre ans et expia ce péché.


Mais communément les Pères — saint Irénée, Cyrille, Épiphane, Jacques de Saroug, Éphrem, Philoxène, Barcépha et Diodore cités par Pererius — rapportent qu'Adam pécha et fut expulsé du paradis le jour même où il fut créé, à savoir le sixième jour, un vendredi ; et même à l'heure même où le Christ mourut sur la croix hors de Jérusalem et rendit le larron et nous tous au paradis. Cette opinion est favorisée par la suite de l'Écriture : car du verset 8 il est clair que ces choses arrivèrent après midi, la chaleur diminuant et une brise légère soufflant. L'envie du diable le favorise aussi, qui ne permit pas à Adam de tenir longtemps. Et la perfection de la nature dans laquelle Adam fut créé le favorise, perfection par laquelle il se détermina aussitôt, comme l'ange, et choisit l'un ou l'autre parti. Enfin, s'il avait été longtemps dans le paradis, il aurait certainement mangé de l'arbre de vie. De même que le Christ choisit d'être crucifié dans le même lieu, à savoir sur le Mont Calvaire, où Adam était enseveli : de même Il marqua Lui-même le jour de notre péché et de notre exil, pour payer et acquitter les dommages de ce jour.


Saint Éphrem (cité par Barcépha, à la fin du livre I du De Paradiso), Philoxène et Jacques de Saroug ajoutent qu'Adam fut créé à la neuvième heure du matin et fut expulsé du paradis à la troisième heure de l'après-midi, et qu'ainsi il ne demeura dans le paradis que six heures.





Verset 24 : Des Chérubins et une épée flamboyante


« Et Il plaça devant le paradis de délices les Chérubins et une épée de feu, tournoyante. » — On peut demander : qui sont les Chérubins, et qu'est-ce que cette épée ?


Premièrement, Tertullien dans son Apologétique, et saint Thomas, II-II, Question 165, dernier article, pensent que c'est la zone torride, qui est infranchissable à cause de sa chaleur, que Dieu, disent-ils, a placée entre nos régions et le paradis.


Deuxièmement, Lyre et Tostatus soutiennent que c'est un feu entourant le paradis de tout côté. Beaucoup de Pères, qui seront cités à la fin de ce chapitre, pensent de même.


Troisièmement, Théodoret et Procope pensent que ce sont des mormolykia — certains fantômes terrifiants, comme les épouvantails placés contre les oiseaux dans les jardins.


Mais je dis que toutes ces choses doivent être prises au sens propre, telles qu'elles sonnent, à savoir que des anges de l'ordre des Chérubins furent placés devant le paradis, pour en interdire l'entrée tant à Adam et aux hommes qu'aux démons aussi, de peur que les démons eux-mêmes, ayant pénétré dans le paradis, ne cueillent le fruit de l'arbre de vie et ne l'offrent aux hommes, leur promettant l'immortalité, afin de les attirer par ce moyen à les aimer et à les adorer. Ainsi saint Jean Chrysostome, saint Augustin, Rupert et d'autres.


Remarquez premièrement : la garde du paradis fut confiée aux Chérubins plutôt qu'aux Trônes, aux Vertus ou aux Principautés, parce que les Chérubins sont les plus vigilants et les plus perspicaces ; d'où ils sont appelés Chérubins d'après la science, et donc ils sont les vengeurs les plus appropriés de l'omniscience de Dieu, que convoitait Adam. Il est clair par là que les anges supérieurs aussi sont envoyés sur terre, comme je l'ai montré à Hébreux 1, dernier verset.


Remarquez deuxièmement : ces Chérubins semblent avoir été revêtus d'une forme humaine ; car ils tiennent et brandissent une épée de feu, tournant en tout sens, pour frapper ceux qui voudraient entrer dans le paradis.


Remarquez troisièmement : pour « épée de feu » l'hébreu a lahat hacherev, c'est-à-dire « la flamme de l'épée ». D'où il est incertain si cette épée était une flamme ayant la forme et l'apparence d'une épée, ou si c'était véritablement une épée, mais rougie par le feu, fulgurant et vomissant pour ainsi dire des flammes.


Remarquez quatrièmement : cette épée fut retirée et cessa, de même que les Chérubins, lorsque le paradis prit fin, à savoir dans le Déluge.


Allégoriquement, comme le dit saint Ambroise sur ce verset du Psaume 118, « Récompense ton serviteur, et je vivrai », et Rupert au livre III, chapitre 32, cette épée de feu est le feu du Purgatoire, que Dieu a placé devant le paradis céleste pour ceux qui meurent sans avoir encore été pleinement purifiés en cette vie ; et de là les Chérubins, c'est-à-dire les anges, conduisent les âmes pleinement purifiées dans le paradis, c'est-à-dire au ciel. Bien plus, saint Ambroise, Origène, Lactance, saint Basile et Rupert pensent d'après ce passage qu'un feu a été placé devant le ciel, par lequel toutes les âmes, même celles de saint Pierre et de saint Paul, doivent passer après la mort, afin d'être éprouvées par lui, et si elles sont trouvées impures, afin d'être purifiées par lui, sujet dont j'ai traité à 1 Corinthiens 3, 15.


Moralement, remarquez : six châtiments furent infligés à Adam (avec Ève) et à leur postérité, qui correspondent convenablement à ses six péchés : son premier péché fut la désobéissance — à cause de cela il sentit la rébellion de la chair et des sens ; son deuxième fut la gourmandise — à cause de cela il fut puni par le travail et la fatigue. « À la sueur de ton visage tu mangeras ton pain » ; son troisième fut le vol du fruit — à cause de cela il fut puni par la douleur corporelle, à savoir la faim, la soif, le froid, le chaud, les maladies, etc. « Je multiplierai tes douleurs » ; son quatrième fut l'infidélité, par laquelle il refusa de croire Dieu et crut le démon — à cause de cela il fut puni par la mort, par laquelle l'âme se sépare du corps ; son cinquième fut l'ingratitude — à cause de cela il mérita d'être privé de sa substance, qu'il avait reçue de Dieu, et d'être réduit en cendres. « Tu es poussière, et tu retourneras en poussière » ; son sixième fut l'orgueil — par celui-ci il mérita d'être privé du paradis, du ciel et des êtres célestes, et d'être précipité dans les enfers.


De ce qui a été dit, il est clair que le péché d'Adam, si l'on considère l'espèce première et propre du péché, ne fut pas le plus grave de tous : car c'était une désobéissance à une loi positive de Dieu, et plus grave que cela est le blasphème, la haine de Dieu, l'impénitence obstinée, etc. C'est pourquoi Arius, Luther, Judas et d'autres péchèrent plus gravement qu'Adam. Si cependant l'on considère les dommages qui suivirent de ce péché, le péché d'Adam fut le plus grave de tous : car par lui il se perdit lui-même et toute sa postérité, et ainsi quiconque est damné l'est soit immédiatement soit médiatement à cause de ce péché ; et pour cette raison ce péché peut être appelé irrémissible, parce que sa faute et sa peine passent à toute sa postérité, et cela ne peut être remis ni empêché d'aucune manière.
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Chapitre quatre


Synopsis du chapitre


Adam engendre Caïn et Abel. Deuxièmement, au verset 8, Caïn tue Abel, et pour cette raison il est maudit par Dieu et devient fugitif. Troisièmement, au verset 17, la descendance de Caïn est énumérée. Quatrièmement, au verset 25, Adam engendre Seth, et Seth engendre Énosh.





Chapitre IV : Texte de la Vulgate


1. Or Adam connut Ève sa femme : laquelle conçut et enfanta Caïn, en disant : J'ai acquis un homme par Dieu. 2. Et elle enfanta de nouveau son frère Abel. Or Abel était pasteur de brebis, et Caïn cultivateur de la terre. 3. Et il arriva, après bien des jours, que Caïn offrit des fruits de la terre en présents au Seigneur. 4. Abel aussi offrit des premiers-nés de son troupeau, et de leur graisse : et le Seigneur regarda Abel et ses offrandes avec faveur. 5. Mais il ne regarda pas Caïn ni ses offrandes : et Caïn entra dans une violente colère, et son visage s'abattit. 6. Et le Seigneur lui dit : Pourquoi es-tu en colère, et pourquoi ton visage est-il abattu ? 7. Si tu fais bien, ne seras-tu pas récompensé ? mais si tu fais mal, le péché ne sera-t-il pas aussitôt présent à ta porte ? mais son désir sera sous toi, et tu le domineras. 8. Et Caïn dit à Abel son frère : Sortons dehors. Et lorsqu'ils furent dans le champ, Caïn se leva contre son frère Abel, et le tua. 9. Et le Seigneur dit à Caïn : Où est Abel ton frère ? Il répondit : Je ne sais pas. Suis-je le gardien de mon frère ? 10. Et il lui dit : Qu'as-tu fait ? la voix du sang de ton frère crie vers moi de la terre. 11. Maintenant donc, tu seras maudit sur la terre, qui a ouvert sa bouche et reçu le sang de ton frère de ta main. 12. Quand tu la cultiveras, elle ne te donnera pas ses fruits : tu seras errant et fugitif sur la terre. 13. Et Caïn dit au Seigneur : Mon iniquité est trop grande pour que je mérite le pardon. 14. Voici que tu me chasses aujourd'hui de la face de la terre, et je me cacherai de ta face, et je serai errant et fugitif sur la terre : quiconque donc me trouvera me tuera. 15. Et le Seigneur lui dit : Non, il n'en sera pas ainsi : mais quiconque tuera Caïn sera puni au septuple. Et le Seigneur mit un signe sur Caïn, afin que quiconque le trouverait ne le tuât point. 16. Et Caïn sortit de devant la face du Seigneur, et habita comme fugitif sur la terre, à l'orient d'Éden. 17. Et Caïn connut sa femme, qui conçut et enfanta Hénoch : et il bâtit une ville, et l'appela du nom de son fils, Hénoch. 18. Et Hénoch engendra Irad, et Irad engendra Mehujaël, et Mehujaël engendra Methusaël, et Methusaël engendra Lamech. 19. Celui-ci prit deux femmes : le nom de l'une était Ada, et le nom de l'autre Sella. 20. Et Ada enfanta Jabel, qui fut le père de ceux qui habitent sous les tentes et des pasteurs. 21. Et le nom de son frère était Jubal : il fut le père de ceux qui jouent de la harpe et de l'orgue. 22. Sella aussi enfanta Tubalcaïn, qui fut forgeron et artisan en tout ouvrage d'airain et de fer. Et la sœur de Tubalcaïn était Noéma. 23. Et Lamech dit à ses femmes Ada et Sella : Écoutez ma voix, femmes de Lamech, prêtez l'oreille à mon discours : car j'ai tué un homme pour ma blessure, et un jeune homme pour ma meurtrissure. 24. Caïn sera vengé sept fois : mais Lamech soixante-dix-sept fois. 25. Adam connut encore sa femme : et elle enfanta un fils, et l'appela du nom de Seth, disant : Dieu m'a donné une autre postérité pour Abel, que Caïn a tué. 26. Mais à Seth aussi naquit un fils, qu'il appela Énosh : celui-ci commença à invoquer le nom du Seigneur.





Verset 1 : Il connut


CONNUT. Par ce mot, l'Écriture désigne honnêtement l'union charnelle ; car puisque les Hébreux appellent une vierge alma, c'est-à-dire cachée et inconnue de l'homme, de là, la corrompre, ils appellent cela la « connaître », ou révéler sa honte, comme il est clair dans Lévitique 18.


Certains rabbins, avec nos hérétiques, pensent qu'Adam connut Ève dans le paradis. Mais à partir de ce passage, les Pères enseignent communément le contraire, à savoir qu'Adam et Ève demeurèrent vierges dans le paradis. Car ici, après l'expulsion du paradis, est faite la première mention de leur union : « Le mariage, » dit saint Jérôme, livre I Contre Jovinien, « remplit la terre, la virginité remplit le paradis. » Il semble donc que ce fut la première génération d'Adam et d'Ève hors du paradis, et par conséquent Caïn fut leur premier-né. Car les paroles d'Ève en l'enfantant le suggèrent : « J'ai acquis un homme par Dieu, » comme pour dire : Pour la première fois maintenant, j'ai enfanté un fils, et je suis devenue mère d'un homme.


Elle enfanta Caïn, disant : J'ai acquis un homme


Caïn en hébreu signifie la même chose que « possession », de la racine qanah, c'est-à-dire « j'ai acquis ». L'arabe traduit : « J'ai gagné un homme par Dieu. » Ainsi plaisante Goropius Becanus, qui tire le nom de Caïn de la langue flamande, comme si Caïn était la même chose que quaet eynde, c'est-à-dire « mauvaise fin » ou « issue funeste ». Et ainsi Caïn en hébreu signifie « possession » ; car un fils est, pour ainsi dire, la possession et le bien de ses parents. De là, par le droit naturel, le père a puissance sur son fils ; de là les pères sont appelés seigneurs, Matt. 11, 25 ; Ecclésiastique 23, 1. De là il advint que les Perses (comme Aristote en témoigne dans la Politique) usaient de leurs enfants comme d'esclaves. De là aussi les Slaves (comme Accurse en témoigne) vendaient et tuaient leurs fils à leur gré. Ève dit donc : « J'ai acquis un homme », mais « par Dieu », comme pour dire : Un fils m'est né, comme ma possession ; mais il est plutôt la possession du Seigneur, et un héritage qui m'a été donné par Dieu. Ainsi saint Chrysostome : « Ce n'est pas la nature (dit Ève) qui m'a donné un enfant, mais la grâce divine. » Ainsi Jacob dit à Ésaü : « Ce sont les petits enfants que Dieu m'a donnés, » Gen. 33, 5. Que les parents apprennent ici que les enfants sont des dons de Dieu.


Torniellus dans ses Annales juge avec vraisemblance que Caïn fut engendré immédiatement après l'expulsion d'Adam et d'Ève du paradis, à savoir dans la première année du monde et d'Adam, tant parce qu'Adam et Ève furent créés dans une stature adulte apte à la génération ; tant parce qu'après leur péché ils sentirent immédiatement les aiguillons aigus de la concupiscence et du désir conjugal ; tant parce qu'eux seuls étaient dans le monde, et que par eux Dieu voulait que le genre humain fût immédiatement propagé et multiplié sur toute la terre. D'où il suit que Caïn tua Abel dans la 129e année de son âge, à savoir peu avant la naissance de Seth. Car Seth naquit cette année-là, comme il est clair d'après le chapitre 5, verset 3. C'est pourquoi il est improbable ce que certains pensent, qu'Adam et Ève, pleurant leur péché et leur chute, s'abstinrent de l'usage du mariage pendant cent ans, et s'étant unis dans la centième année engendrèrent Caïn, et immédiatement après Abel ; et ainsi Caïn à la trentième année de son âge tua Abel, et c'est pourquoi Adam engendra immédiatement Seth à la place d'Abel, en l'an du monde 130, comme il ressort du chapitre 5, verset 3.


Cela, dis-je, est improbable : car Adam savait qu'il avait été établi par Dieu pour être le semeur et le propagateur du genre humain ; il savait en outre qu'il avait été condamné par Dieu à la mort, et qu'il mourrait bientôt ; il savait que le jour de sa mort était incertain. Qui donc croirait qu'il s'abstint de la génération et de la propagation de sa race pendant cent ans, alors qu'il ne savait pas s'il vivrait cent ans ?


Tout aussi improbable et fabuleuse est la vision faussement attribuée à saint Méthode le Martyr par Pierre le Mangeur dans son Histoire scolastique, Genèse chapitre 25 : à savoir qu'Adam et Ève, dans la quinzième année de leur âge et du monde, engendrèrent Caïn et sa sœur Calmana ; et dans la trentième année engendrèrent Abel et sa sœur Delbora ; et en l'an 130 Caïn tua Abel, que leurs parents pleurèrent pendant cent ans, et après le deuil engendrèrent Seth en l'an de leur âge et du monde 230, comme le donnent les Septante. Car outre ce qui a déjà été dit, il y a ici une erreur manifeste dans les nombres chez les Septante, et au lieu de 200 il faut lire 130, comme le portent les textes hébreu, chaldéen et latin.


Tropologiquement : « Caïn est appelé "acquisition", parce qu'il revendiquait tout pour lui-même ; Abel, qui rapportait tout à Dieu (car Abel, selon saint Ambroise, est dit comme hab el, c'est-à-dire "donnant tout à Dieu", à savoir ce qu'il avait reçu de Lui), ne s'arrogeant rien, » dit saint Ambroise, livre I De Caïn et Abel, chapitre 1. Caïn signifie donc les orgueilleux, qui attribuent tout à leur propre talent ; Abel les humbles, qui rapportent toutes choses comme reçues de Dieu donateur. Et au chapitre 2 : « Par Abel, » dit-il, « on entend le peuple chrétien » (de même que par Caïn les Juifs, meurtriers du Christ et des Prophètes) « adhérant à Dieu, comme David le dit aussi : "Mais pour moi, il est bon d'adhérer à Dieu." » Et au chapitre 4, il enseigne que Caïn est le type de la malice, Abel de la vertu. Il est donc signifié que Caïn, c'est-à-dire « la malice précède dans le temps, mais décline dans la faiblesse. La malice a la récompense de l'âge, mais la vertu a la prérogative de la gloire, que l'injuste cède généralement au juste, » de même que Caïn céda à Abel en faveur et en honneur devant Dieu.


Par Dieu


La préposition « par » n'est pas celle de quelqu'un qui jure, mais de quelqu'un qui se réjouit et reconnaît l'auteur de la génération. En hébreu, c'est et Adonai. Isidorus Clarius pense que et est ici l'article de l'accusatif, et traduit donc : « J'ai acquis un homme, Dieu », comme si Ève avait dit cela en esprit prophétique, prévoyant que le Christ, qui est Dieu et homme, naîtrait d'elle. Mais qu'est-ce que cela a à voir avec Caïn ? Car le Christ n'est pas né de Caïn, mais de Seth. Le mot et n'est donc pas ici un article, mais une préposition signifiant « avec » ou « devant ». D'où le chaldéen traduit « devant le Seigneur », d'autres « avec le Seigneur » ; ce que notre traducteur a exprimé dans un sens plus clair en traduisant « par le Seigneur », c'est-à-dire « par Dieu ».





Verset 2 : Elle enfanta de nouveau


ET ELLE ENFANTA DE NOUVEAU. Les rabbins, et parmi eux Calvin, pensent que d'une même conception Ève enfanta des jumeaux, Caïn et Abel, parce qu'ici, pour Abel, le mot « conçut » n'est pas répété, mais seulement « enfanta » ; d'où ils étendent la même chose aux autres générations de cet âge, et pensent qu'Ève et les autres femmes au commencement du monde enfantaient toujours des jumeaux, afin que les hommes se multiplient plus vite. Mais ces choses sont affirmées témérairement et sans fondement ; car Moïse use ici de la brièveté, et dans le mot « enfanta » il présuppose et sous-entend le mot « conçut ». Car nul n'enfante qui n'a d'abord conçu. En effet, l'Esprit Saint entend ici rapporter non les conceptions, mais les naissances et la progéniture des premiers humains.


Abel


Josèphe et Eusèbe interprètent Abel comme « deuil », comme si Hebel, c'est-à-dire Abel, était la même chose que Ebel, en substituant hé à aleph ; parce qu'Abel, le premier des mortels, par sa mort apporta un immense deuil à ses parents, dit Eusèbe, livre XI de la Préparation, chapitre 4. Mais proprement Abel, ou comme on dit en hébreu Hebel, signifie vanité. D'où l'Ecclésiaste dit : hebel habalim col hebel : « Vanité des vanités, et tout est vanité. » Il semble que la mère Ève pressentit la mort rapide d'Abel, ou du moins, se souvenant qu'elle et sa postérité avaient peu auparavant été condamnées à la mort, elle l'appela Abel, c'est-à-dire « vanité », comme pour dire : « Tout homme vivant n'est que vanité, » et la possession de l'homme est semblable à la vanité, car « l'homme passe comme une image (comme une ombre). » Ainsi Raban, Lipomanus et d'autres.


Qu'Abel soit demeuré et mort vierge, les Pères l'enseignent communément contre Calvin ; et ils le déduisent du fait que l'Écriture ne fait aucune mention de sa femme et de ses enfants, comme elle mentionne la femme et les enfants de Caïn. Ainsi saint Jérôme, Basile, Ambroise et d'autres. De là, d'après Abel, certains hérétiques furent nommés Abéliens, ou Abéloïtes, qui, à la manière d'Abel, n'avaient pas de relations avec leurs épouses, mais adoptaient les enfants des voisins et les choisissaient comme héritiers, à savoir un garçon et une fille ensemble. Ainsi saint Augustin, livre Des Hérésies, hérésie 87, tome VI.





Verset 3 : Après bien des jours


APRÈS BIEN DES JOURS, c'est-à-dire après bien des années. Saint Ambroise, livre 1 De Caïn, chapitre 7, attribue cela à une faute : « La faute de Caïn est double, » dit-il : « l'une, qu'il offrit après quelques jours ; l'autre, qu'il n'offrit pas des prémices. Car le sacrifice est recommandé tant par la promptitude que par la grâce, » etc.


Que Caïn offrît des fruits de la terre


À savoir les fruits secondaires et inférieurs ; car ceux-ci sont appelés dans l'Écriture « fruits de la terre ». Caïn se réservait donc les premiers et meilleurs fruits ; car il est opposé à Abel, qui offrit à Dieu les premiers-nés, et « de la graisse », c'est-à-dire les meilleurs et les plus gras de son troupeau, parce qu'il poursuivait Dieu d'une immense foi, révérence et amour. Ainsi saint Ambroise, livre 1 De Caïn et Abel, chapitres 7 et 10 : « Il offrit, » dit-il, « des fruits de la terre, non les premiers fruits comme prémices à Dieu. Cela signifie revendiquer les prémices pour soi-même, et n'offrir à Dieu que ce qui vient après. Et ainsi, puisque l'âme doit véritablement être préférée au corps, comme une maîtresse à un esclave, nous devons offrir les prémices de l'âme avant celles du corps. » Il ajoute qu'Abel, étant généreux, offrit des animaux ; Caïn, étant avare, offrit simplement les fruits de la terre. De même, livre 2, chapitre 5, il dit qu'Abel fut préféré par Dieu à Caïn parce qu'il offrait les portions les plus grasses de son troupeau, comme David l'enseigne en disant : « Que mon âme soit remplie comme de graisse et de richesse, et : Que ton holocauste soit gras ; enseignant que le sacrifice est agréable qui est gras, qui est pur, et qui est nourri d'un certain aliment de foi et de dévotion, et de la nourriture plus abondante de la parole céleste. »


Et au chapitre 6 : « La foi nouvelle donc des renouvelés, forte, florissante, acquérant un accroissement de vertu ; non relâchée, non lasse, non flétrie par quelque vieillesse, et engourdie de vigueur, est apte au sacrifice, elle qui bourgeonne d'un certain germe verdoyant de sagesse, et rougit de la ferveur juvénile de la connaissance divine. »


Telle est la devise d'Abel : « Une offrande grasse je donnerai ; une maigre je ne sacrifierai pas. » Au contraire, celle de Caïn : « Je sacrifierai la maigre ; la grasse offrande je ne la donnerai pas. »


Saint Athanase enseigne, sur le texte « Toutes choses m'ont été livrées, » que Caïn et Abel apprirent de leur père Adam la religion et le rite du sacrifice ; d'où il suit qu'Adam fut le premier de tous à sacrifier.


Moralement, Philon, dans son livre Des Sacrifices d'Abel et de Caïn, dit : « De même que Caïn offrit à Dieu un sacrifice de fruits et non des prémices, ainsi il y a beaucoup de gens qui donnent la première place à la créature, et un honneur secondaire à Dieu, » par exemple, ceux qui donnent les pires de leurs récoltes comme dîmes, qui donnent leurs enfants stupides, laids, difformes et paresseux à la vie religieuse, et les beaux et les intelligents au mariage.






Verset 4 : Le Seigneur regarda Abel


LE SEIGNEUR REGARDA ABEL ET SES OFFRANDES AVEC FAVEUR. Le premier fut la cause du second, car Dieu fut satisfait des offrandes d'Abel parce qu'Abel lui-même était agréable ; car les anciens sacrifices ne plaisaient pas à Dieu par l'œuvre accomplie (ex opere operato), comme plaît le sacrifice de la loi nouvelle, mais seulement par l'œuvre de celui qui l'accomplit (ex opere operantis). D'où Rupert, livre 4 De la Genèse, chapitre 2, dit ainsi : « L'Apôtre dit (Hébreux 11) : "Par la foi Abel offrit à Dieu un sacrifice plus excellent que Caïn, par lequel il obtint le témoignage qu'il était juste," » etc. « "Par la foi," dit-il, "un plus excellent" ; car en culte, ou en religion, chacun offrit également, et par conséquent chacun offrit droitement, mais il ne divisa pas droitement. Car Caïn, en offrant ses biens à Dieu, s'était gardé lui-même pour lui-même, ayant son cœur fixé dans le désir terrestre. Dieu n'accepte pas une telle portion, mais dit dans les Proverbes 23 : "Mon fils, donne-moi ton cœur." Mais Abel, offrant d'abord son cœur, puis ses biens, offrit un sacrifice plus excellent par la foi. » Il explique cette foi au chapitre 4, où il enseigne qu'Abel par ce sacrifice préfigura et devança le sacrifice du Christ dans l'Eucharistie. « Car véritablement, » dit-il, « le sacrifice que cette nuit-là notre Grand Prêtre Jésus-Christ institua, bien que sous l'apparence extérieure il soit pain et vin, en vérité il est l'Agneau de Dieu, le premier-né de tous les agneaux ou brebis qui appartiennent aux bergeries du ciel, aux pâturages du paradis. » Véritablement saint Augustin (ou quel qu'en soit l'auteur, car cet ouvrage ne semble pas être de saint Augustin), livre 1 Des Merveilles de la Sainte Écriture, chapitre 3, dit : La justice, dit-il, fut triple en Abel : premièrement, la virginité, en n'engendrant pas ; deuxièmement, le sacerdoce, en offrant des dons agréables à Dieu ; troisièmement, le martyre, en versant son propre sang ; à lui est accordé l'honneur de porter la première figure du Sauveur, qui est reconnu vierge, martyr et prêtre. Et peu avant : « Abel, » dit-il, « prince de toute la justice humaine, fut saisi par le martyre dès le commencement même du monde, couronné du triomphe de son sang. » Et immédiatement après : « À cet Abel, le Seigneur Jésus-Christ confia la primauté de la justice humaine, disant ainsi : "Depuis le sang du juste Abel jusqu'au sang de Zacharie," » Matt. 23, 35.


Note : Pour « regarda avec faveur », l'hébreu est iissa, que Symmaque traduit « fut délecté » ; Aquila, « reçut consolation » ; le chaldéen, « reçut avec bienveillance ». Proprement iissa signifie « regarda », de la racine sha'a ; mais si on le lit avec d'autres points-voyelles comme iasca, il signifie « fut délecté », de la racine sha'a avec double ayin, et c'est ainsi que le lisent Symmaque et Aquila.


On peut demander : par quel signe Dieu déclara-t-il qu'il était satisfait des offrandes d'Abel, mais non de celles de Caïn ? Je réponds : Les Pères enseignent communément que Dieu le déclara par un feu envoyé du ciel sur le sacrifice d'Abel, mais non sur celui de Caïn : car ce feu consuma et dévora le sacrifice d'Abel, mais laissa le sacrifice de Caïn intact.


Luther et Calvin s'en moquent comme de fables juives. Mais la même chose est affirmée et transmise par saint Jérôme, Procope, Cyrille ici, Chrysostome, Théophylacte, Œcuménius sur Hébreux 11, 4, et Cyprien, sermon De la Nativité du Seigneur. D'où Théodotion traduit : et le Seigneur envoya le feu sur Abel et son sacrifice, mais non sur Caïn. Car c'est par ce même signe du feu et de la conflagration de la victime que Dieu a coutume d'approuver et d'accepter les sacrifices, comme ceux de Gédéon, Juges 6, 11 ; de Manoach, Juges 13, 20 ; d'Aaron, Lévitique 9, 24 ; d'Élie, III Rois 18, 38 ; de David, I Paralipomènes 21, 26 ; de Salomon, II Paralipomènes 7, 1 ; de Néhémie, II Maccabées 1, 32.





Verset 5 : Mais pour Caïn


MAIS VERS CAÏN ET SES OFFRANDES IL NE REGARDA PAS, il n'envoya pas le feu sur elles. Ainsi Nazianze raconte, sermon 1 Contre Julien, que les deux neveux de l'empereur Constance, Gallus et Julien, voulant bâtir un temple sur le tombeau de Mammès le Martyr, se partagèrent l'ouvrage, mais la partie qui fut construite par Gallus, véritablement pieux et fidèle, avança avec le plus grand succès ; tandis que la partie qui fut construite par Julien, qui allait devenir apostat et était déjà corrompu d'esprit, ne put jamais tenir, parce que la terre tremblant enlevait tout, pour ainsi dire, parce que le Martyr ne voulait pas être honoré par celui de qui il prévoyait que ses compagnons souffriraient l'outrage ; et parce que Dieu, qui regarde les cœurs, admit l'ouvrage de Gallus comme le sacrifice d'Abel, mais rejeta l'ouvrage de Julien comme le sacrifice de Caïn, dit Nazianze. Saint Cyprien dit brillamment dans son traité De l'Oraison dominicale : « Dieu, » dit-il, « ne regarda pas les offrandes de Caïn et d'Abel, mais leurs cœurs, de sorte que celui qui était agréable dans son cœur était agréable dans son offrande. Abel, pacifique et juste, en sacrifiant innocemment à Dieu, enseigna aussi aux autres que lorsqu'ils apportent leur don à l'autel, ils doivent venir avec la crainte de Dieu, avec un cœur simple, avec la règle de la justice, avec la paix de la concorde. À juste titre, puisqu'il fut tel dans le sacrifice de Dieu, il devint lui-même ensuite un sacrifice à Dieu, de sorte qu'en montrant le premier le martyre, il inaugurât par la gloire de son sang la Passion du Seigneur, lui qui avait à la fois la justice et la paix du Seigneur. »





Verset 6 : Pourquoi ton visage est-il abattu ?


POURQUOI TON VISAGE EST-IL ABATTU ? POURQUOI la colère, la haine, l'envie contre ton frère te consument-elles, et te trahis-tu toi-même par une telle tristesse et un tel abattement du visage ? Pourquoi, les yeux livides et baissés vers le sol, commences-tu à méditer le fratricide ? Ainsi Rupert. D'où la traduction arabe : « son visage fut attristé. »





Verset 7 : Si tu fais bien


SI TU FAIS BIEN, NE RECEVRAS-TU PAS ? À la fois le repos et la joie de la conscience, et Ma faveur, et que par un signe semblable, à savoir un feu envoyé du ciel, J'atteste que toi et tes sacrifices Me sont agréables, tout comme Je l'ai attesté pour Abel — ce qui maintenant te tourmente tant ; et enfin tu recevras les biens présents et éternels : car tout cela est la récompense de la vertu.


Pour « tu recevras », l'hébreu porte se'eth, qui signifie porter, élever, emporter, recevoir, et aussi remettre. D'où la traduction chaldéenne : « il te sera pardonné », à savoir ton envie et ton impiété. Les Septante traduisent : « Si tu offres droitement mais ne divises pas droitement, n'as-tu pas péché ? Reste tranquille. » Ce que saint Ambroise, Chrysostome et Augustin expliquent ainsi : Parce que dans une juste division, les choses premières doivent être préférées aux secondes, les célestes aux terrestres ; or Caïn donnait les premières parts à lui-même et les secondes à Dieu, et par conséquent ne divisait pas justement avec Dieu. Troisièmement, d'autres traduisent ainsi : « Si tu fais bien, ne lèveras-tu pas ? » — sous-entendu « ton visage », comme pour dire : Ne marcheras-tu pas le visage droit et ne vivras-tu pas dans la joie et l'allégresse ? D'où Vatablus traduit aussi : « Si tu fais bien, il y aura exaltation pour toi », comme pour dire : Tu parais t'affliger que ton frère soit distingué et élevé au-dessus de toi ; mais si tu t'appliques à bien faire, tu seras élevé comme lui ; mais si tu fais le mal, aussitôt le péché sera à la porte.



Le péché


LE PÉCHÉ, c'est-à-dire le châtiment du péché, qui, comme un chien ou un Cerbère tapi (car tel est le sens de l'hébreu robets), assiège les portes du péché en tant que vengeur du péché ; celui-ci, dès que tu feras le mal, sera à tes côtés, aboiera contre toi, te mordra et te déchirera. Ce chien est le ver de la conscience, le trouble et l'indignation de l'esprit, la colère de Dieu menaçant la tête du pécheur, la tribulation, l'angoisse et toutes les souffrances présentes et éternelles par lesquelles Dieu punit les péchés. D'où la traduction chaldéenne : « Ton péché est réservé pour le jour du jugement, où il sera vengé sur toi. »


Remarquez la prosopopée. Le péché est ici personnifié comme un tyran qui, avec ses acolytes — tant licteurs que dogues — poursuit sans relâche le pécheur. Car, comme dit le Poète : « Le châtiment suit la tête du coupable. » Et Horace, livre III des Odes, ode 3 : « Rarement le châtiment, de son pied boiteux, / A abandonné le criminel qui le précède. »


Car, pour ne rien dire d'autre, c'est un grand châtiment que de « porter nuit et jour en sa poitrine un témoin, / Tandis qu'un tortionnaire caché agite le fouet au fond de l'âme. »


La conscience du crime, étant donc elle-même sa propre vengeresse, est un bourreau et un exécuteur, comme l'enseigne admirablement saint Chrysostome, sermon 1 Sur Lazare. Et saint Augustin dans ses Sentences, sentence 191 : « Aucuns châtiments », dit-il, « ne sont plus graves que ceux de la mauvaise conscience, dans laquelle, quand on n'a pas Dieu, on ne trouve aucune consolation. C'est pourquoi il faut invoquer un libérateur, afin que celui que la tribulation a exercé à la confession, la confession le conduise au pardon. » Ainsi Alexandre le Grand, ayant tué Clitus, qui lui était très cher et très fidèle, dans l'ivresse, aussitôt furieux de la conscience de son crime, voulut s'infliger la mort, mais en fut empêché par les siens, comme l'atteste Sénèque, épître 83. Ainsi Néron César, selon Dion, après avoir assassiné sa mère, disait qu'il était poursuivi par l'apparition de sa mère, fouetté par les Furies et par des torches ardentes, et qu'il ne pouvait trouver de sûreté en aucun lieu. Au contraire, « nul théâtre n'est plus grand pour la vertu que la conscience », dit Cicéron, Tusculanes II. Et Horace dans ses Odes : « Celui dont la vie est intègre et pur de tout crime / N'a besoin ni des javelots ni de l'arc du Maure, / Ni d'un carquois chargé de flèches empoisonnées, / Fuscus. »


En effet, « une conscience tranquille est comme un festin perpétuel. » Ainsi saint Augustin, Contre Secundinus, chapitre 1 : « Pensez », dit-il, « ce que vous voudrez d'Augustin ; pourvu seulement que ma conscience ne m'accuse pas aux yeux de Dieu. »


Mais sous toi sera son désir, et tu domineras sur lui


Calvin, de peur d'être contraint par ce passage d'admettre le libre arbitre dominant le péché et la concupiscence, juge que le pronom « son » se rapporte à Abel, et non au péché, et que le sens est, comme pour dire : N'envie pas, ô Caïn, Abel ton frère cadet ; car il restera en ton pouvoir, et toi, en tant que premier-né, tu domineras sur lui. Seul saint Chrysostome, homélie 18, favorise cette interprétation.


Mais il n'a été fait ici aucune mention d'Abel, et par conséquent le pronom « son » ne peut se rapporter à Abel, comme l'enseigne saint Ambroise, livre II De Caïn et Abel, chapitre 7 ; et saint Augustin, livre XV de la Cité de Dieu, chapitre 7. D'où la traduction arabe dit clairement : « en ton choix est son désir, et tu domineras sur lui. » Car le choix est l'acte propre du libre arbitre, par lequel on domine ses propres actions.


On objectera : Le pronom « son » en hébreu est masculin ; or chattat, c'est-à-dire « péché », est féminin ; donc le mot « son » ne peut se rapporter au péché, mais regarde Abel.


Je réponds : L'hébreu chattat n'est pas seulement féminin, mais aussi masculin ; cela est clair ici quand il dit chattat robets, « le péché tapi » — car s'il était féminin, il aurait fallu dire robetsa. La même chose est claire d'après Lévitique 16, 24, chattat hu, « c'est un péché », en employant « il » et non « elle ».


On objectera en second lieu : En hébreu il y a elecha tescukato, c'est-à-dire, comme traduisent les Septante, « vers toi est sa conversion ».


Je réponds : Le sens de cette expression est : le péché, avec son appétit et sa concupiscence, te sollicitera pour que tu y consentes, mais de telle manière qu'il doit se tourner vers toi et chercher et obtenir ton consentement ; ce que notre traducteur, quant au sens, traduit clairement : « sous toi sera son désir. » Car de la même manière Il dit à Ève au chapitre 3, verset 16 : el ischech tsecukatesch, « vers ton mari sera ta conversion », ce que notre traducteur traduit clairement quant au sens : « tu seras sous le pouvoir de ton mari. » D'où là, comme ici, il s'ensuit : « et il dominera sur toi. »


Je dis donc que le mot « son » se rapporte au péché, et non à Abel, et que le sens est, comme pour dire : Tu peux, ô Caïn, par la liberté de ton arbitre et Ma grâce préparée pour toi, dominer ta concupiscence et ton appétit d'envie, comme sur un esclave. Que pourrait-on dire de plus clair en faveur de la liberté de la volonté ? D'où le Targum de Jérusalem traduit ainsi : « En ta main J'ai remis le pouvoir sur ta concupiscence, et tu domineras sur elle, soit pour le bien, soit pour le mal. » Ainsi l'expliquent saint Ambroise et saint Augustin ci-dessus, saint Jérôme, Raban, Rupert, Hugues, Bède, Alcuin et Eucher ici ; bien plus, saint Chrysostome lui-même, dans l'homélie 18 citée, enseigne ouvertement que Caïn pouvait dominer sa concupiscence. Voir le cardinal Bellarmin, qui traite ce passage, ainsi que tous les autres, avec autant de science que de solidité.



Et tu domineras sur lui


Tu peux dominer sur lui, et par conséquent tu le dois : car si tu ne le pouvais, tu n'y serais pas non plus obligé. Car Dieu ne commande pas à l'homme des choses impossibles.


Remarquez ici combien est grand le domaine de la volonté, non seulement sur les mouvements et actions extérieurs, mais aussi sur les appétits et passions intérieurs. Quand bien même tu sentirais les plus grands élans de colère ou de concupiscence, résiste-leur par ta volonté ferme et constante, et dis : Je refuse d'y consentir, ils me déplaisent, je les déteste ; et tu domineras la colère et la concupiscence, et tu seras devant Dieu et les hommes, non pas colérique, mais un doux dompteur de la colère ; non pas impudique, mais un chaste vainqueur de la concupiscence. Telle est la force et l'autorité de la volonté. « Grande », dit saint Chrysostome dans son sermon Sur Zachée, « est la force de la volonté, qui fait que nous pouvons ce que nous voulons, et ne pouvons ce que nous ne voulons pas. »


Sénèque l'a vu, lui qui, pour dompter la colère, donne entre autres remèdes celui-ci au livre II De la Colère, chapitre 12 : « Rien », dit-il, « n'est si difficile et si ardu que l'esprit humain ne puisse le vaincre et qu'une méditation constante ne puisse le rendre familier ; et il n'est pas de passions si féroces et si indépendantes qu'elles ne puissent être entièrement domptées par la discipline. Tout ce que l'âme s'est commandé à elle-même, elle l'a obtenu ; certains ont réussi à ne jamais rire ; d'autres se sont interdit le vin, d'autres le plaisir charnel, d'autres toute humidité pour leur corps. »


C'est pourquoi un certain saint docteur a dit avec sagesse et vérité : « Tout ce que tu veux de tout ton cœur, de toute ton intention, de tout ton désir, cela tu l'es très certainement. » Veux-tu de tout ton cœur et efficacement être humble ? Par le fait même tu es réellement humble. Veux-tu efficacement être patient, obéissant, constant ? Par le fait même tu es réellement patient, obéissant, constant. C'est pourquoi il conseille sagement : « Si », dit-il, « tu ne peux donner ou faire de grandes choses, aie du moins une grande volonté, et étends-la à des choses immenses. » Par exemple : tu es pauvre — aie une volonté efficace de donner les aumônes les plus généreuses, si tu en avais les moyens, et tu seras véritablement très généreux et très libéral. Tu as de petits talents, de petites forces pour promouvoir la gloire de Dieu et le salut des âmes : conçois un désir efficace, et de tout ton cœur offre à Dieu mille âmes, mille vies, mille corps, si tu les avais ; offre un immense désir de travailler et de souffrir tout ce qu'il y a d'ardu pour Son amour et le salut d'un grand nombre ; et Dieu comptera ta volonté comme l'acte : car une volonté sérieuse et résolue est la source et la cause de toute vertu et de tout vice, de tout mérite et de tout démérite.


Ainsi sainte Christine, vierge et martyre, brisant les idoles d'argent de son père Urbain, préfet de la ville de Tyr en Italie, méprisa ses flatteries d'une volonté ferme, se moqua de ses menaces ; ni les fouets ni les crochets ne la déchirèrent au point de changer sa constance ; bien plus, jetant un morceau de sa chair déchirée à son père, elle dit : « Rassasie-toi de chair, misérable — de la chair que tu as engendrée ; tu peux dévorer ta fille, mais certes tu ne peux pas la faire consentir à ton impiété. » Puis elle est liée à des roues et brûlée par le feu placé dessous, et jetée dans un lac ; bientôt, après la mort de son père, elle est bouillie dans l'huile, la résine et la poix par son successeur Dion ; puis, conduite à adorer la statue d'Apollon, elle la renversa par sa prière. Dion étant mort subitement, Julien lui succéda, qui ordonna que Christine fût jetée dans une fournaise ardente, mais une fois jetée dedans elle ne sentit aucun mal ; il la jeta aux serpents pour être mordue, mais les serpents, la relâchant, attaquèrent le sorcier — qu'elle-même ressuscita. Julien ordonna qu'on lui coupât les seins, qu'on lui tranchât la langue, et qu'on la perçât de flèches. Consumée enfin par un tel martyre, elle s'envola au ciel.


Voilà comment une volonté résolue domine les passions, les tourments, les tyrans et la mort : par cette volonté Christine vainquit son père, Abel vainquit son frère — non en combattant, mais en souffrant. Ainsi le rapporte sa Vie, publiée par Surius, tome IV, 24 juillet.





Verset 8 : Sortons dehors


SORTONS DEHORS. Ces mots sont tombés du texte hébreu ; c'est pourquoi Aquila, Symmaque et Théodotion ne les ont pas lus ni traduits. Cependant, qu'ils aient autrefois figuré dans l'hébreu est clair, puisque les Septante et le Targum de Jérusalem les lisent. D'où saint Jérôme reconnaît qu'il les a trouvés dans le Pentateuque samaritain. Enfin, si l'on ne lit pas ces mots, ce passage sera incomplet : car il n'exprime pas ce que Caïn a dit. De plus, que Caïn ait dit ces paroles plutôt que d'autres est clair d'après ce qui suivit : car aussitôt Abel sortit avec Caïn dans le champ et fut tué par lui.


Caïn se dressa contre son frère


Le Targum de Jérusalem enseigne que Caïn commença dans le champ à se plaindre de la providence et de la justice de Dieu, et disputa contre le jugement dernier, contre la récompense des bons et le châtiment des méchants. Au contraire, Abel affirma ces choses, défendit Dieu et réprimanda son frère, et pour cette raison fut tué par lui. Combien donc fut monstrueux le fratricide de Caïn, et combien illustre le martyre d'Abel. C'est pourquoi saint Cyprien, livre IV, épître 6, exhortant le peuple de Thibaris au martyre, dit : « Imitons, frères très chers, le juste Abel, qui inaugura le martyre, puisqu'il fut le premier à être tué à cause de la justice. »


Des rivaux reprochaient à Horatius Coclès sa claudication ; il leur répondit : « À chaque pas je me souviens de mon triomphe » ; car lui seul résista au roi Porsenna qui tentait de traverser le pont de bois, et soutint seul l'assaut des ennemis jusqu'à ce que le pont fût rompu derrière lui par ses compagnons, et là, blessé à la cuisse, il commença à boiter, comme l'atteste Tite-Live, livre II, décade 1. Abel pouvait dire la même chose au fratricide Caïn, et peut encore le dire maintenant.


Certains pensent qu'il est probable qu'Abel fut tué vers l'an du monde 130, du fait qu'en cette année naquit Seth, que sa mère Ève, habituée à enfanter fréquemment (chaque année, dit Augustus Torniellus), substitua aussitôt à l'Abel tué ; ainsi Pererius, Cajétan et Torniellus dans ses Annales, qu'à la manière de Baronius il arrangea et décrivit en ordre année par année depuis Adam jusqu'au Christ.


Allégoriquement, Abel fut la figure du Christ mis à mort par les siens, les Juifs. Ainsi Rupert, suivant saint Irénée et Augustin.





Verset 9 : Je ne sais


JE NE SAIS PAS : SUIS-JE LE GARDIEN (l'arabe dit « surveillant ») DE MON FRÈRE ? Ambroise, livre II, De Caïn, chapitre 9, relève ici trois de ses crimes. « Il nie, premièrement, comme devant quelqu'un qui ne sait pas ; il refuse le devoir de la garde fraternelle, comme s'il était exempt de la nature ; il décline le juge, comme s'il était libre de volonté. Pourquoi t'étonnes-tu qu'il n'ait pas reconnu la piété, lui qui n'a pas reconnu son Créateur ? »





Verset 10 : La voix du sang


LA VOIX DU SANG. En hébreu il y a « la voix des sangs », ce que le Chaldéen avec les Rabbins rapporte à tort aux fils qu'Abel aurait eus s'il n'avait pas été tué, parce que Caïn aurait versé autant de sang qu'il en aurait suffi pour beaucoup par la propagation des fils qu'Abel aurait engendrés : ils criaient donc d'innombrables voix, ceux qui auraient été les participants de ce sang. Mais il est clair que cela se rapporte non à la postérité, mais au sang d'Abel versé par Caïn. En hébreu il y a « la voix des sangs » pour « du sang », parce que les Hébreux appellent l'homicide, par emphase (pour inspirer l'horreur), « l'effusion des sangs », c'est-à-dire du sang : parce qu'en vérité beaucoup de sang d'une personne est versé dans un homicide.


Saint Ambroise écrit admirablement, livre II, De Caïn, chapitre 9 : « Ce n'est pas sa voix (celle d'Abel) qui accuse, ni son âme, mais la voix de son sang accuse, que tu as toi-même versé : c'est donc ton propre acte, et non ton frère, qui t'accuse. La terre aussi cependant est témoin, elle qui a reçu le sang. Si ton frère t'épargne, la terre ne t'épargne pas ; si ton frère se tait, la terre te condamne. Elle est contre toi à la fois témoin et juge. Il n'y a donc aucun doute que les êtres supérieurs aussi (les cieux, le soleil, la lune, les étoiles, les Trônes, les Dominations, les Principautés, les Puissances, les Chérubins et les Séraphins) ont condamné celui que les choses inférieures ont condamné. Car comment celui-là pourrait-il être acquitté par ce jugement pur et céleste, que même la terre n'a pu acquitter ? »


Il crie vers Moi


Comme pour dire : La culpabilité de ton homicide, bien plus de ton fratricide, si volontaire, comparaît devant Moi et réclame de Moi une vengeance prompte et terrible. C'est une prosopopée. Ainsi saint Jérôme sur Ézéchiel, chapitre 27. Il y a donc quatre péchés atroces qui, dans le langage de l'Écriture, crient vers le ciel : premièrement, le fratricide, tel que celui de Caïn ; deuxièmement, le péché de Sodome, Genèse 19, 13 ; troisièmement, le salaire fraudé des ouvriers, Jacques 5, 4 ; quatrièmement, l'oppression des veuves, des orphelins et des pauvres, Exode 2, 23. Voyez ici comment Dieu révèle et punit l'homicide secret de Caïn. Plutarque, dans son livre Du retard de la vengeance divine, donne d'autres exemples remarquables d'homicides cachés découverts et punis.


Le pape Innocent Ier appliqua fort à propos ce fait et cette parole à l'empereur Arcadius et à l'impératrice Eudoxie, parce qu'ils avaient chassé saint Jean Chrysostome en exil, et là, comme Caïn l'avait fait pour Abel, l'avaient accablé d'épreuves, et c'est pourquoi il lance contre eux la foudre de l'excommunication. Écoutez la lettre digne d'un si grand Pontife, que Baronius cite d'après Gennadius et Glycas, en l'an du Seigneur 407. « La voix du sang de mon frère Jean crie vers Dieu contre toi, ô Empereur, tout comme autrefois le sang du juste Abel cria contre le fratricide Caïn, et il sera vengé de toute manière. Tu as chassé de son trône, sans procès, le grand docteur du monde entier, et avec lui tu as persécuté le Christ. Je ne me plains pas tant pour lui : car il a obtenu son lot, c'est-à-dire son héritage avec les saints Apôtres dans le royaume de Dieu et de notre Sauveur Jésus-Christ, etc. ; mais c'est que le monde entier sous le soleil a été réduit au deuil, ayant perdu un homme si divin par la persuasion d'une seule femme, qui monta cette farce et ce spectacle. » Et peu après : « Mais la nouvelle Dalila, Eudoxie, qui peu à peu te tondit avec le rasoir de la séduction, a attiré sur elle-même la malédiction sortie de la bouche de beaucoup, rassemblant un poids lourd et insupportable de péchés, et l'ajoutant à ses péchés précédents. C'est pourquoi moi, le moindre et un pécheur, à qui le trône du grand Apôtre Pierre a été confié, je vous sépare et vous rejette, toi et elle, de la réception des mystères immaculés du Christ. »


De la terre


Beaucoup rapportent qu'Abel fut tué à Damas, et que Damas fut ainsi nommée comme si dam sac, c'est-à-dire « sac de sang », parce qu'elle but et absorba le sang d'Abel. Il faut entendre par là non pas Damas de Syrie, comme semble le vouloir saint Jérôme : car cette ville tira son nom et son origine d'ailleurs, comme je le dirai au chapitre 15, verset 2 ; mais le champ damascène près d'Hébron, rempli de terre rouge (qui en hébreu est ici appelée Adama), où l'on croit qu'Adam fut créé et vécut. Ainsi Burchard, Adrichomius et d'autres dans la Description de la Terre Sainte, et Abulensis au chapitre 13, question 138.


Semblable à Abel fut saint Venceslas, roi de Bohême et martyr, tué par son frère Boleslav comme par un autre Caïn, à l'instigation de leur mère Drahomíra. Car Venceslas, pieux et innocent comme Abel, gouverna son royaume plus par le jeûne, les prières, le cilice et d'autres œuvres pieuses que par la puissance impériale, chantant clairement ce verset : « Sept fois le jour j'ai prononcé Ta louange au sujet des jugements de Ta justice. » Sachant donc divinement que la mort lui était préparée traîtreusement par son frère qui l'avait invité à un banquet, il ne s'enfuit pas, mais se fortifiant par les saints Sacrements, il se rendit à la maison de son frère ; et après le repas fraternel et hospitalier, la nuit suivante, tandis qu'il priait devant l'église, il fut tué : et devenu un sacrifice très agréable à Dieu, le mur de l'église fut aspergé de son sang, que ses meurtriers tentèrent en vain de laver et d'essuyer : car plus fréquemment on l'essuyait, plus vif et plus sanglant il apparaissait ; et ainsi il y demeura indélébile, en témoignage d'un si grand fratricide, criant vers le ciel comme Abel. C'est pourquoi tous les complices d'un si grand crime périrent misérablement : la terre engloutit leur mère Drahomíra vivante dans le château de Prague. Boleslav, comme un autre Caïn, fut tourmenté par des prodiges et des terreurs, et attaqué en guerre par l'empereur Otton en vengeance du fratricide, fut finalement consumé par la maladie, privé à la fois de sa principauté et de sa vie. D'autres, rendus fous par les démons, craignant leur propre ombre, se jetèrent la tête la première dans la rivière. D'autres, ayant perdu la raison, prirent la fuite et ne furent plus jamais revus. D'autres, frappés de maladies diverses et graves, haïs de tous, finirent leur vie misérablement. Ainsi le rapportent sa Vie et les Annales de Bohême, et d'après eux Aeneas Sylvius dans son Histoire de Bohême.





Verset 11 : Tu seras maudit sur la terre


TU SERAS MAUDIT SUR LA TERRE. À la fois parce que la terre sera maudite pour toi, et qu'elle rendra ses fruits avec parcimonie et avarice à toi qui la cultives : de sorte que c'est une hypallage. L'hébreu porte : « maudit es-tu de la terre », comme pour dire : Tu as souillé la terre du sang de ton frère, c'est pourquoi par la terre tu seras puni de stérilité.






Verset 12 : Elle ne te donnera plus ses fruits


ELLE NE TE DONNERA PAS SES FRUITS — en hébreu cocha, c'est-à-dire « sa force ». Or la force de la terre, ce sont les fruits abondants et vigoureux de la terre.


Errant et fugitif — craintif par la mauvaise conscience, et, comme traduisent les Septante, « gémissant et tremblant », à savoir tant d'âme que de corps, tu erreras çà et là. Car le grec to tremon, c'est-à-dire « tremblant », ils le rapportent au tremblement du corps chez Caïn, qui était l'indice de sa terreur et de la consternation de son esprit.


« Quand tu la cultiveras, elle ne te donnera pas ses fruits. » Et parce que toi, infortuné et misérable, tu seras errant et fugitif sur la terre, comme il suit. C'est pourquoi les hérétiques caïanites étaient à la fois délirants et blasphémateurs, eux qui adoraient Caïn, affirmant sans cesse qu'Abel était d'une puissance plus faible et que pour cette raison il avait été tué ; mais que Caïn était d'une puissance plus forte et céleste, tout comme Ésaü, Coré, Judas et les Sodomites ; et ils se vantaient que tous ceux-ci étaient leurs parents : car ils disaient que Caïn était le père de Judas. Et ils vénéraient Judas, parce qu'il avait trahi le Christ, pressentant que par Sa mort le genre humain serait racheté. Ainsi Épiphane, hérésie 38 ; saint Augustin, Philastrius et d'autres sur l'hérésie des caïanites.





Verset 13 : Mon iniquité est trop grande


MON INIQUITÉ EST PLUS GRANDE QUE JE NE MÉRITE DE PARDON. Pagninus, Vatablus et Oleaster, suivant Aben Ezra, prennent avon, c'est-à-dire iniquité ou péché, dans le sens de châtiment du péché, et traduisent ainsi : « Mon châtiment est plus grand que je ne puis le supporter, ou ne suis capable de le supporter. » De même Athanase à Antiochos, question 96. Où l'on notera en passant que ces questions plus courtes ne sont pas du grand saint Athanase d'Alexandrie : car y sont cités saint Épiphane et Grégoire de Nysse, qui vécurent après saint Athanase ; bien plus, l'auteur de ces questions cite, à la question 93, saint Athanase lui-même, et s'en écarte pour suivre une autre opinion. Cependant l'auteur de ces questions n'est pas non plus le même qu'Athanase de Nicée, qui écrivit certaines questions plus longues sur l'Écriture Sainte ; bien que peut-être l'un et l'autre aient écrit leurs questions au même Antiochos.


Mais généralement les Septante, le Chaldéen, notre Vulgate, et les Pères grecs et latins prennent « péché » ici au sens propre, et pensent que Caïn par ces paroles désespéra. D'où l'hébreu porte : gadol avoni minneso, c'est-à-dire « mon iniquité est plus grande que je ne puisse la porter ou la supporter » ; deuxièmement, de manière plus claire et meilleure, avec les Septante, le Chaldéen et notre Vulgate, on peut traduire : « Mon iniquité est plus grande qu'Il ne puisse la porter et la pardonner », c'est-à-dire que Dieu ne puisse la porter et la pardonner. Car l'hébreu neso signifie à la fois « porter » et « pardonner », parce que lorsqu'on pardonne à quelqu'un, on le soulage d'un grand fardeau ; car en lui remettant son offense, on la porte et on la supporte ; car une offense et un péché contre Dieu est un fardeau plus pesant que l'Etna, accablant le pécheur. D'où notre Vulgate traduit « que je ne mérite de pardon », c'est-à-dire que par quelque pénitence que ce soit je puisse obtenir le pardon, comme pour dire : Je suis absolument indigne et incapable de pardon.


De là, avec Caïn, les Novatiens et d'autres errent gravement, eux qui soutiennent que certains péchés sont si graves que même si l'on se repent, Dieu néanmoins ne peut ou ne veut les pardonner. Ainsi saint Ambroise, livre I, De la Pénitence, chapitre 9.


Il y a quatre choses, dit Hugues le Cardinal, qui aggravent le péché, à savoir la qualité du péché, sa fréquence, sa durée et l'impénitence ; mais plus grande que toutes celles-ci au-delà de toute mesure est la miséricorde de Dieu, et le mérite et la grâce du Christ. Écoutez-Le en Jérémie 3, 1 : « Tu as forniqué avec beaucoup d'amants ; cependant reviens à Moi, dit le Seigneur. » Écoutez Ézéchiel, chapitre 18, verset 21 : « Si l'impie fait pénitence, etc., il vivra et ne mourra pas : Je ne Me souviendrai plus de toutes les iniquités qu'il a commises. »





Verset 14 : Voici que tu me chasses


VOICI QUE TU ME CHASSES AUJOURD'HUI DE LA FACE DE LA TERRE — de ma patrie très agréable et très fertile, dit Oleaster et Pererius, et même de toute la terre, puisque Tu ne me permets de m'établir nulle part, mais que Tu me chasses continuellement d'une région à l'autre, faisant de moi un exilé et un fugitif, tant de la terre que par conséquent des hommes, comme pour dire : Tu fais de moi l'objet de la haine de tous les hommes, de sorte que ni je n'ose les regarder, ni eux ne daignent me regarder.


Je serai caché de Ta face


Comme un coupable je fuirai la présence de Dieu juge, je chercherai des cachettes. Ainsi saint Ambroise et Oleaster ; deuxièmement, je serai privé de Ton soin, de Ta faveur et de Ta protection. Ainsi saint Chrysostome et Cajétan. D'où il n'est pas nécessaire, avec Delrio, de recourir ici à une hypallage, comme pour dire : « Tu cacheras Ta face de moi, pour ne pas me regarder d'un œil favorable. » Caïn dit donc, comme le formule admirablement Lipomanus : Voici, Seigneur, Tu m'as ôté les fruits de la terre, Tu m'as ôté Ta grâce et Ta protection, Tu m'abandonnes à moi-même, je n'ose m'adresser à Toi pour le pardon ; je me cacherai de Toi, je fuirai autant que je le pourrai Ton jugement, je serai errant et instable partout, et si Toi Tu ne me poursuis pas, quiconque d'autre me trouvera me tuera, et je ne pourrai me défendre.


Quiconque donc me trouvera me tuera


Remarquez ici en Caïn les effets et les châtiments du péché. Il y en a six. Le premier est le tremblement du corps ; le deuxième est l'exil et la fuite ; le troisième est la crainte et la consternation de l'esprit. « Quiconque », dit-il, « me trouvera me tuera. » Que crains-tu, ô Caïn ? Hormis toi et tes parents, il n'y a encore aucun autre homme dans le monde. Il était déchu de la grâce de Dieu par le péché ; de là le châtiment et le tremblement : et non sans cause. Car premièrement, Abel lui-même, quoique mort, commença à poursuivre le meurtrier : « La voix du sang de ton frère », dit l'Écriture, « crie vers Moi. » Car « Dieu », dit saint Ambroise, « entend Ses justes, même morts, parce qu'ils vivent pour Dieu. »


Parce que, par le tremblement de mon corps et l'agitation de mon esprit furieux, chacun comprendra que je suis celui qui mérite d'être tué, dit Jérôme, épître 125, à Damascène, question 1, comme pour dire : Je suis un réprouvé, je suis un anathème, je suis la haine de Dieu et des hommes, je ne pourrai éviter d'être tué par quelqu'un. Voilà le présage, voilà l'épouvante de la mauvaise conscience. Ainsi saint Ambroise. Au contraire, le juste a confiance comme un lion, et dit : « Même si je marche au milieu de l'ombre de la mort, je ne craindrai aucun mal, car Tu es avec moi », Psaume 22, verset 4.


À noter : Caïn dans son impénitence craignait la mort — non de l'âme mais du corps. Ainsi saint Ambroise.


Quatrièmement, la terre elle-même poursuivait Caïn : « La voix du sang crie vers Moi de la terre », comme pour dire : Si ton frère t'épargne, la terre ne t'épargne pas, dit saint Ambroise : cette terre, maudite pour Caïn, lui refuse ses fruits et le chasse comme un fugitif.


Cinquièmement, les êtres célestes, ainsi que les puissances placées au-dessous du ciel, inspiraient l'horreur à Caïn ; car, comme dit Procope, outre des éclairs et des foudres terrifiantes, Caïn voyait des anges le menaçant de mort avec des épées de feu : s'il jetait les yeux vers le sol, il lui semblait voir des serpents avec leur venin, des lions avec leurs griffes, et d'autres bêtes sauvages se ruant sur lui avec leurs armes.


Sixièmement, Caïn fut fugitif sur la terre, et finalement, se cachant dans les forêts (si l'on en croit les Hébreux), il fut tué par Lamech ; ce dont je parlerai au verset 23. N'est-il pas vrai alors, comme dit saint Chrysostome, que « le péché est une folie volontaire et un démon choisi par soi-même ? »






Verset 15 : Il n'en sera point ainsi


IL N'EN SERA PAS AINSI : MAIS QUICONQUE TUERA CAÏN SERA PUNI AU SEPTUPLE. Pour « septuple », l'hébreu porte scibataim, qu'Aquila traduit « sept fois » ; les Septante et Théodotion, « sept vengeances », comme pour dire : Celui qui tuera Caïn sera puni de multiples manières et très sévèrement ; parce qu'il sera un second meurtrier, qui aura suivi le mauvais exemple de Caïn comme premier, et qui n'aura pas été détourné du meurtre par son châtiment si sévère ; et parce qu'il tue le premier meurtrier Caïn, à qui Dieu a donné un gage de vie, et qu'il veut laisser survivre comme châtiment et exemple pour tous, puisque la vie même est son supplice et la mort serait sa consolation : de sorte que pour lui vivre longtemps n'est rien d'autre qu'être longtemps torturé.


De là Burgensis juge avec justesse que plus de châtiment est ici menacé contre le meurtrier de Caïn que contre Caïn lui-même, pour les raisons déjà énoncées. Lyranus, Abulensis, le Chartreux et Pererius le nient ; et ainsi ils nient qu'ils soient ici comparés entre eux ; d'où ils ponctuent et distinguent le passage ainsi : « Quiconque tuera Caïn » — sous-entendu : sera très sévèrement puni — point. Puis ils ajoutent : « sera puni au septuple », à savoir Caïn ; ou, comme Symmaque traduit, « le septième sera puni », à savoir Caïn, parce que dans la septième génération, c'est-à-dire par Lamech, on croit que Caïn fut tué, ayant été laissé en vie jusque-là pour son châtiment et comme exemple. Mais cette ponctuation est maladroite, nouvelle et décousue : le premier sens que j'ai donné est donc le sens authentique. Ajoutons que l'hébreu scibataim signifie non pas « le septième », comme traduit Symmaque, mais « au septuple ».



Et le Seigneur mit un signe sur Caïn


On demandera de quelle nature il était. Certains rabbins inventent la fable que c'était un chien, qui précédait toujours Caïn et le conduisait par des chemins sûrs. D'autres disent que c'était une lettre imprimée sur le front de Caïn ; d'autres, un visage farouche et sauvage. Mais l'opinion la plus commune est que ce signe était un tremblement du corps et une consternation de l'esprit et du visage, de sorte que son corps et son visage proclamaient son péché. Car que ce tremblement ait été en Caïn, cela ressort des Septante ; et il convenait à Caïn : « car nulle part un esprit malade n'habite plus mal que dans un corps sain. »


Josèphe ajoute, pour ce que cela vaut, que Caïn devint pire et finit par devenir un chef de brigands et de scélératesse, dans la ville d'Hénoch qu'il avait fondée.





Verset 16 : Il habita fugitif sur la terre


IL HABITA EN FUGITIF SUR LA TERRE. En hébreu, il est dit : « il habita dans la terre de Nod. » Ainsi les Septante et Josèphe, qui prennent « Nod » comme un nom propre ; notre Vulgate cependant l'a pris comme un appellatif ; les deux à juste titre : car Nod signifie « errant », « instable », « fluctuant », « fugitif ». Cette terre donc, vers laquelle Caïn s'enfuit d'abord, fut appelée Nod, non pas comme si toute terre que Caïn foulait de ses pieds tremblait et frémissait, comme certains rabbins l'ont imaginé ; mais elle fut appelée la terre de Nod, comme si l'on disait « la terre de la fuite », vers laquelle Caïn le fugitif s'enfuit.





Verset 17 : Son épouse


SON ÉPOUSE — une fille d'Adam, et par conséquent sa propre sœur. Car au commencement du monde, il était nécessaire que les sœurs épousent leurs frères, disent saint Jean Chrysostome, Théodoret et Procope, ce qui est autrement interdit par le droit naturel, de sorte que même le Pontife ne peut dispenser en cette matière.


Il bâtit — non pas alors, mais de nombreuses années plus tard (disons 400 ou 500), dit Josèphe, quand Caïn avait déjà engendré de nombreux fils et filles, petits-fils et petites-filles, qui pouvaient remplir Hénoch. Ainsi saint Augustin, livre XV de La Cité de Dieu, chapitre 8. Symboliquement, le même auteur dans le même livre, chapitre 1 : « Le premier-né, » dit-il, « fut Caïn, issu de ces deux parents du genre humain, appartenant à la cité des hommes ; le second fut Abel, à la cité de Dieu. Ainsi dans tout le genre humain, quand ces deux cités commencèrent d'abord à poursuivre leur course par les naissances et les morts, le premier-né fut un citoyen de ce siècle ; mais le second fut un pèlerin dans le siècle, appartenant à la cité de Dieu, prédestiné par la grâce, élu par la grâce, pèlerin ici-bas par la grâce, citoyen là-haut par la grâce. » Et peu après : « Il est donc écrit de Caïn qu'il bâtit une cité : mais Abel, en tant que pèlerin, n'en bâtit point. Car la cité des saints est là-haut, bien qu'elle engendre des citoyens ici-bas, parmi lesquels elle est en pèlerinage jusqu'à ce que vienne le temps de son royaume, où elle régnera avec son prince, le Roi des siècles, sans aucune fin de temps. »


Il l'appela du nom de son fils Hénoch — c'est-à-dire Hénochia. Ce fut la première ville du monde, dans laquelle Caïn habita sans aucun doute, et par conséquent il cessa d'être fugitif et errant vers la fin de sa vie : cependant le tremblement du corps lui resta toujours attaché.


Tropologiquement, saint Grégoire, livre XVI des Morales, chapitre 6 : Les méchants choisissent leur cité sur la terre, les bons au ciel : mais voyez combien est bref le siècle et la joie des impies : Caïn n'eut qu'une septième génération, qui s'achève en Lamech, en qui toute sa lignée périt dans le déluge.





Verset 19 : Deux épouses


DEUX ÉPOUSES. Lamech, le premier polygame, viola la loi de la monogamie établie en Genèse 2, 24. D'où le pape Nicolas, écrivant au roi Lothaire qui était pareillement polygame, appelle Lamech adultère, comme on le trouve dans le décret An non, XXIV, Question 3.


Après le déluge, quand la vie des hommes était plus courte et que seul Noé survivait avec les siens, de peur que le genre humain ne se propage trop lentement, Dieu dispensa qu'il fût permis d'avoir plusieurs épouses. Cela est clair parce qu'Abraham et Jacob, hommes très saints, en eurent plusieurs. Mais une fois le genre humain suffisamment propagé, les plus civilisés parmi les Hébreux, les Grecs et les Romains commencèrent peu à peu à rejeter la polygamie, et finalement le Christ l'abolit entièrement, Matthieu 19, 4.





Verset 21 : Père (Jubal)


PÈRE — c'est-à-dire inventeur, auteur ; Jubal donc, fils de Lamech, fut l'inventeur de l'orgue et de la harpe ; d'où ce Jubal, qui était joyeux, enjoué et jovial, certains pensent que les Latins tirèrent leurs mots jubilare (« se réjouir ») et jubilum (« jubilation »).






Verset 22 : Forgeron et artisan


QUI FUT MARTELEUR ET ARTISAN EN TOUTES ŒUVRES D'AIRAIN ET DE FER — c'est-à-dire l'inventeur de l'art de la forge. L'hébreu dit littéralement : « Qui fut un aiguiseur », c'est-à-dire « un polisseur de toutes les œuvres d'airain et de fer ».





Verset 23 : Car j'ai tué un homme


PARCE QUE J'AI TUÉ UN HOMME ET UN JEUNE HOMME. On demandera : qui était cet homme et qui était le jeune homme ? Les Hébreux, et d'après eux saint Jérôme, Raban, Lyranus, Tostatus, Cajétan, Lipomanus, Pererius et Delrio, rapportent que Lamech tua Caïn, son propre trisaïeul, de la manière suivante. Lamech allait chasser dans la forêt où Caïn s'était retiré, soit pour se promener, soit pour jouir de la fraîcheur. Son compagnon ou écuyer, remarquant le bruissement et le mouvement des feuilles que faisait Caïn, indiqua à Lamech qu'une bête sauvage se cachait là. Lamech lança son javelot et tua, non pas une bête, mais Caïn. Quand le fait fut découvert, Lamech, bouillant de colère contre son écuyer qui lui avait donné la mauvaise information, le frappa d'un arc ou d'un bâton ; et l'écuyer mourut peu après. Ainsi Lamech tua un homme, à savoir Caïn, et un jeune homme, à savoir son écuyer. Et le verset 15 ne fait pas objection ; car Dieu y interdit seulement que Caïn soit tué ouvertement et sciemment : or Lamech tua Caïn par accident et dans l'ignorance.


Cette tradition cependant paraît fabuleuse à Théodoret, Burgensis, Catharinus et Oleaster : et elle apparaîtra telle à juste titre si l'on y ajoute les circonstances que certains ajoutent, comme le fait que Caïn habitait et se cachait non pas dans sa ville d'Hénoch, mais dans les forêts ; que Lamech était aveugle ou avait la vue faible, et qu'ainsi il allait chasser, et trompé par sa cécité à cause de son compagnon ou porte-armes, il transperça Caïn ; que ce compagnon ou porte-armes était Tubalcaïn, le fils de Lamech, que Moïse aurait assurément nommé ici, comme l'aurait fait Lamech le père.


Il est donc certain que Lamech tua un homme, quel qu'il fût. De plus, bien que Théodoret et Rupert pensent que Lamech n'en tua qu'un seul, qui dans le chant et le rythme hébraïque est appelé « homme » quant au sexe, et « jeune homme » quant à l'âge (car les Hébreux dans le rythme poétique répètent et expliquent le premier hémistiche dans le second), néanmoins d'autres enseignent communément que Lamech en tua deux : car l'un est ici appelé « homme », l'autre « jeune homme », et comme il est en hébreu, ieled, c'est-à-dire « enfant » ; or un enfant ne peut être appelé un homme.


En outre, un certain homme savant cité par Emmanuel Sa traduit à tort ces paroles comme une interrogation, et les explique ainsi : Puisque Lamech s'entendait mal parler parce qu'il avait pris deux épouses, et que celles-ci craignaient qu'il ne lui arrivât quelque mal pour cette raison, il dit : Ai-je tué quelque homme, pour que vous craigniez pour ma vie ? Si le meurtrier de Caïn doit être gravement puni, combien plus celui qui me tuera ? Car tant l'hébreu que notre Vulgate, les Septante, le Chaldéen et les autres lisent ces paroles de manière assertive, non interrogative. C'est également à tort que Vatablus les traduit conditionnellement de cette façon : si de quelque homme, si fort fût-il, ou d'un jeune homme puissant en force, je recevais une blessure, je le tuerais ; car je suis puissant en force ; il n'y a donc pas de raison, épouses, de craindre pour moi ou pour vos enfants à cause de la polygamie.


Pour ma blessure, et un jeune homme pour ma meurtrissure


C'est-à-dire par ma blessure, par ma meurtrissure, ou par la blessure et la meurtrissure frappées et infligées par moi, comme il ressort de l'hébreu. En second lieu, d'autres l'expliquent ainsi, comme pour dire : Par la blessure dont j'ai percé l'homme, je me suis ensanglanté moi-même ; et par le coup dont j'ai meurtri le jeune homme, j'ai attiré sur ma propre âme une sombre meurtrissure — à savoir la marque et la culpabilité de l'homicide, par laquelle je suis exposé à être détruit par une blessure et une meurtrissure égales. D'où les Septante traduisent : « J'ai tué un homme pour ma blessure, et un jeune homme pour ma meurtrissure. » Car c'est ce que le Seigneur menace au meurtrier David : « Tu as frappé Urie par l'épée, c'est pourquoi l'épée ne s'éloignera pas de ta maison à jamais », II Rois chapitre XII.


Et de là vient que les homicides, leur conscience les terrifiant, sont toujours craintifs, effrayés par les ombres, épouvantés par les spectres des morts poursuivant leurs meurtriers et les poussant à la mort. Sophrone donne un exemple notable dans le Pré spirituel, chapitre CLXVI, d'un brigand qui, s'étant converti et devenu moine, voyait constamment un enfant s'approcher de lui et dire : « Pourquoi m'as-tu tué ? » D'où, ayant demandé pardon et quittant le monastère, entrant dans la ville, il fut capturé et décapité. Cette interprétation est plus profonde, mais la première est plus simple.





Verset 24 : Vengeance au septuple


UNE VENGEANCE AU SEPTUPLE SERA DONNÉE POUR CAÏN, MAIS POUR LAMECH SOIXANTE-DIX FOIS SEPT FOIS.


Premièrement, Rupert prend le « septuple » comme le châtiment temporel, et « soixante-dix fois sept fois » comme le châtiment éternel. Deuxièmement, parce que Lamech, comme l'atteste Josèphe, eut 77 descendants, qui périrent tous dans le déluge. Troisièmement, saint Jérôme, et d'après lui le pape Nicolas à Lothaire, et Procope disent : Le péché de Caïn fut vengé au septuple, et celui de Lamech soixante-dix fois sept fois, parce que le péché de Caïn fut effacé dans la septième génération par le déluge ; mais le péché de Lamech, et de tout le genre humain, dont Lamech était le type (lui qui en hébreu signifie la même chose que « humilié », dit Alcuin), fut effacé dans la soixante-dix-septième génération, à savoir par le Christ : car il y a autant de générations d'Adam au Christ, Luc III, verset 23.


Apparentée à cela est la version chaldéenne, qui lit ainsi : si en sept générations vengeance sera donnée pour Caïn, ne le sera-t-elle pas pour Lamech en soixante-dix-sept ? Mais Lamech n'eut pas autant de générations : car lui-même avec toute sa postérité périt dans le déluge.


Quatrièmement, Lipomanus, Delrio et d'autres l'expliquent ainsi : les épouses de Lamech semblent lui avoir reproché ses meurtres, le menaçant qu'il serait lui aussi pareillement tué par d'autres. À celles-ci Lamech répond : « Parce que j'ai tué » — c'est-à-dire j'ai certes tué, je l'avoue, un homme et un jeune homme, et j'ai mérité la mort ; mais néanmoins si le meurtrier de Caïn (qui fut un assassin volontaire) doit être puni au septuple, assurément le meurtrier de moi (qui ne suis qu'un homicide accidentel et involontaire, et qui suis pénitent de mon acte) sera puni soixante-dix fois sept fois, c'est-à-dire bien plus gravement : car j'ai tué Caïn sans le savoir ; et je n'ai voulu que châtier mon porte-armes, non le tuer.


Mais je dis que, pour « vengeance sera donnée » pour Caïn et Lamech, en hébreu il y a iuckam Cain vel Lamech, c'est-à-dire Caïn lui-même et Lamech seront vengés et punis : car ainsi notre Vulgate, les Septante et les autres traduisent cette expression au verset 15. Ici donc la vengeance n'est pas menacée contre le meurtrier de Caïn et de Lamech, mais contre Caïn et Lamech eux-mêmes. Lamech donc, par la véhémence de sa douleur et de sa pénitence pour le double homicide commis, dit : Si Caïn, qui en a tué un, fut puni au septuple, c'est-à-dire de multiples manières, gravement et pleinement ; alors moi, qui en ai tué deux, et qui ai vu le châtiment de Caïn sans m'abstenir pourtant de son péché, je dois être puni soixante-dix fois sept fois, c'est-à-dire bien plus gravement et de multiples manières. Ainsi saint Jean Chrysostome et Théodoret.


Car c'est là une expression et un proverbe familiers aux Hébreux, de sorte qu'ils disent être puni au septuple pour être puni gravement, pleinement et de multiples façons ; et être puni soixante-dix fois sept fois pour être puni bien plus gravement et abondamment, et pour ainsi dire de manière incommensurable. Car le nombre sept est le nombre de la multitude et de l'universalité ; mais soixante-dix fois sept est le nombre, pour ainsi dire, de l'immensité. Le Christ se référa à cela en Matthieu XVIII, 22 : « Je ne dis pas jusqu'à sept fois, mais jusqu'à soixante-dix fois sept fois. »


En second lieu, plus précisément, saint Cyrille dit : Caïn est puni au septuple parce qu'il commit sept péchés. Le premier, d'irréligion, en ce qu'il offrit des choses moindres. Le deuxième, d'impénitence. Le troisième, d'envie. Le quatrième, d'avoir conduit frauduleusement son frère dans le champ. Le cinquième, de l'avoir tué. Le sixième, d'avoir menti à Dieu, disant qu'il ne savait pas où était son frère. Le septième, d'avoir pensé pouvoir fuir et se cacher de Dieu, et que sans la connaissance et contre la volonté de Dieu il pensait pouvoir être tué et mourir, et ainsi échapper au châtiment de cette vie. Mais cette interprétation est plus subtile et minutieuse que solide.


Alcazar pense, dans l'Apocalypse XI, 2, note 1, que soixante-dix fois sept est la même chose que 490 : car ce nombre est célèbre dans l'Écriture et considéré comme plein et parfait ; car si l'on multiplie 70 par 7, on obtient 490. Ainsi quand nous disons « trois fois quatre », nous signifions douze ; autrement nous dirions « trois et quatre ». Mais cette interprétation semble plus subtile, et ce nombre semble plus grand qu'il ne convient. De même donc que nous disons « vingt fois trois » pour 23 fois, de même aussi « soixante-dix fois sept » pour 77 fois. Une expression semblable se trouve en Amos chapitre I, versets 6, 9, 11 : « Pour trois crimes de Gaza, et pour quatre, je ne le révoquerai pas. » Car trois et quatre signifient les crimes innombrables de Gaza.


L'Écriture note ces choses au sujet de Lamech, en haine de la polygamie et de l'homicide ; et afin que nous sachions que le premier polygame Lamech fut aussi le second homicide : car la chute de la luxure dans les querelles et les meurtres est facile.


Selon l'opinion de Hessius, Lamech se vante à cause de ses fils, qui furent les inventeurs d'arts si utiles : que Caïn, son ancêtre, n'avait pas été puni pour le meurtre, et encore moins lui-même pourrait-il être puni s'il avait commis un crime semblable. Car les paroles ne signifient pas qu'un meurtre fut réellement commis par lui, mais ce sont les paroles d'un homme extrêmement insolent et profane. Du reste, il apparaît que ces paroles furent insérées par Moïse à partir d'un certain poème ancien : car tout le discours respire une certaine sublimité poétique. Le sens de ces deux versets sera donc : Si à cause du meurtre d'un homme ou d'un jeune homme, des blessures et des coups me sont menacés, puisqu'un châtiment au septuple fut décrété pour Caïn, en Lamech ce sera soixante-dix fois sept fois. Herder, dans son livre Sur le caractère de la poésie hébraïque, Partie I, p. 344, estime que ce chant de Lamech chante les louanges de l'épée inventée par son fils, dont il proclame l'usage et l'excellence contre les assauts hostiles d'autrui en ces termes : « Femmes de Lamech, écoutez mon discours, prêtez attention à mes paroles : Je tue l'homme qui me blesse, le jeune homme qui me frappe. Si Caïn doit être vengé au septuple, en Lamech ce sera soixante-dix fois sept fois. »





Verset 25 : Seth


« Et elle appela » — non pas Adam, mais Ève, comme il ressort de l'hébreu micra, qui est féminin. « Son nom Seth. » Seth signifie la même chose que « thèse », c'est-à-dire une position ou fondation ; car la racine suth signifie poser, placer. Ève donc, après qu'Abel eut été tué, semble avoir bientôt engendré Seth, et l'avoir ainsi appelé comme le fondement de sa descendance et de sa postérité, et par conséquent de la république aussi bien que de l'Église et de la Cité de Dieu ; car Seth devait être cela à la place d'Abel, tout comme Caïn fut le chef et le fondement de la cité du diable, sujet sur lequel saint Augustin écrivit dans son livre La Cité de Dieu. Suidas ajoute que Seth, en raison de sa piété, de sa sagesse et de son astrologie, fut surnommé Dieu, parce qu'il fut l'inventeur des lettres et de l'astrologie.


Au demeurant, les hérétiques séthiens furent insensés, eux qui se glorifiaient de descendre de Seth, fils d'Adam. Ceux-ci, dit Épiphane, Hérésies 39, glorifiaient Seth, et lui rapportaient tout ce qui appartient à la vertu et à la justice, et affirmaient même qu'il était Jésus-Christ. Car ils prétendaient que Seth avait été produit par une mère céleste, qui avait fait pénitence d'avoir produit Caïn ; mais ensuite, quand Abel eut été tué et Caïn rejeté, elle s'unit au père céleste et engendra une semence pure, à savoir Seth lui-même, de qui tout le genre humain descendit. Tels étaient les délires habituels des hérétiques.





Verset 26 : Celui-ci commença à invoquer


Énos en hébreu signifie la même chose que faible, affligé, misérable, d'une santé désespérée, condamné à une mort certaine. Il semble donc que Seth ait ainsi nommé son fils afin de lui rappeler, à lui et à ses descendants, leur sort misérable et leur mortalité, auxquels nous sommes tous condamnés à cause du péché. De même donc qu'Adam est nommé d'après adama, comme « homme » de « terre », de même Énos est nommé d'après la misère et la mortalité. Inversement, l'homme en grec est appelé anthropos, comme anathron, c'est-à-dire regardant vers le haut ; ou, comme le dit saint Athanase dans son traité Des Définitions, du fait qu'il contemple les hauteurs avec son visage.


En second lieu, l'homme peut être appelé Énos de la racine nasa, c'est-à-dire « il a oublié », de sorte qu'Énos signifie la même chose qu'oublieux, et réciproquement destiné à être bientôt livré à l'oubli. À cette étymologie le Psalmiste fait allusion dans le Psaume VIII : « Qu'est-ce que l'homme pour que vous vous souveniez de lui ? »


À cela se rapporte ce que Josèphe écrit, qu'Adam prédit la destruction du monde et du genre humain, et celle-ci double : l'une par le déluge, l'autre par le feu et la conflagration ; et que par conséquent les pieux et sages descendants de Seth érigèrent deux colonnes, l'une de brique, l'autre de pierre, et soit inscrivirent sur elles, soit y enfermèrent leurs découvertes, arts et sciences, pour l'instruction de la postérité et pour conserver leur mémoire aux générations futures ; et cela avec le dessein que si celle de brique périssait dans le déluge, celle de pierre survivrait. Celle-ci, dit Josèphe, existe encore en Syrie.


Il commença à invoquer le nom du Seigneur


Comme pour dire qu'Énos fut l'auteur du fait que partout les hommes adorèrent Dieu convenablement. D'où l'hébreu porte : alors on commença, à savoir publiquement et en assemblées, sous la direction d'Énos, à invoquer le nom du Seigneur. Au temps d'Énos, donc, des assemblées d'hommes semblent avoir été instituées et avoir commencé à être rassemblées en Église, pour les prières publiques, la prédication publique et les catéchèses, pour le culte public de Dieu par les sacrifices, et d'autres rites et cérémonies.


Thomas de Walden ajoute, et d'après lui Bellarmin, livre II Des Moines, chapitre V, qu'Énos établit un certain culte spécial, plus sublime que n'était la religion du peuple commun : car avant Énos, Abel, Seth et Adam avaient déjà invoqué Dieu. D'où ils soutiennent qu'Énos établit quelque chose comme un prélude et un commencement de la vie Religieuse et Monastique. Par ailleurs, les Septante traduisent : « il espéra invoquer le nom du Seigneur. » Car l'hébreu huchal signifie non seulement « commencer » mais aussi « espérer », de la racine iachel ; et l'espérance est la cause de l'invocation.


C'est à tort que les rabbins traduisent : « alors l'invocation du nom du Seigneur fut profanée », comme si l'idolâtrie avait commencé au temps d'Énos. Car bien que huchal de la racine chol puisse signifier « profaner », ici cependant il ne descend pas de chol, mais de chalal, qui au hiphil a hechel, et signifie « il commença, il entreprit » ; au hophal il a huchal, c'est-à-dire « on commença », comme traduit notre Vulgate, avec le Chaldéen, Vatablus, Forster, Pagninus et les autres généralement. Ce n'est pas non plus correctement que Cyrille, Théodoret et Suidas traduisent : « il commença à être appelé du nom du Seigneur », comme si le nom de fils de Dieu avait été donné à Énos lui-même, en raison de son insigne piété envers Dieu, et à ses enfants.


Du Seigneur


En hébreu, c'est le nom tétragramme Jéhovah. D'où Rupert, Cajétan et d'autres pensent que ce nom fut révélé à Adam et à Énos, et qu'ils invoquèrent Dieu par ce nom. Mais il est plus vrai que ce nom tétragramme fut d'abord révélé à Moïse, comme je le dirai à Exode VI, 3. Moïse donc, qui écrivit ces choses, après avoir reçu ce nom de Dieu à Exode VI, l'emploie partout dans les passages antérieurs, même dans la Genèse, pour s'adresser à Dieu, bien qu'Adam, Énos et les autres Patriarches à cette époque s'adressassent à Dieu non pas comme Jéhovah, mais comme Élohim ou Adonaï.


Saint Thomas pense, II-II, Question XCIV, article 4, réponse 2, qu'il n'y eut pas d'idolâtrie dans le premier âge du monde, en raison du souvenir encore frais de la création du monde. Mais cette raison ne conclut pas entièrement : car le souvenir encore frais du déluge, et d'une si grande vengeance de Dieu, n'empêcha pas l'idolâtrie de se glisser bientôt de nouveau. D'où Torniellus et d'autres pensent qu'il y eut de l'idolâtrie même alors dans d'autres familles d'Adam ; et que par conséquent Énos lui opposa le culte public du Dieu unique, et institua ainsi la forme visible de la Sainte Église.





Genèse V
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Synopsis du Chapitre V


La généalogie d'Adam est tissée à travers Seth jusqu'à Noé, et ce pour trois raisons : Premièrement, afin que par elle soit établie la chronologie du monde et sa propagation jusqu'à nous ; c'est pourquoi elle passe par Seth, car nous descendons tous de Seth — tous les autres fils et descendants d'Adam ayant péri dans le déluge. Deuxièmement, afin que nous voyions que Dieu, en tout temps, a conservé son Église, son culte et la piété en certains hommes, comme ici il les a conservés en Seth et ses descendants. Troisièmement, afin que soit établie la généalogie du Christ de Noé à Adam, dont Luc traite au chapitre III, verset 35.





Chapitre V : Texte de la Vulgate


1. Ceci est le livre de la postérité d'Adam. Au jour où Dieu créa l'homme, il le fit à la ressemblance de Dieu. 2. Il les créa homme et femme, et il les bénit ; et il leur donna le nom d'Adam, au jour où ils furent créés. 3. Adam vécut cent trente ans, et il engendra un fils à son image et à sa ressemblance, et il lui donna le nom de Seth. 4. Les jours d'Adam, après qu'il eut engendré Seth, furent de huit cents ans ; et il engendra des fils et des filles. 5. Tout le temps qu'Adam vécut fut de neuf cent trente ans, et il mourut. 6. Seth vécut cent cinq ans, et il engendra Énos. 7. Seth vécut, après avoir engendré Énos, huit cent sept ans, et il engendra des fils et des filles. 8. Tous les jours de Seth furent de neuf cent douze ans, et il mourut. 9. Énos vécut quatre-vingt-dix ans, et il engendra Caïnan. 10. Après la naissance de celui-ci, il vécut huit cent quinze ans, et il engendra des fils et des filles. 11. Tous les jours d'Énos furent de neuf cent cinq ans, et il mourut. 12. Caïnan vécut soixante-dix ans, et il engendra Malaléel. 13. Caïnan vécut, après avoir engendré Malaléel, huit cent quarante ans, et il engendra des fils et des filles. 14. Tous les jours de Caïnan furent de neuf cent dix ans, et il mourut. 15. Malaléel vécut soixante-cinq ans, et il engendra Jared. 16. Malaléel vécut, après avoir engendré Jared, huit cent trente ans, et il engendra des fils et des filles. 17. Tous les jours de Malaléel furent de huit cent quatre-vingt-quinze ans, et il mourut. 18. Jared vécut cent soixante-deux ans, et il engendra Hénoch. 19. Jared vécut, après avoir engendré Hénoch, huit cents ans, et il engendra des fils et des filles. 20. Tous les jours de Jared furent de neuf cent soixante-deux ans, et il mourut. 21. Or Hénoch vécut soixante-cinq ans, et il engendra Mathusalem. 22. Et il marcha avec Dieu ; et il vécut, après avoir engendré Mathusala, trois cents ans, et il engendra des fils et des filles. 23. Tous les jours d'Hénoch furent de trois cent soixante-cinq ans. 24. Il marcha avec Dieu, et il ne parut plus, parce que Dieu l'enleva. 25. Mathusala vécut cent quatre-vingt-sept ans, et il engendra Lamech. 26. Mathusala vécut, après avoir engendré Lamech, sept cent quatre-vingt-deux ans, et il engendra des fils et des filles. 27. Tous les jours de Mathusala furent de neuf cent soixante-neuf ans, et il mourut. 28. Lamech vécut cent quatre-vingt-deux ans, et il engendra un fils. 29. Il lui donna le nom de Noé, en disant : « Celui-ci nous consolera de nos travaux et des labeurs de nos mains, sur la terre que le Seigneur a maudite. » 30. Lamech vécut, après avoir engendré Noé, cinq cent quatre-vingt-quinze ans, et il engendra des fils et des filles. 31. Tous les jours de Lamech furent de sept cent soixante-dix-sept ans, et il mourut. Et Noé, lorsqu'il eut cinq cents ans, engendra Sem, Cham et Japhet.





Verset 1 : Le livre de la génération d'Adam


« Livre » — c'est-à-dire catalogue, récit, énumération des générations d'Adam à Noé ; car tel est le sens de l'hébreu sepher, de la racine saphar, c'est-à-dire « il a compté, il a dénombré ». Dans le même sens, Matthieu chapitre I appelle cela un livre, c'est-à-dire un catalogue de la génération, ou généalogie, du Christ.


« À la ressemblance de Dieu » — c'est-à-dire à son image. Car les Hébreux mettent souvent l'antécédent à la place du relatif.





Verset 2 : Il les appela du nom d'Adam


IL LEUR DONNA LE NOM D'ADAM — de l'hébreu Adama, comme pour dire : Il les appela « homme » de « terre », dont il les avait créés. Ève est donc aussi Adam, c'est-à-dire « homme ». Dieu donna un seul nom aux deux, afin que les époux sachent qu'ils sont pour ainsi dire un seul homme en deux corps, et qu'ils doivent être unis d'âme et de volonté, de même qu'ils sont unis par le nom. Deuxièmement, par le nom d'Adam, ils sont avertis qu'ils sont enfants de la terre — humbles, faits d'argile, fragiles, mortels, et destinés à retourner à la terre. Souviens-toi, Adam, que tu es adama, c'est-à-dire terre et poussière, et que tu retourneras en poussière.





Verset 3 : Il engendra à son image


IL ENGENDRA (un fils) À SON IMAGE ET À SA RESSEMBLANCE — c'est-à-dire en toutes choses semblable à lui-même, non dans le péché originel, comme l'explique Calvin, mais dans la nature, à savoir dans le corps humain et dans l'âme raisonnable, en laquelle Seth, tout autant qu'Adam, était l'image de Dieu. Voir ce qui a été dit au chapitre I, 27.





Verset 5 : Adam, neuf cent trente ans


ADAM, NEUF CENT TRENTE ANS, ET IL MOURUT. — Notons premièrement : D'Adam jusqu'au déluge, par Seth, il y a dix générations, et c'est le premier âge du monde.


Notons deuxièmement : Ces années étaient de douze mois, comme les nôtres, ainsi qu'il ressort de Genèse VIII, 5 ; car si elles avaient été mensuelles, comme certains le voudraient — c'est-à-dire si une année n'avait été qu'un seul mois de trente jours —, il s'ensuivrait que ceux dont on lit ici qu'ils ont engendré à l'âge de 75 ans auraient engendré au 75e mois, et par conséquent auraient engendré dans la 7e année de leur vie ; de plus, tous seraient morts avant l'âge de 82 ans, que même aujourd'hui bon nombre de personnes dépassent. Ainsi saint Jérôme et saint Augustin, livre XV de La Cité de Dieu, chapitre XIII. Je concède que chez les anciens Égyptiens l'année était mensuelle. C'est en effet ce que rapportent Diodore de Sicile, livre I ; Varron, cité par Lactance, livre II, chapitre XIII ; Plutarque dans sa Vie de Numa ; saint Augustin, livre XII de La Cité de Dieu, chapitre XX ; et Proclus dans son Commentaire du Timée, livre I, page 33 : « Les Égyptiens, dit-il, appelaient le mois une année. » Mais on ne trouvera rien de tel concernant les anciens Hébreux.


Troisièmement, du texte hébreu et de notre version latine, il ressort qu'entre Adam et le déluge se sont écoulés 1 656 ans. Ainsi saint Jérôme, Bède et saint Augustin cités plus haut. C'est pourquoi dans la Septante, qui compte 2 242 ans (selon l'édition corrigée par le cardinal Caraffa), une erreur s'est glissée ; car ce nombre excède la vérité de 586 ans. Saint Augustin soupçonne qu'un demi-savant a modifié le nombre dans la Septante, parce qu'il pensait qu'il fallait entendre ici des années mensuelles ; car il paraissait insolite et paradoxal que les hommes eussent alors vécu 900 années pleines. Mais comme ce même individu voyait à son tour qu'on pouvait lui objecter : si les années étaient mensuelles, alors ceux qui sont dits avoir engendré à la centième année auraient en réalité engendré à la huitième année selon notre calcul — pour échapper à cette difficulté, il mit 200 au lieu de 100.


Quatrièmement, Adam mourut en la 57e année de Lamech, père de Noé, 726 ans avant le déluge, et il vit la propagation et la corruption de tout le genre humain descendu de lui. Saint Irénée ajoute, livre V, chapitre XXXII, qu'Adam mourut le sixième jour de la semaine, un vendredi ; parce que le même jour Adam fut créé et pécha. Car Dieu lui avait dit : « En quelque jour que tu en manges, tu mourras de mort » ; il mourut donc un vendredi, le jour où il avait aussi péché. Mais cette menace...


Les traducteurs alexandrins s'accordent en partie et en partie s'écartent des manuscrits hébreux quant au nombre des années. Ils s'accordent si l'on considère les années totales de vie ; ils divergent dans la manière dont ils les répartissent. Car ils supposent que nul ne pouvait engendrer de postérité avant la cent cinquantième année. De là, tandis que les Hébreux attribuent à Adam 130 ans avant d'engendrer Seth et 800 après, les Grecs placent 230 avant Seth et seulement 700 après. Les années totales de vie se trouvent égales : 930. De même, les Hébreux assignent à Seth 105 ans avant d'engendrer Hénoch, les Grecs 205. En revanche, le Samaritain suppose que nul ne pouvait devenir père après la cent cinquantième année, et répartit les années que les patriarches sont dits avoir vécues selon ce principe.


La menace de Dieu a un autre sens, comme je l'ai dit plus haut. Ève, si nous en croyons Marianus Scotus, vécut dix ans après son époux, et mourut en l'an de sa vie et du monde 940.


Cinquièmement, la tradition veut qu'Adam ait été enseveli à Hébron. Jacques d'Édesse, qui fut le maître de saint Éphrem, rapporte (cité par Bar-Céphas, livre I, chapitre XIV) que Noé recueillit avec révérence les ossements d'Adam dans l'arche, et qu'après le déluge il les distribua entre ses enfants, et qu'il donna à Sem, qu'il préférait aux autres, le crâne d'Adam, et avec lui la Judée. Si grand était le soin et l'honneur de la sépulture chez les patriarches, en raison de l'immortalité des âmes, qu'ils se proposaient avec une foi et une espérance certaines. De là vient l'opinion commune des Pères que le crâne d'Adam fut enseveli sur le mont du Calvaire, afin qu'il y fût arrosé, lavé et vivifié par le sang du Christ crucifié. Écoutons entre autres Tertullien, livre II de son Poème contre Marcion, chapitre IV :


Le Golgotha est ce lieu, jadis nommé d'un crâne :

Là est le centre de la terre, là est le signe de victoire,

Un grand ossement, nos ancêtres enseignèrent qu'il y fut trouvé,

Là nous avons reçu que le premier homme fut enseveli,

Là le Christ souffre, la terre est imbibée de son sang sacré,

Afin que la poussière du vieil Adam, mêlée au sang du Christ,

Fût lavée par la vertu de l'eau qui en dégouttait.


Enfin, à Adam et Ève leur péché fut remis, comme il ressort de Sagesse X, verset 2. Entendons cela en tant que ce péché leur était personnel, mais non en tant qu'il était un péché de la nature, ou de tout le genre humain ; car en ce sens ce péché est pour nous originel, et il est transmis à toute la postérité d'Adam par la naissance, et sous ce rapport il est irrémissible.


Adam et Ève furent sauvés. Ajoutons que la tradition veut qu'Adam et Ève aient été sauvés, ce qui est si certain qu'Épiphane, Philastre, Augustin et d'autres condamnent les Encratites, qui le nient, pour erreur. Voir Alphonse de Castro au mot « Adam ».


C'est pourquoi saint Athanase (Discours sur la Passion), Augustin ici (Question 161), Origène (Traité 35 sur Matthieu) et d'autres enseignent qu'Adam, parmi les autres saints — et même avant les autres — ressuscita avec le Christ, Matthieu chapitre XXVII, verset 53.


On demandera pourquoi les hommes vivaient si longtemps en ce temps-là. Pererius en donne diverses causes : premièrement, la bonté originelle de la constitution et du tempérament corporels chez les premiers hommes ; deuxièmement, leur sobriété, qui était si grande qu'ils n'usaient ni de viande ni de vin ; troisièmement, la vigueur première de la terre, de ses fruits et de ses aliments, qui au commencement de leur création étaient bien plus vivifiants, plus savoureux et plus puissants que maintenant, où ils sont épuisés ; quatrièmement, la science d'Adam, qu'il communiqua aux autres, par laquelle il connaissait les vertus des herbes, des fruits, des métaux, etc., mieux que nos médecins ; cinquièmement, l'aspect bienveillant, la conjonction et l'influence des astres ; sixièmement, la volonté et la coopération secrète de Dieu, et ce afin que les hommes fussent propagés plus rapidement, et qu'une longue expérience leur permît d'apprendre à fond toutes les sciences et tous les arts, et que les premiers hommes transmissent la foi en la création des choses, ainsi que la connaissance et le culte de Dieu, même à la postérité la plus reculée. C'est pourquoi Lipomanus attribue cette longévité davantage à un miracle de Dieu qu'à la nature.


Notons : Aucun de ces patriarches n'atteignit la millième année, afin que nous voyions que même la vie la plus longue en ce monde n'est pas même un point comparé à l'éternité. Car mille ans devant Dieu sont comme le jour d'hier qui est passé, Psaume LXXXIX, 4.


« Et il mourut »


Cela est ajouté pour chacun, afin que l'on voie combien fut efficace la sentence de mort prononcée par Dieu contre Adam lorsqu'il pécha, et contre sa postérité, chapitre III, verset 19 ; car, comme le dit le Sage dans l'Ecclésiastique XIV, 12 : « Ceci est le testament de ce monde : il mourra de mort. » Que chacun de nous réfléchisse donc : De moi aussi il sera bientôt dit : « Et il mourut. » Telle est, ou sera, mon emblème et celle de chacun ; telle est l'épitaphe : Cornelius vécut tant d'années, et en telle année il mourut. « Il méprise aisément toutes choses, celui qui pense toujours qu'il va mourir », dit saint Jérôme, épître 103.


L'empereur Sévère, selon Dion de Nicée dans sa Vie, fit préparer pour lui-même une urne dans laquelle il serait enseveli, et la maniant fréquemment, il disait : « Tu contiendras un homme que le monde entier n'a pu contenir » ; et il faisait cela pour garder la mémoire de la mort.


Pour la même raison, saint Jean l'Aumônier, patriarche d'Alexandrie, ordonna qu'on lui bâtît un tombeau, mais qu'on le laissât inachevé ; et aux jours de fête solennels, en présence de beaucoup de gens, il voulait que les ouvriers lui disent : « Votre tombeau, Seigneur, est encore inachevé ; ordonnez donc qu'il soit enfin achevé ; car il est incertain à quelle heure la mort viendra. » Ainsi Léontius dans sa Vie. « Il est incertain », dit Sénèque, épître 26, « en quel lieu la mort t'attend ; attends-la donc en tout lieu. En allant dormir, disons avec joie et allégresse : J'ai vécu, et la course que tu m'avais donnée, Dieu clément, je l'ai achevée. » Apprends donc à mourir : pense à l'éternité. Ô éternité ! que tu es longue, éternité ; que tu es éternelle, que tu es constante, éternité !





Verset 12 : Caïnan et Malaléel


« Et Caïnan vécut soixante-dix ans, et engendra Malaléel. »


Malaléel, ou, comme l'hébreu le porte, Mahalalel, signifie « celui qui loue Dieu » ; car halal signifie « louer », et el signifie « Dieu ». Soit parce que le fils, louant assidûment Dieu, fut pour cette raison appelé Mahalalel ; soit parce que le père Caïnan le nomma ainsi à sa naissance, afin d'exciter tant lui-même que son fils à la louange continuelle de Dieu, de sorte que chaque fois qu'il nommait et appelait son fils Mahalalel, il disait pour ainsi dire Alléluia, c'est-à-dire « louez Dieu », ou plus précisément hallel el, c'est-à-dire « loue le Dieu fort ».


Dans les dix générations qui sont énumérées ici, des années pleines sont toujours attribuées, comme si les hommes avaient engendré des enfants à l'achèvement d'une année entière, au début de la suivante, ou étaient morts à ce moment précis ; bien qu'on puisse à peine douter que les temps de la génération et de la mort furent divers, et survinrent indistinctement en divers mois. Il faut donc conclure qu'il n'a été tenu aucun compte des mois manquant ou excédant dans une année, d'où il est clair qu'une chronologie entièrement exacte ne peut être tirée de ces données.




Verset 22 : Hénoch marcha avec Dieu


22. « Hénoch marcha avec Dieu » — c'est-à-dire qu'Hénoch vécut si saintement et si pieusement qu'il avait toujours Dieu présent devant les yeux et Le révérait, et c'est pourquoi dans toute œuvre il procédait toujours avec la plus grande prudence, la plus grande modestie et la plus grande piété, et consentait à Dieu et à la volonté de Dieu en toutes choses, de même qu'un homme marchant partout et inséparablement avec un ami ou avec son maître consent à celui-ci en toutes choses et se conforme à lui en tout. Les Septante traduisent : « Hénoch plut à Dieu », à savoir plus que les autres hommes, même les justes et les saints de cet âge.


Le Targum de Jérusalem traduit : « Hénoch servit en vérité devant le Seigneur » ; l'arabe : « Hénoch marcha droitement devant Dieu » ; le chaldéen : « Et Hénoch marcha dans la crainte de Dieu. » C'est pour cette raison que le Seigneur le prit et le ravit à Lui, comme étant trop élevé pour la terre, digne de Dieu et des anges — bien plus, leur familier.


De là certains Juifs pensèrent qu'Hénoch était un ange incarné. Hugues le Cardinal dit : Les humbles pénitents marchent après le Seigneur ; avec le Seigneur, les saints prélats et gouvernants ; devant le Seigneur, les pieux prédicateurs, comme saint Jean-Baptiste ; loin du Seigneur, les apostats et ceux qui servent leur propre volonté et leur plaisir ; contre le Seigneur, les orgueilleux et les rebelles, comme les Juifs au Lévitique XXVI, 2.


Certains ajoutent que « marcher avec Dieu » signifie être dans le ministère public de Dieu et exercer l'office sacerdotal. Car ainsi Dieu dit d'Héli, le Grand Prêtre, I Rois II, 30 : « J'avais déclaré que ta maison et la maison de ton père serviraient en ma présence » — en hébreu, « marcheraient devant moi. » Et au verset 35 : « Je me susciterai un prêtre fidèle, etc. Et il marchera devant mon Oint tous les jours. » Car il appartient aux prêtres d'être constamment occupés avec Dieu dans les prières, les sacrifices et les fonctions sacrées ; car ils sont les anges et les médiateurs entre Dieu et les hommes, et il ne fait aucun doute qu'Hénoch, en tant que chef de famille, était prêtre.


C'est un grand art que de savoir marcher avec Dieu — L'avoir présent partout, se joindre à Lui, Lui obéir en toutes choses, converser souvent avec Lui, implorer Son aide, dépendre de Lui, être gouverné par Lui, être tout entier uni à Lui. Celui qui marche avec Dieu marche bien avec les hommes ; celui qui marche seulement avec les hommes ne marche bien ni avec Dieu ni avec les hommes.


Ainsi saint Paul, le premier ermite, marcha avec Dieu, demeurant dans le désert depuis la quinzième année de son âge jusqu'à la cent quinzième, et dont l'âme, à sa mort, fut vue par saint Antoine emportée au ciel parmi les chœurs des Anges, parmi les assemblées des Prophètes et des Apôtres.


Saint Antoine lui-même le suivit, lui que le soleil levant trouvait souvent debout au même endroit et le regard tourné vers le ciel, là où le soleil couchant l'avait laissé, comme l'atteste saint Athanase.


Ainsi Macaire demeurait dans les cieux avec Dieu, et avait coutume de se dire à lui-même : « Tu as les Anges, les Archanges, toutes les Puissances célestes, les Chérubins et les Séraphins, Dieu le créateur de tous ceux-ci ; demeure là-haut, ne descends pas au-dessous des cieux, ne tombe pas dans les pensées mondaines. » Pallade en est témoin dans l'Histoire Lausiaque, chapitre XX.


Ainsi Anuph, chez le même auteur, chapitre XV : « Aucun désir d'aucune autre chose, dit-il, ne monta dans mon cœur, sinon celui de Dieu. Dieu ne me cacha rien des choses terrestres ; je ne dormis pas durant le jour, ni ne me reposai la nuit, cherchant Dieu ; je reçus de Dieu toute pétition aussitôt. Je vis souvent des myriades assistant devant Dieu ; je vis les chœurs des justes. Je vis la multitude des Martyrs ; je vis la règle de vie des moines ; et l'œuvre de tous louait Dieu. Je vis les justes se réjouissant pour l'éternité. »


Ainsi Siméon le Stylite marcha avec Dieu, ainsi que Jean, Macédonius, Marcien, Éphrem et d'innombrables autres, dont Évagre écrit dans les Vies des Pères, et Théodoret dans le Philothée. Ô combien heureux furent ces anges terrestres !


Hénoch fut donc un prophète, et il écrivit certaines choses divines, que saint Jude cite dans son épître ; mais le Livre d'Hénoch a péri. Car celui que virent saint Jérôme, saint Augustin, Origène et Tertullien est supposé et apocryphe.





Verset 24 : Il ne parut plus


24. « Et il ne parut plus, parce que le Seigneur l'enleva. » — Calvin, suivant Aben Ezra et les Juifs, pense qu'Hénoch mourut doucement et paisiblement, et que peu après sa mort son âme fut transférée au ciel, mais qu'il ne vit pas Dieu jusqu'à ce que le Christ montât au ciel ; et qu'ainsi Hénoch est maintenant immortel, et ne reviendra plus parmi nous ni ne mourra. Mais toutes ces choses sont fausses et erronées. Premièrement, parce que si Hénoch était mort, l'Écriture aurait dit de lui, comme de tous les autres : « Et il mourut. » Deuxièmement, parce qu'il est dit ici de lui que Dieu le « prit » — c'est-à-dire l'emporta vivant — d'où les Septante traduisent : « Dieu le transféra. » De là aussi l'Ecclésiastique, chapitre XLIV, verset 16, affirme qu'Hénoch n'était pas mort mais transféré au paradis afin qu'il donnât aux nations la pénitence ; donc Hénoch vit encore, et il reviendra parmi nous pour s'opposer à l'Antéchrist et prêcher aux nations. Troisièmement, parce que saint Paul dit expressément, Hébreux XI, 5 : « Hénoch fut transféré, afin qu'il ne vît point la mort. » Quatrièmement, les Pères l'enseignent communément, comme le citent Delrio et Pererius.


De ce qui a été dit, il s'ensuit premièrement qu'Hénoch fut transféré dans le paradis terrestre, qui avant le déluge existait encore ; car c'est celui-là que l'on entend lorsque le paradis est nommé sans qualification, comme l'Ecclésiastique le nomme quand il dit qu'Hénoch y fut transféré. C'est pourquoi, lorsque saint Ambroise, dans le livre Du Paradis, chapitre III, dit qu'Hénoch fut ravi au ciel, il faut comprendre qu'Hénoch fut élevé de la terre dans les airs, et par les airs transféré au paradis ; et Tertullien ne voulut rien dire d'autre lorsque, dans le livre De la résurrection de la chair, chapitre LVIII, il dit qu'Hénoch et Élie furent transférés hors du monde ; car par « le monde » il entend cette terre habitée et cultivée par les hommes.


Le Sage indique la cause de sa translation, Sagesse chapitre IV, verset 10. Premièrement, parce qu'il était aimé de Dieu et vivait en homme de bien parmi les méchants ; c'est pourquoi il fut ravi, de peur que la malice ne changeât son intelligence. De plus, il fut ravi parce qu'il marchait avec Dieu, et était donc digne du paradis et de la contemplation continuelle de Dieu. Troisièmement, il fut ravi afin qu'il revînt et donnât aux nations la pénitence, de même qu'Élie la donnera à ses Juifs ; car c'est ce qui est dit de lui dans l'Ecclésiastique, chapitre XLVIII, verset 10 : « Toi qui es inscrit pour les jugements des temps, pour apaiser la colère du Seigneur, pour réconcilier le cœur du père avec le fils, et pour rétablir les tribus de Jacob. » Quatrièmement, il fut ravi afin que par son ravissement il montrât ce qu'Adam perdit en péchant ; car de la même manière nous aurions tous en notre temps été transférés sans mourir, si nous étions demeurés dans l'innocence. Cinquièmement, le Seigneur l'enleva pour confirmer la foi des patriarches en la vie future, comme s'il disait : Par ce fait même, reconnaissez que j'ai une autre vie, et meilleure, dans laquelle je récompenserai les Saints.


Il s'ensuit deuxièmement qu'il est proche d'un article de foi qu'Hénoch, aussi bien qu'Élie, ne soient pas encore morts. D'où Tertullien, dans le livre De la résurrection de la chair, chapitre LVIII, les appelle candidats à l'éternité : « Candidats à l'éternité, » dit-il, « ils apprennent l'immunité de la chair à l'égard de tout vice, de tout dommage, de toute injure et de tout outrage. » Et saint Irénée, livre V, chapitre V, les appelle « ceux qui partagent les prémices de l'immortalité, » c'est-à-dire en recevant le présage et, pour ainsi dire, la préfiguration.


Il s'ensuit troisièmement qu'Hénoch et Élie n'ont pas des corps glorifiés mais mortels, et qu'ils mourront donc. D'où Tertullien au passage cité ci-dessus : « Hénoch, » dit-il, « et Élie n'ont pas encore été acquittés par la résurrection, parce qu'ils n'ont pas subi la mort. » C'est pourquoi Procope et Eugubinus se trompent, eux qui pensent qu'Hénoch et Élie jouissent de la vision de Dieu et ont des corps glorifiés au ciel.


Cinquièmement, concernant Élie qui fut enlevé vivant au ciel, le même verbe est employé qu'ici, en II Rois II, 3 et suivants. Et Onkelos ne semble pas avoir compris autrement les mots hébreux : « Il n'exista plus ; car le Seigneur ne le fit pas mourir. » Plus clairement, Jonathan : « Et voici, il n'était plus parmi les habitants de la terre ; car il fut enlevé et monta au ciel par le Verbe qui est devant le Seigneur. » Ce passage témoigne que les hommes en ces temps-là avaient la foi en une vie future.


Où sont Hénoch et Élie maintenant ?


On peut se demander où se trouvent maintenant Hénoch et Élie, et quelle sorte de vie ils mènent. Je réponds : Les Pères enseignent communément qu'ils demeurent au paradis. Mais je dis qu'Hénoch, avant le déluge, fut transféré dans le paradis terrestre ; après le déluge, cependant, par lequel le paradis semble avoir été inondé et détruit, il demeure en quelque lieu agréable que Dieu lui a préparé, soit dans les airs, soit sur la terre, lieu vers lequel Élie fut également ravi après le déluge. Là, donc, ils mènent ensemble une vie quasi béatifique, exempte de concupiscence et de nos misères, dans la plus haute contemplation de Dieu.


Deuxièmement, Épiphane (Hérésie 64) et saint Jérôme (à Pammachius) soutiennent qu'ils vivent sans nourriture. Saint Augustin, cependant, est incertain sur ce point, livre I Du mérite et de la rémission des péchés, chapitre III ; et il dit qu'ils vivent soit sans nourriture, soit certainement comme Adam vivait au paradis, à savoir de l'arbre de vie, et que par conséquent ils ne périssent ni de maladie ni de vieillesse. Mais il est plus vrai qu'ils sont conservés par Dieu, vivants et vigoureux, par un miracle, sans nourriture ; car, comme je l'ai dit, le paradis et par conséquent l'arbre de vie ont péri.


Hénoch et Élie voient-ils Dieu ?


On peut se demander deuxièmement si Hénoch et Élie voient Dieu et sont bienheureux. Catharinus l'affirme, dans son traité De la gloire consommée du Christ ; le Père Salmeron également, et Barradius y incline, sur Jean chapitre XXI, verset 23 : « Je veux qu'il demeure ainsi jusqu'à ce que je vienne. » Car ils pensent qu'Hénoch et Élie, de même que saint Jean l'Évangéliste, ne sont pas encore morts, et qu'ils ont donc encore des corps mortels, et qu'ils viendront contre l'Antéchrist et seront mis à mort par lui comme martyrs ; dans l'intervalle, cependant, ils voient Dieu et jouissent de lui, du moins depuis la mort et la résurrection du Christ.


Ils le prouvent par de nombreux arguments plausibles. Premièrement, parce qu'il semble affirmé dans l'Apocalypse, chapitre X, verset 11, que saint Jean viendra avec Hénoch : « Il faut que tu prophétises de nouveau aux nations » ; et Jean chapitre XXI, verset 23 : « Je veux qu'il demeure ainsi jusqu'à ce que je vienne. » Car la couronne du martyre est due et fut promise à Jean, comme aux autres Apôtres, en Matthieu chapitre XX, verset 23, en ces termes : « Vous boirez mon calice. » Or que saint Jean voie Dieu ne semble pas douteux, car l'Église le vénère et l'invoque publiquement dans les litanies, au même titre que les autres Bienheureux.


Deuxièmement, parce que l'Église célèbre une fête tant de saint Jean que d'Élie le 20 juillet, comme il ressort du Martyrologe romain ; ils jouissent donc de Dieu.


Troisièmement, parce que les Grecs ont érigé des temples en l'honneur tant d'Élie que de saint Jean, comme l'enseigne Baronius dans le Martyrologe, le 20 juillet. Ils sont donc bienheureux ; car on n'érige des temples qu'aux bienheureux.


Quatrièmement, parce qu'Hénoch et Élie ont vécu très saintement, et sont donc très dignes de jouir de Dieu, surtout puisque d'autres Prophètes et Patriarches, même moins saints qu'eux, avec lesquels ils vécurent, voient maintenant Dieu.


Cinquièmement, parce que de cette manière nous échappons le mieux à la difficulté relative à la suspension des mérites d'Hénoch et d'Élie. Car pourquoi Dieu a-t-il suspendu leurs mérites contrairement à l'usage, sinon parce qu'ils voient déjà Dieu et ne sont pas en chemin mais au terme — c'est-à-dire qu'ils sont bienheureux ? Si l'on dit que Dieu n'a pas suspendu leurs mérites, j'en inférerai : Donc ils surpasseront en mérites et en récompenses, presque sans mesure, tous les autres Bienheureux ; car pendant tant de milliers d'années ils méritent sans cesse et augmentent chaque jour leurs mérites, et cela jusqu'au jour du jugement — mais cela semble incroyable.


Mais cette opinion semble nouvelle et paradoxale, et dépourvue de fondement solide. Premièrement, parce que presque aucun des anciens Pères ou Docteurs ne l'a affirmée ; car Grégoire de Nazianze, que Barradius cite, ne l'affirme pas mais exprime un doute.


Deuxièmement, si Hénoch et Élie voient Dieu, alors ils sont bienheureux, et donc ils sont des comprehensores, non des voyageurs. Or ils sont des voyageurs, parce qu'ils doivent encore mourir et être couronnés du martyre.


Troisièmement, ni à Moïse, ni à saint Paul, ni à aucun autre mortel il ne fut donné de voir Dieu avant la mort ; bien plus, le Seigneur déclara à Moïse : « Nul homme ne me verra et vivra », Exode chapitre 33, verset 20. Donc cela ne doit pas non plus être accordé à Hénoch et Élie : car ils sont eux-mêmes encore mortels, et mourront effectivement.


Quatrièmement, il semble beaucoup plus paradoxal qu'Hénoch et Élie reviennent de la gloire céleste et de la vision de Dieu aux souffrances, aux mérites et à la mort, que de voir leurs mérites suspendus : car quel bienheureux est jamais revenu du ciel aux labeurs, aux mérites et à la mort ? Qui a jamais été changé d'un comprehensor en un voyageur ?


Cinquièmement, le Christ seul fut simultanément voyageur et comprehensor ; car tous les théologiens accordent ce privilège au Christ seul. Or selon cette opinion nouvelle, cela est faux : car Hénoch et Élie, du moins lorsqu'ils reviendront combattre contre l'Antéchrist, seront simultanément voyageurs et comprehensores. Car alors ils ne perdront pas la vision de Dieu qu'ils possèdent déjà et par laquelle ils sont bienheureux.


Sixièmement, si la vision de Dieu n'empêchera pas alors leurs mérites et leurs labeurs contre l'Antéchrist, pourquoi empêche-t-elle leurs mérites maintenant ? Car de la même manière, le Christ, voyant Dieu avant sa mort et sa résurrection, ne fut jamais empêché par cette vision de mériter lui-même.


Septièmement, que saint Jean ne soit pas mort et qu'il doive venir contre l'Antéchrist semble manifestement improbable, et contredit tant les très nombreux historiens qui affirment qu'il est mort (Baronius les cite), que l'Église, qui célèbre la fête de saint Jean comme d'un homme qui est mort et qui règne maintenant au ciel avec le Christ, et qui l'invoque. Il en va autrement d'Hénoch et d'Élie ; car personne ne célèbre leur fête ni ne les invoque.


Au premier argument, je réponds que Jean, après ces paroles de l'Apocalypse chapitre 10, prophétisa de nouveau aux nations dans les chapitres 12, 13, 14 et suivants, jusqu'à la fin de l'Apocalypse, mais qu'il ne leur prophétisera pas à la fin du monde. Ce passage de Jean chapitre 21, « Je veux qu'il demeure ainsi, » signifie la même chose que s'il avait dit : « Si je veux qu'il demeure, » comme d'autres manuscrits le lisent ; car le Christ parle non pas de manière assertive mais conditionnelle, et cela pour émousser la question curieuse de Pierre : « Seigneur, et celui-ci, que lui arrivera-t-il ? » En outre, saint Jean but la coupe de la souffrance, tant en d'autres occasions qu'au moment où il fut jeté dans une cuve d'huile bouillante. C'est pourquoi il est appelé par les Pères, célébré par l'Église, et est véritablement un martyr.


Au deuxième argument, je réponds. Les Grecs célèbrent la fête d'Élie, non comme d'un bienheureux, mais comme d'un homme enlevé : car en ce jour ils ne font que commémorer son ravissement, parce que ce ravissement fut admirable.


Au troisième argument, je réponds. De la même manière et dans le même but, les Grecs ont érigé des temples à Élie comme ils ont institué une fête en son honneur, à savoir pour que par ces choses ils témoignent et rappellent la mémoire d'un ravissement si merveilleux d'Élie (car les temples sont proprement érigés non aux Saints, mais à Dieu seul en l'honneur des Saints), lui qui mena ici-bas une vie céleste, et laissa après lui des disciples célestes, pour ainsi dire, et fut le père et le patriarche, en quelque sorte, des moines, et qui, bien que non encore bienheureux, est néanmoins déjà comme confirmé dans la grâce, et certainement destiné à être bienheureux, et ainsi, par la révélation et l'oracle de Dieu, a été pour ainsi dire déjà canonisé.


Au quatrième argument, je réponds. L'ordre établi par Dieu requiert qu'Hénoch et Élie ne voient pas Dieu, puisqu'ils ne sont pas encore morts : mais d'autres prophètes sont morts, et voient donc Dieu. C'est pourquoi il convient qu'Hénoch et Élie mènent une vie intermédiaire entre les hommes terrestres et les bienheureux du ciel, paisible et agréable, mais pas encore bienheureuse. Leur sainteté et leurs mérites ne sont pas récompensés par la vision de Dieu, mais par quelque chose d'autre de grand, à savoir qu'eux seuls parmi les prophètes viendront comme les plus vaillants champions du Christ contre l'Antéchrist, et le réfuteront, et seront donc couronnés du martyre par lui.


Au cinquième argument, je parlerai bientôt de la suspension des mérites, et cette suspension ne supprime pas la difficulté ici. Car du moins les mérites d'Hénoch furent suspendus, depuis son ravissement jusqu'à la passion du Christ, pendant près de trois mille ans (car précisément 2 997 années s'écoulèrent), durant lesquelles néanmoins Hénoch ne vit pas Dieu ; car si ses mérites n'avaient pas été alors suspendus, alors Hénoch, méritant continuellement pendant tant d'années, surpasserait de loin tous les Saints en grâce et en gloire, et ainsi nous retomberions dans l'inconvénient qui est allégué par cet argument même.


Hénoch et Élie sont-ils dans un état de mérite ?


On se demande troisièmement s'ils sont dans un état de mérite. Viegas l'affirme dans son commentaire sur l'Apocalypse chapitre 11. La raison en est qu'ils sont encore des voyageurs, et puisqu'ils sont privés de la vision de Dieu, pourquoi seraient-ils, au-delà de l'ordre commun, aussi privés de la faculté de mériter, que possèdent les autres voyageurs ? Accordons que par ce raisonnement ils surpasseront en mérites et en gloire tous les Saints, excepté la Bienheureuse Vierge. Mais Pererius et Suárez nient précisément cela. Et cette opinion semble plus probable ; la raison en est qu'autrement, pendant tant de milliers d'années, ils accumuleraient d'innombrables mérites, et il n'y aurait aucune comparaison ni proportion entre eux et les autres saints en grâce et en gloire ; deuxièmement, parce que par leur ravissement ils furent transférés dans un autre état et une autre vie. C'est pourquoi le ravissement semble avoir été pour eux comme la mort, et avoir par conséquent suspendu leurs mérites, jusqu'à ce qu'ils reviennent parmi nous au temps de l'Antéchrist ; car alors ils mériteront de nouveau.


Ils se trouvent donc maintenant, pour ainsi dire, dans un état intermédiaire entre les voyageurs et les Bienheureux, à savoir dans un état de repos et de contemplation : de sorte que, de même qu'ils ne travaillent ni ne souffrent, de même ils ne méritent pas ; mais ils mériteront très grandement lorsqu'ils reviendront et combattront contre l'Antéchrist.


Dans la Vie de saint Pachôme, il est rapporté qu'un certain philosophe proposa ces trois énigmes à Théodore, disciple de saint Pachôme, auxquelles celui-ci répondit habilement. La première : Qui mourut sans être né ? Théodore répondit : Adam. La deuxième : qui naquit et cependant ne mourut point ? Il répondit : Hénoch, qui fut transféré. La troisième : qui mourut et cependant ne fut point corrompu ? Il répondit : la femme de Lot, qui fut changée en colonne de sel.


Hénoch et Élie reviendront contre l'Antéchrist


Note : À la fin du monde, Hénoch et Élie reviendront à la vie commune, pour s'opposer à l'Antéchrist par la prédication, les disputes et les miracles : et c'est pourquoi ils seront soumis au martyre par l'Antéchrist à Jérusalem, qui jettera leurs corps sans sépulture dans la rue ; mais après trois jours et demi, vivants et glorieux, sous les yeux de toute la ville, ils ressusciteront et monteront au ciel, comme il ressort de l'Apocalypse chapitre 11, verset 7 et suivants. Ainsi l'enseignent généralement les Pères ici, et sur l'Apocalypse chapitre 11, et c'est la croyance commune et la tradition des fidèles. D'où saint Augustin, au livre 20 de la Cité de Dieu, chapitre 29, dit que cela est très célébré dans les paroles et les cœurs des fidèles.


Enfin, Hénoch était le trisaïeul de Noé, et par conséquent le père de nous tous ; car tous les hommes, et par conséquent l'Antéchrist aussi, descendent d'Hénoch tout comme de Noé. D'où il s'ensuit que lorsqu'Hénoch reviendra parmi nous, il demeurera célibataire, car aucune femme (puisque toutes descendent de lui et sont ses filles) ne pourra contracter mariage avec lui, parce que dans les lignes directes d'ascendants et de descendants, même si elles étaient séparées par des degrés infinis, le mariage est nul de droit naturel, si les ascendants veulent s'unir aux descendants, comme le tient l'opinion la plus commune des Docteurs, que Sánchez passe en revue au tome 2 du De Matrimonio, livre 7, dispute 51, bien que lui-même avec d'autres enseigne le contraire. C'est pourquoi Hénoch, quand il reviendra, prêchera à tous ses enfants, c'est-à-dire à tous les hommes, et sera tué par l'un de ses enfants, à savoir l'Antéchrist, qui est un Hénoch bâtard. En outre, Hénoch fut enlevé en l'an du monde 987. Par conséquent, puisqu'en cette année du Christ 1615 nous sommes en l'an du monde 5 563, il s'ensuit qu'Hénoch est cette année dans la 4 578e année de son ravissement, et la 4 943e année de sa vie.





Verset 27 : Mathusalem


27. Les jours de Mathusalem furent de neuf cent soixante-neuf ans. — Il fut celui qui vécut le plus longtemps parmi tous les mortels ; cependant on peut dire qu'Adam vécut plus longtemps que lui pour cette raison : Adam fut créé à un âge et une stature parfaits, qui est déjà de trente ans, et aurait alors eu au minimum 60 ans ; mais Mathusalem naquit enfant, et grandit pendant 60 ans, et parvint à l'état et à la stature dans lesquels Adam fut créé : c'est pourquoi si vous retranchez 60 ans à Mathusalem, ou ajoutez autant à Adam, Adam surpassera Mathusalem de 21 ans. Ainsi dit Pererius. Mathusalem naquit en l'an du monde 687 ; et puisqu'il vécut 969 ans, il s'ensuit qu'il mourut en l'an du monde 1656, c'est-à-dire la même année où survint le déluge, quelques jours (sept, si nous en croyons les Hébreux) avant qu'il n'inondât la terre. Ainsi dit saint Jérôme. C'est pourquoi saint Augustin, au livre 1 de ses Questions sur la Genèse, n'a pas raison lorsqu'il pense que Mathusalem mourut 6 ans avant le déluge ; car ce n'est pas Mathusalem qui mourut la sixième année avant le déluge, mais Lamech son fils, qui était le père de Noé, comme il ressort de la Genèse, chapitre 5, versets 30 et 31. Mais écoutons saint Augustin, au début des Questions sur la Genèse : « On demande souvent, » dit-il, « comment Mathusalem, selon le calcul des années, aurait pu vivre après le déluge, alors que tous, excepté ceux qui entrèrent dans l'arche, sont dits avoir péri. Mais la corruption de beaucoup de manuscrits a engendré cette question. Car non seulement on trouve des chiffres différents dans l'hébreu, mais aussi dans la traduction des Septante. Dans des manuscrits moins nombreux mais plus véridiques, on trouve que Mathusalem mourut six ans avant le déluge. » Il explique aussi cela au livre 15 de la Cité de Dieu, chapitre 13.





Verset 29 : Noé


29. Son nom fut Noé, en disant : Celui-ci nous consolera. — De ces paroles il est clair que Lamech était prophète. Notez que Noé en hébreu signifie deux choses : premièrement, le repos, de la racine noach, c'est-à-dire « il se reposa » ; car c'est pour cela que Noé est appelé en hébreu Noach, c'est-à-dire repos, ou celui qui repose, et qui fait reposer : d'où les Septante traduisent : « celui-ci nous fera reposer de nos travaux et des peines de nos mains » : de même l'Arabe ; deuxièmement, il signifie consolation ou consolateur, de la racine nacham, c'est-à-dire « il fut consolé », de sorte que Noé est dérivé de nacham, par apocope de la lettre mem ; et ainsi l'Écriture le dérive ici en disant, ze ienachamenu, « celui-ci nous consolera », comme l'ont l'hébreu, le chaldéen et notre Vulgate ; mais les deux reviennent au même : car la consolation du travail et de la peine n'est rien d'autre que le repos du travail et de la peine.


C'est pourquoi Noé fit reposer les hommes et les consola : premièrement, parce que, comme le dit saint Jérôme, toutes les œuvres passées, à savoir les péchés, furent apaisées par Noé, qui les ensevelit dans le déluge ; deuxièmement, comme le disent Rabbi Salomon, les Hébreux, Cajétan et Lipomanus, parce que Noé inventa la charrue et d'autres instruments d'agriculture, et un art plus facile de cultiver les champs ; troisièmement, comme d'autres le disent, parce qu'en raison de la sainteté et du sacrifice de Noé après le déluge, Dieu bénit la terre au chapitre 8, verset 21, et au chapitre 9, verset 1 et suivants : ce qui fut fait pour que la terre, ainsi bénie, produisît de plus grands fruits avec moins de labeur et de culture ; quatrièmement, parce que Noé planta des vignes et inventa le vin, qui est le réconfort du cœur de l'homme. De plus, parce que l'usage de la viande, par lequel la vie des hommes est fortifiée, fut accordé par Dieu à Noé. D'autres ajoutent, parce que Noé par le déluge apporta la mort aux hommes, qui est la fin et le repos de tous nos labeurs. Mais la mort et la noyade des méchants n'est pas le repos, mais le commencement de la peine et du labeur éternels. Cinquièmement et surtout, par ces paroles Lamech prophétise au sujet de son fils Noé, qu'il sera le restaurateur du genre humain, qui fut presque anéanti par le déluge (car ce fut là la grande consolation et le repos de Lamech et des pères), dit Hugues, et qu'il réconciliera le monde avec Dieu et la bienveillance de Dieu ; et que de lui naîtra le Messie, dit Rupert, qui est notre repos et notre consolation ; à qui appartient cette parole : « Venez à moi, vous tous qui peinez et êtes chargés, et je vous soulagerai. » C'est pourquoi Noé était une figure du Christ.


Avant le déluge, les peines et les labeurs des pères furent grands et longs : premièrement, parce qu'ils vivaient 900 ans dans des labeurs continuels ; deuxièmement, parce qu'ils cultivaient une terre maudite par Dieu, et par conséquent stérile ; troisièmement, parce qu'ils n'avaient pas ces arts et ces instruments pour labourer et cultiver la terre ; quatrièmement, tous ces labeurs qui étaient les leurs devaient périr dans le déluge, ce qui devait être pour eux un grand châtiment et une grande affliction. De tout cela, donc, Noé les fait reposer et les console : premièrement, parce que par l'arche il conserva leurs travaux, c'est-à-dire les œuvres faites par leur labeur ; deuxièmement, parce qu'en raison de ses mérites et des arts inventés par lui et sa postérité, l'agriculture et tout labeur humain sont désormais plus faciles, comme je l'ai dit un peu plus haut.


Note : Noé naquit 600 ans avant le déluge, qui survint en l'an du monde 1656 ; d'où il s'ensuit que Noé naquit en l'an du monde 1056, c'est-à-dire 126 ans après la mort d'Adam ; car Adam mourut en l'an 930 tant de sa propre vie que du monde.


Tropologiquement, Noé est un symbole de la justice, qui console tous les hommes, « et les fait reposer des œuvres d'iniquité ; elle rappelle de la tristesse : car lorsque nous faisons ce qui est juste, nous ne craignons rien dans la sécurité d'une conscience pure, nous ne nous affligeons pas d'une lourde douleur ; car il n'est rien qui cause une plus grande douleur que la culpabilité du péché, » dit saint Ambroise, dans son livre De Noé, 1.





Verset 31 : Noé et la chronologie


31. Et Noé, lorsqu'il eut cinq cents ans. — Notez qu'il ne semble pas (bien que saint Chrysostome le pense) que Noé se soit abstenu du mariage jusqu'à l'âge de 500 ans : il engendra donc d'autres fils avant Sem, Cham et Japhet, qui moururent avant le déluge ; d'où il s'ensuit que tous ceux qui sont nommés ici comme premiers-nés n'étaient pas en réalité des aînés. Ainsi dit saint Augustin, livre 15 de la Cité de Dieu, chapitre 20.


En cette année 500, Noé commença la construction de l'arche, et la poursuivit pendant 100 ans : car elle fut achevée en l'an 600. Ainsi disent Origène, Augustin, Grégoire et Rupert.


De plus, après l'an 500, Noé engendra, c'est-à-dire commença à engendrer, Sem, Cham et Japhet, de sorte qu'il les engendra en des années successives, tantôt Sem, tantôt Cham, tantôt Japhet : car ces trois ne furent pas engendrés la même année.


De ce passage se tire la chronologie du monde, à savoir que de la création du monde et d'Adam jusqu'au déluge, 1656 années s'écoulèrent ; car Adam engendra Seth à l'âge de 130 ans, Seth engendra Énos à 105 ans, Énos Caïnan à 90 ans, Caïnan Malaléel à 70 ans, Malaléel Jared à 65 ans, Jared engendra Hénoch à l'âge de 162 ans, Hénoch Mathusalem à 65 ans, Mathusalem Lamech à 187 ans, Lamech Noé à 182 ans, Noé Sem, Cham et Japhet à 500 ans.


La centième année après la génération de Sem, qui était la 600e année de la vie de Noé, le déluge survint, Genèse chapitre 7, verset 11. Le déluge dura une année entière, comme il est clair pour quiconque compare Genèse 7, 11 avec Genèse 8, 13 et 14. C'est pourquoi, de la création du monde à la fin du déluge, 1 657 années s'écoulèrent.
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Synopsis du chapitre VI


Tous les hommes, et surtout les géants, se corrompent par la luxure et toutes sortes de crimes ; c'est pourquoi, en second lieu, au verset 7, Dieu menace le monde de destruction par le déluge, et par conséquent, au verset 14, il ordonne à Noé de construire une arche, dans laquelle lui-même ainsi que des couples d'animaux de chaque espèce seraient préservés comme semence pour la postérité.


Ici s'achève le premier âge du monde et la première partie de la Genèse, et commence la seconde, qui concerne Noé et le déluge, et se termine avec Abraham au chapitre 12.





Chapitre VI : Texte de la Vulgate


1. Et lorsque les hommes eurent commencé à se multiplier sur la terre et qu'ils eurent engendré des filles ; 2. les fils de Dieu, voyant que les filles des hommes étaient belles, prirent pour eux des femmes parmi toutes celles qu'ils avaient choisies. 3. Et Dieu dit : Mon esprit ne demeurera pas dans l'homme pour toujours, parce qu'il est chair ; et ses jours seront de cent vingt ans. 4. Or les géants étaient sur la terre en ces jours-là ; car après que les fils de Dieu furent entrés vers les filles des hommes, et qu'elles eurent enfanté, ceux-ci sont les puissants d'autrefois, des hommes renommés. 5. Et Dieu, voyant que la malice des hommes était grande sur la terre et que toute la pensée du cœur était tournée vers le mal en tout temps, 6. il se repentit d'avoir fait l'homme sur la terre. Et touché intérieurement d'une douleur de cœur : 7. J'effacerai, dit-il, l'homme que j'ai créé de la face de la terre, depuis l'homme jusqu'aux animaux, depuis le reptile jusqu'aux oiseaux du ciel ; car je me repens de les avoir faits. 8. Mais Noé trouva grâce devant le Seigneur. 9. Voici les générations de Noé : Noé fut un homme juste et parfait dans ses générations ; il marcha avec Dieu. 10. Et il engendra trois fils : Sem, Cham et Japhet. 11. Or la terre fut corrompue devant Dieu et remplie d'iniquité. 12. Et lorsque Dieu vit que la terre était corrompue (car toute chair avait corrompu sa voie sur la terre), 13. il dit à Noé : La fin de toute chair est venue devant moi ; la terre est remplie d'iniquité à cause d'eux, et je les détruirai avec la terre. 14. Fais-toi une arche de bois aplani ; tu feras de petites chambres dans l'arche, et tu l'enduiras de bitume en dedans et en dehors. 15. Et tu la feras ainsi : la longueur de l'arche sera de trois cents coudées, sa largeur de cinquante coudées et sa hauteur de trente coudées. 16. Tu feras une fenêtre dans l'arche, et tu achèveras le sommet à une coudée ; tu placeras la porte de l'arche sur le côté ; tu y feras des chambres basses, des étages intermédiaires et des troisièmes étages. 17. Voici que j'amènerai les eaux du déluge sur la terre, pour détruire toute chair en laquelle est un souffle de vie sous le ciel. Tout ce qui est sur la terre sera consumé. 18. Et j'établirai mon alliance avec toi ; et tu entreras dans l'arche, toi et tes fils, ta femme et les femmes de tes fils avec toi. 19. Et de tout être vivant de toute chair, tu en feras entrer deux de chaque espèce dans l'arche, afin qu'ils vivent avec toi : un mâle et une femelle. 20. Des oiseaux selon leur espèce, et des bêtes selon leur espèce, et de tout ce qui rampe sur la terre selon son espèce : deux de chaque espèce viendront à toi, afin qu'ils puissent vivre. 21. Tu prendras donc avec toi de toute nourriture qui peut être mangée, et tu l'amasseras chez toi ; et elle servira de nourriture pour toi et pour eux. 22. Et Noé fit tout ce que Dieu lui avait commandé.





Verset 1 : Les hommes commencèrent à se multiplier


1. « Et lorsque les hommes eurent commencé à se multiplier. » -- Josèphe et Théodoret pensent que ces événements se produisirent vers la septième génération depuis Adam, à savoir au temps d'Hénoch. Il s'agit donc ici d'une récapitulation : car Moïse récapitule ici et remonte de Noé aux temps antérieurs, qui furent la cause du déluge.





Verset 2 : Les fils de Dieu


2. « Les fils de Dieu, voyant que les filles des hommes étaient belles. » -- On demande : qui sont les fils de Dieu, et qui les filles des hommes ?


Première opinion. Certains répondent que les fils de Dieu sont les anges — que les anges sont corporels, et qu'ils commirent ici dans un corps leur premier péché de luxure, pour lequel ils furent chassés du ciel. Ainsi Josèphe, Philon (livre Des Géants), saint Justin (Apologie I), saint Clément (Stromates III), Tertullien (livre De la Toilette des femmes, où il enseigne que les démons apprirent ici aux femmes à préparer l'antimoine, les bracelets et d'autres fards), Lactance (livre II, ch. 15). Et il n'est pas étonnant qu'ils aient pensé ainsi : car même à notre époque, Cajétan a jugé probable que les anges possèdent leurs propres corps.


Deuxième opinion. En second lieu, d'autres répondent que les fils de Dieu (à savoir quant à leur nature) sont des démons, qui d'eux-mêmes et de leur propre nature et corps engendrèrent une progéniture à la manière des hommes, comme le soutinrent les platoniciens, et François Georges (tome I, problème 74) ; ou plutôt, comme le soutiennent Burgensis et François Valèse (Philosophie sacrée, ch. 8), que ce sont des démons — d'abord comme succubes, qui reçurent la semence la plus puissante des hommes les plus vigoureux, puis les mêmes démons, comme incubes, la transférèrent dans les femmes les plus robustes, et engendrèrent ainsi les géants. Car bien que Pererius doute qu'un homme puisse être engendré de cette manière par des démons incubes, et que saint Cyrille le nie, néanmoins Cardan et Cajétan l'affirment, et Delrio le prouve solidement (livre II des Disquisitions magiques, question 15).


Troisième opinion. Mais je dis : les « fils de Dieu » désignent ici les fils de Seth. Premièrement, en raison de leur sainteté, de leur justice, de leur tempérance et de leurs autres vertus, par lesquelles l'image de Dieu resplendissait en eux comme en ses propres fils. Ainsi saint Jean Chrysostome, saint Cyrille, Théodoret, Rupert et saint Hilaire (sur le Psaume 132). Deuxièmement, comme le note Oleaster, c'est un hébraïsme : car les Hébreux appellent toutes les choses fortes, grandes et excellentes des choses « de Dieu » — ainsi les « montagnes de Dieu » et les « cèdres de Dieu » désignent les montagnes et les cèdres les plus hauts et les plus grands. De même, les « fils de Dieu » sont appelés fils de Seth parce qu'ils étaient robustes, remarquables par leur force, leur forme, leur beauté et leur stature. Inversement, les fils et les filles de Caïn sont appelés « fils et filles des hommes » — premièrement, parce qu'ils étaient pervers et attachés aux choses terrestres ; deuxièmement, parce qu'ils avaient affaibli et diminué leur vigueur, leur forme et leur stature corporelles. D'où, comme le note Pererius, les Caïnites sont dits avoir engendré non des fils mais des filles, parce que leur puissance générative, affaiblie par une luxure effrénée, ne pouvait produire non des fils mais presque uniquement des filles. Théodoret et Suidas ajoutent une troisième raison : que Seth, en raison de sa piété et de sa sagesse, fut appelé « Dieu » — d'où ses fils sont appelés fils de Dieu.


Quatrième opinion. Quatrièmement, les « fils de Dieu » peuvent être pris pour « fils des puissants », comme le traduisent Symmaque, le Chaldéen et Pagnin, de sorte que les « filles des hommes » désignent les femmes du peuple, dont les puissants abusèrent par leur pouvoir et leur tyrannie. Car puisque Dieu, comme l'atteste saint Jean Damascène, est ainsi appelé parce qu'il « pourvoit » et « prévoit », les gouvernants et les puissants, dont le rôle est de pourvoir aux autres, sont appelés « dieux ». D'où cette parole de Dieu à Moïse : « Je t'ai établi dieu pour Pharaon. » Ainsi Molina. Mais le premier sens, étant plus clair et plus commun, est aussi le plus vrai.





Verset 3 : Mon esprit ne demeurera pas


3. « Mon esprit ne demeurera pas. » -- En hébreu, c'est lo iadon, que Symmaque, Arias et d'autres font dériver de la racine dun, et traduisent par « ne jugera pas, ne disputera pas », comme si Dieu disait : je ne permettrai pas que cette querelle entre ma miséricorde et ma justice dure si longtemps. De plus, je ne veux plus lutter contre l'obstination des hommes. Cela me lasse, me presse et me tourmente — de si grands conflits d'affections opposées. Je trancherai donc le différend, et les hommes incorrigibles et entièrement adonnés à la chair, je les détruirai totalement. Dieu parle de manière anthropopathique. Saint Jérôme lit également ainsi dans les Questions, ou Traditions sur la Genèse : « Dans l'hébreu, » dit-il, « il est écrit : Mon esprit ne jugera pas ces hommes pour toujours, parce qu'ils sont chair — c'est-à-dire, parce que la condition de l'homme est fragile, je ne les réserverai pas à des châtiments éternels, mais je leur rendrai ici-bas ce qu'ils méritent. Cela exprime donc non la sévérité, comme on lit dans nos manuscrits, mais la clémence de Dieu, quand le pécheur est ici-bas visité pour son crime. »


En second lieu, et mieux, Pagnin et Cajétan, avec saint Jean Chrysostome, lisent pour iadon, avec d'autres points-voyelles, iiddon, de la racine neden, c'est-à-dire « fourreau » — comme pour dire : Mon esprit ne demeurera plus dans le corps de l'homme, comme dans un fourreau ; je le dégainerai, c'est-à-dire, je retirerai l'âme du corps. D'où les Syriens appellent le corps nidne, parce qu'il est, pour ainsi dire, le fourreau de l'âme.


Troisièmement, et très clairement, on peut dire avec Léon de Castro (livre III de l'Apologie) que dans l'hébreu, au lieu de iadon, il faut lire ialon, de la racine lun, c'est-à-dire « il demeura, séjourna, logea » ; car les Septante, le Chaldéen et notre Vulgate traduisent tous « ne demeurera pas » — à savoir, l'esprit dans le corps, comme dans son logis.


« Mon esprit » -- L'âme et la vie inspirées à l'homme par moi, Genèse 2 ; c'est pourquoi Dieu tient dans sa main notre souffle, notre vie et notre âme, Daniel 5, 23.


« Pour toujours » -- Pour un temps prolongé, tel que les hommes en ont eu depuis Adam jusqu'à présent, parce que, comme il suit, après 120 ans je les détruirai tous par le déluge.


« Parce qu'il est chair » -- Parce qu'il est charnel, et s'est jeté par sa propre faute dans les vices de la chair. Ainsi saint Jean Chrysostome et saint Ambroise.


« Et ses jours seront de cent vingt ans. » -- Certains pensent que Dieu fixe ici la limite de vie pour chaque homme en particulier, comme si chaque homme ne devait plus vivre désormais que 120 ans. Ainsi Josèphe, Philon, Rupert, Abulensis. Mais ils se trompent : car il est établi qu'après ces temps les hommes vécurent non pas 120, mais 400 ans, comme il ressort de Genèse 11.


Je dis donc que Dieu fixe ici un terme pour tout le genre humain, comme pour dire : Les hommes charnels m'ont très gravement offensé. Je pourrais les détruire à l'instant même ; mais parce que je suis miséricordieux, je leur accorde un temps de pénitence, et un temps généreux — à savoir 120 ans. S'ils le négligent, après 120 ans je les détruirai tous entièrement par le déluge que j'amènerai sur le monde. Ainsi le Chaldéen, saint Jérôme, saint Jean Chrysostome, et saint Augustin (Cité de Dieu, livre XV, ch. 24). C'est pourquoi, comme saint Augustin et Salvien le notent avec raison, Dieu prononça ces paroles en l'an 480 de la vie de Noé, vingt ans avant la naissance de Sem, qui eut lieu en l'an 500 de Noé, de même que le déluge survint en l'an 600 — bien que saint Jérôme, saint Jean Chrysostome et Hugues soutiennent que ces paroles furent prononcées en l'an 500 de Noé, cent ans avant le déluge, de sorte que de ces 120 ans, Dieu en retrancha et abrégea 20 à cause des péchés des hommes. Ici donc Dieu fixa au monde un temps de pénitence de 120 ans, et le révéla à Noé, pour que celui-ci l'annonçât lui-même au monde. D'où il s'ensuit que Noé est ici implicitement établi par Dieu comme prédicateur de la pénitence et de la menace du déluge. Qu'il se soit acquitté de cette charge avec diligence et fidélité auprès des hommes, cela ne fait aucun doute ; et il est fort vraisemblable qu'il eut pour collaborateurs dans cette œuvre son grand-père Mathusalem et son père Lamech. D'où Bérose le Chaldéen (livre I) dit : « Alors beaucoup prêchaient et prophétisaient, et gravaient sur des pierres au sujet de la destruction du monde qui devait venir ; mais ceux qui étaient accoutumés à leurs mœurs se moquaient de tout, tandis que la colère et la vengeance du ciel les pressaient à cause de leur impiété et de leurs crimes. »


Notons ici la leçon morale : de même que l'impiété et la méchanceté détruisent les familles, même les plus anciennes et les plus nobles, comme il apparaît dans le cas de Caïn et des géants, de même la piété et la droiture les perpétuent, comme il apparaît dans le cas de Seth et de Noé. C'est ce que dit le Psaume 36 : « Les justes hériteront de la terre ; mais les méchants périront, et les restes des impies seront anéantis ensemble. »


Symboliquement, les cabalistes, et parmi eux Pierre Bongus (traité Des Mystères des nombres, au six millième), prennent ces 120 ans pour de grandes années mosaïques, c'est-à-dire de jubilé, de sorte que chaque année ici comprend cinquante années ordinaires : et par conséquent ces 120 produisent six mille années ordinaires (car multipliez 120 par cinquante, et vous obtenez six mille), durant lesquelles ce monde durera, ainsi que la vie et l'âge des hommes — sujet dont j'ai traité au chapitre 2, verset 2.






Verset 4 : Les géants sur la terre


4. « Or les géants étaient sur la terre. » -- Du mot « étaient » il semble que les géants aient existé auparavant ; toutefois de telle sorte qu'en ce temps-ci ils furent multipliés, par le mélange des fils de Dieu avec les filles des hommes. D'où l'hébreu, pour « après », a « et aussi après » ; et les Septante traduisent clairement ainsi : « Les géants étaient sur la terre en ces jours-là, et après cela, après que les fils de Dieu furent entrés vers les filles des hommes. » Ainsi saint Augustin, Vatablus et d'autres.


À noter : Les géants sont appelés en hébreu nephilim, c'est-à-dire « ceux qui tombent sur » (de la racine naphal, signifiant « il tomba »), au sens actif, comme pour dire : ceux qui se ruent, oppriment et renversent toutes choses comme une tempête, et les poussent à la ruine et à la destruction. D'où Aquila traduit « ceux qui se ruent avec violence » ; de là ce passage de Job 16, 15 : « Il s'est rué sur moi comme un géant. » Car les géants étaient les hommes les plus énormes, les plus grands, les plus forts et les plus violents. Les mêmes, d'après leurs ancêtres Rapha et Anaq, sont appelés Rephaïm et Anaqim. En grec, ils sont appelés gigantes, comme s'il s'agissait de gegenes, c'est-à-dire « nés de la terre », comme fils du ventre et de la terre, dit saint Ambroise et Philon.


Burgensis pense que les géants étaient des démons revêtus d'une forme humaine. Valèse pense que les géants étaient les fils de démons incubes. Philon pense que les hommes les plus scélérats sont appelés géants. Mais il est certain que les géants étaient des hommes remarquables par leur stature monstrueuse, leur force, leurs brigandages et leur tyrannie.


D'où les géants, par leurs crimes, furent la cause principale et la plus grande du déluge, comme il ressort de Sagesse 14, 6 et de Job 26, 5. Moïse lui-même le laisse entendre ici : car c'est pour cette raison que, sur le point de décrire le déluge, il mentionne d'abord les géants comme cause du déluge. Ainsi l'enseignent partout les interprètes.


De ce passage encore, et surtout de la construction de la tour de Babel (dont il est question au chapitre 11), les païens tirèrent la fable des géants et des Titans, comme l'enseigne Pererius, à la suite de saint Ambroise et d'Eusèbe (Préparation évangélique, livre V, ch. 4). Car l'antiquité croyait que les géants étaient des hommes de la plus haute stature, avec des pieds de serpent, enfantés par la terre en colère pour la perte des dieux — afin qu'ils fissent la guerre aux dieux et chassassent Jupiter de la possession du ciel — mais en vain et témérairement, car ils furent écrasés par Jupiter. Ovide résume brièvement cela en quelques vers : « On dit que les géants tentèrent de conquérir le royaume du ciel, / Et entassèrent des montagnes vers les astres élevés. / Alors le Père tout-puissant brisa l'Olympe d'un coup de foudre, / Et renversa le Pélion de dessous l'Ossa. »


« Après » -- c'est-à-dire, surtout après. À noter : Les géants furent principalement engendrés des fils de Seth (car ceux-ci sont appelés les fils de Dieu), qui possédaient les forces corporelles les plus parfaites, et qui, dégénérant alors de leur intégrité originelle, entièrement adonnés à la terre et au ventre avec le plus grand amour et la plus grande ardeur de la luxure, s'unirent aux filles de Caïn (car celles-ci sont appelées les filles des hommes), qui étaient les plus belles. Car la luxure fit que la nature exerça en eux toute sa force et l'extrémité de sa puissance, et ainsi furent engendrés les hommes les plus énormes et les plus vigoureux. Thomas Fazellus (Des Choses de Sicile, livre I, décade 1, ch. 6) rapporte de nombreux exemples de géants de presque notre siècle, dont certains mesuraient 18, d'autres 20, d'autres plus de coudées en hauteur.


Voyez ici comment la force, aussi bien que la vertu ou le vice, se transmet des parents à la progéniture. Le Poète dit avec raison : « Les braves naissent des braves ; / Dans les taureaux et dans les chevaux réside la vertu de leurs pères ; / Et les aigles farouches n'engendrent pas / La timide colombe. »





Verset 5 : Toute pensée tournée vers le mal


5. « Toute pensée » -- En hébreu : kol yetser machshebot, « tout modelage des pensées » ; car yetser signifie un modelage, ou l'ouvrage d'un potier. D'où Illyricus divague quand, à partir de ce passage — ou plutôt de sa propre monstrueuse poterie — il forme et façonne l'idée que le péché originel n'est pas un accident, mais la substance et la forme substantielle de l'homme. Car une telle substance, dit-il, est l'ouvrage du potier. Mais il ne remarque pas que ce « modelage » n'est pas celui de Dieu, mais « des pensées » ; or la pensée de l'homme ne se représente et ne façonne pas une substance, mais l'image d'une substance désirée — et cette image est un accident, non une substance. D'où Calvin traduit « toute imagination ». Car de même que le potier façonne ses idoles, de même l'imagination et la concupiscence de l'homme se façonnent leurs propres images, comme des idoles (sur quoi voir saint Cyprien dans le prologue du livre Des Œuvres cardinales), et s'en nourrissent et s'en délectent, non par contrainte mais librement — et c'est pourquoi elles sont justement punies, comme ces hommes furent punis par le déluge.


« Était tournée vers le mal. » -- Calvin en infère : donc toutes nos œuvres, même les saintes, sont contaminées par quelque péché caché de concupiscence — bien plus, elles sont tout entières souillées. Car l'hébreu ajoute raq, c'est-à-dire « seulement » tournée vers le mal.


Je réponds : le mot raq, ni les Septante, ni le Chaldéen, ni notre Vulgate ne l'ont traduit, parce qu'ils ont vu qu'il était ajouté en hébreu par pléonasme et amplification, et qu'il était suffisamment inclus dans l'expression « toute pensée et en tout temps tournée vers le mal ». Je réponds en second lieu : l'Écriture ne parle pas ici des justes, mais des pécheurs, à cause desquels le déluge fut envoyé. Car immédiatement après, elle excepte le juste Noé au verset 8, dont toute pensée était tournée non vers le mal, mais vers le bien. Je réponds en troisième lieu : il y a ici une hyperbole ; car les pécheurs, même les plus grands, font néanmoins quelque bien quand ils obéissent à leurs parents, aident leur prochain, gardent la fidélité envers autrui, etc. Donc « toute », c'est-à-dire la plupart et les plus fréquentes, « pensée ». Ainsi dit-on communément : Cet homme ne rêve de rien d'autre (c'est-à-dire, il ne pense souvent à rien d'autre) que de son ventre. Une hyperbole semblable se trouve au Psaume 13, 3 et en Romains 3, 12.


Ajoutons quatrièmement que Moïse parle proprement des pécheurs — non de tous, mais seulement de ceux qui vivaient au temps de Noé, et qui étaient les pires et les plus scélérats. Même si nous accordions qu'ils ne firent aucun bien mais uniquement le mal, et cela de leur libre malice, il ne s'ensuivrait cependant pas qu'ils n'auraient pu faire autrement, ni que d'autres pécheurs vivant en d'autres temps ne font aucun bien mais uniquement le mal.


De ce passage, Pererius conclut avec probabilité qu'en ce temps-là, seul Noé avec sa descendance était juste, et que tous les autres étaient impies, et donc que, de même qu'ils furent noyés dans les eaux du déluge, de même ils furent plongés en enfer — excepté toutefois les enfants, qui furent régénérés par le sacrement de ce temps alors qu'ils se noyaient. Mais le contraire est plus probable : à savoir que certains adultes aussi, lorsqu'ils se virent engloutis et progressivement submergés par les eaux, se repentirent, furent justifiés et sauvés. Saint Jérôme et Rupert l'enseignent, et saint Pierre lui-même le laisse suffisamment entendre (1 Pierre 3, 19) ; car ainsi, dans les dangers du naufrage, même les plus scélérats, avec un grand élan de piété, se réfugient auprès de Dieu, promettent l'amendement, demandent et obtiennent le pardon, afin que, tandis que le corps périt, l'âme soit sauvée.





Verset 6 : Il se repentit


6. « Il se repentit. » -- Les Septante ont « il reconsidéra ». Car celui qui se repent d'un acte le retourne et le reconsidère souvent : Pourquoi ai-je fait cela ? Que n'ai-je point fait cela ! L'homme se repent quand il rappelle avec douleur et reconsidère ses paroles ou ses actes, en raison d'un résultat malheureux qu'il n'avait pas prévu. Dieu prévoit toutes choses et ne peut s'affliger ; donc, à proprement parler, rien ne le fait se repentir. Cependant, il est dit de manière anthropopathique se repentir et s'affliger, lorsqu'en raison des péchés des hommes, il résout et décrète de révoquer ses dons et ses grâces ; lorsqu'il tue et punit les pécheurs qu'il a créés et comblés de bienfaits, à cause de leurs péchés. D'où Symmaque traduit « il se détourna ». Dieu se repentit donc — c'est-à-dire que Dieu, irrité et indigné par les péchés des hommes, décréta de rétracter et de détruire l'homme qu'il avait créé.





Verset 7 : J'effacerai l'homme


7. « J'effacerai l'homme, etc., jusqu'aux animaux. » -- À noter : Le péché dissout l'harmonie de tout l'univers, parce qu'il souille et déforme non seulement l'homme, mais aussi les éléments et toutes les créatures. Je le démontrerai à travers les œuvres particulières de la création de chaque jour. Le premier jour, la lumière fut créée : le péché la met en fuite et l'obscurcit. D'où Jérémie dit (ch. 4) : « J'ai regardé les cieux, et il n'y avait pas de lumière. » Le deuxième jour, le firmament et les sphères célestes furent créés : or à cause des péchés, « les cieux se replieront comme un livre », dit Isaïe (ch. 34, v. 4), afin qu'ils ne couvrent ni ne cachent les péchés et les pécheurs. Le troisième jour, les plantes furent produites : à leur sujet, écoutez Jérémie (ch. 4) : « J'ai regardé la terre, et voici qu'elle était vide et néant. » Le quatrième jour, le soleil fut fait : le péché l'éclipse, comme l'enseigne Isaïe (ch. 13, v. 10). Le cinquième jour, les poissons et les oiseaux furent produits : à leur sujet, Jérémie dit (ch. 4, v. 25) qu'à cause du péché tout oiseau s'est retiré. Le sixième jour, les quadrupèdes et l'homme furent créés : le péché les enlève des montagnes et des forêts, comme il ressort d'Osée (ch. 4, v. 3). Toutes choses sont donc punies avec l'homme pécheur, parce qu'elles lui ont servi pour le péché — ou plutôt, l'homme lui-même est puni en toutes choses, quand il est privé de tout ce dont il a abusé.






Verset 9 : Noé, homme juste


9. « Noé, homme juste. » -- « Noé, » dit saint Ambroise (livre De l'Arche et de Noé, ch. 4), « est loué non pour sa race, mais pour sa justice : car la lignée d'un homme éprouvé, c'est sa descendance de vertu ; parce que, de même que la lignée des hommes se compose d'hommes, la lignée des âmes se compose de vertus. » De là, tandis que le monde périssait, seul Noé fut conservé, comme une souche incorrompue, pour être l'origine d'un nouveau monde et la pépinière d'une humanité nouvelle, comme dit saint Ambroise.


La véritable noblesse, la louange et la gloire consistent donc dans la justice, la religion et la vertu. Ainsi en jugèrent les anciens chrétiens, les nobles et les martyrs. Ainsi le martyr Romain — alors que l'empereur Galérius et Asclépiade, préfet d'Antioche, s'attaquaient aux chrétiens — battu de fouets et de balles de plomb, refusa qu'on l'épargnât en raison de sa noble naissance : « Loin de moi, » dit-il, « que le sang de mes parents ou la loi de la cour me rende noble : c'est la généreuse suite du Christ qui ennoblit les hommes. » Asclépiade ordonna donc que ses flancs fussent lacérés par des glaives ; alors il dit : « Je te remercie, ô préfet, de m'avoir ouvert de plus larges bouches par lesquelles je puisse prêcher le Christ : voici, autant de bouches le louent qu'il y a de blessures. » Prudence en est le témoin dans les hymnes du Peristephanon. De même sainte Agathe, quand le préfet Quintien lui objecta : « N'as-tu pas honte, née de noble famille, de mener la vie humble et servile des chrétiens ? » répondit : « L'humilité et la servitude chrétiennes sont bien plus excellentes que les richesses et l'orgueil des rois. »


Le bienheureux Grégoire de Nazianze (Discours 11) : « La vraie noblesse, » dit-il, « est la conservation de l'image divine et l'imitation de l'archétype, que la raison et la vertu produisent. »


« Parfait. » -- D'une perfection non de patrie, mais de vie, qui exclut tout péché — non véniel, mais mortel — et qui consiste dans un zèle constant et un progrès dans les vertus. Voir saint Augustin (livre De la Perfection de la justice). D'où la Sibylle chante au sujet de Noé (livre 1) : « Seul parmi tous il était le plus juste et le plus vrai, / Noé très fidèle et adonné aux bonnes œuvres » ; et l'Ecclésiastique 44, 17 : « Noé fut trouvé parfait et juste, et au temps de la colère il fut fait réconciliation. » Et saint Paul (Hébreux 11, 7) : « Par la foi, Noé construisit l'arche, par laquelle il condamna le monde, et fut établi héritier de la justice qui est par la foi. »


« Dans ses générations. » -- Parmi les hommes de son propre âge et de son temps, et donc au-dessus des hommes de son âge. L'abstrait est mis pour le concret — à savoir « ses générations » pour les hommes engendrés en son siècle. Ainsi le Sage dit (Ecclésiaste 1, 4) : « Une génération passe, une génération vient » — c'est-à-dire qu'un âge et une descendance d'hommes passe, et bientôt une autre de fils et de petits-fils lui succède. Car ainsi la Bienheureuse Vierge est dite bénie entre les femmes, c'est-à-dire au-dessus de toutes les femmes. D'où certains concluent que Noé fut aussi plus parfait qu'Hénoch lui-même et que tous ses ancêtres qui vécurent en ce premier âge. Mais il n'est pas nécessaire de le dire ; car il n'est pas nécessaire d'étendre le siècle de Noé jusqu'à Hénoch, qui avait déjà été enlevé au paradis six cents ans auparavant. Et même si nous étendions le siècle de Noé jusque-là, il suffit pour la vérité de ces paroles de dire que Noé fut plus parfait non qu'Hénoch lui-même, ni que tous les hommes absolument, mais que la plupart.


En second lieu, Delrio entend par « générations » ses actions ; car celles-ci sont comme des enfants que l'âme engendre. La lignée et la noblesse, c'est la vertu.


Un homme durant tout l'espace de sa vie — c'est-à-dire, durant tout le cours de sa vie, Noé fut parfait dans ses actions. Ce sens est plus étroit et plus subtil. Le premier sens est donc plus clair, plus simple et plus naturel.


« Il marcha avec Dieu » -- comme Hénoch, dont j'ai parlé au chapitre 5, verset 22. Hugues de Saint-Victor écrit admirablement, dans le livre I du De Claustro animae [Du Cloître de l'âme] : « De même, » dit-il, « qu'il n'est aucun moment où l'homme ne jouisse ou ne profite de la bonté et de la miséricorde de Dieu, de même il ne doit y avoir aucun moment où il ne l'ait présent dans sa mémoire. Car tout le temps où tu ne penses pas à Dieu, considère que ce temps est perdu. » Saint Basile, interrogé : qui se met souvent en colère ? qui est paresseux aux bonnes œuvres ? qui ne promeut pas la gloire de Dieu ? — à chacune de ces questions, il donnait cette unique réponse : « Celui qui ne pense pas toujours que Dieu est l'inspecteur de ses actions. Car ce seul souvenir, s'il était constant, fournirait un remède contre tous les vices. »





Verset 10 : Sem, Cham et Japhet


10. « Sem, Cham et Japhet. » -- « Sem » en hébreu, dit saint Cyrille ici, homélie 3, signifie perfection ou plantation ; « Cham », ruse ; « Japhet », amplification. Plus exactement, « Sem » signifie en hébreu nom ou renommée ; « Cham », chaleur et noirceur ; « Japhet », étendue — comme il ressortira du chapitre 9, verset 26. Ici les termes abstraits sont mis pour les concrets : nom et renommée, c'est-à-dire nommé et renommé ; chaleur et noirceur, c'est-à-dire chaud et noir ; étendue, c'est-à-dire vaste.





Verset 11 : La terre fut corrompue


11. « Or la terre fut corrompue. » -- Les habitants de la terre furent si corrompus qu'ils semblent avoir pollué et corrompu la terre elle-même par leurs crimes : c'est une métonymie avec hyperbole.


12. « Toute chair » -- c'est-à-dire tout homme : c'est une synecdoque, car « chair » est la même chose qu'« homme » ; et une hyperbole, car « toute » signifie « la plupart », puisque Noé le juste en est excepté avec les siens.


« Il avait corrompu sa voie » -- c'est-à-dire sa manière de vivre. Ainsi les « voies » d'un homme sont appelées ses œuvres, sa conduite, ses habitudes ; les « voies de Dieu » sont appelées les œuvres de Dieu, Proverbes 8, 22. Saint Ambroise note, dans De Noe et arca [De Noé et de l'arche], chapitre 5, que le déluge de la chair engendra le déluge des eaux. « La chair, » dit-il, « fut la cause de la corruption même de l'âme, qui est pour ainsi dire l'origine et le siège de la volupté, d'où, comme d'une source, jaillissent les fleuves de la concupiscence et des passions mauvaises, et débordent au loin ; par lesquels le gouvernail de l'âme, pour ainsi dire, est submergé quand le pilote est renversé, tandis que l'esprit lui-même, vaincu comme par certaines tempêtes et tourmentes, cède sa place. » Et au chapitre 9 : « La corruption est la cause du déluge : une fois qu'elle s'est glissée, les eaux s'ouvrent, toutes les sources des convoitises bouillonnent, de sorte que tout le corps est submergé dans un déluge de vices si grand et si profond. » De même donc que Noé, en s'enfermant avec les animaux dans l'arche, échappa au déluge, de même toi aussi — contiens tes sens et tes passions sous l'empire de l'esprit, et tu pourras te délivrer, toi et tes biens, de tout péril du déluge.





Verset 13 : La fin de toute chair


13. « La fin de toute chair est venue devant moi » -- le jour décrété par moi pour la destruction des hommes et des animaux est imminent ; j'ai résolu de mettre fin au monde et de le détruire par le déluge : cela ressort de ce qui suit.


« À cause d'eux » -- par eux, de leur fait. Ainsi les Septante. Le Targum chaldéen traduit : à cause de leurs mauvaises œuvres.





Verset 14 : Fais-toi une arche


14. « Fais-toi une arche. » -- Le mot hébreu teba signifie que la forme de l'arche n'était pas à la manière d'un navire, dont la carène est courbée et dont le sommet est soit ouvert, soit voûté ; mais à la manière d'un coffre, fermé de tous côtés et rectangulaire, plat en dessous et égal en tout sens, mais en dessus, plat de telle sorte cependant qu'il s'élève légèrement en une faîtière et une légère pente. Ainsi saint Augustin, livre XV de la Cité de Dieu, chapitre 27 ; et cela se déduit suffisamment de ses dimensions, que Moïse donne au verset suivant.


« De bois aplani. » -- En hébreu, « de bois gopher », que les Septante traduisent par « équarri » ; notre Vulgate par « aplani », c'est-à-dire raboté et poli — tant pour un assemblage plus serré et plus étroit, que pour l'élégance, et afin qu'on pût plus commodément les enduire de bitume. Oleaster traduit « de bois de pin » ; le Targum chaldéen, de même qu'Aben Ezra et les rabbins, traduisent « de bois de cèdre ». Car le cèdre abonde en Syrie, est incorruptible, et fournit de très longues planches, légères et qui surnagent. Que l'arche ait été faite de cèdre, c'est aussi ce qu'enseignent saint Ambroise (De Arca, ch. 7) et saint Augustin (Traité 6 sur Jean). Saint Jérôme traduit « de bois bitumineux » (de sorte que gopher serait le même que copher), c'est-à-dire résineux — car « bitume » est pris au sens large pour « résine ». Or le pin et le cèdre sont résinifères, et ainsi toutes ces traductions convergent en une seule.


« Tu feras de petites chambres dans l'arche. » -- L'hébreu et les Septante ont : « tu feras l'arche avec des nids », c'est-à-dire que tu diviseras et distribueras l'arche en petites étables, non seulement pour que les oiseaux, mais aussi pour que les autres animaux aient leurs propres logements séparés. D'où notre traducteur de la Vulgate a clairement rendu ces nids par « petites chambres ».


Symboliquement, saint Ambroise, De Noe [De Noé], chapitre 6, écrit : « Tout notre corps, » dit-il, « est tissé comme un nid, afin que l'esprit vital pénètre toutes les parties des organes internes. Certains nids sont nos yeux, dans lesquels la vue s'insère. Les nids sont les cavités de nos oreilles, par lesquelles l'ouïe se répand. Un nid, ce sont les narines, qui attirent à elles l'odeur. Un quatrième nid, plus grand que les autres, est l'ouverture de la bouche, dans laquelle le goût est nourri jusqu'à ce qu'il mûrisse, et d'où la voix s'envole, dans laquelle la langue se cache. Le souffle que nous aspirons et dont nous sommes nourris — son nid, c'est le poumon ; et le nid du sang et de l'esprit, c'est le cœur. Les os les plus solides ont aussi des nids, car ils sont creusés à l'intérieur, et dans certaines cavités se trouve la moelle. Dans les organes internes eux-mêmes, plus tendres, se trouvent des nids du désir ou de la douleur. » Et peu après : « Il y a désormais dans ce corps un nid de la chasteté, là où il y avait un nid de la concupiscence irrationnelle. »


« Avec du bitume. » -- De la poix — plus exactement, du bitume — était employé pour coller et consolider les planches ensemble, et pour chasser la puanteur provenant de la fiente de tant d'animaux.





Verset 15 : Les dimensions de l'arche


15. « La longueur de l'arche sera de trois cents coudées, sa largeur de cinquante coudées et sa hauteur de trente coudées. » -- La coudée contient un pied et demi, soit six palmes. Dans les temps anciens, de même que les pieds et les palmes des hommes étaient plus grands, de même les coudées étaient plus grandes qu'elles ne le sont maintenant. Origène entend ici la coudée non comme la coudée commune (dont j'ai déjà parlé), mais comme une coudée contenant six coudées communes et ordinaires. Isidore Clarius et Delrio suivent Origène. Car de cette manière, tous les animaux pouvaient demeurer dans l'arche non pas de manière étroite et tassée, mais spacieusement et sainement. Mais dans ce cas, l'immensité de l'arche aurait été monstrueuse — elle aurait difficilement pu être assemblée en une seule structure, et aurait difficilement pu être soutenue et mue par les eaux. Ajoutons que l'Écriture, ailleurs, prend les coudées au sens commun, non géométrique — comme lorsqu'elle dit que Goliath mesurait six coudées et un palme : car qui croirait que Goliath mesurait 36 coudées communes ? Donc ici aussi, il faut entendre les coudées communes. Ainsi Torniellus.


À noter : La longueur de l'arche était dix fois sa hauteur et sa profondeur ; car tel est le rapport de 300 à 30, puisque dix fois trente font trois cents. De même, la longueur de l'arche était six fois sa largeur ; car tel est le rapport de 300 à 50, puisque six fois 50 font 300. La même proportion des dimensions se retrouve dans un corps humain bien formé : à savoir que sa longueur, prise du sommet de la tête aux pieds, est six fois sa largeur, prise du côté droit au côté gauche en passant par le milieu de la poitrine. De même, la longueur du corps humain est dix fois sa profondeur, prise de la poitrine et pénétrant à travers la poitrine jusqu'au dos. Ainsi saint Augustin, livre XV de la Cité de Dieu, chapitre 26, et saint Ambroise, De Arca, chapitre 6.


Il s'ensuit que la capacité intérieure de l'arche était de 450 000 coudées. Car si l'on multiplie géométriquement les 300 coudées de longueur de l'arche par les 50 de sa largeur, on obtient 15 000 coudées carrées ; et si l'on multiplie à nouveau celles-ci par les 30 coudées de hauteur de l'arche, on obtient les 450 000 coudées solides susmentionnées. Telle était donc la dimension et la capacité de l'intérieur de l'arche, qui était certainement immense et suffisante pour tous les animaux et les choses contenues dans l'arche — de sorte qu'il n'est pas nécessaire de prendre ici les coudées, avec Origène, comme géométriques plutôt que communes : car dans ce cas, l'arche aurait été six fois plus grande et plus spacieuse.





Verset 16 : La fenêtre et les étages


16. « Une fenêtre. » -- Une fenêtre principale, grande et translucide, faite de verre, de cristal ou de pierre spéculaire (car c'est ce que signifie l'hébreu צהר tsohar, et le grec diaphanes [« transparent »], comme le traduit Symmaque). Rien n'empêche donc que d'autres fenêtres plus petites aient été faites tout autour du troisième étage, pour admettre la lumière partout. Cette fenêtre pouvait s'ouvrir : c'est par elle que Noé envoya la colombe et le corbeau.


« Et tu achèveras le sommet à une coudée. » -- C'est-à-dire : tu feras la hauteur de celle-ci — à savoir de la fenêtre — d'une coudée. Ainsi Vatablus, Oleaster, Delrio. En second lieu, Torniellus l'explique ainsi : « Aie toujours la mesure de la coudée à la main et applique-la, afin que, d'après elle, tu construises chaque partie de l'arche selon la mesure que je t'ai prescrite. » Troisièmement, et véritablement (comme il ressort de l'hébreu), « son » — à savoir de l'arche — sommet ou hauteur tu feras d'une coudée ; c'est-à-dire : tu feras le toit de l'arche non entièrement, mais presque plat, de telle sorte qu'il ne s'élève que progressivement et lentement jusqu'à une hauteur d'une coudée — de sorte que cette coudée soit la hauteur médiane de la faîtière de l'arche sur toute sa longueur. Ainsi Jean Butéo et Pererius, suivant l'opinion commune des Docteurs ; car Moïse décrit ici le toit de l'arche et sa forme arquée au faîte.


Les quatre étages de l'arche


« Tu y feras des chambres basses, des étages et des troisièmes étages. » -- Lis et relie ces mots ainsi, et ne rattache pas « en bas » à la porte qui précédait. Or le sens est : « qu'une chambre, ou étage, soit placé sous un autre », dit Delrio. En second lieu, plus exactement selon l'hébreu : « en bas », c'est-à-dire les étages inférieurs ; « des chambres », c'est-à-dire les étages intermédiaires (car c'est là que l'on construit habituellement les salles à manger) ; et les tristega, c'est-à-dire les troisièmes ou plus hauts étages — tu les feras dans l'arche. Car l'hébreu a : « inférieurs, seconds et troisièmes tu feras » ; et le Targum chaldéen : « des chambres inférieures, secondes et troisièmes tu feras en elle ». D'où il ressort que l'arche avait trois niveaux, ou étages — car c'est ce que les Grecs appellent tristega — dans lesquels étaient répartis en partie les animaux, en partie la nourriture et d'autres équipements. À ceux-ci, ajoute un quatrième, le plus bas, pour la sentine.


Or Jean Butéo, dans son livre De Arca, décrit et distribue chacun de ces niveaux avec une grande précision. Dans cette partie la plus basse se trouvait l'emplacement du lest, ou du sable, qui est nécessaire à un vaisseau afin qu'il ne ballotte pas dans les eaux, ni ne penche d'un côté ou de l'autre, mais se tienne droit dans les eaux par son poids et son juste équilibre. Dans cette partie la plus basse se trouvait aussi une sentine qui recevait les immondices des étages supérieurs par des canaux et les expulsait à l'extérieur par des drains ou des ouvertures dans l'eau. Ces ouvertures, cependant, ne se trouvaient pas dans cette partie la plus basse (car celle-ci était entièrement sous l'eau), mais dans la suivante — c'est-à-dire le deuxième niveau — dans lequel l'eau et les immondices étaient remontées de la partie la plus basse au moyen d'une pompe. À moins que l'on ne préfère dire avec Torniellus que les immondices étaient remontées par des cordes jusqu'au premier et plus haut étage, vers la fenêtre de l'arche, afin que par celle-ci (étant grande) elles fussent jetées dehors.


Au deuxième niveau, ou étage, se trouvait l'emplacement de tous les animaux — tant les rampants que ceux qui marchent — divisé en de très nombreuses cellules ou petites chambres (Delrio en compte 300), plus grandes ou plus petites selon la taille des animaux, disposées de part et d'autre. Dans les cellules se trouvaient des mangeoires et d'autres récipients contenant nourriture et boisson. Dans le plancher des cellules se trouvaient de petites ouvertures par lesquelles les déjections des animaux descendaient dans la sentine. Au milieu des cellules, de part et d'autre, il y avait un passage ou couloir, par lequel les hommes pouvaient circuler avec des lanternes vers chaque cellule, pour les inspecter et pourvoir chaque animal du nécessaire. À cet étage se trouvait la porte de l'arche, mentionnée au verset 16, qui était grande et spacieuse — puisque c'est par elle que les éléphants, les chameaux et tous les animaux furent introduits dans l'arche.


Au troisième étage se trouvaient des magasins séparés contenant les provisions tant des animaux que des hommes — à savoir du foin, de la paille, des fruits, du blé, des semences et des légumineuses — ainsi que des tonneaux d'eau douce pour la boisson et le lavage. De ce troisième étage, par des trous et des tuyaux, la nourriture et la boisson étaient envoyées dans chaque mangeoire du deuxième étage. Ici était également entreposé tout l'équipement, tant urbain que rural, qui serait nécessaire après le déluge.


Au quatrième et plus haut étage se trouvait l'emplacement des hommes et des oiseaux. Premièrement donc, il y avait la chambre à coucher de Noé et de ses fils, séparée du gynécée, ou quartier des femmes (car durant le déluge les hommes s'abstinrent de leurs épouses, comme l'enseignent saint Ambroise, Raban, Anselme de Laon, saint Jérôme dans Zacharie 12, Delrio et d'autres). La fenêtre de l'arche éclairait cet espace. Deuxièmement, il y avait une cuisine avec une cheminée et un foyer ; troisièmement, un four, une boulangerie et des meules à bras ; quatrièmement, un bûcher avec du bois et du charbon ; cinquièmement, un cellier de provisions tant pour la nourriture que pour la boisson. De l'autre côté se trouvaient des cages et des nids pour chaque espèce d'oiseaux, avec leur pâture. Dans ces pièces supérieures il y avait des escaliers par lesquels on montait et descendait d'un niveau à l'autre.


De plus, comme l'enseigne Butéo, dans ce quatrième niveau se trouvaient des soupiraux pour recevoir et renouveler l'air frais. Ces soupiraux étaient comme des cheminées s'étendant jusqu'au sommet de l'arche, afin que par certaines petites ouvertures, habilement ménagées de part et d'autre sous l'avancée du toit (de sorte qu'elles fussent protégées de la pluie et plus éloignées des vagues), la puanteur pût s'exhaler et l'air enfermé pût circuler, de peur que l'air, infecté par la fétidité des immondices, n'infectât et ne tuât les animaux eux-mêmes.


Sur tout cela était posé un toit, plat mais légèrement incliné et s'élevant à la hauteur d'une coudée (comme il a été montré ci-dessus), afin de déverser la pluie tombée sur lui des deux côtés de l'arche, dans les eaux.


Or Butéo répartit les trente coudées de hauteur de l'arche entre les quatre étages déjà mentionnés comme suit : la sentine avait quatre coudées de hauteur ; le deuxième niveau, où se trouvaient les animaux, avait neuf coudées de hauteur ; le troisième, pour les provisions, en avait huit ; le quatrième, pour les hommes et les oiseaux, avait neuf coudées de hauteur.


De plus, Noé, sous la direction de Dieu, distingua très sagement dans l'arche les quartiers et les emplacements des animaux, afin que les animaux ne pussent en aucune façon se nuire les uns aux autres ; et il disposa et arrangea aussi avec un jugement admirable toutes les charges à l'intérieur de l'arche de telle sorte que l'arche elle-même, comme équilibrée par de justes poids, pût se tenir et être portée sur les eaux en position droite.


Tous les écrivains païens mentionnèrent cette arche et ce déluge, comme l'atteste Josèphe, livre I des Antiquités, chapitre 4, où il ajoute que même de son temps, les restes de l'arche étaient habituellement montrés chez les Arméniens.


Interprétation allégorique


Allégoriquement, l'arche est l'Église ; Noé est le Christ, Sauveur et Consolateur du monde ; les animaux purs et impurs qui s'y trouvent sont les justes et les méchants. Celui qui est en dehors de cette arche du Christ — à savoir l'hérétique et l'incroyant — périra quand le déluge régnera, dit saint Jérôme. Ainsi aussi saint Augustin, livre XV de la Cité de Dieu, chapitre 26, et saint Grégoire, homélie 16 sur Ézéchiel, où entre autres choses il dit : « L'arche est achevée à une coudée, parce qu'il n'y a qu'un seul Auteur et Rédempteur de la Sainte Église sans péché, vers qui tous progressent, ceux qui savent être pécheurs. » Voir Ferus ici, à la fin du chapitre.


Interprétation tropologique


Tropologiquement, l'arche est l'âme sainte, rabotée par le retranchement des vices au moyen des croix et des labeurs, équarrie et équilibrée de tout côté. De même, l'arche est le secret de la conscience ; Noé est l'esprit ; la longueur de l'arche est la foi ; sa largeur, la charité ; sa hauteur, l'espérance — de même la prière et la contemplation. L'inondation des eaux est l'assaut des tentations. Les montagnes d'Arménie sur lesquelles l'arche repose sont le repos de l'âme dans la contemplation des choses divines. Les oiseaux de l'arche sont les pensées célestes ; les animaux sont les œuvres et les soucis concernant les choses terrestres. Le corbeau envoyé et ne revenant pas signifie les faux chrétiens, qui se réjouissent au-dehors dans le ballottement des choses temporelles et ne reviennent pas au repos de l'esprit. La colombe revenue signifie les bons chrétiens, qui, envoyés aux œuvres de charité, reviennent bientôt au repos de l'esprit, mais avec un rameau d'olivier, parce qu'ils ont accompli des œuvres de miséricorde. Tout cela se trouve dans Hugues de Saint-Victor, Allégories sur la Genèse, chapitre 18, et dans Origène ici.






Verset 18 : Tu entreras dans l'arche


18. « Tu entreras dans l'arche, toi et tes fils, ta femme et les femmes de tes fils. » -- Ici les hommes sont séparés des femmes, pour indiquer que dans l'arche il fallait s'abstenir de l'usage du mariage, puisque c'était un temps de déluge — c'est-à-dire de deuil et de pénitence — pour apaiser Dieu. D'où personne n'est mentionné comme étant né dans l'arche, et Moïse le laisse entendre quand il dit au chapitre 10, verset 1 : « Et des fils leur naquirent après le déluge. » Et au chapitre 11, verset 10 : « Sem engendra Arphaxad deux ans après le déluge. » La raison en est donnée par saint Jean Damascène, livre IV De la Foi, chapitre 25 : « Il les sépara de leurs épouses, afin qu'avec la chasteté ils pussent échapper à la mer et à ce naufrage universel. » C'est pourquoi les Hébreux et saint Jérôme au chapitre 12 de Zacharie, sur les mots « La famille de la maison de David à part, et leurs femmes à part » ; et Abulensis ici au chapitre 7 ; et Rémi, au chapitre 2 de Joël sur les mots « Que l'époux sorte de sa chambre » — tous soutiennent que pendant tout le temps que dura le déluge et la destruction universelle du monde, ni Noé ni ses fils ne s'occupèrent de la génération, parce que c'était un temps de deuil, de prière et d'apaisement de Dieu.





Verset 19 : Les animaux par couples


19. « Et de tout être vivant tu en feras entrer deux. » -- Entendez cela des animaux terrestres ; donc même les bêtes sauvages — comme les lions, les loups et les tigres — furent introduites par couples dans l'arche. À ce moment-là, elles étaient apprivoisées, comme de doux agneaux, obéissant à Noé, cet homme très innocent, tout comme elles avaient obéi à Adam au paradis. Voir saint Jean Chrysostome, homélie 25. Aucun poisson cependant n'entra dans l'arche, ni les amphibiens, parce que ceux-ci vivent continuellement tant dans l'eau que sur la terre. C'est pourquoi en vain et témérairement certains auteurs, mentionnés par Hugues de Saint-Victor au livre I du De Arca morali, chapitre 3, assignent à ces amphibiens des cavités ou des nids que Noé aurait faits pour eux à l'extérieur de la paroi la plus externe de l'arche, du côté des eaux. Car s'il y a des amphibiens qui ne peuvent se passer si longtemps de la terre — soit pour leur nourriture, soit parce qu'ils s'abritent sur terre la nuit — ceux-ci furent reçus et conservés à l'intérieur de l'arche avec les autres.


De même, les animaux qui naissent de la putréfaction — comme les souris, les vers, les abeilles et les scorpions — ne furent pas introduits dans l'arche ; ni ceux qui naissent du croisement d'espèces différentes, comme le mulet issu de la jument et de l'âne. Des animaux terrestres qui entrèrent dans l'arche, Arias Montanus, dans son livre De Arca, dénombre 450 espèces, serpents exclus. Pererius dénombre 23 espèces de serpents et de reptiles. De sorte qu'au total il y aurait eu environ 175 espèces d'animaux terrestres dans l'arche, dont six seulement sont plus grandes qu'un cheval, peu sont égales, et beaucoup sont plus petites même que des brebis. Pererius estime tous ces animaux terrestres équivalents à 250 bœufs, et soutient qu'ils n'occupaient pas plus de place dans l'arche que n'en occuperaient 250 bœufs.


On trouvera à peine 150 espèces d'oiseaux chez Gesner et Aldrovandus, parmi lesquelles peu sont plus grandes que des cygnes, et la plupart sont plus petites. L'arche pouvait donc facilement contenir tout cela, puisque sa capacité était de 450 000 coudées, comme je l'ai dit au verset 15.





Verset 20 : Ils viendront à toi


20. « Ils viendront à toi. » -- En hébreu, « ils viendront vers toi » — à savoir d'eux-mêmes, même s'ils sont sauvages — et cela soit par l'instinct de Dieu, soit par l'impulsion des anges, tout comme auparavant ils avaient été amenés à Adam (chapitre 2, verset 19). Ainsi saint Augustin, livre XV de la Cité de Dieu, chapitre 27. Ce n'est donc pas Noé qui alla chercher ces animaux et les amena à l'arche, comme le suppose Philon ; ni les animaux eux-mêmes qui, à mesure que le déluge croissait, s'enfuirent en nageant vers l'arche, comme le dit Hugues de Saint-Victor, cité par Butéo.





Verset 21 : De toute nourriture


21. « De toute nourriture qui peut être mangée. » -- En hébreu, « de toute nourriture qui est habituellement mangée » — à savoir tant par l'homme que par les bêtes. D'où il est plus vrai ce qu'affirme Jean Butéo (bien que Pererius soutienne le contraire), à savoir que les animaux carnivores dans l'arche ne mangeaient pas des herbes mais de la viande, placée dans l'arche par Noé à cet effet (car le lion, par exemple, ne se nourrit que de chair).
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Synopsis du chapitre VII


Noé entre dans l'arche avec les animaux. Deuxièmement, au verset 17, le Déluge couvre la terre pendant 150 jours.





Texte de la Vulgate


1. Et le Seigneur lui dit : Entre, toi et toute ta maison, dans l'arche ; car je t'ai vu juste devant moi en cette génération. 2. De tous les animaux purs, prends-en sept et sept, mâle et femelle ; mais des animaux impurs, deux et deux, mâle et femelle. 3. Et aussi des oiseaux du ciel, sept et sept, mâle et femelle, afin que la semence soit sauvée sur la face de toute la terre. 4. Car encore sept jours, et je ferai pleuvoir sur la terre pendant quarante jours et quarante nuits ; et je détruirai toute substance que j'ai faite, de la surface de la terre. 5. Noé fit donc toutes les choses que le Seigneur lui avait commandées. 6. Et il avait six cents ans quand les eaux du Déluge inondèrent la terre. 7. Et Noé entra, et ses fils, sa femme et les femmes de ses fils avec lui, dans l'arche, à cause des eaux du Déluge. 8. Et des animaux purs et impurs, et des oiseaux, et de tout ce qui se meut sur la terre, 9. deux et deux entrèrent vers Noé dans l'arche, mâle et femelle, comme le Seigneur l'avait commandé à Noé. 10. Et après que les sept jours furent passés, les eaux du Déluge inondèrent la terre. 11. En la six centième année de la vie de Noé, le deuxième mois, le dix-septième jour du mois, toutes les sources du grand abîme furent rompues, et les cataractes du ciel furent ouvertes ; 12. et la pluie tomba sur la terre pendant quarante jours et quarante nuits. 13. En ce jour même, Noé entra, ainsi que Sem, Cham et Japhet, ses fils, sa femme et les trois femmes de ses fils avec eux, dans l'arche : 14. Eux et toute bête selon son espèce, et tout le bétail selon son espèce, et tout ce qui se meut sur la terre selon son espèce, et tout volatile selon son espèce, tous les oiseaux et tous les volatiles, 15. entrèrent vers Noé dans l'arche, deux et deux de toute chair en laquelle était l'esprit de vie. 16. Et ceux qui entrèrent, mâle et femelle de toute chair, entrèrent comme Dieu le lui avait commandé ; et le Seigneur l'enferma du dehors. 17. Et le Déluge fut sur la terre pendant quarante jours ; et les eaux s'accrurent et soulevèrent l'arche en haut au-dessus de la terre. 18. Car elles débordèrent excessivement et remplirent tout sur la surface de la terre ; et l'arche était portée sur les eaux. 19. Et les eaux prévalurent outre mesure sur la terre ; et toutes les hautes montagnes sous tout le ciel furent couvertes. 20. L'eau fut de quinze coudées plus haute que les montagnes qu'elle couvrait. 21. Et toute chair qui se mouvait sur la terre fut consumée, oiseaux, animaux, bêtes, et tous les reptiles qui rampent sur la terre : tous les hommes, 22. et tout ce en quoi est le souffle de vie sur la terre, mourut. 23. Et il détruisit toute substance qui était sur la terre, depuis l'homme jusqu'aux bêtes, tant les reptiles que les oiseaux du ciel ; et ils furent détruits de la terre ; et seul Noé demeura, et ceux qui étaient avec lui dans l'arche. 24. Et les eaux prévalurent sur la terre cent cinquante jours.





Verset 1 : Toute ta maison


TOUTE TA MAISON — toute ta descendance et ta famille.


EN CETTE GÉNÉRATION — Parmi les hommes de ce temps.





Verset 2 : De tous les animaux purs


Théodoret, Abulensis et Bède pensent que ces animaux sont appelés purs par anticipation, parce qu'ils devaient être déclarés purs par la loi de Moïse dans le Lévitique 11. Mais d'autres estiment plus justement que la distinction des animaux (et aussi des oiseaux, comme le portent les Septante) en purs et impurs, dont parle le Lévitique 11, existait aussi sous la loi de nature, et cela par l'instinct de Dieu et par la tradition des anciens ; à savoir que Dieu, au temps de la loi de nature, avait réservé comme purs pour ses sacrifices ces animaux qu'ensuite, au temps de la loi de Moïse, il réserva comme purs pour la nourriture des Juifs. Ainsi pensent saint Jean Chrysostome, Didyme et Pererius.


SEPT ET SEPT — c'est-à-dire quatorze, à savoir sept mâles et sept femelles ; car Origène, Justin, Oleaster et Denys estiment que quatorze animaux purs, mais quatre impurs, furent conservés dans l'arche. Mais alors la foule des animaux aurait été si grande que l'arche n'aurait pu les contenir.


Mieux donc, Josèphe, saint Ambroise, saint Jean Chrysostome, Théodoret, Eucherius, Lyranus, Abulensis, Cajétan et Pererius expliquent ainsi : Des animaux purs tu prendras sept et sept, c'est-à-dire tu prendras sept dans l'arche de chaque espèce pure, à savoir une paire pour la propagation de l'espèce ; une deuxième paire pour le sacrifice ; une troisième paire pour la nourriture après le Déluge ; et enfin un septième mâle pour le sacrifice à offrir dès que le Déluge aurait cessé, comme de fait, dès qu'il eut cessé, Noé offrit un animal de chaque espèce pure à Dieu en action de grâces, chapitre 8, verset 20 : ainsi Pererius ; mais des animaux impurs, une seule paire fut conservée dans l'arche, pour la propagation de l'espèce.


Symboliquement, saint Ambroise, dans son livre Sur Noé et l'arche, chapitre 12, dit que sept furent pris « parce que le nombre sept est pur et sacré. Car il n'est mélangé à aucun autre, et n'est engendré par aucun autre, et c'est pourquoi on l'appelle vierge, parce qu'il n'engendre rien de lui-même : et ainsi il possède une grâce virile de sanctification. »





Le débat sur le phénix


De ce passage et d'autres arguments, Pererius et Aldrovandus prouvent que le phénix n'était pas dans l'arche, et qu'en conséquence aucun phénix n'existe ni n'a jamais existé dans le monde ; car l'Écriture enseigne ici que de chaque espèce d'animaux, des paires, à savoir mâle et femelle, furent introduites dans l'arche, tandis que le phénix est dit être unique et seul au monde. Et certes il n'est personne qui affirmerait avoir vu un phénix.


De plus, ceux qui soutiennent l'existence du phénix sont grandement en désaccord entre eux à son sujet. Le phénix paraît donc être une fable, née peut-être du fait que les Égyptiens à Héliopolis représentèrent le soleil comme un oiseau, se levant et se couchant, et qu'ils en firent le phénix, alors qu'il n'était qu'un symbole et un hiéroglyphe du soleil, qui, tel un phénix, est unique au monde.


Cette conjecture est confirmée par le fait que les anciens, comme l'attestent Lactance et Claudien, disaient que le phénix était l'oiseau du soleil, qui à son lever chantait très suavement et l'adorait en inclinant la tête. C'est pourquoi Pline, livre 10, chapitre 2, décrivant le phénix, dit que c'est une fable, et ajoute : « Un phénix fut amené, » dit-il, « à Rome sous la censure de l'empereur Claude, en l'an 800 de la Ville, et exposé dans l'assemblée, mais personne ne douta que c'était un faux. » Il est donc surprenant que les Conimbricenses, livre 2 Du Ciel, chapitre 3, question 6, article 4, affirment que le phénix existe, et le confirment tant par d'autres sources que par ces mêmes paroles de Pline ; car Pline considère le phénix comme une fable ; les autres anciens qui soutiennent l'existence du phénix ne le font pas de leur propre jugement, mais d'après les écrits d'auteurs antérieurs, qu'ils soient vrais, fabuleux ou symboliques. Mais les Conimbricenses ajoutent que le phénix n'est pas unique mais multiple ; et qu'il ne se ressuscite pas lui-même, mais est engendré de la manière ordinaire ; et ainsi ils posent un phénix différent de celui que les anciens décrivaient, comme symbole et type de la résurrection : et les Abyssins et d'autres se vantent d'avoir de tels phénix. Car les Conimbricenses et d'autres s'accordent maintenant pour dire qu'il n'existe pas de phénix tel que les anciens l'ont décrit, un phénix unique qui renaît en mourant. À moins donc que la question ne porte sur le nom, il faut dire que le phénix n'existe pas et n'a jamais existé dans le monde.





Verset 7 : Huit personnes dans l'arche


ET NOÉ ENTRA, ET SES FILS, SA FEMME ET LES FEMMES DE SES FILS. — Notons ceci : Huit personnes seulement entrèrent dans l'arche et furent sauvées durant le règne du Déluge ; de ces huit, sept furent sauvées en raison de Noé. Hénoch, cependant, lorsque le paradis fut submergé par les eaux, fut transporté en un autre lieu.


Le Bérose d'Annius appelle la femme de Noé Tyraea ; et les femmes des fils de Noé, il les nomme Pandore, Noella et Noegla. Mais les savants doutent grandement que le Bérose publié par Annius soit le véritable et ancien Bérose des Chaldéens ; les Gnostiques, selon saint Épiphane, hérésie 26, appelaient la femme de Noé Noria : saint Épiphane les réfute et affirme qu'elle s'appelait Barthénon. De plus, l'une de ces femmes se déclare avoir été la Sibylle de Babylone, dans le livre 1 des Oracles sibyllins, après le commencement, où elle professe avoir été dans l'arche avec son mari. Mais les savants tiennent cela pour suspect, comme si ces vers avaient été ajoutés par quelque demi-savant, pour conférer antiquité et autorité à ce livre d'oracles ; car ce qu'elle ajoute au même endroit, que l'arche se posa non sur les montagnes d'Arménie mais de Phrygie, contredit manifestement Moïse au chapitre suivant, verset 4. Je sais que certains érudits entendent ces choses symboliquement et croient que les vraies et originelles Sibylles n'étaient pas des femmes prophétesses, mais n'étaient que l'ancienne Kabbale, ou Kibyllah, des Hébreux (d'où le nom de Sibylle), c'est-à-dire la doctrine reçue des pères par tradition ; car kabal en hébreu signifie recevoir, accepter, prendre d'un autre : d'où Kabulla ou Sibylle est paradosis, c'est-à-dire la tradition des pères, que Noé reçut du siècle antérieur et transmit à ses descendants après le Déluge ; de même que Lactance, livre 1 des Institutions, chapitre 6, suivant Varron, estime que Sibylle fut ainsi nommée comme si theobulen, parce qu'elle proclamait les desseins de Dieu. Car les anciens appelaient les dieux aious, non bious, et le dessein non boulen mais bulen. Si donc Sibylle est Kabbale, ou theobulen, alors assurément elle était avec Noé, et en Noé elle était dans l'arche. Mais des Sibylles il faudra traiter ailleurs.





Verset 11 : La six centième année de Noé


EN LA SIX CENTIÈME ANNÉE DE LA VIE DE NOÉ — pleinement achevée, et la 601e ayant commencé depuis 40 jours, dit Pererius ; mais le contraire est plus vrai, à savoir que le Déluge commença en l'année 600 de la vie de Noé à peine commencée ; car le Déluge dura une année entière, et en l'année 601 de Noé, au deuxième mois, il cessa, comme il ressort du chapitre 8, verset 13. De plus, Noé vécut 350 ans après le Déluge ; et il vécut en tout 950 ans. Mais si le Déluge avait eu lieu en l'année 601 de Noé, puisqu'il dura une année entière, il s'ensuivrait que Noé vécut 951 ans, ce qui est faux. En outre, le Déluge eut lieu en la six centième année, dit saint Ambroise dans son livre Sur Noé, chapitre 14 : « Parce qu'au sixième jour Adam fut créé. Le même nombre est proportionné, et il est conservé tant dans l'auteur Adam que dans le restaurateur (Noé) ; car la source du soixantième et du six centième est le nombre six. »


Notons ici la constance de la foi en Noé ; car il persévéra dans la foi au Déluge pendant cent ans, à savoir de l'année 500 à l'année 600, et il le prêcha constamment, bien qu'il fût moqué par tous, même par ses proches, comme un homme saisi d'une vaine crainte qui peinait par un labeur insensé pendant tant d'années à la construction de l'arche ; mais ces gens-là, en cette année, échangèrent leur rire contre les pleurs et un repentir tardif. Noé fut semblable à Mattathias, 1 Maccabées 2, verset 19.





Le deuxième mois


Au deuxième mois — qui en hébreu s'appelle Iyar, et correspond à peu près à notre mois de mai, du moins quant à sa dernière partie ; car le premier mois des Hébreux et de la Sainte Écriture est Nisan, qui correspond en partie à mars et en partie à avril. C'est donc en mai que le Déluge commença, et ce afin que Dieu montrât que la cause du Déluge n'était pas naturelle, provenant de la pluie et des tempêtes hivernales, mais qu'il fut produit par la providence spéciale de Dieu, au début de l'été, lorsque la chaleur et la sécheresse s'installaient. Ainsi, pour que la douleur des impies fût plus grande, Dieu les détruisit au temps le plus agréable, quand ils ne se promettaient rien que de la joie. « Ils mangeaient et buvaient, » comme dit le Christ en Luc 17, 27 ; et saint Ambroise, dans son livre Sur Noé, chapitre 14 : « Alors, » dit-il, « il fit le Déluge, quand la douleur de ceux qui étaient punis dans leur abondance serait plus grande, alors la vengeance plus terrible, comme si Dieu disait, etc. Que tout périsse avec l'homme, pour qui tout a été fait. Que l'homme soit consumé dans ses richesses, qu'il meure avec sa dot. » Le même jugement advint au riche de l'Évangile qui, ayant amassé beaucoup de biens, se promettait ensuite une vie somptueuse ; mais cette même nuit il périt. Il en fut de même pour le roi Nabuchodonosor ; de même pour Aman ; de même pour Hérode, Actes chapitre 12. C'est ce que dit le Christ : « À l'heure que vous ne pensez pas, le Fils de l'homme viendra ; » et Paul : « Quand ils diront : Paix et sécurité, alors une ruine soudaine fondra sur eux. » Que nul donc ne se fie à la prospérité de ce monde. « Car l'espérance de l'impie est comme le duvet emporté par le vent, » Sagesse 5, 15. Josèphe cependant, faisant commencer l'année en septembre, appelle ce deuxième mois Marheshvan (car c'est ainsi qu'il faut lire, et non Marsesona), qui correspond à notre mois d'octobre, quand les pluies sont abondantes ; mais ce que j'ai dit auparavant est plus vrai.


Enfin, Antonius Fonseca dans ses Annotations sur Cajétan, sur Genèse chapitre 8, et Torniellus pensent que le mois de l'entrée et de la sortie de Noé de l'arche était janvier, qu'ils disent avoir été ensuite consacré par les premiers Gentils à Noé lui-même, et nommé d'après lui ; puisque Noé était appelé Janus par eux ; et c'est pourquoi ils le représentaient à deux visages, parce que Noé avait vu l'ancien et le nouveau siècle. Mais je ne vois pas de fondement solide pour cette opinion ; car janvier n'était pas le deuxième mois chez les Hébreux, que l'on prenne l'année sacrée ou l'année commune et civile, bien que Torniellus s'efforce de le montrer subtilement, page 107.





Le dix-septième jour du mois


Cedrenus affirme que ce jour était un dimanche ; car lui et quelques autres enseignent que le Déluge commença, s'acheva et prit fin un dimanche, pour ce que cela vaut.


FURENT ROMPUES — En hébreu nibkeu, c'est-à-dire elles furent fendues, découpées, fracassées et brisées par la force et la violence des eaux.





Toutes les sources du grand abîme


TOUTES LES SOURCES — toutes les fontaines, tous les ruisseaux, toutes les ouvertures, toutes les veines, tous les aqueducs issus de l'abîme : de sorte que l'eau de l'abîme ne pouvait plus être contenue dans ses ruisseaux, ses veines, ses canaux et ses aqueducs, mais les rompant, elle inonda tout et fit en quelque sorte une seule mer sur toute la terre ; c'est pourquoi, lorsque le Déluge cessa, les eaux furent ramenées dans cet abîme qui était le leur et y furent enfermées, quand, comme le dit l'Écriture, « les sources de l'abîme furent fermées. »


DU GRAND ABÎME — c'est-à-dire des nombreux abîmes. Car sous la terre il y a de nombreux abîmes, c'est-à-dire des gouffres d'eau. D'où, pour « grand », l'hébreu porte rabba, c'est-à-dire « nombreux ». Ainsi Pererius et Delrio.


Mais puisqu'en hébreu on n'a pas theomot, c'est-à-dire « abîmes » (pluriel), mais theom, c'est-à-dire « abîme » (singulier), et rabba, c'est-à-dire « beaucoup », par une énallage familière aux Hébreux, équivaut à « grand », comme le rend notre traduction : d'autres estiment plus justement que le grand abîme désigne ici un gouffre, ou cet immense et très profond abîme souterrain, qui est tout rempli d'eaux, tant des eaux que Dieu y avait emmagasinées au commencement du monde que de celles de la mer ; abîme que beaucoup croient être la matrice de tous les fleuves, sources et eaux douces, dont j'ai parlé au chapitre 1, verset 9. Car cet abîme est appelé en hébreu theom, tant ici qu'en Deutéronome 33, 13, où en hébreu il est nommé theom robetset tachat, c'est-à-dire « l'abîme couché en dessous » : ce que notre traduction rend par « l'abîme qui gît au-dessous » ; car qu'un tel abîme ou gouffre d'eaux souterrain existe, les Conimbricenses l'enseignent par une expérience multiple, par divers arguments, et par l'autorité de Platon, saint Jérôme, saint Basile, le Damascène, Philon, Pline, Isidore, saint Thomas, saint Bernard et d'autres, ainsi que par les passages de la Sainte Écriture déjà cités, dans le traité 9 sur les Météores, chapitre 9, et Valesius dans la Philosophie sacrée, chapitre 63. Car bien qu'il y ait de nombreux gouffres d'eau sous la terre, néanmoins tous ceux-ci sont considérés comme un seul gouffre souterrain, ou abîme, surtout parce qu'il est probable qu'ils sont tous reliés les uns aux autres par des veines et des passages, et se rejoignent en quelque gouffre premier et plus grand comme en une matrice. De cet abîme, donc, des eaux très abondantes jaillissant, tels des fleuves, bien plus, telles des mers, couvrirent la terre ; car toute mer est jointe et unie par des veines avec le susdit abîme ; d'où par l'abîme ici, les mers aussi sont comprises : car l'abîme est un gouffre d'eaux, tant de celles qui sont contenues dans la terre que de celles qui sont contenues dans la mer.


On objectera : Il y avait donc alors un vide dans la mer et l'abîme. Je réponds qu'il n'y en avait pas, en partie parce que l'air pénétra dans l'abîme à la place de l'eau ; en partie parce que Dieu raréfia alors les eaux de la mer et de l'abîme, ce qui fit qu'elles exigeaient un plus grand espace et se répandirent non seulement par leurs propres canaux, mais aussi sur la terre.


Notons : toutes les sources furent rompues, comme pour dire : Si grande fut la force et l'abondance de l'eau jaillissant de l'abîme et de la mer qu'elle submergea toutes ses sources, ses limites et ses barrières, et se déversa en tout sens par les côtés, et submerga toute la terre ; de même que font les torrents enfermés dans la terre, lorsque par la force de leurs eaux ils élargissent, brisent et rompent leurs issues, canaux et barrières par lesquels ils étaient confinés comme dans des prisons, et s'échappent en tout sens par les côtés et inondent tout.





Les cataractes du ciel


ET LES CATARACTES DU CIEL FURENT OUVERTES. — « Les cataractes, » disent Eugubinus et Oleaster, sont des ouvertures que Dieu fit dans le ciel, ou firmament, pour que par elles les eaux qui sont au-dessus du firmament pussent descendre ; car ils estiment que ces eaux y avaient été placées par Dieu en vue du Déluge, au commencement du monde ; mais dans ce cas, non seulement le firmament mais aussi tous les cieux planétaires auraient dû être fendus, ce qui est improbable.


Deuxièmement, Pierre d'Ailly, et d'autres que cite Pererius, page 252, entendent par cataractes des constellations dont la force naturelle aurait causé le Déluge ; mais cela contredit ce verset et le verset 4.


Je dis donc que les cataractes du ciel sont ici appelées par catachrèse les nuages, et la seconde région de l'air elle-même, divisée en de nombreuses parties et zones, qui contient et retient les vapeurs et les eaux en elle comme par certaines barres et cataractes, c'est-à-dire : Les nuages, et la seconde région de l'air elle-même, précipitèrent la plus grande force des eaux sur la terre avec un tel impétuosité durant le Déluge, que tout l'air semblait être déchiré en de vastes ouvertures, à travers lesquelles il déversait non tant des gouttes et des pluies que les plus denses averses, semblables à des rivières et des fleuves, de sorte que l'air ne semblait plus être de l'air, mais une pluie continue, ou plutôt une mer. Ainsi disent saint Jean Chrysostome, Rupert et Pererius ; car les cataractes tirent leur nom de kataregnumi, c'est-à-dire « je me précipite vers le bas ». C'est pourquoi, après que ces cataractes furent rompues, Moïse ajoute : « Et la pluie tomba sur la terre pendant quarante jours. »


La cause du Déluge fut double : l'une d'en haut, à savoir la pluie jaillissant des cataractes du ciel ; l'autre d'en bas, à savoir l'éruption et l'inondation de l'abîme, de sorte que la terre au milieu fut envahie et submergée des deux côtés par les eaux.





La cause et le volume du Déluge


Il est certes difficile de percevoir d'où vint une telle abondance d'eaux, qui couvrit toute la terre, et même dépassa les plus hautes montagnes de quinze coudées. Car il est établi que certaines montagnes s'élèvent à quatre milles italiques, ou quatre mille pas, et dominent la terre — telle est la hauteur des Alpes en montant graduellement. Et si les eaux étaient également hautes partout sur terre, comme il semble (et l'Écriture l'indique au chapitre 8, verset 3, où elle dit que l'arche de Noé, flottant sur les eaux du Déluge, celles-ci diminuant peu à peu, se reposa finalement au septième mois sur les montagnes d'Arménie, et qu'au dixième mois les sommets d'autres montagnes apparurent — elles avaient donc été couvertes par les eaux jusque-là), certes la circonférence des eaux fut immense, et englobait facilement en elle quatre mers et davantage, comme cela est géométriquement évident à quiconque calcule et mesure cet espace ; car plus l'on monte, plus la capacité de la circonférence s'élargit, et elle croît degré par degré en progression géométrique jusqu'à une quantité immense. Car la mer est bien moindre que la terre, et ne semble pas beaucoup plus grande que les montagnes et les collines ; car elle prit leur place. Dieu en effet éleva les montagnes de la terre auparavant ronde, afin de faire par là des creux et des fossés en elle, dans lesquels il pût conduire les eaux qui auparavant couvraient la terre, pour que la terre, libre des eaux, pût être habitée.


La mer contribua donc peu à un si grand Déluge. De plus, les vapeurs élevées de la terre et l'air ne semblent pas avoir pu fournir le reste ; car pour que de l'eau soit produite à partir de vapeur et d'air, il faut une grande condensation de l'air. Car dix onces d'air, et même bien davantage, ne produiront pas une once d'eau. C'est pourquoi, même si la plus grande partie de l'air avait été convertie en eau, elle semble à peine avoir suffi à fournir une si grande masse d'eaux, même si l'on affirme qu'elles furent étendues et dilatées par Dieu par raréfaction — surtout parce que si les eaux avaient été fortement raréfiées, elles auraient certainement été très subtiles, légères et aériennes, et une arche aussi lourde et chargée n'aurait pu flotter et se maintenir à leur surface. Ajoutons qu'alors, à la place de l'air converti et condensé en eau, d'autres corps auraient dû lui succéder, ou un immense vide aurait été laissé, ce que la nature abhorre ; ou bien certainement une nouvelle eau ou un nouvel air aurait dû être créé par Dieu, et anéanti après le Déluge, ce qui paraît également absurde. C'est pourquoi certains savants disent qu'ils sont contraints par les arguments déjà avancés de reconnaître avec Oleaster et Eugubinus que les eaux qui causèrent le Déluge étaient celles qui furent originellement emmagasinées par Dieu au-dessus des cieux en très grande abondance à cette fin, et que Dieu fit donc des cataractes ou des canaux dans le firmament par lesquels ces eaux pussent descendre ; car le récit simple de Moïse semble l'exiger. Car puisque nous trouvons de véritables eaux propres au Déluge dans le ciel, il n'est pas nécessaire de chercher tant et de si grands changements de l'air. De plus, beaucoup d'anciens et de modernes considèrent que les cieux ne sont pas solides, mais liquides et fissiles comme l'air ou l'éther : et si on l'accorde, les eaux ont pu facilement descendre à travers eux. Et de peur que le lieu des eaux supérieures ne fût vide, ou bien l'air et l'éther y succédèrent, qui semblent avoir échangé de place avec les eaux supérieures au temps du Déluge ; ou bien certainement les eaux restantes qui demeurèrent au-dessus des cieux au temps du Déluge, Dieu les raréfia pour qu'elles remplissent la place des eaux compagnes qui descendaient. En outre, disent-ils, Dieu accéléra la descente des eaux par une impulsion singulière ; car si elles étaient descendues par un mouvement naturel, elles auraient mis plus de cent ans à descendre d'un lieu si haut et si éloigné, comme je l'ai montré au chapitre 1, verset 14. Saint Pierre favorise cette opinion dans sa Seconde Épître, chapitre 3, verset 5, où, si l'on pèse attentivement les paroles, il semble dire que le monde périt par les eaux du Déluge, c'est-à-dire le ciel et la terre, tout comme il périra à sa fin par le feu de la conflagration. Donc, de même que non seulement les éléments, mais les cieux eux-mêmes, comme il le dit au verset 12, « seront dissous en brûlant » ; de même ceux-ci semblent avoir été fendus et submergés par les eaux dans le Déluge, de sorte qu'ils peuvent être considérés comme ayant en quelque manière péri. Car la pleine antithèse de saint Pierre semble l'exiger ; c'est pourquoi au verset 5 il dit : « Que les cieux existaient auparavant, et la terre, » etc., « par lesquels ce monde d'alors périt, inondé par l'eau ; mais les cieux qui existent maintenant, » etc., « sont réservés au feu, » comme pour dire : L'ancien monde et les anciens cieux périrent par le Déluge ; mais les cieux qui furent restaurés par Dieu après le Déluge, et qui existent maintenant, sont de même réservés au feu, pour en être consumés et périr ; c'est pourquoi il ajoute au verset 13 : « Mais nous attendons de nouveaux cieux et une terre nouvelle, selon ses promesses. » Ajoutons qu'Esdras, livre 4, chapitre 6, verset 41, appelle le firmament un esprit, c'est-à-dire de l'air ou de l'éther ; car lui-même l'appelle esprit, comme il ressort du verset 39. Ainsi ceux qui, ayant établi ce principe que les cieux sont liquides ou fissiles, philosophent non sans raison, et donnent une cause facile et claire pour une quantité d'eaux aussi grande que celle requise pour le Déluge.


Mais, parce qu'Aristote et les Philosophes nient absolument ce principe, et parce que ces eaux au-dessus des cieux sont subtiles et célestes, et très éloignées de la terre : c'est pourquoi je réponds et dis, premièrement, que la mer seule n'a pu causer un si grand Déluge ; car le Déluge fut bien plus grand que toute la mer. Car la mer par rapport à la terre est petite ; car lorsqu'elle fut séparée de la terre, elle prit seulement la place des fossés et des creux d'où les montagnes furent élevées ; c'est pourquoi elle égale à peu près les montagnes en quantité, comme il a déjà été dit. De plus, les navigateurs qui ont sondé la profondeur de la mer avec la ligne de sonde affirment que la mer, en son milieu, là où elle est la plus profonde, n'est communément pas plus profonde qu'un demi-mille italique, c'est-à-dire cinq cents pas, tandis que le demi-diamètre de la terre est de trois mille milles, comme l'enseignent partout les mathématiciens. Qu'est-ce qu'un demi-mille, même à la surface la plus haute, et donc la plus ample, de la terre, comparé à trois mille milles, qui est la mesure de la profondeur de la terre de la surface au centre ? De plus, la mer couvre à peine la moitié de la surface de la terre, et aucune montagne ; bien plus, Esdras, livre 4, chapitre 6, verset 42, dit que les eaux et la mer n'occupent que la septième partie de la terre. C'est pourquoi, ces calculs faits, il s'ensuit que la mer est à peine la millième partie de la terre ; mais l'espace auquel le Déluge s'éleva au-dessus de la terre contenait la deux cent trente-huitième partie de la terre, comme je le dirai bientôt ; ce nombre contient le millième plus de quatre fois, de sorte que pour remplir d'eau l'espace auquel le Déluge s'éleva, quatre mers n'auraient pas suffi, à moins de dire que la mer fut raréfiée par Dieu au quadruple de son étendue normale.


Je dis deuxièmement : La cause du Déluge fut les vapeurs élevées de nouveau du globe de la terre et de la mer et là résolues en pluie. Pour cela, notons : Si l'on suppose que le Déluge s'éleva à cinq milles italiques au-dessus de la terre — car il couvrit les plus hautes montagnes de 15 coudées, et certaines montagnes s'élèvent à quatre milles au-dessus de la terre. Supposons donc, pour faciliter le calcul, que le Déluge s'éleva à cinq milles au-dessus de la terre — je dis que cet espace de cinq milles n'est rien d'autre que la deux cent trente-huitième partie du globe terrestre, comme des mathématiciens habiles me le montrèrent à Rome après avoir fait leurs calculs. Or il était facile à Dieu de convertir la 238e partie de la terre, à laquelle la mer est mêlée, en vapeurs, et de convertir celles-ci en pluies : celles-ci auraient donc rempli tout cet espace de cinq milles. Ajoutons que l'eau est dix fois moins dense que la terre : c'est pourquoi le dit nombre de la 238e portion de la terre, suffisant pour remplir l'espace de cinq milles susmentionné, doit être multiplié par dix ; et si l'on fait cela, on obtient 2380 : c'est pourquoi la 2380e partie de la terre, résolue en vapeurs et en pluies, suffit pour remplir cet espace de cinq milles. Qu'est-ce que la 2380e partie de la terre comparée au globe entier de la terre ? Et à la place de cette portion de terre partant en vapeurs, l'air et l'eau succédèrent, dilatés par raréfaction et répandus plus que de coutume.


Enfin, Dieu put raréfier et étendre la pluie de la même manière : et cela étant accordé, une portion bien moindre de terre et de pluies suffit pour remplir cet espace. Il est également probable que Dieu convertit une partie de l'air en pluie et en eau. Trois éléments donc, à savoir l'air, l'eau et la terre, concoururent à causer un si grand Déluge. J'ai expliqué le passage de saint Pierre dans mes Commentaires sur son épître.





Verset 12 : Quarante jours


La cause de cette pluie si continue fut la multiplication et la conversion constantes des vapeurs en eaux ; car Dieu résolvait alors continuellement les vapeurs, l'air et d'autres matières en eaux pendant 40 jours, et miséricordieusement il les fit pleuvoir non pas toutes à la fois, mais graduellement, afin qu'entre-temps les hommes fussent terrifiés et se repentissent, dit saint Jean Chrysostome.


Notons : Oleaster pense qu'il plut continuellement non seulement pendant ces 40 jours, mais aussi pendant les 150 jours suivants. Mais l'Écriture affirme seulement qu'il plut pendant 40 jours, ce qui implique suffisamment qu'après 40 jours la pluie cessa. Ainsi Abulensis et Pererius.





Verset 13 : En ce jour même


EN CE JOUR MÊME (au point de ce jour ; en hébreu beetsem haiom, « dans l'os du jour », c'est-à-dire dans la substance — car les os donnent une substance ferme au corps — de ce jour, à savoir ce jour-là, le 17 du deuxième mois, de l'année 600 de Noé) IL ENTRA — à savoir ultimement et complètement, Noé avec tous les siens dans l'arche. Car il faut noter d'après les versets 1, 4 et 7 que Noé avait commencé à entrer dans l'arche sept jours avant le Déluge, et que durant ces jours il avait graduellement amené la nourriture et les animaux dans l'arche, de sorte qu'au jour même du Déluge, qui fut le dix-septième du deuxième mois, toutes les choses et toutes les personnes étaient parfaitement entrées. Le mot « entra » signifie donc ici non l'acte commencé, mais achevé et parfait. Car la clémence de Dieu voulut, pendant ces sept jours, par les préparatifs que faisait Noé, et par l'introduction continue des animaux et des provisions dans l'arche, avertir les hommes du Déluge imminent et les porter au repentir. Ainsi disent saint Ambroise, Tostatus et Pererius.





Verset 14 : Tous les oiseaux et tous les volatiles


Les oiseaux sont ceux qui ont des plumes ; les volatiles sont ceux qui ont des ailes, que ce soient des plumes ou des membranes, telles qu'en a la chauve-souris.





Verset 16 : Le Seigneur l'enferma


LE SEIGNEUR L'ENFERMA DU DEHORS — à savoir en enduisant de bitume par l'extérieur la porte de l'arche contre les eaux, ce que Noé, étant déjà enfermé dans l'arche, ne pouvait faire. D'où l'hébreu porte : « le Seigneur ferma pour lui » ; ou, comme traduit Vatable, « après lui ». Voyez quel grand soin et quelle providence Dieu a pour Noé et les siens.





Verset 17 : Le Déluge eut lieu


Tropologiquement, saint Ambroise, dans son livre Sur Noé, chapitre 13, dit : « L'aspect du Déluge est un type de la purification de notre âme. Et ainsi lorsque notre esprit se sera lavé des séductions corporelles de ce monde, dans lesquelles il se délectait auparavant, il effacera aussi par de bonnes pensées la souillure de l'ancien désir, comme absorbant par des eaux plus pures l'amertume de flots auparavant troubles. »


Et de renverser les villes, d'arracher les arbres, et de raser toutes les semailles et les pousses ; c'est alors, comme chante Ovide : « Tout était mer, et la mer n'avait plus de rivages. »


Notons ici encore la constance de la foi, de l'espérance et de la patience en Noé. Car il se trouvait dans les tentations les plus graves, de sorte qu'il serait étonnant qu'il n'eût pas désespéré : car premièrement, il était contraint de laisser derrière lui sa maison, ses amis et toutes choses, et même d'assister à leur destruction ; deuxièmement, il était enfermé comme dans une prison et dans les ténèbres, au milieu de la puanteur des animaux ; troisièmement, il était secoué de terreur en voyant une si grande colère de Dieu, et les eaux se ruant de toute part, ne voyant rien que la mort présente. Car si les hommes ont peur en mer et au milieu des vagues, combien plus Noé eut-il peur ! Quatrièmement, il pouvait craindre que Dieu ne l'abandonnât, lui aussi, à cause de quelque faute ; cinquièmement, il ne savait pas combien de temps la tempête durerait ; sixièmement, il ne voyait aucune issue, car l'arche était fermée ; septièmement, la destruction de tous les hommes et de tous les animaux le tourmentait ; huitièmement, il s'efforçait de consoler et de fortifier les siens dans l'arche, de peur qu'ils ne désespérassent. Qui, dans de si grandes tentations, n'aurait pas succombé et préféré mourir ? Mais Noé soutint et surmonta toutes ces épreuves, s'appuyant sur Dieu seul, sur sa promesse et sa providence, puisqu'il n'y avait aucun autre secours ni conseil. C'est ainsi que Dieu exerce et perfectionne les siens, lorsqu'il leur retire tous leurs appuis, afin qu'ils se remettent entièrement à Dieu. Apprenons nous aussi, dans toute difficulté, à nous unir à Dieu et à espérer en lui par-dessus tout. Car c'est le Seigneur qui « fait mourir et fait vivre ; qui conduit aux enfers et en ramène. » Quoi d'étonnant donc si Paul loue tant Noé pour sa foi, Hébreux 11, 7, et l'Ecclésiastique, chapitre 44, verset 17.





Verset 20 : Quinze coudées au-dessus des montagnes


Le Déluge atteignit donc la partie inférieure de la région moyenne de l'air ; car l'Olympe et d'autres montagnes très élevées atteignent ce point ; le Déluge submergea et détruisit donc aussi le paradis. Certains pensent que le feu s'élèvera également aussi haut, à savoir de quinze coudées au-dessus de la terre et des montagnes, lors de la conflagration à la fin du monde, et saint Augustin le suggère, dans le livre 3 de La Genèse au sens littéral, chapitre 2, et le prouve par 2 Pierre chapitre 3, versets 5 et 7. Il est donc faux ce que Cajétan supposait, à savoir que les montagnes dont il est dit ici qu'elles furent couvertes par les eaux sont celles qui sont sous le ciel aérien, mais non celles qui dépassent la région moyenne de l'air, telles qu'il dit être l'Olympe et l'Atlas ; car cela contredit la Sainte Écriture ici, qui affirme que toutes les montagnes de la terre furent surpassées et submergées par le Déluge, comme l'observe justement saint Augustin au livre 15 de La Cité de Dieu, chapitre 27. Le fondement même de l'argument de Cajétan, à savoir que certaines montagnes dépassent la région moyenne de l'air, c'est-à-dire le lieu de la pluie et de la neige, est faux ; car il a été constaté que le sommet de l'Atlas est couvert de neige.


Notons : L'eau dépassa toutes les montagnes de quinze coudées, de peur que les plus grands géants, ou quelque autre animal très grand, ne pussent se maintenir au sommet de la plus haute montagne. C'est pourquoi ce que racontent les Juifs — qu'Og, roi de Basan, était l'un de ces géants mentionnés au chapitre 6, et que, se tenant sur la plus haute montagne, il échappa au Déluge, et ils le prouvent par ce qui est dit en Deutéronome 3, 10 : « Seul Og restait de la race des géants » — est une fable, car alors Og aurait eu 800 ans ; car c'est le nombre d'années qui s'écoula du Déluge jusqu'à l'entrée des Hébreux en Canaan, quand Og fut tué par eux, Deutéronome 3, 3.





La vie de Noé dans l'arche


On peut se demander ce que Noé fit avec sa famille pendant tout le temps dans l'arche. Torniellus répond qu'il éprouva de la compassion pour tous les autres qui périssaient, et se félicita de son salut dans l'arche, et rendit grâces à Dieu ; deuxièmement, qu'il se consacra aux prières et à la contemplation ; troisièmement, qu'il prit soin de lui-même et de tous les animaux, leur donnant nourriture et boisson, balayant les ordures dans la sentine, et de là les soulevant par une pompe ou des seaux, et les jetant hors de l'arche par les petites fenêtres qui étaient en haut ; enfin, qu'il administra toutes les affaires de l'arche.





Verset 22 : Tout ce en quoi était le souffle de vie


ET TOUT CE EN QUOI IL Y AVAIT LE SOUFFLE DE VIE SUR LA TERRE, MOURUT. — L'hébreu porte littéralement : « et tout être dont le souffle d'esprit (c'est-à-dire le souffle de la respiration, ou respirant) de vie était dans ses narines, de tout ce qui était sur la terre ferme, mourut, » c'est-à-dire absolument tout ce qui respirait sur terre mourut. D'où la Bible de Zurich traduit : « et tout ce qui était, dans les narines de quoi respirait le souffle de vie, de tout ce qui vivait sur la terre ferme, mourut » ; Vatable : « ils avaient déjà péri. » Elle ajoute « sur la terre ferme » à cause des poissons, qui vivent dans l'humide, à savoir dans l'eau ; car ceux-ci restèrent vivants et survivants. Pagninus : « Tout ce dont la face portait le souffle de vie, de tout ce qui était sur la terre ferme, mourut. » Les Septante rendent ainsi : « Et tout ce qui avait l'esprit de vie, et quiconque était sur la terre ferme, mourut. » Le Chaldéen : « Tout ce en quoi est le souffle de l'esprit de vie dans ses narines, de tout ce qui est sur la terre ferme, mourut. »





Verset 24 : Cent cinquante jours


Notons que ces 150 jours ne doivent pas être comptés séparément après les 40 jours de pluie mentionnés au verset 12 (comme le soutiennent Josèphe, saint Jean Chrysostome, Tostatus et Cajétan), mais comme les incluant ; car du 17e jour du deuxième mois, quand la pluie et le Déluge commencèrent, jusqu'au 27e jour du septième mois, quand les eaux ayant diminué, l'arche se reposa sur les montagnes d'Arménie, comme il est dit au chapitre 8, verset 4, il ne s'écoule que 160 jours ; donc pendant les 40 premiers jours la pluie tomba, par laquelle la terre et toutes les montagnes furent couvertes de quinze coudées ; puis pendant les cent dix jours suivants, l'eau demeura à ce niveau et à cette hauteur, après quoi elle commença à décroître, de sorte que le dixième jour suivant l'arche se reposa sur les montagnes d'Arménie ; car on compte en tout autant de jours, du 17e jour du deuxième mois, quand le Déluge commença, jusqu'au 27e jour du septième mois, quand l'arche se reposa, à savoir 160 jours, qu'il faut diviser et distribuer de la manière que je viens de décrire. Ainsi disent Lyranus, Hugues et Pererius.





L'horreur du Déluge


Ce spectacle du Déluge fut effroyable : peu à peu, que sera le déluge de feu en enfer ? Considérez combien Dieu est terrible dans ses desseins sur les fils des hommes, combien sa justice et sa vengeance sont terribles. « Les flots ont élevé leurs vagues, aux voix des grandes eaux. Admirables sont les soulèvements de la mer, admirable est le Seigneur dans les hauteurs. » Que sera-t-il donc au jour du jugement, qui de même submergera tous à l'improviste ? Écoutez le Christ, la Vérité même, Matthieu chapitre 24, verset 37 : « Comme aux jours de Noé, ainsi sera l'avènement du Fils de l'homme. Car comme aux jours qui précédèrent le Déluge, ils mangeaient et buvaient, se mariaient et donnaient en mariage, jusqu'au jour où Noé entra dans l'arche, et ils ne connurent rien, jusqu'à ce que le Déluge vînt et les emportât tous : ainsi sera l'avènement du Fils de l'homme. »


L'horreur du Déluge. Alors, comme dit Hugues le Cardinal d'après saint Bernard, les voies seront étroites de tout côté pour les réprouvés. En haut sera le Juge irrité ; en bas, un gouffre effroyable ; à droite, les péchés accusateurs ; à gauche, d'innombrables démons les traînant au supplice ; au-dedans, la conscience brûlante ; au-dehors, un monde en flammes. Misérable pécheur pris sur le fait, où fuiras-tu ? Se cacher sera impossible, paraître sera intolérable. Si tu demandes qui t'accusera, je dis : le monde entier ; car, lorsque le Créateur est offensé, toute créature hait celui qui l'offense, à savoir le pécheur.


Tandis que les eaux montaient, des mères tremblantes avec leurs petits enfants couraient çà et là à travers leurs maisons, ne sachant où aller ; d'autres se levaient épouvantés de la table et cherchaient à fuir ; du lit nuptial le mari et la femme s'élançaient, lui fuyant d'un côté, elle de l'autre, pour échapper à la vague montante ; on aurait vu les uns monter soudain aux étages supérieurs de leurs maisons, d'autres même aux faîtes des toits ; certains de même escalader les branches des grands arbres, d'autres se précipiter en hâte vers les crêtes des collines et des montagnes, mais en vain ; car nul ne pouvait échapper à cette force et cette violence des eaux ; partout la terreur, partout le tremblement. Oh, combien ils déploraient alors de ne pas avoir écouté Noé qui les avertissait de ces choses, mais de l'avoir moqué ! Ô Noé, que tu fus sage, disaient-ils, ô combien nous fûmes insensés, combien fous, combien stupides ! Oh, si nous pouvions maintenant entrer dans l'arche, comme nous choisirions d'y être enfermés pour toute notre vie ! Nous l'avons pu jadis, mais nous n'avons pas voulu ; maintenant nous le voulons, mais nous ne le pouvons pas. Les Phrygiens apprennent la sagesse trop tard. De ces considérations et d'autres semblables, vous voyez combien le Déluge fut horrible ; et pour que vous le voyiez et le saisissiez plus pleinement, imaginez-vous debout au sommet d'une montagne, voyant les eaux inonder toute la terre, tout détruire, engloutir hommes et animaux, renverser forteresses et villes, monter encore et surpasser toutes les montagnes, et finalement vous atteindre, vous qui vous tenez au sommet, et de même vous engloutir et vous noyer. Apprenez de là ce qu'est le péché, qui attira ce fléau sur le monde entier ; et si tel fut le déluge d'eau sur la terre,
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Synopsis du Chapitre VIII


Le déluge diminue peu à peu et finit par cesser : c'est ce que Noé apprend au verset 8 par la colombe revenant avec un rameau d'olivier. Puis, au verset 16, il sort de l'arche avec toute sa maison. Enfin, au verset 20, il offre un sacrifice à Dieu, qui, apaisé par cette offrande, promet qu'il n'y aura plus de déluge à l'avenir.





Chapitre VIII : Texte de la Vulgate


1. Or Dieu se souvint de Noé, et de tous les animaux, et de tout le bétail qui étaient avec lui dans l'arche, et il fit souffler un vent sur la terre, et les eaux diminuèrent. 2. Et les sources de l'abîme et les cataractes du ciel furent fermées, et les pluies du ciel furent arrêtées. 3. Et les eaux se retirèrent de la terre, allant et revenant, et elles commencèrent à diminuer après cent cinquante jours. 4. Et l'arche se reposa le septième mois, le vingt-septième jour du mois, sur les montagnes d'Arménie. 5. Cependant les eaux allaient en décroissant jusqu'au dixième mois ; car au dixième mois, le premier jour du mois, les sommets des montagnes apparurent. 6. Et après que quarante jours se furent écoulés, Noé ouvrit la fenêtre de l'arche qu'il avait faite, et il lâcha un corbeau, 7. qui sortit et ne revint pas, jusqu'à ce que les eaux fussent desséchées sur la terre. 8. Il lâcha aussi une colombe après lui, pour voir si les eaux avaient cessé sur la face de la terre. 9. Mais comme elle ne trouvait pas où poser son pied, elle revint à lui dans l'arche ; car les eaux couvraient toute la terre ; et il étendit la main, la saisit et la fit entrer dans l'arche. 10. Et ayant encore attendu sept autres jours, il lâcha de nouveau la colombe hors de l'arche. 11. Et elle revint à lui le soir, portant dans son bec un rameau d'olivier aux feuilles vertes ; Noé comprit donc que les eaux avaient cessé sur la terre. 12. Il attendit néanmoins encore sept autres jours, et il lâcha la colombe, qui ne revint plus à lui. 13. Or, en l'an six cent un, au premier mois, le premier jour du mois, les eaux diminuèrent sur la terre ; et Noé, ouvrant le toit de l'arche, regarda et vit que la surface de la terre était desséchée. 14. Au second mois, le vingt-septième jour du mois, la terre fut desséchée. 15. Et Dieu parla à Noé, disant : 16. Sors de l'arche, toi et ta femme, tes fils et les femmes de tes fils avec toi. 17. Tous les animaux qui sont avec toi de toute chair, tant les oiseaux que les bêtes et tous les reptiles qui rampent sur la terre, fais-les sortir avec toi, et allez sur la terre : croissez et multipliez-vous sur elle. 18. Noé sortit donc, et ses fils, sa femme et les femmes de ses fils avec lui. 19. Et tous les animaux, le bétail et les reptiles qui rampent sur la terre, selon leurs espèces, sortirent de l'arche. 20. Et Noé bâtit un autel au Seigneur, et prenant de tout le bétail pur et de tous les oiseaux purs, il offrit des holocaustes sur l'autel. 21. Et le Seigneur sentit une odeur de suavité et dit : Je ne maudirai plus la terre à cause des hommes ; car le sens et la pensée du cœur de l'homme sont enclins au mal dès sa jeunesse ; je ne frapperai donc plus tout être vivant comme je l'ai fait. 22. Tous les jours de la terre, les semailles et la moisson, le froid et la chaleur, l'été et l'hiver, la nuit et le jour ne cesseront point.





Verset 1 : Dieu se souvint de Noé


ET DIEU SE SOUVINT DE NOÉ. — Comme si Dieu avait oublié Noé, lorsqu'il l'avait laissé flottant dans cet horrible abîme d'eaux avec l'arche ; ici, à la fin du déluge, il est dit se souvenir de lui, parce qu'il le délivre maintenant, dit Théodoret. Nous avons entendu au chapitre précédent la destruction de tous les impies : ici nous entendons la consolation des justes. De même qu'il a montré auparavant que la joie des méchants s'était changée en deuil, de même ici il déclare que la tristesse des justes s'est changée en joie, selon cette parole de Tobie : « Quiconque vous adore sait assurément que sa vie, si elle est éprouvée, sera couronnée. »


IL FIT SOUFFLER UN VENT — c'est-à-dire le Saint-Esprit, disent Théodoret et saint Ambroise. En second lieu, Rupert entend par l'esprit le soleil, qui par sa chaleur dessécha les eaux. Mais je dis que c'était un esprit, c'est-à-dire un vent violent, qui par sa force, non tant naturelle (car comment cela se ferait-il avec de si vastes eaux, en si peu de temps ?) que divine, d'une part dessécha et consuma les eaux, d'autre part les condensa et les refoula dans l'abîme et le canal d'où elles avaient jailli ; cela fait, il les y enferma, fermant les sources et les ouvertures de l'abîme ; et c'est ce qui suit : « Les sources de l'abîme furent fermées. » Ainsi saint Chrysostome et saint Ambroise. Ce qu'est cet abîme, je l'ai expliqué au chapitre 7, verset 11. Le même vent, par la même force, fit en sorte que de ce déluge nulle peste ni épidémie ne se répandit par la suite.





Verset 2 : Les pluies furent arrêtées


ET LES PLUIES DU CIEL FURENT ARRÊTÉES. — Non pas qu'il eût plu continuellement jusqu'à ce point pendant 150 jours, mais parce que, tandis que le déluge décroissait, Dieu arrêta toutes les pluies quelles qu'elles fussent, même les pluies ordinaires, afin que les eaux diminuassent plus vite et que la terre fût desséchée. Dieu arrêta donc ici la pluie pendant sept mois pleins, à savoir du 17e jour du septième mois, quand l'eau commença à décroître, jusqu'au 27e jour du second mois de l'année suivante, quand la terre fut desséchée, comme il ressort du verset 14.





Verset 3 : Allant et revenant


ALLANT ET REVENANT — allant, c'est-à-dire retournant à la mer et à l'abîme souterrain, par divers canaux et par des veines cachées. Ainsi saint Jérôme.


Au septième mois — à compter du début, non du déluge, comme certains le voudraient, mais de l'année, comme il ressort du verset 13 et des versets suivants.





Verset 4 : Les montagnes d'Arménie


LE VINGT-SEPTIÈME JOUR. — Ainsi lisent uniformément les Bibles latines, les Septante et tous les Pères, et la raison prouve qu'il faut lire ainsi. Car puisque les eaux, demeurant à leur hauteur maximale, tinrent la terre pendant 150 jours, il s'ensuit qu'elles restèrent à leur hauteur maximale jusqu'au 17e jour de ce septième mois ; car le déluge commença le 17e jour du second mois. Or, du 27e jour du second mois au 17e jour du septième mois, il y a précisément 150 jours, après lesquels les eaux commencèrent à décroître ; donc, le 17e jour du septième mois, elles commencèrent à décroître ; mais elles ne pouvaient en un seul jour décroître des 15 coudées dont elles dépassaient les montagnes en tout sens — non seulement celles d'Arménie, mais aussi celles qui leur étaient supérieures dans toute la terre — de sorte que l'arche pût se reposer sur les montagnes d'Arménie ce même 17e jour ; mais cela se fit progressivement, de sorte qu'après 10 jours, à savoir le 27e jour du même mois, l'arche put se reposer sur ces montagnes, comme il est dit ici. Que les eaux aient décru très lentement, cela ressort du fait qu'après que l'arche se fut reposée au septième mois, les sommets des montagnes n'apparurent finalement qu'au dixième mois.


C'est pourquoi les textes hébreu et chaldéen sont ici non tant défectueux que déformés et brouillés ; car au lieu de 17 ils ont 27, à savoir au lieu des deux mots séparés asar iom, c'est-à-dire « le dixième jour », il faut lire en un seul mot joint esrim, c'est-à-dire « vingtième », sous-entendez « jour ».


C'est pourquoi Eugubinus, Cajétan et Lipomanus eurent tort de dire que notre texte est ici corrompu.


LES MONTAGNES D'ARMÉNIE. — En hébreu, on lit « les montagnes d'Ararat », que le Chaldéen traduit par « les montagnes de Cordu », que Josèphe et Quinte-Curce appellent les monts Cordiéens. Ces montagnes, disent Pererius et Delrio, font partie du mont Taurus (qui prend divers noms selon les lieux), là où il surplombe la Cilicie et le fleuve Araxe, qui s'appelle peut-être Ararat en hébreu. De là, Stéphane, dans son livre Des Villes, pense que Tarse de Cilicie fut nommée d'après tarsis, c'est-à-dire « dessécher », parce que, en témoignage de ce que la terre y fut d'abord desséchée, Tarse fut fondée en ce lieu. Mais d'autres pensent que Tarse fut fondée et nommée d'après Tarsis, fils de Japhet.


D'où vient le nom d'Arménie ? Note : l'Arménie semble avoir été nommée ainsi plus tard d'après Aram, fils de Sem, petit-fils de Noé, Genèse chapitre 10. Mais si l'on considère l'étymologie hébraïque, Aram et Arménie signifient « haut » et « élevé » ; car l'Arménie est la plus élevée de toutes les régions du monde, et on peut l'inférer du fait que l'arche se posa d'abord sur les montagnes d'Arménie lorsque le déluge décroissait.





Verset 5 : Le dixième mois


Le dixième mois — non pas à compter du début du déluge, comme le voudraient Tostatus et Cajétan, mais du début de la 600e année de la vie de Noé, comme il ressort du chapitre précédent, verset 11, et ici des versets 13 et 14. Ainsi Lyranus et Pererius.





Les sommets apparurent


LES SOMMETS APPARURENT. — Car bien que l'arche se fût déjà reposée sur les montagnes d'Arménie au septième mois, les montagnes n'avaient cependant pas encore été découvertes ; car la masse de l'arche avait pénétré de quelques coudées (disons sept ou huit) sous l'eau par son propre poids, comme le font habituellement les navires de charge ; donc, à mesure que l'eau décroissait progressivement de ces sept ou huit coudées, les montagnes furent enfin découvertes, de sorte que pour Noé regardant par la fenêtre de l'arche, les sommets des montagnes apparurent enfin au dixième mois. Il est vraisemblable qu'ils avaient été découverts et dépouillés d'eau auparavant, mais qu'ils apparurent et furent vus par Noé lui-même pour la première fois au dixième mois. De plus, il n'est pas nécessaire de dire que les eaux décrurent toujours uniformément et à un rythme égal ; il est vraisemblable qu'au début elles décrurent davantage, et cela afin que l'arche ne flottât plus mais se posât sur les montagnes d'Arménie, pour la sécurité et la consolation de Noé : car au tout début, les eaux ne furent pas seulement desséchées et condensées par le vent, mais furent aussi soudainement refoulées par Dieu dans leur abîme, d'où elles étaient sorties, lequel reçut en effet une immense quantité d'eau, et là elles furent enfermées ; d'où le verset 2 dit : « Et les sources de l'abîme furent fermées. »





Verset 7 : Le corbeau


Le corbeau revint-il ? QUI (LE CORBEAU) SORTIT ET NE REVINT PAS. — Le Chaldéen, Josèphe et, semble-t-il à certains, l'hébreu lui-même disent le contraire, à savoir que le corbeau sortit et revint. D'où Calvin accuse notre texte latin de fausseté ; mais les Septante, notre Traducteur et tous les Pères, excepté Procope, lisent avec la négation : le corbeau sortit et ne revint pas. Les deux versions et lectures peuvent avoir un sens vrai, et peuvent donc facilement être conciliées l'une avec l'autre.


Pour quoi noter : l'hébreu dit littéralement ceci : le corbeau sortit, sortant et revenant, à savoir ce corbeau envoyé hors de l'arche, comme l'attestent saint Augustin, saint Chrysostome et d'autres, voyant des cadavres gisant sur les montagnes ou flottant sur les eaux, qui n'avaient pas encore été décomposés ni dévorés par les poissons, en fut attiré ; ou plutôt, comme le pense Pererius, parce qu'il était las de la claustration dans l'arche et avide de liberté, il ne voulut pas retourner dans l'arche ; mais comme la terre était encore boueuse et aqueuse, il revolait de temps en temps au sommet de l'arche et s'y perchait, pour s'envoler de nouveau vers les cadavres. Le corbeau retourna donc au sommet de l'arche, mais ne retourna pas vers Noé, dans l'arche même, et volait çà et là. D'où Noé ne pouvait apprendre de lui si et combien la terre séchait ; c'est pourquoi peu après il envoya la colombe, qui explorerait cela. Voir François Luc, note 3 sur la Genèse.


En second lieu, et plus exactement, le mot hébreu schob signifie « retourner », non pas vers Noé qui l'avait envoyé, mais à son lieu, sa liberté et ses habitudes d'autrefois : d'où schob est souvent pris au sens de « s'éloigner », comme il ressort du verset 3 ici, et de Ruth 1, 16, et d'Ézéchiel 18, 26, et souvent ailleurs ; c'est pourquoi en hébreu la lecture littérale est : le corbeau sortit, sortant et s'éloignant, jusqu'à ce que les eaux fussent desséchées sur la terre ; c'est-à-dire qu'il sortait de plus en plus et s'éloignait, jusqu'à ce que la terre fût desséchée ; car il est naturel aux oiseaux, lorsqu'on les relâche d'une cage, de s'enfuir aussi loin que possible. Notre Traducteur a exprimé ce sens plus clairement lorsqu'il a traduit : « Il sortit et ne revint pas. » D'où aussi saint Jérôme, dans les Traditions hébraïques sur la Genèse, dit qu'en hébreu on lit « il sortit, sortant et ne revenant pas » ; ainsi argumente habilement et savamment le Père Gordon, livre I des Controverses, chapitre 19. Car le corbeau sortant retournait à sa liberté, et par conséquent ne retournait pas à l'arche, mais s'en éloignait davantage ; et c'est ce que signifie l'hébreu schob.


JUSQU'À CE QUE LES EAUX FUSSENT DESSÉCHÉES. — Le mot « jusqu'à » ne signifie pas qu'après que la terre fut desséchée le corbeau revint à l'arche, mais seulement qu'avant la dessiccation il n'était pas revenu ; ainsi « jusqu'à » est employé en Matthieu chapitre 1, dernier verset ; Psaume 109, 2, et ailleurs.


Leçon morale. De ce passage, le corbeau devint un proverbe chez les Hébreux, de sorte qu'ils disent « un messager corbeau » de quelqu'un qui est envoyé et revient tard ou jamais. Le corbeau ne revint pas à l'arche, mais la colombe y revint : les corbeaux sont ceux qui diffèrent la pénitence et disent : « Demain, demain » ; les colombes qui gémissent sont ceux qui se repentent aussitôt et retournent à l'arche. D'où Alcuin, dans son livre Des Vertus et des Vices : « Peut-être, » dit-il, répondez-vous : « Demain, demain » (c'est-à-dire, je me convertirai) ; ô cri de corbeau ! Le corbeau ne revint pas à l'arche, mais la colombe y revint ; si donc tu veux faire pénitence quand tu ne pourras plus pécher, quand tes péchés t'auront quitté et non toi eux : tu es bien étranger à la foi, toi qui attends la vieillesse pour faire pénitence. »


Autrement saint Ambroise, livre De Noé, chapitre 17 : l'envoi du corbeau, dit-il, signifie « que tout homme juste, lorsqu'il commence à se purifier, repousse d'abord de lui-même tout ce qui est ténébreux, impur et téméraire. En effet toute impudence et toute faute est ténébreuse et se nourrit des morts comme un corbeau. Et c'est pourquoi la faute est pour ainsi dire envoyée au loin et chassée, et séparée de l'innocence, afin que rien de ténébreux ne demeure dans l'esprit de l'homme juste. Enfin le corbeau qui est sorti ne revient pas vers le juste, parce que la faute en fuite appartient entièrement à l'équité, et ne semble pas convenir à la probité et à la justice. » Et au chapitre 18, il dit que la colombe revenant à l'arche signifie les simples et les innocents qui, envoyés pour convertir les gens du monde, lorsqu'ils voient que la méchanceté les a inondés, de peur de peiner en vain et d'en être contaminés, revolent aussitôt à l'arche de l'esprit : « Car lentement, dit-il, au milieu des ruses de ce monde et des vagues des convoitises mondaines, la simplicité trouve un port. » Voyez chez lui davantage si vous le souhaitez.





Verset 9 : Où elle pût se reposer


OÙ ELLE PÛT SE REPOSER. — Car tout était encore boueux et couvert de vase.


CAR LES EAUX COUVRAIENT TOUTE LA TERRE. — Car bien qu'elles eussent quitté les hautes montagnes, elles couvraient encore tout le terrain plat ou de niveau.





Verset 11 : Le rameau d'olivier


LE SOIR. — Ayant mangé tout le jour (dit saint Chrysostome, homélie 26), elle revient vers son compagnon dans l'abri familier, pour éviter le froid de la nuit. Ainsi Delrio.


UN RAMEAU D'OLIVIER. — Parce que l'olivier reste toujours vert dans ses feuilles, comme l'atteste Pline, livre 16, chapitre 20. Cet olivier avait donc pu conserver ses feuilles pendant une année entière sous les eaux du déluge. Ainsi saint Chrysostome, homélie 26 ; bien que saint Ambroise, livre De l'Arche, chapitre 19, préfère que cet olivier ait germé sous les eaux, non pas naturellement, mais par la toute-puissance de Dieu.


Note : bien que le déluge ait abattu presque tous les arbres situés dans les plaines, cet olivier cependant, et certains autres arbres et plantes, ont pu être préservés parmi les rochers des montagnes, qui brisaient la force des eaux.


Les Juifs parlent ici sottement, eux qui fabulènt que ce rameau fut apporté de Sion et du mont des Oliviers, que le déluge n'aurait prétendument pas atteint parce qu'il était sacré. D'autres rêvent qu'il fut apporté du paradis.


L'olivier est un symbole de paix, de victoire et de bonheur. Tropologiquement : l'olivier, dit saint Ambroise, est l'emblème de la miséricorde divine. De même l'olivier, dit Pererius, est le hiéroglyphe de la paix, de la victoire et du bonheur. Cette colombe avec le rameau d'olivier apportait donc pour ainsi dire à Noé et au monde la sécurité contre les eaux, et la paix et la réconciliation avec Dieu. J'en dirai davantage sur le symbolisme de l'olivier au Lévitique chapitre 2, verset 4.


QUE LES EAUX AVAIENT CESSÉ. — C'est-à-dire qu'elles avaient diminué jusqu'au niveau des arbres et du sol.





Allégorie : Noé, le Christ et l'Église


Allégoriquement, Noé est le Christ, l'arche est l'Église ; après la passion et la mort du Christ, Dieu ramena l'esprit de vie lorsqu'il ressuscita le Christ d'entre les morts, puis donna aux hommes le Saint-Esprit pour la rémission des péchés. Deuxièmement, les eaux ne furent pas immédiatement desséchées par l'Esprit, parce que Dieu ne dessèche pas immédiatement les eaux de la concupiscence, des tentations et de tous les péchés, mais le fait avec le temps ; troisièmement, l'arche se reposa d'abord sur les montagnes, parce qu'au temps de la passion du Christ, l'Église subsista dans les Apôtres ; quatrièmement, Noé ouvrit la fenêtre le 40e jour, parce que le Christ monta au ciel et l'ouvrit le 40e jour après la résurrection ; cinquièmement, le corbeau envoyé ne revient pas, parce que les Juifs infidèles, rejetés de l'Église, n'y retournent pas ; sixièmement, la colombe est le Saint-Esprit, qui fut vu sous la forme d'une colombe au-dessus du Christ ; septièmement, la colombe est envoyée une troisième fois, parce que le Saint-Esprit vient à nous trois fois : premièrement, quand nous sommes baptisés ; deuxièmement, quand nous sommes confirmés ; troisièmement, quand il ressuscitera nos corps. Huitièmement, la colombe ne se posa pas sur un sol boueux ni sur des cadavres, parce que le Saint-Esprit n'entre pas dans une âme charnelle et malveillante ; neuvièmement, la colombe vint le soir, parce que le Saint-Esprit fut répandu dans les derniers jours du Christ ; dixièmement, la colombe apporte un rameau d'olivier, parce que le Saint-Esprit nous apporte l'huile de la grâce divine et la paix avec Dieu ; onzièmement, Noé est assuré par la colombe que les eaux ont cessé, parce que le Saint-Esprit rend témoignage à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu ; douzièmement, Noé enlève le toit de l'arche, parce que le Christ enlève tous les obstacles afin que nous ayons libre entrée au ciel ; ce qui arrivera quand il dira : Venez, les bénis de mon Père, etc.





Versets 12-13 : Les eaux diminuèrent


LES EAUX DIMINUÈRENT — jusqu'au sol, de sorte que la terre sèche apparut. Notons ici : le premier jour du premier mois de la 601e année de Noé, la terre est ici dite desséchée ; entendez cela de manière inchoative, c'est-à-dire qu'elle était dépouillée d'eau, mais restait encore boueuse et marécageuse : car elle fut parfaitement desséchée de la boue et du limon au bout de 57 jours, à savoir le 27e jour du second mois, comme il est dit au verset suivant, de sorte que Noé avec sa famille put quitter l'arche et marcher sur la terre. Ainsi Pererius.


ET NOÉ, OUVRANT LE TOIT DE L'ARCHE, REGARDA. — Noé n'ouvrit pas le toit entier de l'arche, mais seulement une partie, à savoir une ou deux planches, juste ce qu'il fallait pour qu'il pût commodément s'élever au-dessus du toit même, et de là regarder tout autour dans toutes les directions (ce qu'il ne pouvait faire depuis la fenêtre, puisqu'elle était placée sur le côté de l'arche) et voir si les eaux avaient maintenant partout quitté la terre.


Tropologiquement, saint Ambroise, livre De Noé, chapitre 20 : Noé, c'est-à-dire l'homme juste, ouvre le toit pour contempler les réalités incorporelles, à savoir Dieu et les êtres célestes : « Et c'est pourquoi, » dit-il, « l'homme juste cherchait le Seigneur qu'il ne voyait pas, exempt de corruption, désireux d'éternité. »





Verset 14 : La terre fut desséchée


AU SECOND MOIS, LE VINGT-SEPTIÈME JOUR DU MOIS, LA TERRE FUT DESSÉCHÉE. — De ce passage, il ressort que le déluge dura une année entière et dix jours ; car il commença en l'an 600 de Noé, le 17e jour du second mois ; et il prit fin en l'an 601 de Noé, le 27e jour du second mois : Noé fut donc dans l'arche pendant une année entière et dix jours.


Pererius pense que l'année doit ici s'entendre comme une année lunaire, qui contient douze lunaisons, ou douze révolutions de la lune à travers le zodiaque, et contient par conséquent 354 jours, et est donc plus courte de onze jours que l'année solaire ; car l'année solaire contient 365 jours. Le raisonnement de Pererius est que les Hébreux utilisaient des mois, et par conséquent des années lunaires ; donc Moïse semble employer les mêmes ici.


Mais ce raisonnement ne tient pas entièrement : car les Hébreux utilisaient des mois lunaires en raison de leurs nombreuses fêtes, qui devaient être célébrées selon la lune, puisque la néoménie devait être célébrée à la nouvelle lune, et la Pâque le 14e jour de la lune du premier mois ; de là cependant il ne s'ensuit pas que Moïse emploie les mêmes dans le Pentateuque. Car Moïse écrit ici la chronologie du monde, qui s'écrit habituellement selon les années solaires, comme étant les plus communes et les plus universellement usitées. De plus : les Hébreux ramenaient leurs années lunaires à l'année solaire par intercalation tous les deux ou trois ans, et les rendaient égales à celle-ci ; et ainsi eux aussi employaient l'année solaire : autrement ils n'auraient pas pu toujours commencer leur année au mois des nouvelles récoltes, et y célébrer la Pâque.


Que Moïse emploie l'année solaire, cela est confirmé par ce que j'ai dit au chapitre 7, dernier verset, à savoir que du 17e jour du second mois au 27e du septième mois, 160 jours s'étaient écoulés, de sorte que pendant les 150 premiers jours les eaux restèrent à leur niveau, puis dans les 10 derniers jours elles diminuèrent au point que l'arche se posa sur les montagnes d'Arménie. Car si l'on prend des mois lunaires, il faudrait dire qu'après ces 150 jours de déluge, la terre fut soudainement desséchée en quatre jours au point que l'arche pût se poser sur ces montagnes, alors que par la suite elle sécha très lentement, comme il ressort des versets 5, 13, 14.





Verset 16 : Sors, toi et ta femme


Saint Ambroise, dans son livre De l'Arche, chapitre 21, et Cajétan notent qu'à l'entrée dans l'arche, chapitre 6, verset 18, Dieu ordonne aux femmes d'entrer séparément des hommes, mais à la sortie il leur ordonne de sortir ensemble : parce que, dit saint Ambroise, à l'entrée, par cette phrase tacite de séparation, Dieu les avertit chacun de s'abstenir des relations conjugales et de la procréation, parce que c'était un temps de deuil et de pénitence ; mais à la sortie, par une autre phrase de combinaison, il les avertit d'user des relations conjugales, pour la propagation du genre humain.





Verset 17 : Les animaux atteignant les Amériques


TOUS LES ANIMAUX, etc., FAIS-LES SORTIR AVEC TOI, ET ALLEZ SUR LA TERRE. — On peut demander : comment les loups, les renards, les lions, les tigres et autres bêtes sauvages nuisibles purent-ils, depuis l'Asie, où Noé sortit de l'arche, atteindre les îles et les terres séparées d'elle par la mer, et surtout atteindre l'Amérique ?


Saint Augustin répond, au livre 16 de La Cité de Dieu, chapitre 7 : de trois manières, à savoir que ces animaux traversèrent les mers à la nage, ou furent transportés par les hommes sur des navires, ou furent produits en ces lieux par l'ordonnance et la création de Dieu. Cette troisième option paraît à peine croyable ; car après le déluge, voire après la première création des choses en Genèse 1, Dieu ne créa rien de nouveau : c'est précisément pour cette raison qu'il fit entrer un mâle et une femelle de chaque animal dans l'arche, afin que leur semence fût conservée sur la terre, Genèse 7, 3.


Il est donc plus vraisemblable que ces bêtes sauvages atteignirent les îles à la nage. Car l'expérience enseigne que les bêtes sauvages peuvent nager des jours et des nuits entiers lorsqu'elles y sont poussées par la nécessité. Un grand indice en est que dans le Nouveau Monde, à savoir en Amérique, ces bêtes sauvages se trouvent sur tout le continent et sur les îles voisines ; mais sur les îles séparées du continent par un voyage de quatre jours, on ne les trouve nullement (parce qu'elles ne pouvaient jeûner aussi longtemps pour les atteindre à la nage), comme notre Josephus Acosta, qui vécut en Amérique, assure l'avoir soigneusement observé, dans son livre 1 Du Nouveau Monde, chapitre 21 : d'où il ajoute qu'on ne trouve aucun renard, lion, ours, sanglier ou tigre sur les îles de Cuba, Hispaniola, la Marguerite et la Dominique, parce qu'elles sont plus éloignées du continent ; tout comme avant l'arrivée des Espagnols il n'y avait sur ces mêmes îles ni bétail, ni chevaux, ni chiens, ni vaches, mais après que les Espagnols les y eurent introduits, ces îles en regorgent maintenant.


En outre, Acosta conjecture raisonnablement, du fait que les hommes comme les animaux pénétrèrent de cet hémisphère en Amérique par voie terrestre ou par une navigation courte et facile, que ces Indiens n'avaient l'usage ni de grands navires, ni la connaissance de la boussole, de l'astrolabe ou du quadrant, sans lesquels si l'on navigue en pleine mer pendant plusieurs jours, on s'égare complètement. D'où il dit que partout où se trouve une île très éloignée du continent et des autres îles, comme les Bermudes, on la trouve entièrement dépourvue d'habitation humaine. De là il conclut que l'Amérique est reliée à notre hémisphère, et ou bien est attenante à notre terre en certains endroits, ou du moins n'en est pas très éloignée, de sorte qu'on pouvait y passer en barques ou petits navires. Car vers le pôle Nord, toute l'étendue de l'Amérique n'a pas été suffisamment explorée, et beaucoup pensent qu'au-dessus de la Floride il y a une terre très vaste, et que les Terres des Morues s'étendent jusqu'aux extrémités de l'Europe.


En second lieu, certaines bêtes sauvages furent apportées par les hommes, soit pour le profit, soit pour la nouveauté, soit pour la chasse, soit pour la magnificence, soit pour quelque autre raison, tout comme on les apporte ici en cages pour les montrer, et certaines d'entre elles s'échappèrent de leurs cages et s'enfuirent vers les montagnes et les forêts, et là se multiplièrent en se reproduisant.


Si ces explications ne suffisent pas à quelqu'un, qu'il ait recours à la providence de Dieu, et dise que de même que tous les animaux furent conduits par les anges dans l'arche pendant le déluge, de même après le déluge ils furent dispersés par le ministère des mêmes anges à travers les diverses terres et îles. Ainsi dit Torniellus à l'an du monde 1931, numéro 49.





Verset 19 : Selon leur espèce


SELON LEUR ESPÈCE — selon leur espèce, c'est-à-dire que les animaux, par paires ou par sept, sortirent de l'arche selon leurs espèces, de sorte que les animaux (mâles et femelles) de la même espèce sortirent ensemble.





Verset 20 : L'autel de Noé


UN AUTEL — C'est le premier autel dont il est fait mention dans l'Écriture ; cependant il ne fait aucun doute qu'il en existait d'autres auparavant, à savoir ceux sur lesquels Abel sacrifia, chapitre 4. L'autel est ainsi nommé comme s'il était une plate-forme sacrificielle élevée (alta ara), sur laquelle les victimes sont immolées et offertes à Dieu ; d'où l'autel se dit en hébreu mizbeach, de zabach, c'est-à-dire « il immola ».


DES HOLOCAUSTES. — Du septième des animaux purs, le mâle célibataire ou solitaire, comme je l'ai dit au verset 2. Ainsi dit Diodore de Tarse dans la Chaîne.





Verset 21 : L'odeur de suavité


ET LE SEIGNEUR SENTIT L'ODEUR DE SUAVITÉ — c'est-à-dire l'odeur de bonne fragrance, comme lit Novatien dans son livre De la Trinité, c'est-à-dire : Dieu accepta l'holocauste de Noé comme une chose qui lui était agréable et douce ; Dieu s'en réjouit, tout comme nous sommes réjouis et nourris par l'arôme des viandes rôties : car un sacrifice est pour ainsi dire la nourriture de Dieu ; d'où le Chaldéen traduit : « Le Seigneur reçut son offrande avec bienveillance. » En hébreu, pour « odeur de suavité », on lit reah hannichoach, « odeur de repos » : parce que ce sacrifice apaisa et calma Dieu irrité contre le genre humain. Ainsi Vatablus et Oleaster.


Moïse parle métaphoriquement et par anthropopathie, c'est-à-dire : la fumée de ce sacrifice, et l'odeur qui montait vers le haut avec la fumée, à la manière d'une odeur suave plut à Dieu, et pour ainsi dire ôta la puanteur des péchés des narines de Dieu : parce que, comme dit saint Chrysostome : « La vertu du juste Noé fit de la fumée et de l'arôme du sacrifice une odeur de suavité pour Dieu. » De même, Platon et Lucien représentent pareillement les dieux des nations comme humant avec délice les sacrifices et se réjouissant de leur arôme.


IL LUI DIT. — En hébreu : amar el libbo, « il dit à son cœur » ; le Chaldéen traduit : « il dit dans sa parole » ; les Septante : « il dit en réfléchissant », ou après beaucoup de réflexion et de considération de cœur, c'est-à-dire : Dieu dit cela avec un conseil mûr et un décret délibéré. En second lieu, « il dit à son cœur » peut se prendre pour « il dit dans son cœur, ou de son cœur », c'est-à-dire : il le dit sérieusement et du fond de son cœur ; car el se prend souvent pour min ou bet. Troisièmement, Delrio l'explique ainsi : « il dit à son cœur », c'est-à-dire il dit à Noé, qui était le favori du cœur de Dieu. Quatrièmement, et le mieux, on peut expliquer ainsi d'après la phrase hébraïque : amar el libbo, c'est-à-dire « le cœur parla à son cœur », à savoir celui de Noé, qui précède : car toutes les autorités anciennes s'accordent à dire que ces paroles furent dites à Noé, c'est-à-dire : Dieu, apaisé par le sacrifice de Noé, parla à son cœur, c'est-à-dire le consola, l'apaisa, lui dit les choses les plus agréables et les plus douces à son cœur ; car c'est ce que signifie en hébreu parler au cœur de quelqu'un.


JE NE MAUDIRAI PLUS LA TERRE. — « Je maudirai », c'est-à-dire « je ferai du mal à », c'est-à-dire : je ne détruirai plus la terre par un déluge, comme je l'ai fait.


À CAUSE DES HOMMES — à cause des péchés des hommes.


CAR LE SENS. — c'est-à-dire : j'aurai pitié de la faiblesse humaine et de son inclination au mal, et c'est pourquoi je ne punirai plus leurs péchés par un déluge universel de tout le monde ; mais je châtierai chaque pécheur par ses punitions propres et particulières : car je veux conserver et propager le genre humain lui-même.





Le sens et la pensée du cœur humain


LE SENS ET LA PENSÉE DU CŒUR HUMAIN. — En hébreu, c'est ietser leb haadam, « le figment du cœur humain », c'est-à-dire la nature et l'essence mêmes de l'homme, à savoir sa raison et sa volonté, sont mauvaises, disent Luther et Calvin, mais sottement : car la nature, la raison et la volonté mêmes de l'homme sont le figment non de l'homme, ni du cœur humain, mais de Dieu et de la volonté divine. Mais le figment du cœur humain, c'est sa pensée même, son intention et sa machination, comme le traduisent notre Traducteur, les Septante, R. Kimchi et d'autres partout, tant Hébreux que Grecs et Latins ; car l'homme façonne et forme ces choses pour lui-même dans l'atelier de son cœur ; d'où il est clair que l'homme possède le libre arbitre : tout comme le potier est libre de façonner le figment ou le vase qu'il lui plaît.


En second lieu, et mieux, « le figment », c'est-à-dire l'atelier de potier et la fabrique du cœur humain est enclin au mal, pour le former et le façonner ; car de même que le potier dans son atelier forme des plats, des pots et des vases de nuit : de même l'homme dans l'atelier de son cœur et de sa concupiscence y façonne les images de toutes les choses qu'il convoite. Cet atelier de potier ou cette fabrique du cœur humain corrompu par le péché, c'est la concupiscence elle-même, ou le sens, et, comme traduisent les Septante, la dianoia, l'esprit corrompu par le péché et méditant les maux, que les mouvements de la concupiscence engendrent et produisent.


On objectera : de la concupiscence rien de bon ne peut sortir, mais seulement les mouvements de la concupiscence, qui sont mauvais ; donc du cœur humain rien de bon, mais seulement le mal, ne peut sortir. Je réponds : je nie la conséquence, parce que dans le cœur humain il y a un double atelier, l'un de la concupiscence, l'autre de la raison, de la loi et de la vertu ; le premier incline au mal, le second au bien ; car Dieu a naturellement implanté en nous cette inclination au bien : or il est au libre choix de l'homme de travailler dans l'atelier de la concupiscence ou de la raison, et par conséquent de choisir et d'accomplir le mal ou le bien, surtout s'il est aidé par la grâce de Dieu.


SONT ENCLINS AU MAL. — En hébreu ya ra, c'est-à-dire sont mauvais, à savoir les figments, pensées et machinations mêmes que le cœur humain, infecté et corrompu par le péché et la concupiscence, forme et façonne pour lui-même. Mais notre Traducteur a vu plus profondément que ra, c'est-à-dire « mauvais », doit se prendre causalement, comme signifiant « enclins au mal », ou, comme traduisent les Septante, « ils sont portés vers les maux » : car, comme je l'ai dit, il prend « figment » pour l'atelier de potier lui-même, le sens et la concupiscence, qui formellement ne sont pas mauvais, c'est-à-dire des péchés ; mais causalement, parce qu'ils sont enclins au mal et incitent l'homme au mal. Car c'est la raison appropriée pour laquelle Dieu dit qu'il aura pitié des hommes, pour ne plus punir leurs péchés par un déluge, à savoir parce que les hommes dès la naissance sont faibles, fragiles et enclins au mal : car la malice et le péché actuels provoquent non la miséricorde de Dieu, mais sa colère.


DÈS SA JEUNESSE. — « Car dès cet âge, » dit saint Ambroise, « la malice croît ; car le zèle et l'empressement à pécher commencent dès la jeunesse : de sorte que l'enfant pèche comme un être faible, mais le jeune homme comme un méchant, qui désire ardemment commettre des péchés et se glorifie de ses crimes. »





Verset 22 : Tous les jours de la terre


TOUS LES JOURS DE LA TERRE. — Non pas aussi longtemps que la terre durera : car la terre subsiste éternellement, mais aussi longtemps qu'il y aura génération et corruption sur la terre, et qu'il y aura des hommes et des animaux, pour lesquels cette variété de saisons a été instituée.


LES SEMAILLES ET LA MOISSON. — Isidore Clarius pense que l'année est ici divisée en six parties selon la coutume hébraïque, à savoir en floraison, maturation, chaleur, semailles, froid et été, sur quoi voir Delrio ici. Mais il est de loin plus vrai, comme il ressort des antithèses elles-mêmes, que sont décrits ici, premièrement, les alternances du travail, l'une des semailles et l'autre de la moisson : car « semailles » signifie ici le temps de semer ; « moisson », le temps de moissonner ; deuxièmement, les alternances de l'année, l'été et l'hiver ; troisièmement, les alternances de qualités et de temps, le froid et la chaleur.


NE CESSERONT POINT. — Ils ne s'arrêteront pas, ils ne cesseront pas de se succéder mutuellement, comme ils cessèrent et s'arrêtèrent durant toute l'année du déluge.





Genèse IX
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Synopsis du chapitre


Dans ce chapitre, Dieu restitue à l'homme — qui avait été pour ainsi dire renouvelé et recréé par le Déluge — les biens originels qui pouvaient sembler perdus par le péché et le Déluge : à savoir la fécondité, la domination sur les bêtes, et même une nourriture meilleure. Premièrement donc, Dieu bénit Noé et sa postérité, et leur accorde l'usage de la chair, mais non celui du sang ; d'où, deuxièmement, au verset 5, Il établit la peine de l'homicide. Troisièmement, au verset 9, Il conclut une alliance avec Noé pour ne plus envoyer de déluge, et donne l'arc-en-ciel comme signe de cette alliance. Quatrièmement, au verset 20, Noé s'enivre, et tandis qu'il dort, il est découvert par Cham, mais couvert par Sem et Japhet ; c'est pourquoi, en s'éveillant, il maudit Cham mais bénit Sem et Japhet.


Texte de la Vulgate : Genèse 9, 1-29


1. Et Dieu bénit Noé et ses fils. Et Il leur dit : Croissez et multipliez-vous, et remplissez la terre. 2. Que votre terreur et votre crainte soient sur tous les animaux de la terre, et sur tous les oiseaux du ciel, avec tout ce qui se meut sur la terre : tous les poissons de la mer sont livrés entre vos mains. 3. Et tout ce qui se meut et qui vit vous servira de nourriture : comme les légumes verts, Je vous ai livré toutes choses : 4. excepté que vous ne mangerez point la chair avec le sang. 5. Car Je redemanderai le sang de vos vies de la main de toutes les bêtes : et de la main de l'homme, de la main de tout homme et de son frère, Je redemanderai la vie de l'homme. 6. Quiconque aura répandu le sang de l'homme, son sang sera répandu : car l'homme a été fait à l'image de Dieu. 7. Quant à vous, croissez et multipliez-vous, et marchez sur la terre, et remplissez-la. 8. Dieu dit aussi à Noé et à ses fils avec lui : 9. Voici que J'établirai Mon alliance avec vous, et avec votre postérité après vous : 10. et avec toute âme vivante qui est avec vous, tant parmi les oiseaux que parmi le bétail et toutes les bêtes de la terre qui sont sorties de l'arche, et toutes les bêtes de la terre. 11. J'établirai Mon alliance avec vous, et nulle chair ne sera plus détruite par les eaux d'un déluge, et il n'y aura plus désormais de déluge pour ravager la terre. 12. Et Dieu dit : Voici le signe de l'alliance que Je donne entre Moi et vous, et toute âme vivante qui est avec vous, pour les générations à perpétuité : 13. Je placerai Mon arc dans les nuées, et il sera le signe de l'alliance entre Moi et la terre. 14. Et lorsque J'aurai couvert le ciel de nuées, Mon arc apparaîtra dans les nuées : 15. et Je Me souviendrai de Mon alliance avec vous et avec toute âme vivante qui anime la chair ; et les eaux du déluge ne détruiront plus toute chair. 16. Et l'arc sera dans les nuées, et Je le verrai, et Je Me souviendrai de l'alliance éternelle qui a été conclue entre Dieu et toute âme vivante de toute chair qui est sur la terre. 17. Et Dieu dit à Noé : Tel sera le signe de l'alliance que J'ai établie entre Moi et toute chair sur la terre. 18. Et les fils de Noé qui sortirent de l'arche étaient Sem, Cham et Japhet ; or Cham est le père de Chanaan. 19. Ces trois sont les fils de Noé : et c'est d'eux que se répandit tout le genre humain sur la terre entière. 20. Et Noé, cultivateur, commença à travailler la terre, et il planta une vigne. 21. Et ayant bu du vin, il s'enivra, et fut découvert dans sa tente. 22. Et Cham, père de Chanaan, ayant vu la nudité de son père, l'annonça à ses deux frères dehors. 23. Mais Sem et Japhet mirent un manteau sur leurs épaules, et marchant à reculons, couvrirent la nudité de leur père ; et leurs visages étaient détournés, de sorte qu'ils ne virent pas la nudité de leur père. 24. Et Noé, s'éveillant après le vin, ayant appris ce que lui avait fait son plus jeune fils, 25. il dit : Maudit soit Chanaan, il sera le serviteur des serviteurs de ses frères. 26. Et il dit : Béni soit le Seigneur Dieu de Sem, que Chanaan soit son serviteur. 27. Que Dieu dilate Japhet, et qu'il habite dans les tentes de Sem, et que Chanaan soit son serviteur. 28. Et Noé vécut après le Déluge trois cent cinquante ans. 29. Et tous ses jours furent accomplis : neuf cent cinquante ans, et il mourut.





Verset 2 : Que votre terreur soit sur tous les animaux


2. QUE VOTRE TERREUR SOIT SUR TOUS LES ANIMAUX DE LA TERRE. — Notons ceci : l'homme, par le péché, a perdu la pleine domination sur les bêtes ; c'est pourquoi Dieu lui restitue et lui confirme ici une domination partielle et incomplète. Car Dieu a instillé dans les animaux une certaine crainte par laquelle ils craignent et révèrent l'homme comme leur maître ; et s'ils sont sauvages, ils fuient la vue de l'homme et ne l'attaquent point, à moins d'être provoqués par quelque offense ou poussés par la faim. Bien plus, même les poissons, dit saint Basile (Homélie 40 sur l'Hexaéméron), sont effrayés par les ombres humaines et les fuient. Même les éléphants, si nous en croyons Pline (livre VIII, ch. 5), sont alarmés par les traces de pas humains. De là vient que nous voyons des bœufs et des chevaux souvent conduits par de petits garçons. De plus, l'homme abat les oiseaux et les bêtes sauvages avec des flèches, et il n'est aucune bête si forte qu'elle ne puisse être capturée et apprivoisée par l'homme. Écoutons saint Ambroise (Épître 38 à Horontius), enseignant avec vérité et élégance comment les créatures sauvages et privées de raison reconnaissent la raison humaine et deviennent dociles sous sa douce autorité : « Souvent, dit-il, elles ont retenu leurs morsures au son rappelant de la voix humaine ; nous voyons des lièvres saisis par les dents inoffensives des chiens sans blessure ; les lions eux-mêmes, si une voix humaine retentit, relâchent leur proie ; les léopards et les ours sont excités et rappelés par les voix ; les chevaux hennissent aux applaudissements des hommes et modèrent leur allure au silence. Souvent ils passent sans un coup devant ceux qui ont été battus : tant le fouet de la langue les anime puissamment. » Il ajoute ensuite : « Que dirai-je de leur tribut ? Le bélier nourrit sa toison pour plaire à l'homme, et est plongé dans le fleuve pour en accroître l'éclat. Les brebis de même cherchent de meilleurs pâturages afin de remplir de lait plus doux leurs mamelles gonflées ; elles endurent les douleurs de l'enfantement pour porter leurs dons à l'homme. Les taureaux gémissent tout le jour sous la charrue enfoncée dans les sillons. Les chameaux, outre le service de porter les fardeaux, s'offrent à la tonte comme des béliers, de sorte que, tels des sujets payant tribut à un roi, divers animaux apportent leurs contributions et acquittent leur impôt annuel. Le cheval, fier d'un si grand cavalier, rassemble ses pas orgueilleux, et courbant le dos pour que son maître le monte, étend son échine comme un siège seigneurial. »


Mais cette promesse s'accomplit tout particulièrement dans les fidèles, à qui par le Christ il fut dit : « Voici que Je vous ai donné le pouvoir de fouler aux pieds les serpents » (Luc 10) ; et : « Ils saisiront des serpents, et s'ils boivent quelque breuvage mortel, il ne leur nuira point » (Marc 16). Ainsi les lions vinrent, la tête inclinée, vers saint Antoine, et lui léchèrent les mains et les pieds en quête de sa bénédiction. Ainsi le serpent boa obéit à saint Hilarion, deux dragons obéirent à Ammon, un onagre obéit à Macaire le Romain, un hippopotame obéit à Bénus, un crocodile obéit à Hélénus, une lionne obéit à l'abbé Jean, une hyène obéit à Macaire d'Alexandrie, un chien obéit à l'abbé des Subévériens de Syrie — comme on le trouve dans leurs vies dans les Vies des Pères. Pour l'interprétation morale, voir saint Grégoire, livre XXI des Morales, ch. 11.





Verset 3 : Tout ce qui se meut et qui vit vous servira de nourriture


3. TOUT CE QUI SE MEUT ET QUI VIT VOUS SERVIRA DE NOURRITURE. — « Tout ce qui », à savoir ce qui est comestible et adapté à la constitution humaine ; car les vipères, les scorpions et les autres animaux venimeux ne peuvent être mangés parce qu'ils sont nuisibles à la constitution humaine et la détruisent. Notons en outre que ce qui est prescrit ici n'est pas un précepte mais une permission — il est permis à l'homme de manger tout ce qui, c'est-à-dire n'importe quel genre de nourriture, lui plaît. Comme s'il disait : Je permets que tout ce qui vous plaira, tout ce qui sera agréable à votre constitution et à votre palais, vous le preniez pour nourriture. Ainsi Aboulensis. C'est pourquoi les religieux qui ne font pas usage de cette permission divine, et qui s'abstiennent de viande — soit toujours, soit à certaines périodes — pour la mortification de la chair, ne pèchent point ; au contraire, ils accomplissent des actes et donnent des signes d'une tempérance héroïque.


COMME LES LÉGUMES VERTS, JE VOUS AI LIVRÉ TOUTES CHOSES — afin que vous vous nourrissiez d'animaux, de même que jusqu'à présent vous avez mangé des herbes.


Moralement, saint Ambroise (livre Sur Noé, ch. 25) dit : « Il est signifié que les passions irrationnelles doivent être soumises à l'esprit du sage, comme les légumes le sont au cultivateur ; et que nous devons user des pensées rampantes comme le cultivateur use des légumes, lesquels, bien qu'ils ne puissent nuire, n'ont cependant pas la saveur d'une nourriture plus forte. Car le commandement général, commun à tous, ne prescrit pas les genres plus élevés de vertus, qui sont en tout cas le fait d'un petit nombre. Mais même si quelqu'un ne peut se procurer les banquets plus vigoureux de la vertu, qu'il ait au moins des passions telles qu'elles ne nuisent pas mais délectent. »


On demande : l'usage de la chair était-il licite et coutumier avant le Déluge ? Premièrement, Lyranus, Tostatus et le Chartreux, sur le chapitre 1, dernier verset, estiment qu'il n'était ni licite ni coutumier, puisqu'au chapitre 1, dernier verset, Dieu n'avait accordé à l'homme que l'usage des herbes. Les païens partageaient cette opinion ; c'est pourquoi Ovide, au livre XV des Métamorphoses, chante ainsi de ce premier âge d'or du monde :


« Cet âge antique ne souilla point ses lèvres de sang ;

Alors les oiseaux volaient en sûreté dans les airs,

Et le lièvre sans crainte errait dans les champs ouverts. »


Mais il se trompe lorsqu'il exècre l'introduction ultérieure de l'usage de la viande comme un crime, en disant :


« Hélas, quel grand crime que d'enfouir des entrailles dans des entrailles,

Et qu'un être vivant vive de la mort d'un autre ! »


Ainsi les Pythagoriciens et les Manichéens estimaient aussi qu'il était impie de tuer un animal et de s'en nourrir ; et Tertullien lui-même, devenu montaniste, dans son livre Du jeûne contre les Psychiques, chapitre 4, affirme que l'usage de la chair fut une concession à l'incontinence humaine.


Deuxièmement, Cajétan ici, et Victoria (Relectio sur la Tempérance), et Dominique Soto (livre V, De la Justice, Question 1, art. 1) pensent qu'en ce temps-là l'usage de la chair était à la fois licite et coutumier : premièrement, parce que Dieu n'avait nulle part interdit l'usage de la chair, et la chair est la nourriture la plus convenable à l'homme ; deuxièmement, parce qu'il y avait alors des troupeaux de brebis, dont Abel était le berger. On objectera : Abel gardait ses troupeaux pour la laine et le lait, non pour les manger. Au contraire : alors il n'y aurait eu aucune louange d'Abel sur Caïn pour avoir offert les brebis les plus grasses à Dieu. Car si personne ne les mangeait, cela lui eût été indifférent, ainsi qu'à Caïn, de sacrifier des brebis grasses ou maigres — puisque les brebis maigres donnent souvent une laine et un lait aussi bons, voire meilleurs, que les grasses ; mais elles fournissent toujours une viande inférieure. Ainsi Cajétan.


Troisièmement, et c'est la meilleure opinion, saint Jean Chrysostome, Théodoret, Pererius et d'autres estiment qu'avant le Déluge l'usage de la chair n'était pas interdit mais licite ; néanmoins, les hommes plus religieux, tels que les descendants de Seth, s'en abstenaient parce que Dieu, en assignant à l'homme sa nourriture, n'avait expressément mentionné que les herbes et non la chair (ch. 1, v. 29). Car ainsi se concilient très bien les raisons tant de la première que de la deuxième opinion. Dieu donc, ici, après le Déluge, permet explicitement et expressément l'usage de la chair à tous, même aux saints, en raison de la détérioration de la terre causée tant par le péché que par la salinité de la mer introduite par le Déluge, et par conséquent en raison de l'affaiblissement des forces tant des hommes que des plantes. Car les médecins rapportent, et l'expérience le confirme, que la chair fournit au corps humain une nourriture plus abondante, plus solide, plus substantielle et plus adaptée que les herbes.





Verset 4 : Vous ne mangerez point la chair avec le sang


4. VOUS NE MANGEREZ POINT LA CHAIR AVEC LE SANG. — En hébreu, c'est « basar benaphso damo lo tochelu », « la chair avec son âme, son sang, vous ne mangerez point » ; c'est-à-dire, comme Pagninus traduit, « vous ne mangerez point la chair avec son âme, qui est son sang », comme s'il disait : Vous ne mangerez point la chair avec son âme, laquelle âme est le sang ou réside dans le sang de l'animal même.


Notons ceci : ce qui est prescrit ici est la manière de manger la chair, à savoir : premièrement, l'animal doit être égorgé ; deuxièmement, le sang doit être répandu ; troisièmement, la chair doit être cuite et mangée. Mais la consommation du sang est absolument interdite, qu'il soit encore dans l'animal (d'où est également interdite ici la consommation des animaux morts naturellement ou étouffés, comme l'enseigne Euchérius), ou qu'il ait été séparé de l'animal — et qu'il soit liquide et buvable, ou farci et coagulé, comme il l'est dans les saucisses. Car Dieu interdit ici toute forme de consommation du sang. Ainsi Lyranus, Tostatus, le Chartreux.


On demande pourquoi Dieu a si strictement interdit la consommation du sang. Je réponds : premièrement, pour détourner les hommes autant que possible de l'effusion du sang humain. Ainsi saint Jean Chrysostome et Rupert. Car que les païens en soient venus non seulement à répandre mais même à boire le sang humain, Tertullien en témoigne dans son Apologétique, chapitre 9. Cette raison, Dieu Lui-même la donne au verset suivant. Car le sang est le véhicule de l'âme, de la vie et des esprits vitaux ; c'est pourquoi l'âme, c'est-à-dire la vie, est dite résider dans le sang, comme il ressort clairement du texte hébreu ici et du Lévitique 17, 11. Deuxièmement, parce que Dieu a voulu que le sang, qui est pour ainsi dire la vie de l'animal, Lui fût offert à Lui seul comme à l'Auteur de la vie, en sacrifices pour la vie du pécheur, comme il ressort du Lévitique 17, 11. Ainsi saint Jean Chrysostome et saint Thomas. Rupert ajoute une troisième raison : le sang des animaux est lourd, terrestre, mélancolique, et cause de nombreuses maladies s'il est consommé ; c'est pourquoi il fut interdit d'en manger.


Ce précepte concernant l'abstention de la consommation du sang n'est pas une loi naturelle mais positive, qui fut renouvelée par les Apôtres dans les Actes 15, 29, et dura non seulement jusqu'au temps de Tertullien et de Minucius, comme celui-ci l'atteste lui-même dans l'Octavius, mais aussi jusqu'au temps de Bède et de Ratinus, comme il ressort de son Pénitentiel. Mais elle est maintenant tombée en désuétude : car de nos jours, la coutume n'est certes pas de boire le sang, mais de le manger dans des saucisses.





Verset 5 : Car je redemanderai le sang de vos vies


5. CAR JE REDEMANDERAI LE SANG DE VOS VIES. — C'est la raison pour laquelle Dieu a interdit la consommation du sang, à savoir de peur que les hommes, en s'accoutumant au sang des bêtes, n'en vinssent finalement à ne pas épargner même le sang humain, comme s'il disait : Votre sang, par lequel le corps est nourri et vivifié, M'est si précieux que Je le redemanderai même aux bêtes qui auront tué un homme ; combien plus le redemanderai-Je à vous, qui êtes des hommes ?


JE LE REDEMANDERAI DE LA MAIN DE TOUTES LES BÊTES — c'est-à-dire des démons, qui sont féroces comme des bêtes, dit Rupert ; mais ce sens est symbolique, non littéral. Deuxièmement, Théodoret l'explique ainsi : À la résurrection, Je redemanderai et vous restituerai tout le sang que les bêtes ont répandu en vous tuant ou en vous blessant ; mais ce sens non plus n'est pas le sens authentique, mais anagogique. Troisièmement, d'autres l'expliquent ainsi : En sacrifice, Je redemanderai votre sang, injustement répandu par l'homme, de la main des bêtes ; parce que Dieu a voulu que l'homicide, par lequel le sang est versé, et en vérité tout péché de l'homme, fût expié par le sang des bêtes, comme il ressort des Nombres 28-29. Car dans le sacrifice, la bête immolée expie l'offense de l'homicide et de tout péché de l'homme, et ainsi Dieu, pour ainsi dire dans la bête sacrifiée, venge l'homicide et toute faute de l'homme.


Quatrièmement, Aboulensis et Lipomanus l'expliquent ainsi, comme s'il disait : Si vous répandez le sang de votre prochain, soit par vous-même, soit par quelque bête lancée contre lui, Dieu le redemandera non à la bête, mais à vous qui l'avez répandu soit par le glaive, soit par votre commandement. Car ils rapportent l'expression « de la main des bêtes » non à « je redemanderai », mais à « votre sang » ; mais cette interprétation est forcée et presque violente. Cinquièmement, et de la manière la meilleure et la plus claire, le même Aboulensis et Oleaster l'expliquent ainsi, comme s'il disait : Je punirai les bêtes si elles tuent un homme. Cela ressort clairement de l'Exode 21, 28, où Dieu ordonne que le bœuf (et de même toute autre bête) qui a tué un homme soit lapidé.


En outre, de cette sanction et permission divine ici accordée, il arrive souvent que Dieu Lui-même exauce les prières et les supplications de ceux qui sont injustement condamnés ou traînés à la mort par des princes ou des juges ; et en particulier, si les accusés et condamnés citent leurs juges devant le tribunal de Dieu dans une cause injuste ou même douteuse, Dieu contraint non rarement ces juges à mourir et à se présenter pour rendre compte à Son jugement — même dans le délai fixé par les accusés.


Ainsi David, accablé par les multiples injures et violences de Saül et presque écrasé, le citant devant Dieu s'écrie : « Que le Seigneur juge entre moi et toi, et que le Seigneur me venge de toi », etc. Et cet appel ne fut pas vain, puisque peu après, Saül fut vaincu en bataille par les Philistins, et, blessé par des flèches, de peur de tomber vivant entre leurs mains, se transperça de sa propre épée.


Deuxièmement, plus évident encore est l'appel au jugement divin du prêtre Zacharie, lorsqu'il était lapidé dans le parvis du temple sur l'ordre du très ingrat roi Joas : « Que le Seigneur voie et redemande compte. » Car cet appel ne resta pas sans effet. À peine un an après, les officiers royaux qui avaient consenti à cet outrage furent massacrés par le glaive des Syriens, et le roi lui-même, frappé de grandes calamités et percé de nombreuses blessures sur son lit par les siens, fut entraîné avec ses courtisans devant le tribunal divin pour rendre compte de ses actes.


Troisièmement, les sept frères Maccabées, tourmentés par Antiochus avec toute la cruauté et la barbarie possibles pour la cause des lois de leurs pères, lui assignèrent non obscurément un jour devant Dieu, en disant : « Le Seigneur Dieu regardera la vérité », etc. « Tu verras la grande puissance de Dieu, comment Il te tourmentera, toi et ta descendance », etc. « Tu n'échapperas pas à la main de Dieu », etc. Car, sentant ces appels du ciel efficaces contre lui, il périt par un châtiment divin manifeste.


Quatrièmement, non seulement Paul se plaint d'Alexandre le forgeron, en disant (2 Timothée 4, 14) : « Le Seigneur lui rendra selon ses œuvres » ; mais les âmes des bienheureux Martyrs crient vers le même Seigneur contre leurs oppresseurs : « Jusques à quand, Seigneur, ne juges-Tu pas et ne venges-Tu pas notre sang de ceux qui habitent sur la terre ? » (Apocalypse 6). Leur appel n'est que différé, non condamné. Bien plus, le Christ Lui-même, en appelant des injures des Juifs au jugement du Père, dit : « Je ne cherche pas Ma propre gloire ; il y a Quelqu'un qui la cherche et qui juge. » De ces témoignages sacrés et divins, passons maintenant à des histoires importantes et véritablement mémorables.


Cinquièmement donc, Nauclérus et Fulgosius rapportent que Ferdinand, roi de León et de Castille, ordonna que deux nobles de la famille des Carvajal, soupçonnés de trahison contre lui mais sans avoir été entendus, fussent précipités du haut d'une falaise très élevée par un jugement hâtif. Mais ceux-ci, voyant leur défense coupée et la mort imminente, recommandèrent leur cause au Christ comme au Juge le plus équitable, et citèrent le roi Ferdinand à comparaître devant Son tribunal dans les trente jours. Et leur appel ne fut pas vain, car le trentième jour il fut frappé par la mort et convoqué devant le Juge divin.


Sixièmement, le même Fulgosius écrit qu'un chevalier napolitain, traîné au supplice avec les autres Templiers ses confrères, apercevant par la fenêtre Clément V et Philippe le Bel, roi de France, par l'autorité desquels il était mis à mort, s'écria : « Puisqu'il ne me reste plus aucun mortel devant qui faire appel, j'en appelle au Christ juste Juge, qui nous a rachetés, afin que devant Son tribunal, dans un an et un jour, vous soyez contraints de comparaître, où je plaiderai ma cause. » Et dans l'année, tous deux moururent, sur le point de rendre leurs comptes à Dieu.


Septièmement, Joannes Pauli rapporte que Rodolphe, duc d'Autriche, condamna un chevalier à être enfermé dans un sac et noyé. Mais le chevalier, apercevant le Duc, s'écria : « Duc Rodolphe, je te cite devant le redoutable tribunal de Dieu dans un an. » Celui-ci, riant, répondit : « Très bien, va devant ; j'y serai alors. » Le temps écoulé, tombant dans la fièvre et se souvenant de la citation, il dit à ses serviteurs : « Le temps de ma mort est venu ; il faut aller au jugement », et il mourut aussitôt.


Huitièmement, d'après les histoires de la Bretagne armoricaine, Æneas Sylvius rapporte que François, leur duc, fit tuer en prison son frère Gilles, faussement accusé de trahison. Peu avant sa mort, Gilles, apercevant un frère franciscain, le conjura d'informer son frère le Duc qu'il devait se présenter devant le tribunal de Dieu dans les quarante jours. Le Franciscain se rendit auprès du Duc aux confins de la Normandie et lui annonça la mort et l'appel de son frère. Le Duc, terrifié, commença aussitôt à se trouver mal, et comme la maladie s'aggravait de jour en jour, il expira au jour fixé.





Verset 6 : Quiconque aura répandu le sang de l'homme


ET DE LA MAIN DE L'HOMME, DE LA MAIN DE TOUT HOMME, ET DE SON FRÈRE. — Delrio note que trois épithètes sont imprimées sur le meurtrier, qui aggravent sa culpabilité. Premièrement, il est appelé « homme » [homo] — lui qui aurait dû se souvenir de son humanité. Deuxièmement, il est appelé « homme » [vir] — lui à qui il convenait de maîtriser sa colère et de ne pas abuser de sa force et de sa puissance. Troisièmement, il est appelé « frère » — lui qui aurait dû être uni à son frère par l'amour le plus étroit, et par conséquent le défendre, non le tuer. Car nous sommes tous frères en Adam, et chacun, au sein du patriarche commun de sa tribu ou de sa famille, est frère de son compatriote — de même que les Juifs (à qui Moïse s'adresse ici plus particulièrement) étaient frères en Abraham.


6. QUICONQUE AURA RÉPANDU LE SANG DE L'HOMME, SON SANG SERA RÉPANDU. — « Sera répandu », c'est-à-dire doit être répandu ; il est juste et équitable que son sang soit pareillement répandu — à savoir par la sentence et la condamnation des juges, comme le porte la paraphrase chaldéenne. Car Dieu, tant ici que dans l'Exode 21, 12 et Matthieu 26, 57, par la loi du talion, a prononcé la sentence de mort contre les meurtriers, laquelle a été reçue par la pratique de toutes les nations. Que l'on note cela contre les Anabaptistes, qui voudraient ôter aux magistrats le droit du glaive contre les coupables.


Deuxièmement, « sera répandu », à savoir, ordinairement cela s'accomplit en réalité, de sorte que le meurtrier est effectivement tué — soit par un juge, soit par des rixes, des brigands, des effondrements, des incendies, ou d'autres accidents semblables. Car Dieu s'engage ici à être le vengeur des tués et à punir les meurtriers par le talion à travers divers malheurs de la vie. Que cela soit ainsi, l'expérience le confirme, par laquelle nous voyons les meurtriers, la vengeance divine les poursuivant, périr par des accidents remarquables — non d'une mort naturelle, mais presque toujours d'une mort violente. J'en apporterai des exemples remarquables au Deutéronome 21, 4.


Notons ceci : pour « sang humain », l'hébreu porte « dam haadam haadam », « le sang de l'homme dans l'homme » ; où l'expression « dans l'homme » est diversement expliquée par les différents interprètes. Les Septante rendent : « pour le sang de l'homme, son sang sera répandu. » Deuxièmement, Oleaster dit que « dans l'homme » signifie « par l'homme ». Troisièmement, Cajétan traduit « contre l'homme », c'est-à-dire, dit-il, à l'injure et à l'outrage de l'homme. Quatrièmement, et de la manière la plus simple et la plus claire, Aboulensis dit que « dans l'homme » signifie « à l'intérieur de l'homme », soit le sang existant dans l'homme — de sorte que c'est un pléonasme, que notre Interprète [le traducteur de la Vulgate] a en conséquence passé sous silence et omis.


CAR L'HOMME A ÉTÉ FAIT À L'IMAGE DE DIEU — comme s'il disait : Si la nature commune ne vous émeut pas, que du moins Mon image vous émeuve ; car l'homme est Mon image. Voyez donc qu'en le tuant vous ne détruisiez l'image vivante du Roi céleste, dit saint Jean Chrysostome ; et ainsi vous seriez injurieux non pas tant envers l'homme qu'envers Dieu Lui-même.


Autrement, notre Salazar (sur Proverbes 1, 16) dit : « Par l'homme son sang sera répandu », c'est-à-dire par le magistrat public ; car à lui seul il est permis de disposer de la vie des sujets. Il ajoute la raison : « Car l'homme a été fait à l'image de Dieu », c'est-à-dire l'homme à qui la magistrature a été confiée est une image expresse et une représentation de Dieu, et agit en Son lieu et représente Sa personne ; et de là lui est dérivé ce pouvoir et cette autorité sur la vie des sujets qui autrement n'appartient qu'à Dieu seul — de sorte qu'il peut prononcer la sentence de mort contre les méchants et les criminels tout comme Dieu, dont il porte la personne.





Verset 7 : Croissez et multipliez-vous


7. QUANT À VOUS, CROISSEZ ET MULTIPLIEZ-VOUS. — Comme s'il disait : Vous voyez que par cette interdiction de l'homicide Je veux pourvoir à la propagation du genre humain ; appliquez-vous-y donc, surtout en ce temps d'un monde renouvelé, dans une si grande pénurie d'hommes, et croissez et multipliez-vous. Ainsi Rupert, dont on peut voir l'allégorie au livre IV, ch. 34.


MARCHEZ SUR LA TERRE. — En hébreu « shirtsu baarets », c'est-à-dire soyez féconds et multipliez-vous sur la terre comme les poissons, les grenouilles et les autres animaux qui pullulent (car merveilleuse est leur fécondité, leur reproduction et leur prolifération, et c'est ce que signifie l'hébreu « scharats ») — afin que le plus rapidement possible vous parcouriez toute la terre, vous dispersiez, et l'occupiez et la remplissiez.





Verset 9 : Voici, j'établirai mon alliance


9. VOICI, J'ÉTABLIRAI. — En hébreu, c'est « mekim », « établissant », c'est-à-dire « j'établis » ; car Dieu, dans le moment présent, établit et ratifie effectivement cette alliance et cette promesse de ne plus envoyer de déluge sur la terre, avec Noé et toute l'humanité ; c'est pourquoi, peu après, au verset 12, il assigne le signe de cette alliance, à savoir l'arc-en-ciel. Notons que cette alliance n'est pas une alliance de parties contractantes, dans laquelle chaque partie se lie et s'oblige mutuellement à certaines conditions de l'alliance (car dans cette alliance, Noé ne se lie pas à Dieu, mais Dieu seul se lie à Noé) ; cette alliance est plutôt une simple promesse de Dieu, car c'est ainsi qu'on appelle justement en hébreu « berit ».





Verset 11 : Il n'y aura plus désormais de déluge


11. IL N'Y AURA PLUS DÉSORMAIS DE DÉLUGE — à savoir universel ; d'où il suit : « pour ravager la terre », c'est-à-dire la terre entière. Car après ce déluge universel, il y eut un déluge particulier mais célèbre — celui d'Ogygès en Grèce, au temps du patriarche Jacob ; et après celui-là, le déluge de Deucalion en Thessalie, au temps de Moïse. Ainsi en témoignent Orose, Eusèbe et d'autres dans leurs Chroniques.





Verset 12 : Voici le signe de l'alliance


12. VOICI LE SIGNE DE L'ALLIANCE QUE JE DONNE ENTRE MOI ET VOUS. — De même que Dieu ratifie ici, dans le moment présent, l'alliance avec Noé, de même il produit et assigne dans le moment présent le signe de l'alliance, à savoir l'arc-en-ciel.


POUR LES GÉNÉRATIONS PERPÉTUELLES — à travers toutes les générations, aussi longtemps qu'une génération succédera à une autre, jusqu'à la consommation de toutes les générations de ce siècle, c'est-à-dire jusqu'au jour du jugement. Car ces générations sont appelées « perpétuelles » non pas absolument, mais relativement — à savoir par rapport à Noé et à sa postérité, avec lesquels Dieu conclut ici cette alliance. Dieu signifie donc que cette alliance sera éternelle, c'est-à-dire qu'elle durera aussi longtemps que dureront les générations par lesquelles se propage la postérité de Noé, avec laquelle cette alliance est conclue. C'est pourquoi l'hébreu « ledorot olam » peut se traduire « pour les durées du siècle », c'est-à-dire aussi longtemps que durera ce siècle, ce monde, cette vie sur la terre.


D'après ce passage, il ne faut donc pas condamner (qu'elle soit vraie ou fausse, je n'en débats pas ici) l'opinion de certains Docteurs qui soutiennent qu'après le jour du jugement il y aura un déluge universel par lequel toute la terre sera de nouveau couverte d'eau, comme elle le fut au commencement du monde. Car cette promesse de Dieu, de ne plus envoyer de déluge, ne s'étend qu'aux générations de ce siècle, c'est-à-dire jusqu'au jour du jugement, et non au-delà.





Verset 13 : Je placerai mon arc dans les nuées


13. JE PLACERAI MON ARC DANS LES NUÉES, ET IL SERA LE SIGNE DE L'ALLIANCE. — Cet arc est l'arc-en-ciel, comme l'enseignent tous les Pères, à l'exception de saint Ambroise (Livre sur l'Arche et Noé, ch. 27), qui assigne à cet arc non un sens littéral mais un sens moral, selon sa coutume.


Notons : Dieu appelle l'arc, c'est-à-dire l'arc-en-ciel, le sien, parce que l'arc-en-ciel est d'une grande beauté et nous représente la beauté et la magnificence de Dieu son créateur. C'est pourquoi le Siracide 43, 12 dit de lui : « Regarde l'arc-en-ciel, et bénis celui qui l'a fait : il est très beau dans sa splendeur, il a ceint le ciel du cercle de sa gloire, les mains du Très-Haut l'ont déployé. » C'est pourquoi Platon, dans le Théétète, a estimé que l'arc-en-ciel était appelé fille de Thaumas, c'est-à-dire de l'Émerveillement, en raison de l'admiration qu'il inspire.


Notons en second lieu : Contre Alcuin et la Glose, l'arc-en-ciel existait avant Noé et le Déluge. Car sa génération et sa cause naturelles sont la réflexion des rayons du soleil dans un nuage de rosée. Puisque donc cela existait avant le Déluge comme maintenant, il s'ensuit que l'arc-en-ciel existait aussi avant le Déluge.


On objectera : Comment donc Dieu dit-il ici au futur : « Je placerai mon arc », et non « j'ai placé » au passé ? Je réponds : En hébreu, c'est le passé « natatti », « j'ai donné, j'ai placé », c'est-à-dire « je donne, je place et donnerai, placerai » l'arc-en-ciel — non pas absolument, pour qu'il existe, mais pour qu'il soit le signe de l'alliance que Dieu conclut ici avec Noé. L'arc-en-ciel existait donc avant le Déluge comme signe naturel des nuages de rosée et, par conséquent, de la pluie à venir. D'où Ovide :


« L'arc-en-ciel conçoit les eaux et apporte leur nourriture aux nuages. »


Jules Scaliger (Exercitation 80) enseigne qu'un arc-en-ciel matinal présage la pluie, mais qu'un arc-en-ciel vespéral annonce le beau temps. De même, Aristote (Histoire des animaux, livre V, ch. 22) rapporte que l'arc-en-ciel contribue grandement à la production de la manne, ou miel aérien. En outre, Pline (livre XII, ch. 24) rapporte que l'aspalathe et d'autres herbes aromatiques deviennent plus parfumées grâce à l'arc-en-ciel : « L'aspalathe, dit-il, est une épine blanche, de la taille d'un arbre modeste, avec une fleur semblable à la rose, dont la racine est recherchée pour les parfums. On rapporte que dans tout buisson où l'arc céleste se courbe, il y a la même suavité de parfum que dans l'aspalathe ; mais dans l'aspalathe même, une suavité indicible. » Le même auteur (livre XVII, ch. 5) : « Lorsque la terre, dit-il, qui a été desséchée par une sécheresse continue, est humectée par la pluie, et là où l'arc céleste a posé ses extrémités, alors elle exhale ce souffle divin qui lui est propre, conçu du soleil, auquel nulle suavité ne saurait se comparer. »


Mais après le Déluge, et après cette alliance de Dieu avec Noé, l'arc-en-ciel fut institué par Dieu comme signe surnaturel de ce pacte — qu'il n'y aurait plus désormais de déluge.


Notons en troisième lieu : Il est à propos que ce signe qu'il n'y aura pas de déluge soit l'arc-en-ciel, et qu'il soit placé dans les nuées — car c'est des nuées que les eaux du Déluge descendirent, et c'est d'elles qu'on pourrait de nouveau craindre un déluge. Afin donc que nous ne le craignions pas, Dieu place dans ces mêmes nuées le signe contraire de l'arc-en-ciel. Saint Thomas (Quodlibet III, art. 30) et Abulensis ici (Question 7) ajoutent que l'arc-en-ciel est un signe naturel qu'il n'y aura pas immédiatement un grand déversement d'eau suffisant pour un déluge, parce que pour cela il faut que les nuages soient nombreux et épais, se résolvant en une pluie abondante ; or de tels nuages sont incompatibles avec l'arc-en-ciel, car l'arc-en-ciel naît dans un nuage qui n'est pas épais et dense, mais rosé, translucide et concave, par la réflexion des rayons du soleil opposé.


Notons en quatrième lieu : L'auteur de l'Historia Scholastica, sur le livre de la Genèse, chapitre 35, dit : « Les Saints rapportent que durant quarante ans avant le jour du jugement, l'arc céleste ne sera plus visible » — car alors régnera une sécheresse extrême, par laquelle le monde sera préparé à la conflagration qui aura lieu aux approches du jour du jugement. Mais cette tradition est frivole et fausse, et faussement attribuée aux saints Pères. Car s'il y avait alors une telle sécheresse, les hommes, les animaux et les plantes en périraient — le contraire de ce que le Christ nous enseigne en Matthieu 24, 38.


Symboliquement et mystiquement, saint Ambroise, dans son livre sur l'Arche et Noé, chapitre 27 : L'arc-en-ciel, dit-il, est la clémence de Dieu, qui, tel un arc bandé mais dépourvu de flèche, par les adversités qu'il envoie, veut plutôt nous effrayer que nous frapper ; afin que nous corrigions nos vices, et qu'ainsi nous échappions aux flèches de la vengeance, selon le Psaume 59, 6 [60, 6] : « Tu as donné un signal à ceux qui te craignent, pour qu'ils fuient devant l'arc. » Sur quoi voir saint Augustin et saint Grégoire (livre XIX des Morales, vers la fin).


Les deux cornes de l'arc-en-ciel sont la miséricorde et la vérité, ou la justice ; c'est pourquoi le Christ Juge est représenté assis sur un arc-en-ciel, car il siégera sur une nuée glorieuse, telle qu'est l'arc-en-ciel.





Verset 16 : Et je verrai l'arc-en-ciel et je me souviendrai


16. ET JE LE VERRAI (l'arc, c'est-à-dire l'arc-en-ciel), ET JE ME SOUVIENDRAI DE L'ALLIANCE. — Nous aussi donc, à notre tour, chaque fois que nous voyons l'arc-en-ciel, nous devons nous souvenir du Déluge et du cataclysme qui détruisit le monde et les pécheurs ; nous devons nous souvenir de l'alliance divine, et rendre grâces à notre Dieu pour ce pacte, lui étant reconnaissants et obéissants. Enfin, disons : Si l'arc-en-ciel est si beau et si varié, combien Dieu et la maison de Dieu sont beaux et variés !


Allégoriquement, l'arc-en-ciel est un signe, premièrement, de la loi évangélique, car celle-ci apporte la grâce, la rémission et la gloire. Ainsi Rupert, qui cependant pense à tort que ce sens est le sens littéral de ce passage. Deuxièmement, puisque l'arc-en-ciel est de couleur aqueuse et ignée, il est un signe du baptême du Christ, qui se fait par le feu et l'eau (Matthieu 3, 11). Ainsi saint Grégoire (Homélie 8 sur Ézéchiel). Troisièmement, l'arc-en-ciel est le Verbe incarné, voilé dans la chair — ou plutôt, il est la chair même du Verbe. Premièrement, parce que de même que le soleil irradiant dans un nuage produit l'arc-en-ciel, de même le Verbe irradiant dans la chair a fait le Christ. Deuxièmement, parce que de même que l'arc-en-ciel fut un symbole de paix au temps de Noé, de même l'incarnation du Christ fut la réconciliation du monde. Troisièmement, les deux cornes de l'arc-en-ciel sont les deux natures du Christ — la divine et l'humaine ; et leur corde cachée et invisible est la mystérieuse union hypostatique. Quatrièmement, dans l'arc-en-ciel il y a une triple couleur, et de même dans le Christ : car le Christ fut azuré, c'est-à-dire céleste, par sa prière constante ; il fut vert par la fleur des grâces et des vertus ; et il fut rouge par son sang sur la Croix. Cinquièmement, de cet arc furent tirées les flèches cachées de l'amour, percée et blessée par lesquelles l'Épouse chantait : « Soutenez-moi avec des fleurs, fortifiez-moi avec des pommes, car je languis d'amour. » Sixièmement, cet arc-en-ciel était porteur de pluie, parce qu'à la Pentecôte il donna au monde l'abondance de la prédication et de la doctrine céleste, comme une pluie. Ainsi Ansbert sur Apocalypse 4, 3. À quoi ajoutons, septièmement : l'arc-en-ciel, qui est un demi-cercle, signifie le Christ descendant du ciel sur la terre et retournant de nouveau de la terre au ciel. Enfin, il signifie le royaume du Christ, qui en cette vie est à moitié plein et imparfait, mais au ciel ce cercle sera complété — c'est-à-dire le royaume du Christ, régnant sur tous pour toute l'éternité.


Moralement, les trois couleurs de l'arc-en-ciel signifient la puissance de purifier, d'illuminer et de perfectionner, que les saints Docteurs reçoivent de Dieu et des anges. Deuxièmement, la couleur azurée est la foi ; le vert est l'espérance ; le rouge est la charité — que l'arc-en-ciel, c'est-à-dire la miséricorde de Dieu, a répandues dans les hommes, comme l'enseignent Viegas, Ribera, Pererius et d'autres sur Apocalypse 4, 3.


Anagogiquement, l'arc-en-ciel, qui est de couleur aqueuse et ignée, est un signe tant du déluge qui a eu lieu que de la future conflagration du monde. Ainsi saint Grégoire (Homélie 8 sur Ézéchiel). De même, l'arc-en-ciel, qui a la forme d'un arc et présente ainsi l'apparence de la guerre, signifie le jugement universel, dit Richard de Saint-Victor sur Apocalypse chapitre 4 — dans lequel les justes seront verts par la gloire éternelle, mais les impies seront rouges par le feu de l'enfer. C'est pourquoi saint Jean (Apocalypse 4, 3) vit le trône de Dieu entouré d'un arc-en-ciel, c'est-à-dire de la miséricorde ; car l'arc-en-ciel, au temps de Noé, fut un signe de paix, de réconciliation et d'alliance entre Dieu et les hommes, et l'arc-en-ciel fut un signe, c'est-à-dire la paix, dit Ticonius (Homélie 2 sur l'Apocalypse), qui se trouve au tome IX de saint Augustin. Deuxièmement, l'arc-en-ciel multicolore réjouit et répand des pluies diverses sur la terre ; il en va de même de la miséricorde de Dieu. Troisièmement, de même que l'arc-en-ciel est un demi-cercle, n'apparaissant que dans notre hémisphère, de même la miséricorde de Dieu n'apparaît que dans cette vie, mais la justice dans l'autre.





Verset 18 : Cham est le père de Chanaan


18. ET CHAM EST LE PÈRE DE CHANAAN. — Moïse mentionne ici Chanaan pour se préparer la voie vers la malédiction de Chanaan, par laquelle celui-ci fut puni par Noé, à cause de son père Cham, au verset 25. Saint Jean Chrysostome ajoute, en second lieu, que Cham seul, ayant été intempérant dans l'arche durant le temps du Déluge, engendra Chanaan, et que c'est pourquoi mention en est faite ici. Mais tous les autres enseignent le contraire ; bien plus, l'Écriture elle-même enseigne que huit âmes seulement (à savoir Noé avec ses trois fils et chacune de leurs épouses) furent sauvées par l'arche (1 Pierre 3, 20). De même, Moïse lui-même enseigne que Chanaan naquit après le Déluge (ch. 10, vv. 1 et 6).


Au moment de la sortie de Noé de l'arche, dont parle ici Moïse, Chanaan n'avait donc pas encore été engendré ni né de Cham ; cependant Cham est appelé père de Chanaan parce que Chanaan devait naître de lui, et qu'au temps de Moïse, qui écrit ceci, Chanaan et les Chananéens étaient déjà nés — eux que les Hébreux, descendants de Sem, assujettirent et dévastèrent. Comme pour dire : De Cham naquit Chanaan, comme un mauvais œuf d'un mauvais corbeau. Car comment Cham aurait-il engendré un bon fils, lui qui avait été un fils indigne envers un bon père, dégénéré tant par nature que par éducation ? Ainsi saint Ambroise et Théodoret. C'est pourquoi la dérision de Cham, par laquelle il se moqua de son père Noé, fut punie en son fils Chanaan, lorsque ses descendants les Chananéens furent punis de servitude et de dévastation par Josué et les Hébreux, qui étaient les descendants de Sem. Ainsi saint Ambroise (Livre sur l'Arche et Noé, ch. 28), où mystiquement il dit : Cham, c'est-à-dire « chaleur », est le père de Chanaan, c'est-à-dire de « trouble » ou plutôt « écrasement » et « brisement » ; car celui qui est ardent est continuellement agité et troublé, et trouble et brise tout.





Verset 19 : De ceux-ci fut répandu tout le genre humain


19. CES TROIS SONT LES FILS DE NOÉ, ET D'EUX FUT RÉPANDU TOUT LE GENRE HUMAIN. — Ceux-là se trompent donc qui comptent plus de trois fils de Noé, tels que Bérose, Annianus et la Chronique de Germanie, qui prétendent que Tuiscon fut un fils de Noé ; en outre, que Noé après le Déluge n'engendra pas trente autres fils, qu'il appela Titans du nom de son épouse Titrée. D'après ce passage, il semble donc que Noé, après le Déluge, déjà brisé et âgé, et afin de mieux se consacrer à Dieu, las de Vénus, se soit abstenu de l'usage du mariage, et n'ait donc engendré aucune autre progéniture : car c'est de ces trois que tous les humains descendent. Cajétan et Torniellus soutiennent le contraire, à savoir que Noé après le Déluge engendra d'autres fils, dont des nations furent également issues ; mais que seuls ces trois sont nommés ici, parce que les autres furent les princes les plus illustres de cette dissémination en nations, et les chefs des peuples principaux. Mais ce que j'ai dit en premier est plus conforme aux paroles de l'Écriture, qui n'admettent guère un autre sens ; car elles déclarent clairement : « De ceux-ci tout le genre humain fut répandu sur la terre entière. »





Verset 20 : Noé commença à cultiver la terre et planta une vigne


20. NOÉ, HOMME ET AGRICULTEUR, COMMENÇA À CULTIVER LA TERRE. — En hébreu, c'est « noach isch haadama », « Noé commença à être un homme de la terre », c'est-à-dire à être agriculteur ; il commença après le Déluge à cultiver et travailler la terre désormais asséchée, comme pour dire : Noé revint à l'agriculture, que les hommes avaient pratiquée avant le Déluge, par le commandement de Dieu, Genèse II, 15, et chapitre III, verset 17 ; et cela avec plus de diligence qu'avant le Déluge, parce que le Déluge, par sa salinité, son âcreté, sa pénétration et son inondation, avait aspiré et emporté la richesse et la bonté primitives de la terre. C'est pourquoi Pererius, Delrio et d'autres estiment que Noé inventa la charrue, et qu'en la faisant tirer par des chevaux et des bœufs, il brisa la terre avec le soc, alors qu'auparavant les hommes avaient creusé et cultivé la terre de leurs propres mains et avec des houes.


Voyez ici le patriarche Noé se consacrant à l'agriculture. De même, Sem, Japhet, Isaac, Jacob, Ésaü, Moïse, Booz et Gédéon furent agriculteurs ; bien plus, tout le peuple d'Israël cultivait les champs, jusqu'à ce qu'il demandât un roi, et que Samuel, par le commandement de Dieu, leur dît que le roi prendrait leurs champs, leurs vignes, leurs oliviers, et les meilleurs d'entre eux, et les donnerait à ses serviteurs, et qu'il prélèverait aussi la dîme de leurs moissons, 1 Rois VIII. Saül était gardien d'ânes, David de brebis ; Élie appela Élisée de la charrue et en fit un prophète. Si vous examinez les vies des Papes, vous en trouverez beaucoup qui furent fils d'agriculteurs, tels que Sylvère, Adrien, Sylvestre, etc. Cyrus, roi de Perse, et les anciens empereurs romains furent agriculteurs ; d'où les noms de Fabii, Lentuli, Pisones, Cicerones, Vitellii, Porcii, Servii, Appii, Scrophae — noms d'agriculteurs honorés de la dignité triomphale. Écoutez Valère Maxime : « Ces hommes très riches aussi, qui étaient convoqués de la charrue pour être consuls, par plaisir travaillaient le sol stérile et brûlant de Pupinia, et, ignorants des délices, brisaient les mottes les plus vastes à grande sueur. Bien plus, ceux que les dangers de la république faisaient commandants, l'étroitesse des moyens familiaux les forçait à devenir bouviers. » Romulus et Rémus, Dioclétien, Justin, furent rois et empereurs autant que bergers et agriculteurs. Les Arcadiens, se proclamant les plus anciens de tous les mortels, furent, au témoignage des histoires, bergers et agriculteurs ; écoutez le Poète : « Pan (Dieu d'Arcadie) prend soin des brebis et des maîtres des brebis. » Les Grecs reconnaissent que Protée et Apollon furent bergers d'Admète, roi de Thessalie, de même que Mercure et Argus. Les Phrygiens reconnaissent comme bergers Pâris, Priam, Anchise et d'autres. Les Numides, les Géorgiens, les Scythes et les Nomades préfèrent ce mode de vie et nul autre. Le soin des rois ne s'occupait pas seulement de l'exercice de l'agriculture, mais ils l'embrassèrent aussi dans des livres comme un art — tels Hiéron, Mithridate, Philométor, Attale, Archélaüs ; et des généraux, tels Xénophon, Syllanus, Caton, Pline et Terentius Varron ; Curius fut convoqué de sa ferme au Sénat, ainsi que d'autres anciens. Ceux qui vinrent appeler Attilius au commandement de Rome le trouvèrent en train de semer. Et il ne fut pas pour eux une honte, ayant déposé le sceptre d'ivoire, après avoir obtenu la victoire et la paix, de retourner au mancheron de la charrue. Car l'exercice de l'agriculture, premièrement, fut institué par la nature et par Dieu ; deuxièmement, il possède un grand agrément ; troisièmement, il préserve la santé et fortifie le corps ; quatrièmement, il procure les récoltes et les fruits ; cinquièmement, il est utile pour la méditation sur le ciel, les astres, la pluie, les arbres et les autres choses naturelles ; sixièmement, il est utile pour contempler et adorer Dieu : d'où les antiques fêtes — Céréales, Florales, Vinales, Sémentines, Agnales, Palilies, Charisties, etc.


ET IL PLANTA UNE VIGNE. — Notons que la vigne existait avant le Déluge ; car d'où autrement Noé l'aurait-il obtenue ? Mais jusqu'alors la vigne semble avoir été sauvage, inculte et dispersée çà et là, et les hommes n'en tiraient pas de vin mais mangeaient seulement les raisins. Mais Noé, par son art, cultiva la vigne, la planta, la disposa en vignobles, et fut le premier à exprimer le vin des raisins ; car ne connaissant pas la puissance du vin, chose jamais vue ni connue auparavant, il s'en enivra. Ainsi dit saint Jérôme, livre I Contre Jovinien.


Saint Jean Chrysostome note que Noé exprima le vin de la vigne pour adoucir et fortifier sa propre tristesse et celle des autres hommes après le Déluge, leurs travaux et leur infirmité ; car le vin fortifie et réjouit le cœur de l'homme. Et de là, Bérose Annianus soutient que Noé est le même que Janus ; et qu'il fut appelé Janus, c'est-à-dire « porte-vigne », ou plutôt « porte-vin », de l'hébreu « iain » ou « ien », c'est-à-dire « vin » : de là aussi Janus est représenté à deux visages, parce que Noé vit tant le siècle qui précéda le Déluge que celui qui le suivit. D'où Ovide, Fastes I : « Janus à deux têtes, origine de l'année qui glisse en silence, / toi seul parmi les dieux qui vois ton propre dos. »


Les gestes symboliques des Romains dépeignent à propos symboliquement Noé comme ayant mêlé à la vigne et au vin le sang de quatre animaux, à savoir le singe, le lion, le porc et l'agneau : parce que le vin enivre et fait de certains ivrognes des bouffons, comme des singes ; d'autres querelleurs et cruels, comme des lions ; d'autres luxurieux et immondes, comme des porcs ; d'autres doux, aimables et pieux, comme des agneaux.





Verset 21 : Et buvant du vin, il s'enivra


Cette ivresse de Noé ne fut pas un péché, du moins pas un péché mortel ; car ne connaissant pas la puissance du vin, et étant inexpérimenté, il en but trop librement. Ainsi disent saint Jean Chrysostome et Théodoret. C'est donc à tort que Calvin et Luther attribuent cette ivresse à l'intempérance de Noé, alors qu'elle était due à l'inexpérience. D'autres l'expliquent autrement, comme pour dire : « il fut enivré », c'est-à-dire « il fut réjoui ». D'où saint Ambroise, suivant les Septante : « Il n'a pas dit, écrit-il, il but du vin, ni que le juste but le vin, mais du vin, c'est-à-dire de sa boisson, il goûta. Et ainsi il y a une double sorte d'ivresse : l'une qui apporte le chancellement au corps et fait trébucher ses pas, et trouble les sens ; l'autre qui imprègne l'esprit de la grâce de la vertu, et semble détourner toute infirmité ; dont le Psaume 22 dit : Et mon calice enivrant, comme il est glorieux ! »


Voyez ici et admirez l'abstinence des anciens ; car tous, depuis la fondation du monde jusqu'au Déluge, pendant 1 600 ans, s'abstinrent de vin aussi bien que de viande, et furent donc très longévifs et sages ; car ils vécurent jusqu'à 900 ans.


Où notons premièrement : L'abstinence est des plus bénéfiques : premièrement, pour la santé et la longévité ; car elle consume les humeurs nocives, et purifie et aiguise les esprits vitaux ; deuxièmement, pour la chasteté et la vertu ; car elle réduit l'excès de sang, de suc et d'esprits qui nourrissent et excitent la luxure, la colère et les autres passions.


Notons en second lieu : La sobriété contribue naturellement à la science, tant parce qu'elle préserve la santé et prolonge la vie ; tant parce qu'elle rend la tête sereine, et rend les esprits animaux libres et purs, et aptes à la spéculation et à la méditation ; tant parce que l'âme (qui est une dans l'homme, et qui est simultanément végétative, sensitive et rationnelle) est d'une puissance et d'une activité limitées, et par conséquent, moins elle est occupée par la nourriture et par la cuisson, la digestion et l'excrétion des aliments, plus elle peut et a coutume de se consacrer à l'étude et à la contemplation, et d'exercer toute sa puissance dans cette direction. D'où Salomon, Ecclésiaste II : « J'ai pensé, dit-il, en mon cœur à retirer ma chair du vin, afin de transférer mon âme à la sagesse, et d'éviter la folie. » Et Isaïe, chapitre XXVIII : « À qui enseignera-t-il la science, et à qui fera-t-il comprendre le message ? À ceux qui sont sevrés du lait, à ceux qui sont arrachés de la mamelle. »


Ainsi Énos, Hénoch, Mathusalem et Noé, étant abstinents, furent très sages. Car Noé fut le restaurateur, l'instructeur et le gouverneur du monde entier. Ainsi les Naziréens et les Réchabites sont loués pour leur sagesse autant que pour leur abstinence. Ainsi Moïse et Élie, par un jeûne de quarante jours, méritèrent la sagesse et la vision de Dieu. Ainsi Judith, Esther et les Maccabées obtinrent cette sagesse et cette force par lesquelles ils renversèrent Holopherne, Aman et Antiochus. Ainsi Jean-Baptiste, par l'abstinence, devint semblable à un Ange. Ainsi Paul, premier Ermite, Antoine, Hilarion, et tant d'essaims d'Anachorètes et de Moines menèrent une vie longue, comme des anges terrestres, dans l'abstinence, la contemplation et la sagesse, et vécurent cent ans et davantage. Ainsi les cénobites d'autrefois, au témoignage de saint Jérôme, jeûnaient perpétuellement, buvant de l'eau, et ne mangeant que du pain avec des légumineuses et des légumes.


Écoutez aussi les païens. Xénophon rapporte que les anciens Perses n'ajoutaient au pain que du cresson, et alors ils florissaient en sagesse et en vertu militaire, et détinrent l'empire du monde pendant 200 ans, à savoir de Cyrus à Darius, qui par les délices et les vins perdit son empire avec sa vie. Chérédème le Stoïcien rapporte que les anciens prêtres d'Égypte s'abstinrent toujours de viande, de vin, d'œufs et de lait, et cela afin de vaquer aux choses divines plus purement, plus intensément et plus ardemment, et d'éteindre l'ardeur de la concupiscence. Et ceux-ci furent les sages et les Astrologues d'Égypte. Les Esséniens chez les Juifs se défendaient le vin et la viande, et se consacraient entièrement à la prière et à l'étude de l'Écriture sainte, au sujet desquels Josèphe, Philon et Pline rapportent des choses merveilleuses ; bien plus, Porphyre, dans son livre De l'Abstinence de la nourriture animale, affirme que la plupart d'entre eux, inspirés par l'esprit divin, devinrent prophètes. Eubulus rapporte que chez les Perses il y avait trois sortes de Mages, dont les premiers (qui étaient considérés comme les plus sages et les plus éloquents) ne mangeaient rien d'autre que de la farine et des légumes. Bardesane le Babylonien rapporte que les Gymnosophistes de l'Inde ne vivent que de fruits d'arbres, de riz et de farine. Euripide dit qu'en Crète les prophètes de Jupiter s'abstenaient de viande et de tout aliment cuit. Socrate exhortait les zélateurs de la vertu à cultiver l'abstinence et à rejeter les délices comme des Sirènes ; et c'est pourquoi, lorsqu'on lui demanda en quoi il différait des autres hommes, il dit : « Les autres vivent pour manger ; mais moi, je mange pour vivre. » Isée l'Assyrien, au témoignage de Philostrate, interrogé sur quels étaient les festins les plus délicieux, répondit : « J'ai cessé de me soucier de telles choses. » Xénocrate dit que trois préceptes seulement étaient restés dans le temple d'Éleusis, à savoir : premièrement, que les dieux devaient être vénérés ; deuxièmement, que les parents devaient être honorés ; troisièmement, qu'il fallait s'abstenir de viande. Pline dit que le vin est la ciguë de l'homme ; et Sénèque dit que l'ivresse est une folie volontaire. Épicure, bien que patron de la volupté, affirme que pour vivre agréablement et suavement, la frugalité du régime contribue le plus. Et dans ses Lettres, il atteste qu'il avait coutume de ne se nourrir que d'eau et de pain. Sur l'abstinence de Pythagore, d'Antisthène, de Diogène et d'Apollonius de Tyane, Laërce, Plutarque et Philostrate ont des récits merveilleux. Voir davantage dans saint Jérôme, livre II Contre Jovinien, et Plutarque dans ses deux discours sur l'usage de la viande.


ET IL SE DÉCOUVRIT DANS SA TENTE — comme les dormeurs et les ivrognes ont coutume de rejeter leurs couvertures à cause de la chaleur, et de se découvrir. Ainsi dit Théodoret.





Verset 22 : Lorsque Cham, père de Chanaan, eut vu cela


Les Hébreux et Théodoret rapportent qu'il est fait ici mention de Chanaan, parce que Chanaan, bien qu'encore enfant, était cependant capable de ruse (car il avait peut-être environ dix ans), et qu'il fut le premier à voir son grand-père Noé découvert, se moqua de lui, puis rapporta la chose à son père Cham, qui, loin de réprimer l'impudence de l'enfant, l'approuva et présenta son père à ses frères pour en faire un objet de dérision.


Ici saint Basile et saint Ambroise notent le caractère des méchants, qui se réjouissent de propager les chutes des bons. Bérose d'Annius ajoute (pour autant que sa crédibilité le permette) que Cham était un magicien, et que c'est pour cela qu'il fut appelé Zoroastre (Cassien dit la même chose, Conférences VIII, 21), parce que, poussé par la haine qu'il nourrissait envers son pieux père, il se moqua de lui et, par sa magie, le rendit stérile par la suite ; qu'il enseigna aux hommes à avoir des rapports avec leurs mères, avec des hommes et avec des bêtes, et que pour cette raison il fut chassé et expulsé par son père Noé.





Verset 23 : Ils couvrirent la nudité de leur père


« Afin que la révérence paternelle ne fût point diminuée, même par le seul regard », dit saint Ambroise, livre Sur Noé, chapitre 31. Et il ajoute, d'après Cicéron, livre I Des Devoirs : « C'est pourquoi l'on rapporte qu'il existait aussi à Rome un ancien usage selon lequel les fils ne devaient pas entrer aux bains avec leurs parents, surtout lorsqu'ils avaient atteint l'âge adulte. » Ainsi saint Grégoire, livre 25 des Morales, chapitre 22, enseigne tropologiquement que les péchés des parents spirituels et des ecclésiastiques doivent être couverts ; et Constantin le Grand l'enseigna par son propre exemple au concile de Nicée, lorsqu'il brûla les papiers d'accusations portées contre certains évêques, répétant sans cesse : « S'il venait à voir l'adultère d'un évêque, il couvrirait ce crime de son manteau militaire, de peur que la vue de la faute ne nuise de quelque manière à ceux qui la verraient » — comme le rapporte Théodoret, livre I de l'Histoire.


Allégoriquement, saint Augustin, livre XVI de la Cité de Dieu, chapitres 2 et 7 : Cham représente les Juifs et les hérétiques ; ceux-ci se moquent de Noé, c'est-à-dire du Christ et des chrétiens.





Verset 24 : Lorsqu'il eut appris ce que son plus jeune fils lui avait fait


Du vin — c'est-à-dire du sommeil dans lequel la force du vin l'avait plongé.


LORSQU'IL EUT APPRIS CE QUE SON PLUS JEUNE FILS LUI AVAIT FAIT. — Car Noé, en se réveillant, vit qu'il était couvert d'un manteau qui n'était pas le sien, mais celui d'un autre, à savoir celui de ses fils Sem et Japhet ; il leur en demanda la raison ; eux, n'osant pas mentir à leur père qui les interrogeait sur tous les détails, révélèrent toute l'affaire et le crime de Cham, qu'autrement ils auraient enseveli dans le silence.


SON PLUS JEUNE FILS — à savoir Chanaan, dit Théodoret, qui était « fils », c'est-à-dire petit-fils de Noé ; c'est pourquoi Noé le maudit aussitôt. Mais tous les autres entendent par ce fils Cham : car c'est son crime et son impiété qui sont punis ici. Saint Jean Chrysostome ajoute aussi son incontinence, à savoir que pendant le temps du Déluge, dans l'arche, il eut des relations conjugales et engendra Chanaan ; j'ai traité de cette question au verset 18.


Note : Cham était le fils cadet de Noé, non pas qu'il fût le plus jeune de tous, comme certains le voudraient, mais parce qu'il était plus jeune que Sem : car Cham était plus âgé que Japhet ; Cham était donc le fils du milieu parmi les fils de Noé, d'où au verset 18 et partout ailleurs il est placé au milieu. Ainsi disent saint Augustin, livre XVI de la Cité de Dieu, chapitre 1, et Eucher.





Verset 25 : Maudit soit Chanaan


Sous-entendez « il sera », car Noé dit ces choses non pas tant avec l'intention de maudire ou d'exécrer, mais plutôt il prédit prophétiquement, par l'esprit prophétique, les choses qui devaient advenir aux descendants de ses fils ; c'est pourquoi, expliquant sa pensée, il ajoute : « Il sera le serviteur des serviteurs. »


Note : Par Chanaan, Vatablus entend ici Cham lui-même, c'est-à-dire le père impie désigné par le nom de son fils le plus impie ; c'est pourquoi Gennade, Diodore et Origène pensent aussi que lorsque Noé prononça ces paroles, Chanaan n'était pas encore né. Mais le contraire est plus vrai, à savoir que c'est Chanaan lui-même qui est simplement interpellé ici ; j'ai indiqué la raison tirée des Hébreux au verset 18. D'où saint Ambroise, livre Sur Noé, chapitre 30 : « Et le père, dit-il, est repris dans le fils, et le fils dans le père, partageant une commune association de sottise, de méchanceté et d'impiété. Et il ne pouvait se faire que celui qui avait été un fils indigne envers un bon père, dégénéré tant par nature que par éducation, engendrât un bon fils. »


Note en second lieu : Les autres fils de Cham, à savoir Koush, Misraïm et Phut, ne sont pas maudits ici par Noé, mais seulement Chanaan ; car seuls les Chananéens, qui étaient les descendants de Chanaan et tout aussi impies que lui, sont rapportés comme ayant été détruits par les descendants de Sem, c'est-à-dire les Juifs, ou comme les ayant servis, comme il apparaît dans le cas des Gabaonites, qui, parmi les Chananéens, obtinrent la vie sauve des Hébreux par ruse, à la condition qu'ils les serviraient comme les plus vils esclaves ; car c'est ce que signifie « serviteur des serviteurs ». Ainsi dit Rupert.


Notons que Moïse écrivit toutes ces choses en vue des Chananéens qui devaient être chassés par les Juifs ; car il prépare ici la voie à son récit de l'expédition et du voyage des Hébreux vers Chanaan, et il donne l'occasion et la cause par laquelle il advint, par la volonté de Dieu, que les Juifs par eux-mêmes et par Josué occupèrent Chanaan, à savoir l'impiété de Cham et de Chanaan, que les Chananéens imitèrent, et pour laquelle ils furent expulsés de Chanaan.


De là il ressort clairement, troisièmement, que Cham et Chanaan sont punis ici dans leurs descendants, à savoir les Chananéens, qui furent les imitateurs et les héritiers de l'impiété paternelle. Voyez ici combien sont malheureux ceux qui ont des parents et des maîtres impies ! C'est à juste titre que Platon remerciait la nature, ou Dieu : premièrement, d'être né homme ; deuxièmement, d'être né de sexe masculin ; troisièmement, d'être né Grec ; quatrièmement, d'être né Athénien ; cinquièmement, d'être né au temps de Socrate, par qui il pouvait être instruit.


Moralement, saint Ambroise dit : « Avant l'invention du vin, il demeurait pour tous une liberté inébranlable ; nul ne savait exiger le service de la servitude de celui qui partageait sa propre nature : il n'y aurait pas d'esclavage aujourd'hui, s'il n'y avait pas eu d'ivresse. »


« Serviteur des serviteurs » — c'est-à-dire le serviteur le plus bas et le plus vil. Notons que la servitude est le châtiment du péché ; c'est pourquoi les serviteurs furent à la fois constitués et nommés d'après « servare » (conserver), car lorsqu'ils étaient capturés à la guerre, bien qu'on pût les tuer en tant qu'ennemis et malfaiteurs, par une certaine clémence on les conservait en vie comme « servi », c'est-à-dire pour servir. En outre, celui qui refusa d'être un fils respectueux est puni en devenant esclave ; car il est juste que soit accablé par la sujétion servile celui qui n'a pas eu honte de violer la sujétion filiale, douce et naturelle, c'est-à-dire la servitude filiale.


Calvin se moque ici du Pape, pour avoir tiré de cette malédiction de Cham le titre de « Serviteur des serviteurs ». Mais il se trompe ; car le Pape ne s'appelle pas simplement « serviteur des serviteurs », mais, comme Rupert le note justement, avec l'ajout : « Serviteur des serviteurs de Dieu » ; et il le fait par une pieuse soumission d'esprit ; ce n'est donc pas de l'impie Cham que le Pontife a tiré ce nom pour lui-même.





Verset 26 : Béni soit le Seigneur, Dieu de Sem


C'est une métalepse hébraïque ; car du conséquent on comprend l'antécédent, c'est-à-dire que de la bénédiction de Dieu on comprend la bénédiction même de Sem ; car par ces paroles Noé, de même qu'il maudit Cham, bénit non seulement Dieu mais aussi Sem et Japhet. Le sens est donc, pour ainsi dire : Que Dieu comble Sem et ses descendants d'une si grande bénédiction et abondance, tant de récoltes que de sagesse, de piété, de religion, de grâce et de culte divin, que quiconque les verra bénisse Dieu, si généreux envers Sem et les siens, et dise : Béni soit Dieu, qui est toujours Dieu, Seigneur, père et pourvoyeur de Sem et de sa postérité, qui montre toujours par ses bienfaits qu'il est Dieu, gardien et protecteur de Sem et de son peuple. Ainsi disent Lipoman, Cajétan et d'autres. Cette bénédiction s'est accomplie dans les Juifs, qui descendaient de Sem. Apprenez ici, avec Noé, à éclater en louange et en bénédiction de Dieu devant tout événement bon et heureux.


Moralement, Pererius note à juste titre, d'après l'Ecclésiastique III, que neuf biens sont promis par Dieu aux bons enfants qui honorent leurs parents. Le premier est la richesse, tant temporelle que spirituelle : « Comme celui qui thésaurise, ainsi est celui qui honore sa mère. » Le deuxième, qu'un tel fils sera heureux à son tour dans ses propres enfants : « Celui qui honore son père se réjouira dans ses enfants. » Le troisième, que Dieu exaucera ses prières : « Au jour de sa prière, il sera exaucé. » Le quatrième, qu'il vivra longtemps : « Celui qui honore son père vivra plus longtemps. » Le cinquième, qu'il aura une famille et une postérité stables : « La bénédiction du père affermit les maisons des enfants. » Le sixième, qu'il sera glorieux : « De l'honneur du père vient la gloire du fils » ; soit parce qu'un père honoré rend ses fils glorieux, soit parce qu'un fils qui honore son père acquiert la gloire devant tous. Le septième, qu'au temps de la tribulation il en sera délivré par Dieu : « L'aumône faite au père ne sera pas oubliée, et au jour de la tribulation elle se souviendra de toi. » Le huitième, que ses péchés lui seront pardonnés : « Comme la glace par temps serein, ainsi se dissoudront tes péchés. » Le neuvième, qu'il sera béni de Dieu, c'est-à-dire comblé de toute abondance de biens : « Honore ton père, dit-il, afin qu'une bénédiction de Dieu vienne sur toi, et que sa bénédiction demeure jusqu'à la fin. »





Verset 27 : Que Dieu dilate Japhet


En hébreu il y a une belle allusion tirée de l'étymologie du nom de Japhet, à savoir « japht elohim leiaphet », comme pour dire : « Que Dieu dilate celui qui est dilaté. » Saint Augustin traduit « qu'il réjouisse » ; Cajétan et Eugubinus, « qu'il embellisse », ou « que Dieu rende Japhet lui-même beau ».


Note : Japhet (que les païens appellent Japet) dérive de l'hébreu « pata », c'est-à-dire persuader, attirer, séduire ; mais à la forme hiphil (comme c'est le cas ici) il signifie dilater, comme le traduisent ici les Septante, le Chaldéen, notre Interprète, Vatablus, Mercerus, Pagninus et d'autres. Japhet signifie donc non pas tant « beau » que « dilaté ». C'est donc en vain que les Grecs se tourmentent, qui dérivent le nom hébreu Japhet du grec « iaptein », signifiant blesser, ou de « iasthai », signifiant guérir, ou de « isorrhopeein », signifiant envoyer au loin et faire voler, comme pour dire : Que Dieu envoie et fasse voler Japhet à travers l'étendue de la terre. Or le sens est, pour ainsi dire : Que la postérité de Japhet se dilate et soit très nombreuse, de manière à occuper les régions les plus vastes et les plus étendues, au point de se répandre dans le lot et l'habitation des descendants de Sem. Que cela se soit effectivement produit, il ressort du chapitre suivant, et de saint Jérôme ici dans les Questions hébraïques, et de Josèphe, livre I des Antiquités, VI. Il en résulte que les descendants de Japhet occupèrent l'Europe et la partie septentrionale de l'Asie tournée vers l'Occident, depuis les monts Taurus et Amanus jusqu'au Tanaïs ; les descendants de Cham occupèrent la partie méridionale de l'Asie, depuis l'Amanus et le Taurus, à savoir l'Égypte, une partie de la Syrie et toute l'Afrique ; tandis que les descendants de Sem occupèrent la partie orientale de l'Asie, depuis l'Euphrate jusqu'à l'océan Indien. Voir Arias Montanus dans son Apparatus, dans le Phaleg, ou Sur les origines des premières nations.


Allégoriquement, et tout particulièrement, ce qui est prophétisé ici est l'Église des Gentils, appelée à s'élargir et à s'unir aux Juifs dans le Christ et le christianisme ; car de Japhet sont issus les Gentils, tandis que de Sem sont issus les Juifs et le Christ, qui eurent d'abord le temple, le culte et l'Église de Dieu, dans laquelle le Christ fit ensuite entrer les Gentils, faisant des uns et des autres une seule Église, et transféra son étendue et sa tête de Sem, c'est-à-dire de Jérusalem et des Juifs, à Japhet, c'est-à-dire à Rome et aux Gentils. Ainsi disent saint Jérôme, saint Jean Chrysostome, homélie 29, et Rupert, livre IV, chapitre 39 ; d'où, à partir de l'hébreu, vous pouvez à propos traduire : « Que Dieu attire, ou persuade Japhet (les Gentils descendus de Japhet) d'habiter dans les tentes de Sem, c'est-à-dire dans l'Église du Christ, qui descend des Juifs et de Sem. » Il y a donc ici une prophétie claire de la vocation des Gentils au Christ. Car l'hébreu « pata » signifie proprement attirer, séduire, persuader.


ET QU'IL HABITE DANS LES TENTES DE SEM. — Certains, comme Théodoret, Lyra et Abulensis, reprennent ici le sujet non pas Japhet mais Dieu, comme pour dire : Que Dieu habite dans les tentes de Sem ; et c'est ainsi qu'il advint : car parmi les Sémites, c'est-à-dire les Juifs, Dieu habita dans le tabernacle et dans le temple. De plus, des Sémites naquit le Christ Dieu : car d'eux le Verbe s'est fait chair, et il a habité parmi nous. D'où le Chaldéen traduit : « Et que la divinité habite dans les tentes de Sem. » Car le chaldéen « sechina » signifie « repos », nom par lequel les Hébreux désignent la présence de la divinité habitant et reposant dans le tabernacle, sur l'arche dans le propitiatoire. C'est pourquoi l'Esprit Saint, qui repose dans les Prophètes et les autres Saints, est aussi appelé « sechina », dit Élias Lévita. D'où, à partir du chaldéen, vous pouvez aussi traduire : « Et que l'Esprit Saint, ou la sainteté elle-même, repose dans la tente de Sem. »


En second lieu, plus justement et plus véritablement, il faut rapporter « qu'il habite » à Japhet ; car Dieu a déjà béni Sem auparavant : ici donc il bénit non pas Sem mais Japhet. Or par « les tentes de Sem », Delrio, Pererius et d'autres entendent littéralement l'Église. Mais puisque toutes ces choses concernent littéralement l'expansion et la propagation des descendants de Japhet, il convient plutôt de prendre « tentes » ici au sens littéral et propre, et de comprendre par elles l'Église au sens allégorique (qui cependant l'emporte ici sur le sens littéral, et est davantage voulu par l'Esprit Saint que le sens littéral), dans le sens que j'ai donné au paragraphe précédent.





Verset 28 : Noé vécut après le Déluge trois cent cinquante ans


Donc, puisqu'Abraham, comme il apparaîtra au chapitre suivant, naquit en l'an 292 après le Déluge, il s'ensuit qu'Abraham naquit du vivant de Noé et vécut avec lui pendant 58 ans. Noé vit donc la tour de Babel, et vit presque tous ses descendants corrompre leurs voies et tomber dans l'idolâtrie : bien que Noé lui-même, comme l'atteste saint Épiphane, eût exigé un serment de ses fils de conserver le vrai culte du vrai Dieu et la concorde mutuelle. Noé vit donc le monde plein d'hommes, et d'hommes impies : il vit et gémit.


Car il faut noter ici que pendant ces trois cents ans après le Déluge, une prodigieuse propagation de l'humanité eut lieu. Philon, dans le livre des Antiquités bibliques, rapporte que Noé, peu avant sa mort, compta toute sa descendance, propagée à partir de lui dans l'espace de 350 ans qu'il vécut après le Déluge, et trouva que les fils et petits-fils descendus de lui par Japhet étaient au nombre de cent quarante mille deux cent deux, sans compter les femmes et les enfants. De Cham, deux cent quarante-quatre mille neuf cents. De Sem, il en dénombre un nombre moindre ; mais il semble que quelques chiffres des descendants de Sem manquent dans son manuscrit. Tout étant donc calculé, il put aisément voir que les êtres humains engendrés de lui s'élevaient à neuf cent mille et plus. Quelle vaste armée de fils et de petits-fils ! Quel grand patriarche fut Noé ! Mais ce livre est d'une autorité douteuse, tant parce qu'Eusèbe, livre II de l'Histoire, chapitre 18, et saint Jérôme, livre Des hommes illustres, et Bellarmin, livre Des écrivains ecclésiastiques, lorsqu'ils cataloguent les œuvres de Philon, ne mentionnent pas cet ouvrage ; et parce que le style du livre diffère du style de Philon ; et parce que ce livre fourmille de nombreux récits apocryphes. Ainsi dit Sixte de Sienne, livre IV de la Bibliotheca, sous Philon, et à sa suite notre Possevinus. Le nombre, cependant, que j'en ai cité est crédible, et semble même plutôt trop modeste ; car, comme le rapporte Diodore d'après Ctésias, livre III, Ninus, fondateur de la monarchie assyrienne (en la 43ᵉ année du règne duquel Abraham naquit, dit Eusèbe), avait dans son armée un million sept cent mille fantassins et deux cent mille cavaliers ; en outre, des chars à faux au nombre de dix mille six cents. De l'autre côté, Zoroastre, roi des Bactriens, leva contre Ninus une armée de quarante mille hommes. Voilà que dans les deux armées réunies il y avait alors deux millions trois cent mille hommes, que Noé, père de tous, aurait pu voir ; car il était encore en vie à cette époque. Et cela n'est point étonnant : car en ces temps-là les hommes avaient plusieurs épouses et se consacraient entièrement à la procréation.


En outre, notons ici que la foi et le culte de Dieu, depuis le commencement du monde pendant 2 108 ans, purent être propagés et transmis par les mains de trois hommes, à savoir Adam, Mathusalem et Sem ; car Adam vit Mathusalem, Mathusalem vit Sem, et Sem vit Jacob, qui naquit en l'an du monde 2 108, soit l'an 452 après le Déluge. Car Sem vécut 500 ans après le Déluge, comme il ressort du chapitre XI, verset 11 ; Sem put donc voir Jacob. Enfin, les Hébreux rapportent que Noé, avec Sem, revint d'Arménie dans leur ancienne patrie, c'est-à-dire dans les environs de Damas, et qu'il y fonda le royaume et le pontificat de Salem, et le transmit à son fils Sem, qui sous un autre nom était appelé Melchisédech. Mais au chapitre XIV je montrerai que Sem n'était pas Melchisédech.


Bérose d'Annius ajoute, livre III, qu'après que l'arche se fut posée sur les montagnes d'Arménie, Noé y demeura et enseigna aux Arméniens l'agriculture, l'astronomie, les rites sacrés et les cérémonies du culte de Dieu, et enfin de nombreux secrets des choses naturelles ; et que de là il se rendit en Italie, où il enseigna aux hommes tant la piété que la physique et la théologie (et que c'est pour cela qu'il fut appelé par les Italiens le « père des dieux » et l'« âme du monde »), et qu'il y mourut enfin. Mais ce Bérose d'Annius est soupçonné d'être une forgerie.


Symboliquement, saint Ambroise, livre Sur Noé, chapitre 32 : « Dans les trois cents ans de Noé, dit-il, il est certain que la croix du Christ est signifiée (car la lettre Tau, qui chez les Grecs représente trois cents, a la forme d'une croix), par le type de laquelle le juste fut délivré du Déluge. Dans les cinquante, le jubilé est le nombre de la rémission, par lequel l'Esprit Saint fut envoyé du ciel, répandant la grâce sur les pécheurs humains. Ainsi donc, le nombre parfait de la rémission et de la grâce étant accompli, le juste acheva le cours de cette vie. »
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Synopsis du chapitre


Catalogue des fils et descendants de Japhet au verset 2, de Cham au verset 6, et de Sem au verset 21, et de leur répartition à travers le monde. Car c'est de ces descendants que les nations les plus célèbres sont nées et ont reçu leur nom.


Texte de la Vulgate : Genèse 10, 1-32


1. Voici les générations des fils de Noé : Sem, Cham et Japhet ; et des fils leur naquirent après le Déluge. 2. Les fils de Japhet : Gomer, Magog, Madaï, Javan, Tubal, Méschec et Tiras. 3. Les fils de Gomer : Ascénez, Riphath et Thogorma. 4. Les fils de Javan : Élisa et Tharsis, Céthim et Dodanim. 5. C'est d'eux que furent réparties les îles des nations dans leurs régions, chacun selon sa langue et ses familles dans leurs nations. 6. Les fils de Cham : Chus, Mesraïm, Phut et Canaan. 7. Les fils de Chus : Saba, Hévila, Sabatha, Regma et Sabatacha. Les fils de Regma : Saba et Dadan. 8. Or Chus engendra Nemrod : celui-ci commença à être puissant sur la terre, 9. et il était un puissant chasseur devant le Seigneur. De là naquit le proverbe : « Comme Nemrod, puissant chasseur devant le Seigneur. » 10. Le commencement de son royaume fut Babylone, et Érech, et Achad, et Calanne, au pays de Sennaar. 11. De cette terre sortit Assur, et il bâtit Ninive, et les places de la cité, et Calé. 12. Et aussi Résen entre Ninive et Calé : c'est une grande cité. 13. Et Mesraïm engendra Ludim, et Anamim, et Laabim, Nephtuim, 14. et Phétrusim, et Chasluim : desquels sortirent les Philistins et les Caphtorim. 15. Et Canaan engendra Sidon, son premier-né, et Heth, 16. et le Jébuséen, et l'Amorrhéen, le Gergéséen, 17. l'Hévéen, et l'Aracéen, le Sinéen, 18. et l'Aradien, le Samaréen, et l'Amathéen : et après cela les peuples des Cananéens se répandirent au loin. 19. Les frontières de Canaan allaient de Sidon, en venant vers Gérara, jusqu'à Gaza ; en allant vers Sodome et Gomorrhe, et Adama, et Séboïm, jusqu'à Lésa. 20. Tels sont les fils de Cham dans leurs familles, et leurs langues, et leurs générations, et leurs terres, et leurs nations. 21. Il naquit aussi des fils à Sem, père de tous les fils d'Héber, frère aîné de Japhet. 22. Les fils de Sem : Élam et Assur, et Arphaxad, et Lud, et Aram. 23. Les fils d'Aram : Us, et Hul, et Géther, et Mes. 24. Et Arphaxad engendra Salé, duquel naquit Héber. 25. Et il naquit à Héber deux fils : le nom de l'un était Phaleg, parce qu'en ses jours la terre fut divisée ; et le nom de son frère était Jectan. 26. Et Jectan engendra Elmodad, et Saleph, et Asarmoth, Jaré, 27. et Aduram, et Uzal, et Décla, 28. et Ébal, et Abimaël, Saba, 29. et Ophir, et Hévila, et Jobab ; tous ceux-ci sont fils de Jectan. 30. Et leur habitation allait de Messa, en allant vers Séphar, la montagne de l'orient. 31. Tels sont les fils de Sem, selon leurs familles, et leurs langues, et leurs régions, dans leurs nations. 32. Telles sont les familles de Noé selon leurs peuples et leurs nations. C'est d'eux que les nations se divisèrent sur la terre après le Déluge.





Verset 2 : Les fils de Japhet


Il place Japhet avant Sem, bien que Japhet fût le cadet, parce qu'il expédie brièvement sa lignée, afin de traiter plus amplement des descendants de Cham et de Sem, desquels sont nés les Cananéens et les Hébreux, pour lesquels surtout Moïse a écrit la Genèse et le Pentateuque ; c'est pourquoi il n'énumérera désormais que les descendants de Sem. À noter : à Japhet échut l'Europe, à Cham l'Afrique, à Sem l'Asie. Voir ce qui a été dit au chapitre IX, 27.


De chacun d'entre eux, après la dispersion qui survint à la tour de Babel, des nations particulières sont nées ; mais laquelle de laquelle, cela est incertain : je présenterai pour chacun ce qui est le plus probable, et je suivrai saint Jérôme, Josèphe, Isidore et Arias Montanus, qui traite ces matières avec exactitude dans le Phaleg.


Gomer. De Gomer sont donc nés et ont été nommés les Gomares, ou Cimbres et Cimmériens, et, comme le rapportent Josèphe, Jérôme et Isidore, les Galates : car les Galates étaient des Cimbres ; en effet, ceux qui sous la conduite de Brennus firent irruption en Asie étaient des Cimbres, et en Asie et en Grèce ils furent appelés Gallo-Grecs, de la blancheur laiteuse de leur teint (car « gala » en grec signifie lait) ; de là aussi saint Jérôme, dans sa préface à l'Épître aux Galates, enseigne que les Galates usaient de la langue trévire (qui était assurément germanique) : voir ce qui a été dit là dans le proème.


Magog. De lui sont nés les Gètes et les Massagètes, peuples scythes, et les Tartares, dont parle Ézéchiel aux chapitres 38 et 39.


Madaï. Après la dispersion de Babel, il se rendit en Médie, et de lui sont nés et ont été nommés les Mèdes, et la terre de Médie.


Javan. De lui sont nés les Ioniens et tous les Grecs, et c'est pourquoi la Grèce fut d'abord appelée Ionie. Ainsi dit Josèphe.


Tubal. De lui sont nés et ont été nommés les Ibères, c'est-à-dire les Ibèles ou Tibèles. Les Ibères, dis-je, tant ceux d'Asie, près du Pont-Euxin, que ceux d'Europe, à savoir les Espagnols : que ces derniers descendent des premiers ou les premiers des derniers. Ainsi disent Mariana, Delrio, Oleaster et Arias. De même, Ézéchiel, chapitre 38, laisse entendre que certaines autres nations parmi celles qui sont énumérées ici furent transférées d'Europe en Asie, ou inversement, soit pour le service militaire, soit pour la colonisation, là où il joint à des noms et peuples asiatiques quelques-uns de ceux que nous plaçons ici en Europe.


Méschec. De lui les Moscovites semblent être nés et avoir reçu leur nom, bien que saint Jérôme et Josèphe pensent que les Cappadociens descendaient de Méschec.


Tiras. De lui sont nés les Thraces, comme l'enseignent communément les interprètes, bien qu'Eugubinus pense que les Tyriens descendaient de Tiras.


Ascénez. De lui sont nés les Tuiscones, qui furent par la suite appelés Germains ou Alamans, de leur force et vertu, signifiant « entièrement hommes ». C'est pourquoi encore aujourd'hui les Hébreux appellent l'Allemagne en hébreu « Ascénez ». Ainsi disent Oleaster, Delrio et d'autres. Il est vraisemblable qu'Ascénez habita en Asie, près des Mèdes (car il est appelé à la destruction de Babylone avec les Mèdes, Jérémie 51, 27), mais que beaucoup de ses descendants passèrent en Europe, et que d'eux sont nés nos Ascaniens, ou Tuiscones, c'est-à-dire les Germains. Ainsi dit Torniellus à l'an du monde 1931, n° 21.


Riphath. Josèphe pense que les Paphlagoniens descendaient de lui.


Thogorma. De lui sont nés les Turcs, qui sont appelés Turcomans ou Drogmans : c'est pourquoi encore aujourd'hui les Hébreux appellent le roi des Turcs « Togar » ; bien que Josèphe pense que les Phrygiens soient nés de Thogorma.





Verset 4 : Élisa, Tharsis, Céthim et Dodanim


Élisa. Le Targum chaldéen considère que les Italiens sont descendus de lui ; Pererius, cependant, pense que d'Élisa sont descendus les habitants des îles Fortunées, qui furent pour cette raison appelées les Élisies.


Tharsis. De lui sont descendus les Tarsiens et les Ciliciens voisins.


Céthim. De lui sont descendus les Citiens, les Chypriotes et les Crétois. C'est pourquoi Chypre, la Crète et les autres îles de la mer Méditerranée sont appelées Céthim dans la Sainte Écriture.


Dodanim. Beaucoup font descendre les Rhodiens de lui, comme si Dodanim était Rhodanim, et le daleth avait été substitué à la lettre semblable resh. D'autres, cependant, font descendre de lui les Dodonéens d'Épire.





Verset 5 : Les îles des nations


C'EST D'EUX QUE FURENT RÉPARTIES LES ÎLES DES NATIONS — « selon leur langue », comme il s'ensuit ; cela arriva donc après la dispersion faite à Babel : c'est une prolepse. À noter : les Hébreux appellent « îles » toutes les régions vers lesquelles on se rend par navire depuis la Judée, qu'elles soient véritablement des îles ou non, mais plutôt du continent, comme je l'ai dit à Jérémie 25, 22.





Verset 6 : Les fils de Cham


Chus. De lui sont descendus les Éthiopiens, qui s'appellent eux-mêmes dans leur propre langue Couchites. Ainsi la Septante, saint Jérôme, Isidore et d'autres.


Mesraïm. Par lui l'Égypte fut habitée et peuplée, et c'est pourquoi elle est appelée Mesraïm en hébreu, et est encore appelée Mesra par les Arabes et les Turcs. À noter : au Psaume 105, 22, au Psaume 104, 27, et au Psaume 77, 51, l'Égypte est appelée la terre de Cham ; d'où il apparaît que Cham, qui était le fils de Noé et le père de Mesraïm, fut le premier à habiter l'Égypte et administra le royaume d'Égypte, raison pour laquelle il fut appelé le Saturne égyptien, comme l'enseigne Bérose, livres IV et V, et Diodore, livre I. C'est pourquoi aussi certains pensent que Cham est Hammon, ou Jupiter Hammonien. Car les lettres sont les mêmes, et le mot Cham et Hammon sont le même. Au père Cham succéda son fils Mesraïm, que Bérose, et d'après lui Annius de Viterbe, pensent être le même qu'Osiris, qui fut le plus célèbre roi et dieu des Égyptiens, et eut Isis pour épouse. Cette opinion est favorisée par la parenté des mots Mesraïm et Osiris, si on les ramène à leur origine hébraïque, en retirant les lettres serviles — dans le premier le mem, dans le second l'aleph avec cholem ; car alors Mesraïm est Osiris. Mais d'autres donnent une étymologie différente d'Osiris, comme je le dirai au chapitre 41.


Phut. De lui on pense que sont descendus les Libyens et les Mauritaniens, chez lesquels se trouve un fleuve appelé Phuth, mentionné par Pline, Histoire naturelle, livre V, chapitre 1.


Canaan. Que les Cananéens sont descendus de lui est chose très claire.





Verset 7 : Saba et Hévila


Saba. Il y a deux Saba : le premier est celui-ci, qui fut fils de Chus ; il s'écrit en hébreu avec un Samech. De lui semblent être descendus les Abyssins, dont la cité royale fut appelée Saba, qui fut ensuite appelée Méroé par Cambyse, du nom de sa sœur, d'où vint à Salomon cette reine qui est appelée la Reine de Saba. Le second Saba fut fils de Regma ; celui-ci s'écrit en hébreu avec un Shin. De lui sont descendus les Sabéens d'Arabie, dont il est dit : « Les Sabéens envoient leur encens. » Ainsi la Septante, Psaume 72, 20, et saint Jérôme ici.


Hévila. De lui sont descendus les Gétules en Afrique, dit saint Jérôme et Josèphe. De même les Hévilites qui habitaient en Hévila, près du golfe Persique, et près des Amalécites, 1 Rois 15, 7. En cette Hévila habita aussi Ismaël, le fils d'Abraham, Genèse chapitre 25, verset 18.





Verset 8 : Chus engendra Nemrod


8. CHUS ENGENDRA NEMROD, — qui excellait parmi tous les fils de Chus comme un prince. Il est à juste titre appelé Nemrod en hébreu, c'est-à-dire « rebelle », parce qu'il fut le premier tyran qui opprima les autres et les réduisit en servitude, et était un contempteur de Dieu. Ainsi saint Jérôme, Josèphe, Alcuin et d'autres.


CELUI-CI COMMENÇA À ÊTRE PUISSANT SUR LA TERRE. — La Septante traduit : « il était un géant », à savoir puissant par la masse de son corps, par la force, par l'audace, et par l'orgueil et la cruauté, dit saint Augustin. Il semble donc que Nemrod ait été le premier géant après le Déluge. De plus, il fut lui-même puissant en richesses et en usurpation de la domination ; car il commença à soumettre tyranniquement les hommes à son pouvoir. Le premier prince et roi du monde fut donc Nemrod, et il fut un tyran, dit Abulensis.





Verset 9 : Un puissant chasseur devant le Seigneur


9. ET IL ÉTAIT UN PUISSANT CHASSEUR DEVANT LE SEIGNEUR. — « Chasseur », non pas tant de bêtes sauvages, comme le veulent Vatable, Cajétan et Aben-Ezra, que d'hommes ; parce que par la force et la ruse il s'emparait des hommes et les opprimait, soit en les pillant, soit en les tuant, soit en les réduisant en esclavage, de la même manière que les Brésiliens et d'autres Indiens chassent encore aujourd'hui les hommes. Ainsi saint Augustin, Cité de Dieu, livre XVI, ch. 4, Lyra, Abulensis et d'autres. « Chasseur » signifie donc la même chose que brigand et pillard. Ainsi Aristote plaçait le brigandage (lotreia) parmi les genres de chasse, et de la chasse des bêtes sauvages suit facilement la chasse aux hommes. C'est pourquoi Xénophon, livre I de l'Éducation de Cyrus, rapporte que Cyrus formait ses Perses à la guerre en les exerçant à la chasse et au massacre des animaux ; comme le fit aussi au siècle précédent Ismaël Sophi, qui prit le royaume de Perse aux Turcs et l'étendit considérablement. Car l'exercice de la chasse est, pour ainsi dire, un entraînement préliminaire aux guerres et aux batailles.


DEVANT LE SEIGNEUR. — La Septante a « enantion Kyriou », que saint Augustin traduit « contre le Seigneur » ; d'où Isidore, Étymologies livre VI, rapporte que Nemrod força les hommes, détournés de Dieu, à l'idolâtrie, à savoir le culte du feu en Chaldée, après la dispersion de la tour de Babel. Mais qu'il faille traduire non pas « contre » mais « devant le Seigneur » est clair d'après l'hébreu « liphne », c'est-à-dire « devant le Seigneur ». Or « devant le Seigneur » signifie la même chose que « véritablement » et « éminemment tel » ; c'est-à-dire tel au jugement de Dieu, qui ne peut être trompé. De là Nemrod passa en proverbe, de sorte que d'un tyran insigne on dit qu'il est comme un autre Nemrod, chasseur et pillard. Cajétan ajoute que « devant le Seigneur » est ajouté pour aggraver le crime ; car un crime est jugé plus grave s'il est commis sous les yeux du magistrat.


En outre, d'autres proposent trois interprétations nouvelles. La première est : « devant le Seigneur », parce qu'il immolait de splendides victimes, qu'il avait prises à la chasse, au Seigneur sur les autels, disent Aben-Ezra, Kimchi et les Hébreux. Deuxièmement : « devant le Seigneur », c'est-à-dire pour forcer les hommes à la vie civile et à la monarchie, introduite par l'assentiment et le bon plaisir de Dieu. Troisièmement : Melchior Canus, De Locis, livre II, ch. 15, « devant le Seigneur », c'est-à-dire sous le ciel ouvert, comme pour dire : Nemrod chassait les hommes errant comme des bêtes à travers les champs sous le ciel ouvert, et les rassemblait sous des toits et dans la société civile.


Mais selon ces interprétations, Nemrod aurait été un prince prudent et louable ; or il est établi qu'il était impie et tyran, et contempteur de Dieu et de la sainte religion.





Verset 10 : Le commencement de son royaume fut Babylone


10. OR LE COMMENCEMENT DE SON ROYAUME FUT BABYLONE. — De là les interprètes notent généralement que ce Nemrod fut soit le prédécesseur, et, comme le dit le Bérose annien, le père de Jupiter Bélus et le grand-père de Ninus, à savoir le premier Saturne ; ou plutôt, comme le jugent saint Jérôme, Augustin, Eusèbe, Pererius et d'autres, que ce Nemrod était Bélus lui-même, qui fut le père de Ninus. Car la tyrannie, le caractère, l'époque et le siège royal de Babel de Nemrod et de Bélus concordent en tous points ; chacun fut le premier roi de Babylone, chacun fut l'auteur de l'idolâtrie, selon saint Jérôme, Cyrille, Pererius et d'autres ; et Ninus son fils fut le premier à ordonner que son père Bélus fût publiquement honoré comme un dieu avec des honneurs divins ; et de là, de Bélus, les idoles chez les Hébreux, les Syriens et les Phéniciens furent appelées bel, baal, baalim : car bel, ou baal, est la même chose que Bélus. Le nom propre de Nemrod était donc Nemrod, qui fut appelé par antonomase Bel, Baal et Bélus, c'est-à-dire Seigneur et Souverain : de même qu'encore aujourd'hui les Turcs et les Tartares appellent leur roi le Grand Khan, ou le Grand Seigneur.


Ce Bélus fut donc le premier Jupiter, le premier et commun dieu des Gentils. De là aussi, à ce même Jupiter Bélus, Sémiramis, l'épouse de Ninus, construisit un temple très magnifique, comme en témoigne Diodore, livre III, ch. 4, dans lequel se trouvait le sépulcre de Bélus, remarquable par sa taille et sa structure ; car il avait la hauteur d'un stade, selon Strabon, livre XVI. Et telle fut l'origine de l'idolâtrie, vers la trois centième année après le Déluge. Car bien que Tertullien, dans son livre De l'Idolâtrie, pense qu'il y eut des idoles avant le Déluge, néanmoins Cyrille, livres I et III Contre Julien, affirme que l'idolâtrie connue de nous prit son origine après le Déluge du père du roi Ninus, que Cyrille lui-même appelle Arbélus, et que nous appelons Bélus. Un indice en est aussi le fait que la plupart des idoles des Gentils, surtout des Orientaux, tirent leur nom de ce Bel, ou Bélus, comme Béelzébub, Beelphégor, Baalberith, Baalsames. Voir ce qui a été dit au chapitre 4, verset 26.


À noter : Nemrod fut l'auteur, l'inventeur et le fondateur de la tour et de la cité de Babel ; mais Sémiramis, l'épouse de Ninus, la restaura par la suite et l'agrandit et l'orna merveilleusement, et c'est pour cette raison qu'Hérodote, Diodore de Sicile, Strabon, Méla, saint Jérôme, Josèphe, Justin et d'autres affirment que Babylone fut fondée par elle.


À noter en second lieu : Nemrod, ou Bélus, commença à régner à Babel vers l'an 170 après le Déluge, lorsque se fit en ce lieu la division des langues et des nations ; mais croissant peu à peu en forces et en puissance, il devint roi et quasi monarque en l'an 184 après le Déluge, et régna pendant 65 ans (car tous les historiens attribuent autant d'années au règne de Bélus), à savoir jusqu'à l'an 249 après le Déluge, où il mourut et où son fils Ninus lui succéda. Car en la 43e année de Ninus naquit Abraham, comme tous le rapportent : or Abraham naquit en l'an 292 après le Déluge ; donc la 43e année du règne de Ninus tombe en l'an 292 après le Déluge ; et par conséquent, en remontant en arrière, la première année du règne de Ninus tombe en l'an 249 après le Déluge. C'est donc en cette année 249 que Bélus, ou Nemrod, quitta son royaume et sa vie, et que son fils Ninus lui succéda.


Enfin, Babylone s'appelle aujourd'hui Baldag, ou Bagdad ; bien que l'ancienne Babylone proprement dite ne subsiste plus, mais ait été entièrement détruite, et que Baldag, qui existe aujourd'hui, ait été bâtie en un lieu voisin de celui-ci, comme l'enseigne Ortelius.


ET ARACH — qui fut ensuite appelée Édesse, cité de Cœlé-Syrie, dans laquelle régna Abgar, à qui le Christ envoya Son image, selon Eusèbe.


ACHAD. — C'est Nisibe, cité de Mésopotamie sur le fleuve Tigre, dans laquelle florissait saint Jacques de Nisibe, dont parle Théodoret.


CALANNE. — C'est soit Séleucie, soit assurément Ctésiphon, la cité royale des Perses, dit saint Jérôme.


LE PAYS DE SENNAAR. — Ainsi est appelée la plaine qui entoure Babylone ; il ajoute cela pour la distinguer de l'autre Babylone, qui est en Égypte, et qui s'appelle aujourd'hui Le Caire.





Verset 11 : De cette terre sortit Assur


11. DE CETTE TERRE (Sennaar, c'est-à-dire de Babylone) SORTIT ASSUR. — Josèphe et, à sa suite, saint Augustin et Jérôme pensent que cet Assur est le second fils de Sem, dont il est question au verset 22 ; car il est inséré ici par anticipation, à l'occasion du royaume de Babylone, auquel succéda immédiatement le royaume des Assyriens à Ninive, dont le fondateur fut cet Assur ; car de cet Assur les Assyriens semblent être nés et avoir reçu leur nom, et par le même homme fut fondée la cité qui, restaurée plus tard et considérablement agrandie par Ninus, fut appelée Ninive. Cette opinion est probable.


Mais puisque toutes ces choses concernent les fils non de Sem, mais de Cham, jusqu'au verset 21, où Moïse traite pour la première fois des fils de Sem, Pererius, Delrio et d'autres jugent plus correctement que cet Assur est Ninus, le fils de Bélus ; car tous les anciens s'accordent à dire que Ninive, ou la cité de Ninus, fut fondée et nommée par lui. Ninus est donc ici appelé Assur, soit parce qu'il avait deux noms, soit plutôt il est appelé Assur par anticipation, parce qu'il fut ensuite le premier roi et monarque des Assyriens.





Verset 12 : C'est une grande cité


12. C'EST UNE GRANDE CITÉ. — « Celle-ci », à savoir non pas Calé, mais Ninive, qui est nommée en premier lieu comme la première et la plus importante ; car le texte revient et se réfère à celle-ci, bien que plus éloignée, à la manière hébraïque. Car Ninive au temps de Ninus était la plus grande des cités du monde, n'ayant eu ni avant ni après de pareille en ce monde ; car le circuit de la cité était de 480 stades, soit soixante mille pas ; la hauteur des murs était de cent pieds, et la largeur telle que trois chars pouvaient y passer de front ; elle comptait 150 tours, chacune de 200 pieds de haut. Ainsi Pererius d'après Diodore et Strabon. Plus tard, au temps du prophète Jonas, elle était si grande qu'on ne pouvait la parcourir et la visiter rue par rue en moins de trois jours. C'est pourquoi Jonas l'appelle une cité de trois jours de marche.





Verset 13 : Les descendants de Mesraïm


13. Ludim. De là les Lydiens, non ceux sur lesquels régna Crésus, mais d'autres près de l'Égypte, dont parlent Isaïe 46, 9 et Ézéchiel 30, 5.


Laabim. De là les Libyens en Afrique.


Nephtuim. De là les Numides.


14. Phétrusim. De là les Arabes pétriques, dont la capitale était la ville de Pétra.


Chasluim. Ce sont les Philistins, avec lesquels les Juifs eurent une guerre perpétuelle : car bien que Dieu n'eût donné à Abraham et aux Juifs que Canaan, pour qu'ils détruisent les Cananéens, postérité de Canaan, néanmoins les Philistins avaient occupé une partie de Canaan après en avoir chassé les Cananéens, comme il ressort de Sophonie 2, 5. De même les Cappadociens chassèrent de leur terre les Hévéens, qui étaient des Cananéens, comme il est dit en Deutéronome 2, 23 ; c'est pourquoi les Hébreux réclamèrent à juste titre par la guerre aux uns et aux autres la terre de Canaan qui leur était due et donnée par Dieu.


Caphtorim. De là les Cappadociens. Ainsi la Septante et notre Vulgate.





Verset 16 : Le Héthéen, le Jébuséen et les autres peuples cananéens


16. LE HÉTHÉEN, LE JÉBUSÉEN, etc. — À noter : tous ces noms sont des noms de peuples qui descendaient des fils de Canaan ; car du père Heth les Héthéens reçurent leur nom ; de Jébus, les Jébuséens ; de Sin, les Sinéens, etc., comme il ressort de l'hébreu.


Villalpando, partie I de De Urbe et Templo, livre I, ch. 10, soutient que Jébus, ou le Jébuséen, fils de Canaan et arrière-petit-fils de Noé, fonda Jérusalem, qui fut appelée Jébus d'après lui ; de même que son frère Sidon, selon Josèphe, fonda la cité de Sidon ; et Amathus fonda Amatha, et Aradius la cité d'Arad.


17. Le Sinéen. Les Sinéens sont ici les Chinois, habitant près du Japon, de la conversion desquels au Christ Isaïe a prophétisé, chapitre 49, verset 12, dans le texte hébreu, comme je l'ai dit là. Ainsi pensent certains auteurs. Mais puisque les autres descendants de Canaan dont il est question ici habitaient non en Inde mais en Judée ou près de la Judée, ces Sinéens semblent plutôt avoir été les habitants du désert et du mont Sinaï. Ce Sinéen est différent du Kénien avec un C, comme je le dirai au livre des Juges, chapitre 4, verset 17.


18. L'Aradien. De cet homme, ou plutôt de ce peuple, furent fondées et nommées les cités d'Aradus et d'Antaradus près de Sidon, au sujet desquelles voir Ézéchiel 27, 8.


Le Samaréen. Les Samaréens semblent être les mêmes que les Phérézéens, et de leur ancêtre, non celui-ci ancien, mais le plus récent qui vécut au temps d'Omri, roi d'Israël, et qui fut pareillement appelé Shémer, ou Shomer, tant la montagne que la cité et la région furent appelées Samarie, 3 Rois 16, 24.


L'Amathéen, — habitants de la ville d'Émath, qui dans l'Écriture est double, à savoir Émath la Grande, qui est Antioche, et Émath la Petite, qui est Épiphanie.





Verset 19 : Les frontières de Canaan


Le verset 19 décrit les frontières de la terre occupée par les Cananéens. La frontière septentrionale est établie à Sidon, la méridionale à l'ouest à Gérara et Gaza, la méridionale à l'est à Sodome, Gomorrhe, Adama, Séboïm et Lésa.





Verset 21 : Les fils de Sem


21. FRÈRE AÎNÉ DE JAPHET. — L'hébreu « haggadol » est indéclinable, d'où il peut être traduit soit par « de l'aîné » au génitif, comme traduit la Septante, soit par « l'aîné » à l'ablatif. Les Hébreux, Lyra et Tostatus traduisent par « de l'aîné », le rapportant à Japhet : d'où ils pensent que Japhet était le premier-né de Noé, Cham le deuxième, et Sem le troisième et dernier. Mais il est plus vrai de traduire par « l'aîné » ; car ainsi traduisent notre Vulgate, Pagninus, Vatable, Cajétan et d'autres : car toutes ces choses appartiennent à la louange non de Japhet mais de Sem ; car ailleurs, comme au chapitre 9, verset 24, parmi les fils de Noé, Sem est placé en premier, Cham en deuxième, et Japhet en troisième.


On objectera : Noé commença à engendrer ces trois fils en la 500e année de sa vie, comme il est dit au chapitre 5, à la fin : donc en cette année 500 il engendra Japhet, en l'année 501 il engendra Cham, et en l'année 502 il engendra Sem ; car Genèse 11, 11 dit que Sem avait cent ans deux ans après le Déluge (qui survint en l'an 600 de Noé) : donc Sem naquit en l'an 502 de Noé, et par conséquent en l'an 500 de Noé Japhet naquit et fut le premier-né de Noé.


Je réponds : l'Écriture n'exprime souvent que les nombres ronds, mais passe sous silence les petits nombres et les minutes. Ainsi ici, quand il est dit au chapitre 5, verset 32, que Noé commença à engendrer en l'an 500, entendez non pas précisément 500 mais 502. Ou bien, quand il est dit au chapitre 11 que Sem avait 100 ans deux ans après le Déluge quand il engendra Arphaxad, entendez non pas précisément 100 mais 102 ; car l'Écriture ne se soucie pas du nombre deux, comme étant minime dans un si grand nombre, et le passe sous silence.


22. LES FILS DE SEM : ÉLAM. — De là les Élamites, c'est-à-dire les Perses : de même d'Assur les Assyriens, de Lud les Lydiens, dont le roi fut Crésus ; d'Arphaxad descendirent les Chaldéens, dit saint Jérôme.


ARAM. — De là les Araméens, c'est-à-dire les Syriens. À noter que dans les Écritures la Syrie s'étend largement et comprend l'Arménie, et même la Mésopotamie, qui est appelée Aram Naharaïm, c'est-à-dire « Syrie des deux fleuves », parce qu'elle est située entre le Tigre et l'Euphrate, comme je le dirai plus en détail au chapitre 25, verset 20.





Verset 24 : Héber et l'origine des Hébreux


24. HÉBER. — Duquel les Hébreux sont descendus et ont reçu leur nom, eux qui seuls conservèrent la langue originelle du paradis, à savoir l'hébreu, avec le vrai culte de Dieu lors de la division des nations et des langues à Babel, bien qu'il y ait aussi une autre origine du mot hébreu, comme je le dirai au chapitre 14, verset 13.


Certains pensent qu'Héber naquit au moment où son grand-père Arphaxad, partant d'Arménie, traversa le fleuve Tigre, et fut le premier de tous à s'établir en Chaldée, et nomma pour cette raison l'enfant alors né Héber, c'est-à-dire « celui qui traverse », à savoir le Tigre. Cette opinion est confortée par ce qu'enseignent saint Jérôme et Josèphe, Antiquités livre I, ch. 7, à savoir que les Chaldéens descendaient d'Arphaxad.





Verset 25 : Phaleg, parce qu'en ses jours la terre fut divisée


25. PHALEG, PARCE QU'EN SES JOURS LA TERRE FUT DIVISÉE. — Car Phaleg en hébreu est la même chose que « division » : cette division et dispersion eut lieu à Babel, dont il est question au chapitre 11.


On demande si cette division des langues et des nations survint à la naissance, au milieu, ou à la fin de la vie de Phaleg. Saint Augustin, Cité de Dieu livre XVI, ch. 11, et Pererius pensent qu'elle survint à la naissance de Phaleg : car c'est de là que l'enfant fut nommé Phaleg. Deuxièmement et mieux, les Hébreux, saint Jérôme, Chrysostome, Tostatus et Lyra pensent qu'elle survint non à sa naissance mais durant la vie de Phaleg : car son père Héber, homme saint, prophétisant, donna à son fils nouveau-né le nom de Phaleg d'après un événement non présent mais futur, qu'il prévoyait en esprit.


Et ainsi je dis qu'il semble plus probable que vers l'an 170 après le Déluge, quand Phaleg avait déjà 70 ans (car il naquit en l'an 101 après le Déluge, comme il ressort du chapitre 11, versets 15 et 16), cette division eut lieu. Cela se prouve premièrement parce que vers cette année 170, après cette division faite à Babel, Nemrod commença à régner, comme je l'ai dit au verset 10 ; deuxièmement, parce que l'Écriture ne dit pas ici qu'à la naissance, mais en les jours de Phaleg la terre fut divisée ; troisièmement, parce qu'en l'an 101 après le Déluge, quand Phaleg naquit, les hommes ne semblent pas s'être multipliés assez pour qu'ils puissent être divisés en 70 nations et langues ; car il n'y avait alors que la deuxième, ou au plus la troisième génération après le Déluge. Ajoutez ce qui est plus pressant : Héber engendra Phaleg à l'âge de 34 ans, et après lui, à ce qu'il semble, engendra Jectan. Or Jectan eut beaucoup de fils, comme il est dit ici, qui, étant déjà âgés lors de la dispersion de Babel, furent dispersés chacun dans sa propre région, nation et langue, tout comme les autres qui sont nommés ici, comme il ressort du verset 31. Ce n'est donc pas à la naissance de Phaleg, mais quand il était déjà âgé (puisque son frère cadet Jectan avait déjà tant de fils si âgés), que la terre fut divisée. Ainsi Diodore, Lipomanus et d'autres.


Saint Augustin répond que Jectan n'était pas plus jeune mais plus âgé que Phaleg. Mais cela semble peu probable : car Phaleg est nommé ici avant Jectan ; mais admettons que ce soit vrai, Jectan a dû naître peu de temps avant Phaleg : car Phaleg naquit en la 34e année de son père Héber ; que Jectan soit donc né en l'an 30 ou 25 d'Héber, ainsi il aurait été au plus de neuf ans l'aîné de Phaleg ; et donc Jectan n'aurait pu avoir à la naissance de Phaleg des fils si nombreux et si grands.


D'où il suit que ce que rapportent les Hébreux dans le Seder Olam est faux, à savoir que cette division des langues et des nations eut lieu à la fin de la vie de Phaleg, c'est-à-dire vers l'an 340 après le Déluge, 10 ans avant la mort de Noé ; car en cette année 340, Abraham était déjà né et avait 48 ans : or avant Abraham, Ninus avait guerroyé contre Zoroastre avec de très nombreuses nations rassemblées, comme je l'ai dit vers la fin du chapitre précédent : les nations avaient donc déjà été depuis longtemps divisées et dispersées.





Verset 29 : Ophir, Hévila et les fils de Jectan


29. OPHIR, HÉVILA. — De là les Indiens et diverses nations de l'Inde. Ainsi saint Jérôme et Arias, qui rapporte aussi à Jobab cette partie du Nouveau Monde qui est appelée Parias. Les descendants des autres qui sont nommés ici sont inconnus.





Verset 31 : Tels sont les fils de Sem


31. TELS SONT LES FILS DE SEM SELON LEURS FAMILLES ET LEURS LANGUES. — De là Philastrius, Des Hérésies, ch. 106, enseigne qu'il faut croire fermement qu'avant la tour de Babel il y avait diverses langues, mais que tous les hommes comprenaient alors ; cependant, lors de la dispersion babylonienne, en chaque patriarche ne resta qu'une seule langue, différente de la langue de tout autre patriarche. Nicolas de Cues abonde en ce sens, qui dans son Compendium, ch. 3, dit : « Le premier art de parler était si abondant en synonymes que toutes les langues qui furent ensuite divisées étaient contenues en lui, et Adam lui-même, si quelqu'un lui parlait en ces langues, les comprendrait toutes, puisqu'il avait imposé tous les mots, et que la maîtrise des langues fut soudainement accordée à beaucoup. »


Mais que cela soit faux est clair d'après le chapitre suivant, où avant cette dispersion la terre est dite avoir été d'une seule lèvre et d'une seule langue. C'est donc ici une prolepse, ou anticipation ; car les langues dont il est question ici ne sont pas celles qui existaient déjà, mais celles qui allaient naître peu après à Babel. Ainsi saint Augustin, Rupert et d'autres.





Verset 32 : C'est d'eux que les nations se divisèrent


32. C'EST D'EUX QUE LES NATIONS SE DIVISÈRENT. — Communément les saints Augustin, Jérôme, Prosper et Épiphane comptent 72 nations et langues en lesquelles les hommes furent divisés lors de la dispersion de Babel : car autant de personnes, à savoir soixante-douze, se trouvent nommées et énumérées en ce chapitre, spécifiquement 14 des fils de Japhet, 31 des fils de Cham, et 27 des fils de Sem. Car ils ajoutent Caïnan, que la Septante ajoute. Mais au chapitre suivant je montrerai qu'il faut retrancher Caïnan. De plus, il faut soustraire ici les noms des pères : car les pères ne formèrent pas une famille ou une nation différente de leurs fils : ceux-ci donc retranchés, il reste 55 fils, de chacun desquels naquirent des nations particulières, puisqu'à la dispersion de Babel chacune reçut sa propre langue ou dialecte ; sur ce sujet voir Pererius en détail, livres XV et XVI.


De ce qui a été dit il suit que ces nations furent dispersées à travers le monde entier, et par conséquent à travers les deux hémisphères, l'inférieur et le supérieur. D'où il suit que les uns sont les antipodes des autres, et se tiennent et marchent les pieds tournés en directions opposées. Pline nia qu'il y eût des antipodes, livre II, ch. 67 ; de même Cicéron, Méla, et Grégoire de Nazianze, épître 71 à Posthumien, et Augustin, Cité de Dieu, livre XVI, ch. 9. La raison qui les mouvait était l'immensité de l'Océan interposé entre ce monde-ci et le nouveau, qui leur semblait infranchissable, de sorte que les hommes ne pouvaient passer de ce monde-ci au nouveau.


Mais j'ai répondu à cet argument au chapitre 8, verset 17. Car des voyages des Espagnols il est désormais établi que l'Amérique est habitée par des hommes, et qu'ils sont nos antipodes.


De plus, de ce qui précède on recueille que ces nations furent dispersées à travers tous les climats du monde, et habitent non seulement les régions situées à l'intérieur des Tropiques, mais aussi celles au-delà, et presque sous les pôles, et en outre sous l'Équateur, sous lequel les anciens plaçaient jadis la Zone torride, qu'ils jugeaient inhabitée à cause de la chaleur.


Mais des mêmes voyages des Espagnols il est établi que la Zone torride est habitée par des hommes et est tempérée, et cela tant par l'abondance des pluies, que par la brièveté des jours d'été, la proximité de l'Océan, les vents perpétuels qui la balaient, et d'autres moyens et remèdes de la divine providence, comme l'enseigne le témoin oculaire Joseph de Acosta, Du Nouveau Monde, livre II, ch. 8 et suivants. Car ainsi Dieu accomplit Son décret, qu'Il a établi au chapitre 1, verset 28 : « Remplissez la terre. »
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Synopsis du chapitre


Premièrement, la tour de Babel est construite. Deuxièmement, au verset 7, les langues sont divisées et les nations dispersées. Troisièmement, au verset 10, la généalogie de Sem est tissée jusqu'à Abraham, qui émigre d'Ur des Chaldéens vers Harân et Chanaan.





Texte de la Vulgate : Genèse 11, 1-32


1. Or la terre était d'une seule lèvre et des mêmes paroles. 2. Et lorsqu'ils partirent de l'Orient, ils trouvèrent une plaine dans la terre de Sennaar, et ils y habitèrent. 3. Et l'un dit à son prochain : Venez, faisons des briques et cuisons-les au feu. Et ils eurent des briques au lieu de pierres, et du bitume au lieu de ciment. 4. Et ils dirent : Venez, faisons-nous une ville et une tour dont le sommet atteigne le ciel ; et rendons notre nom célèbre, avant que nous soyons dispersés sur toute la terre. 5. Or le Seigneur descendit pour voir la ville et la tour que bâtissaient les fils d'Adam, 6. et il dit : Voici, c'est un seul peuple, et une seule lèvre pour tous ; et ils ont commencé à faire cela, et ils ne renonceront pas à leurs desseins jusqu'à ce qu'ils les aient accomplis par l'œuvre. 7. Venez donc, descendons et confondons là leur langue, afin que nul n'entende la voix de son prochain. 8. Et ainsi le Seigneur les dispersa de ce lieu sur toute la terre, et ils cessèrent de bâtir la ville. 9. Et c'est pourquoi son nom fut appelé Babel, parce que là fut confondue la lèvre de toute la terre ; et de là le Seigneur les dispersa sur la face de toutes les régions. 10. Voici les générations de Sem : Sem avait cent ans lorsqu'il engendra Arphaxad, deux ans après le déluge. 11. Et Sem vécut, après qu'il eut engendré Arphaxad, cinq cents ans, et il engendra des fils et des filles. 12. Or Arphaxad vécut trente-cinq ans, et il engendra Salé. 13. Et Arphaxad vécut, après qu'il eut engendré Salé, trois cent trois ans, et il engendra des fils et des filles. 14. Salé vécut aussi trente ans, et il engendra Héber. 15. Et Salé vécut, après qu'il eut engendré Héber, quatre cent trois ans, et il engendra des fils et des filles. 16. Or Héber vécut trente-quatre ans, et il engendra Phaleg. 17. Et Héber vécut, après qu'il eut engendré Phaleg, quatre cent trente ans, et il engendra des fils et des filles. 18. Phaleg vécut aussi trente ans, et il engendra Réu. 19. Et Phaleg vécut, après qu'il eut engendré Réu, deux cent neuf ans, et il engendra des fils et des filles. 20. Or Réu vécut trente-deux ans, et il engendra Sarug. 21. Et Réu vécut, après qu'il eut engendré Sarug, deux cent sept ans, et il engendra des fils et des filles. 22. Or Sarug vécut trente ans, et il engendra Nachor. 23. Et Sarug vécut, après qu'il eut engendré Nachor, deux cents ans, et il engendra des fils et des filles. 24. Or Nachor vécut vingt-neuf ans, et il engendra Tharé. 25. Et Nachor vécut, après qu'il eut engendré Tharé, cent dix-neuf ans, et il engendra des fils et des filles. 26. Et Tharé vécut soixante-dix ans, et il engendra Abram, et Nachor, et Aran. 27. Or voici les générations de Tharé : Tharé engendra Abram, Nachor et Aran. Et Aran engendra Lot. 28. Et Aran mourut avant Tharé son père, dans la terre de sa naissance, à Ur des Chaldéens. 29. Or Abram et Nachor prirent des épouses : le nom de l'épouse d'Abram était Saraï, et le nom de l'épouse de Nachor était Melcha, fille d'Aran, père de Melcha et père de Jescha. 30. Or Saraï était stérile et n'avait pas d'enfants. 31. Tharé prit donc Abram son fils, et Lot fils d'Aran, fils de son fils, et Saraï sa belle-fille, épouse d'Abram son fils, et il les fit sortir d'Ur des Chaldéens pour aller dans la terre de Chanaan ; et ils vinrent jusqu'à Harân, et ils y habitèrent. 32. Et les jours de Tharé furent de deux cent cinq ans, et il mourut à Harân.





Verset 1 : La terre était d'une seule lèvre


C'est-à-dire d'un seul langage, à savoir l'hébreu ; c'est une métonymie. Que l'hébreu ait été le premier langage, commun à tous les hommes, tant avant le déluge qu'après, jusqu'à la construction de la tour de Babel, cela ressort des étymologies et de la signification des noms d'Adam, Ève, Caïn, Seth, Babel, Phaleg, Abraham, Isaac, Jacob et d'autres, que l'Écriture elle-même transmet dans la Genèse : car l'origine et la signification de ces noms ne peuvent se tirer d'aucune autre langue que l'hébraïque. Telle est l'opinion de saint Augustin, livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre XI, d'Origène, de Chrysostome, de Diodore, de Jérôme et de tous les autres, à l'exception du seul Théodoret, qui pense faussement que la première langue fut sa propre langue syriaque (car Théodoret était Syrien, étant né à Antioche en Syrie, et ayant été ensuite évêque de Cyr en Syrie) ; quant à l'hébreu, il aurait commencé plus tard et aurait d'abord été transmis par Dieu à Moïse : il est cependant établi pour les savants que le dialecte syriaque est un dérivé corrompu de la langue hébraïque, de même que le français, l'italien et l'espagnol descendent par corruption du latin.


Goropius Becanus veut que la première langue du monde ait été le cimbrique, c'est-à-dire le flamand, et il en dérive tous les noms de la Sainte Écriture, tels qu'Adam, Ève, Caïn, Mathusalem, etc. Adam, dit-il, se dit comme had dam, c'est-à-dire « haine de la digue ». Adam est donc la même chose qu'une digue opposée aux flots de l'envie. Ève se dit comme eu vat, c'est-à-dire « vase du siècle », parce qu'en Ève fut conçu le principe de tous les siècles. Abel se dit comme hat belg, c'est-à-dire « haine de la guerre », à savoir celle que lui infligea Caïn son frère. Caïn se dit comme kaet ende, c'est-à-dire « mauvaise fin ». Mathusalem se dit maet u salich, c'est-à-dire « sauve-toi », à savoir du déluge imminent. Hénoch se dit comme eet noch, c'est-à-dire « le serment (de Dieu avec les hommes) dure encore », etc. Mais ces étymologies ne correspondent pas à celles que donne l'Écriture, car celles-ci imposent un tout autre sens et une tout autre origine. C'est pourquoi, en allant chercher si laborieusement ces étymologies dans la langue flamande, Goropius ne montre rien d'autre que l'acuité de son esprit, qu'il eût été souhaitable qu'il appliquât à des sujets plus solides et plus utiles. C'est pourquoi un homme savant a jugé que cet ouvrage n'était qu'un jeu et un divertissement de l'esprit.





Verset 2 : Et lorsqu'ils partirent de l'Orient


De l'Arménie, qui est à l'orient de Babylone, où l'arche s'était arrêtée après la cessation du déluge : c'est donc là qu'il semble que Noé demeura avec les siens aussitôt après le déluge. Ainsi pensent Épiphane, au début de son livre Des Hérésies, Pererius et d'autres.


Noé fut suivi de ses petits-fils et de ses descendants ; et Josèphe et Platon, au livre III des Lois, notent que, par crainte du déluge, ils habitèrent d'abord sur les montagnes, puis, à mesure que la crainte se dissipait, ils descendirent dans les vallées et les plaines.


Ils trouvèrent une plaine dans la terre de Sennaar. Remarquez : Tous les hommes qui existaient alors (bien que Cajétan le nie) semblent être sortis d'Arménie vers Sennaar, c'est-à-dire vers Babylone, dans l'espoir d'un sol plus grand et meilleur, et à cause de la commodité de sa situation, d'où ils pouvaient plus facilement se disperser en tout sens, afin de demeurer contigus et voisins les uns des autres de tous côtés. C'est pourquoi Abulensis estime avec raison que Noé, qui vivait encore alors, fut présent à la construction de la tour de Babel, et peut-être même y contribua ; car certains la bâtissaient dans une bonne intention, tandis que d'autres, et de loin les plus nombreux, le faisaient dans une mauvaise intention : en effet, tous les hommes se trouvaient alors à Babel, d'où les langues de tous furent là confondues et divisées. Ainsi pensent également Pererius, Delrio et d'autres.


Remarquez : Ce lieu ne fut pas alors, mais plus tard, appelé Sennaar par ses habitants, de même que Babel le fut d'après l'événement. Car Sennaar en hébreu signifie « secouement de dents » ; parce que les « dentés », c'est-à-dire les orgueilleux qui bâtissaient Babel, y furent privés de leurs dents, c'est-à-dire de leur langue, dit Rupert, et saint Grégoire écrivant sur le Psaume IV pénitentiel, au pénultième verset : « Daigne, Seigneur, dans ta bienveillance, faire du bien à Sion » ; lequel ajoute une tropologie : « À Sennaar, dit-il, habitent les dentés, qui déchirent leurs prochains par les morsures de la médisance : Dieu leur arrache les dents lorsqu'il confond leurs actes en même temps que leurs paroles. Car il est écrit de lui : Tu as brisé les dents des pécheurs ; et encore : Le Seigneur broiera leurs dents dans leur bouche. »





Verset 3 : Ils eurent des briques au lieu de pierres


Parce que, comme le rapporte Théodoret, il y avait à Babylone une grande pénurie de pierres. Certains ajoutent qu'ils le firent par crainte d'un déluge de feu, car ils avaient appris que le monde serait un jour consumé de nouveau par le feu : les briques en effet, une fois cuites, résistent très fortement au feu, tandis que les pierres sont réduites en chite par le feu. S'ils pensèrent cela, ils pensèrent sottement ; car de même que rien ne put résister au déluge d'eau, rien ne pourra résister au déluge de feu à la fin du monde, qui sera bien plus puissant.





Verset 4 : Une tour dont le sommet atteigne le ciel


Une tour qui soit très haute : c'est une hyperbole. Sur la hauteur de cette tour, saint Jérôme rapporte dans le chapitre XIV d'Isaïe des choses remarquables, à savoir qu'elle avait une hauteur de quatre mille pas, ce qui fait un grand mille, ou mille germanique. Josèphe ajoute que les Nemrodiens pensaient bâtir cette tour à une hauteur telle que le déluge, s'il revenait, ne pourrait y monter. Voyez la sottise des hommes. Les vestiges de cette tour subsistèrent jusqu'aux temps de saint Jérôme et de Théodoret, comme ils l'attestent eux-mêmes.


Remarquez que cette tour se trouvait dans la ville même de Babel, comme l'indique l'hébreu au verset 9, bien que certains pensent qu'elle se trouvait non pas à Babel, mais dans la ville voisine de Chalanné.


Deuxièmement, l'auteur de cette construction ne fut pas Noé, qui vivait encore, mais Nemrod. Ainsi pensent Josèphe, Augustin et d'autres.


Rendons notre nom célèbre. Abulensis excuse ces constructeurs de Babel de tout péché, non seulement mortel, mais même véniel : premièrement, parce qu'ils n'auraient bâti cette tour que pour servir de point d'observation, tant actif que passif, c'est-à-dire pour qu'elle pût être vue de loin par tous ceux qui habitaient alentour, afin qu'à des moments déterminés chacun pût revenir à Babel et s'y réunir pour traiter des affaires tant privées que publiques et communes — c'est d'ailleurs dans ce but que l'on construit encore des tours ; deuxièmement, même s'ils voulurent rendre leur nom célèbre par cette tour, ce n'était pas un mal, car il est permis de chercher la renommée et la gloire, pourvu que la chose par laquelle on cherche la gloire ne soit pas mauvaise mais bonne, et ne porte pas atteinte à l'honneur divin. Ajoutez que parmi ces ouvriers se trouvait Noé, homme saint, prince et père de tous, qui n'aurait pas permis que cette tour fût bâtie dans une mauvaise intention. Ainsi pense Abulensis.


Mais saint Augustin, Chrysostome, Josèphe et d'autres jugent mieux et communément que ces ouvriers péchèrent par vanité et par orgueil ; car que signifie d'autre une tour si haute et si insensée s'élevant jusqu'au ciel, et qu'ils se hâtent d'achever cette construction de peur d'en être empêchés par la mort ou la dispersion ?


Deuxièmement, lorsqu'ils disent : « Rendons notre nom célèbre », qu'indiquent-ils d'autre que la fin et le but de leur entreprise et de leur labeur obstiné : l'ambition cupide d'éterniser leur nom ? Troisièmement, que cette œuvre ait été désagréable et odieuse à Dieu, cela ressort du fait qu'il l'empêcha lui-même et punit les constructeurs par la dissonance et la diversité des langues, en sorte qu'ils ne pussent plus se comprendre mutuellement. Quatrièmement, saint Augustin ajoute, au livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre IV, que Nemrod bâtit Babel pour en faire la citadelle de sa tyrannie et de son impiété. De là naquit la fable des géants faisant la guerre au ciel, dont j'ai parlé au chapitre VI, verset 4, comme l'enseigne Alcimus Avitus, et comme l'indique la Sibylle au livre III.


Noé fut présent à cette construction, mais ne la dirigea pas, parce qu'il ne put l'empêcher : Nemrod avec les siens l'emporta en effet. S'il y contribua, ce fut dans une bonne intention et pour éviter un mal plus grave.


Cependant, remarquez que Dieu permit ce péché et cette construction de la tour pendant un temps et jusqu'à une certaine hauteur, parce qu'il entendait, par cette occasion, produire un immense bien, à savoir disperser les hommes par toutes les provinces, afin que toute la terre fût remplie et cultivée par les hommes, ce qui fut un grand ornement autant qu'un avantage pour le monde entier.


Moralement, saint Chrysostome ici, homélie 30, dit que ceux qui bâtissent de splendides demeures, des bains, des portiques dans le but d'y éterniser leur nom, sont semblables à ces constructeurs de Babel. Et il ajoute : « Que si tu aimes absolument la mémoire éternelle, je te montrerai le chemin : distribue ces richesses dans les mains des pauvres, en abandonnant les pierres et les splendides édifices, les villas et les bains. Cette mémoire est immortelle, cette mémoire te produit d'innombrables trésors, cette mémoire te soulage du fardeau des péchés, cette mémoire te concilie une grande confiance auprès de Dieu. » Il le prouve par le Psaume CXI : « Il a dispersé, il a donné aux pauvres, sa justice (c'est-à-dire son aumône) demeure dans les siècles des siècles. As-tu vu une mémoire qui s'étend à tous les siècles ? »


Avant que nous soyons dispersés. Ainsi lisent aussi les Septante. D'où ce qui est en hébreu pen naphuts, « de peur que nous ne soyons dispersés », sous-entendu : sans avoir laissé aucun monument de la mémoire de notre nom et de notre gloire. Car ils savaient qu'ils seraient bientôt dispersés ; ils devancent donc et accélèrent ce monument d'eux-mêmes et cette construction, de peur d'en être empêchés par la mort ou la dispersion.





Verset 5 : Or le Seigneur descendit


Non en changeant de lieu (car il est partout), mais en inspectant de près, en empêchant et en punissant, dit Cajétan. Car l'Écriture parle de Dieu de manière anthropopathique, c'est-à-dire : Dieu a examiné exactement, sérieusement, lentement et mûrement cette tour, ainsi que l'orgueil insensé et intolérable de ces hommes qui la bâtissaient, afin de l'empêcher et de le punir, comme s'il était descendu du ciel sur la terre de Sennaar, à la manière d'un homme ou d'un ange juge. Ainsi pense saint Augustin.


C'est pourquoi Delrio note justement, d'après Philon et saint Chrysostome, que la Sainte Écriture, lorsqu'elle veut indiquer que Dieu procède d'un pas lent vers le jugement et la vengeance, dit qu'il descend, c'est-à-dire qu'il s'approche de nous pour connaître plus clairement toute l'affaire, et ensuite punir mûrement les coupables. Ainsi il descendit à Sodome, Genèse XVIII, 21, et en Judée, Michée I, 3.


Que bâtissaient les fils d'Adam — lesquels, tirés d'adama, c'est-à-dire de la terre, alors qu'ils sont des fils de la terre, entreprennent maintenant de monter orgueilleusement au ciel par leur construction.





Verset 6 : Lèvre


C'est-à-dire langage et langue, comme je l'ai dit au verset 1.





Verset 7 : Venez donc, descendons et confondons là leur langue


Ce sont les paroles de Dieu, comme s'il délibérait et détestait la machination insensée et l'orgueil des hommes. Certains pensent que Dieu parle ici aux anges, car les anges auraient aidé à cette confusion des langues. Ainsi pensent saint Augustin, livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre IX, Philon, Cajétan et Pererius. Mais il est plus vrai que Dieu le Père parle ici, non pas à quelque autre Dieu, comme l'objectait Julien l'Apostat, mais à son Fils et à l'Esprit Saint, comme il le fit au chapitre I, verset 26, et au chapitre III, verset 18. De même en effet que là la création fut l'œuvre non des anges, mais de Dieu seul, de même ici cette confusion des langues ; car ce n'est pas l'ange recteur de chaque peuple qui lui donna sa langue (comme le veut Origène au chapitre XI des Nombres), mais Dieu. De même en effet que Dieu seul peut, par sa toute-puissance, pénétrer dans l'esprit, de même lui seul peut infuser dans l'esprit les habitudes de la science et des langues. Ainsi pensent saint Chrysostome, Procope, Raban, Rupert et d'autres communément.


C'est pourquoi la connaissance de la Sainte Écriture, ou même de la langue hébraïque ou grecque, que le diable suggère à certains anabaptistes, auparavant ignorants et incultes, après qu'ils ont bu la coupe et reçu le symbole de l'anabaptisme, n'est pas habituelle ou permanente, mais seulement actuelle, comme une suggestion et une inspiration : le démon les assiste en effet et leur suggère tout cela, de même que nous soufflons secrètement des vers ou les textes à déclamer à ceux qui les prononcent en public ; bien plus, parfois ce n'est pas eux qui parlent, mais le démon qui parle par eux, de sorte que, possédés par le démon, ils ne semblent pas tant l'être qu'ils ne le sont réellement. Que cela soit ainsi ressort du fait que, dès qu'ils reviennent de l'hérésie à la saine foi et à la raison, abandonnés par le démon, ils perdent aussitôt toute cette science.


Confondons. Confondre ne signifie pas ici « couvrir de honte », mais « mélanger » : de même que le vin est confondu quand on y mêle de l'eau, et que la voix du rossignol est confondue quand s'y mêlent les cris stridents des pies et des choucas ; car telle est la signification de l'hébreu balal, d'où par crase vient bal ; puis, par redoublement de la lettre beth en onomatopée, vient babel. D'où nos Allemands semblent avoir tiré leur mot babbelen, et les Français babiller.


Ainsi donc Dieu mêla ici les langues, de sorte qu'au lieu de la seule langue hébraïque que tous possédaient, il donna à chacun une langue propre et différente : si bien que, lorsque les hommes conversaient, l'un parlait grec, l'autre latin, le troisième germanique, le quatrième slavon, etc. ; ce qui était assurément un grand mélange et une grande confusion de langues et de voix, sur quoi je reviendrai au verset 9.


Remarquez premièrement : Dans cette confusion, Dieu ne créa que les langues matrices et les infusa aux hommes, car c'est d'elles que les autres naquirent ensuite. Ainsi l'hébraïque est la matrice et la génitrice du syriaque, du chaldaïque, de l'arabe ; le latin de l'italien, du valaque, du français, de l'espagnol ; le grec du dorien, de l'ionien, de l'éolien, de l'attique ; le slavon du polonais, du bohémien, du moscovite ; le germanique de l'helvétique, du saxon, de l'anglais, de l'écossais ; le tartare du turc, du sarmatique ; l'abyssin de l'éthiopien, du sabéen, etc., dit Genebrardus.


Remarquez deuxièmement combien sont vaines les pensées des hommes devant Dieu ; ces ouvriers croyaient que personne ne pourrait les empêcher. Dieu rit de cette sotte présomption et dit en réalité : D'un léger souffle je dissiperai cette œuvre, je n'emploierai aucune machine de guerre ; je confondrai seulement les langues des ouvriers, de sorte que l'un demandant des briques, l'autre lui présente du mortier ; celui-ci demandant une truelle, l'autre lui tende un panier ; et ainsi j'emplirai tout de confusion, afin que, se moquant les uns des autres et s'irritant mutuellement, ils se séparent, et que, confondus et couverts de honte tant en leur langue qu'en leur esprit, ils s'en aillent et se dispersent chacun dans sa propre région. Ce que décrit admirablement Marius Victor au livre XXX sur la Genèse.


Afin que nul n'entende — c'est-à-dire qu'ils ne se comprennent plus mutuellement, non pas chaque homme individuellement (car alors il n'y aurait eu aucune société humaine), mais chaque parenté. Car il y eut autant de langues que de familles ou parentés, à savoir 55, comme je l'ai dit au chapitre X, verset 32 ; Dieu voulut en effet les séparer ainsi et les disperser à travers le monde.


Remarquez comment l'orgueil des ouvriers mérita la division des langues, dont l'union à la Pentecôte fut méritée par l'humilité des Apôtres, dit saint Grégoire, homélie 30 sur l'Évangile.


Descendons. On objectera : Au verset 5, Dieu était déjà descendu ; il descend donc ici de nouveau en vain. Saint Augustin et Pererius répondent que ce verset est une récapitulation, et que ce verset devrait être placé avant le verset 6. Mais cette explication n'est pas favorisée par le mot « donc », qui n'est pas celui de quelqu'un qui récapitule, mais de quelqu'un qui infère et poursuit. Je réponds donc qu'au verset 5, Dieu était descendu, mais seulement de manière inchoative et jusqu'à un certain point, pour contempler cette tour de loin depuis le ciel. C'est pourquoi Moïse dit : « Or le Seigneur descendit pour voir la ville et la tour » ; mais ici Dieu descend plus loin, jusqu'à la terre de Sennaar, afin d'y confondre les langues par une nouvelle opération ; car il dit : « Venez, descendons », non pour voir (car nous avons déjà vu la tour), mais « pour confondre leur langue ».





Verset 8 : Et ainsi il les dispersa


Car, voyant qu'ils ne pouvaient plus se comprendre mutuellement, ils se retirèrent et se dispersèrent chacun dans ses propres régions, comme je l'ai déjà expliqué. Ce châtiment du péché fut donc utile au genre humain, « afin que la dispersion opportune d'une mauvaise assemblée donnât des habitants à la terre à habiter », dit Prosper, livre II De la Vocation des nations, chapitre IV ; « et afin que nous nous souvenions que l'orgueil a été justement condamné », dit Cassien, Conférence IV, chapitre XII, « par lequel il advint que l'homme donnant des ordres à l'homme ne soit pas compris, lui qui n'avait pas voulu comprendre pour obéir à Dieu qui commandait », dit saint Augustin, livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre IV.





Verset 9 : Son nom fut appelé Babel, parce que là fut confondue la lèvre de toute la terre


C'est-à-dire la langue de tous les hommes. Tropologiquement, saint Augustin dans les Sentences, sentence 221 : « Deux amours, dit-il, font deux cités dans le monde entier : l'amour de Dieu fait Jérusalem, l'amour du siècle fait Babylone ; que chacun donc s'examine lui-même, et il trouvera de quelle cité il est citoyen. »


Son nom — à savoir, non pas de la tour, mais de la ville, comme il ressort de l'hébreu et des Septante. C'est donc de la tour, dans la construction de laquelle les constructeurs furent confondus par la division des langues, que la ville entière fut appelée Babel, et de la ville toute la région fut appelée Babylonie, c'est-à-dire confusion. Babel reçut donc son nom non pas de Bélus, qui fut le premier roi et dieu à Babel, mais de la racine balal, c'est-à-dire « il confondit ». C'est pourquoi les Septante traduisent : et son nom fut appelé σύγχυσις, c'est-à-dire confusion. Cette ville (comme je l'ai dit plus haut), après 400 ans, fut restaurée par Sémiramis avec une grandeur et une magnificence incroyables ; quant à la tour, elle ne l'éleva pas plus haut, mais l'enferma, merveilleusement ornée, dans un temple de Bélus.


Parce que là fut confondue la lèvre — c'est-à-dire parce que là les constructeurs de Babel furent confondus de honte, quand ils ne se comprirent plus mutuellement, dit Pererius. Mais l'hébreu balal, c'est-à-dire confondre, ne signifie pas « couvrir de honte », mais « mélanger ».


Deuxièmement, Philon, dans son livre De la Confusion des langues, explique ainsi, c'est-à-dire : la société des vicieux et des impies fut confondue par Dieu à Babel, lorsqu'elle fut tiraillée par le schisme, afin qu'en se groupant elle ne renversât pas la vertu et les bonnes mœurs ; car les langues ne peuvent être dites confondues, mais entièrement divisées. Car Philon dit ainsi : « Moïse enseigne mystiquement que, de même que l'harmonie des vertus est entretenue par Dieu, de même confondre les langues, c'est-à-dire diviser la masse compacte des vices et des impies, et rendre tous les vices muets et sourds, afin que ni en parlant ni en s'accordant mutuellement ils ne causent de dommage. » Mais ce sens est mystique, par lequel Philon semble renverser le sens littéral.


Troisièmement, Philastrius, dans son livre Des Hérésies, chapitre CVI, estime qu'à Babel ce ne sont pas les langues qui furent confondues, mais l'intelligence des langues ; car il pense que les langues des hommes furent divisées avant la construction de Babel, comme je l'ai dit au chapitre X, 31.


Mais je réponds : « Dieu confondit », en hébreu balal, c'est-à-dire mélangea, la langue des hommes, c'est-à-dire qu'il divisa la seule langue de tous les hommes en plusieurs et les mélangea entre elles et entre les hommes, de sorte que, lorsque plusieurs parlaient ensemble, on n'entendait pas une seule voix et une seule langue, mais les voix et les langues diverses et confuses de beaucoup, de la manière que j'ai dite au verset 7.


À quoi ajoutez : Les éléments de la langue primitive, c'est-à-dire les lettres, restèrent les mêmes chez tous les peuples et dans toutes les langues, mais combinées et transposées différemment : ce qui est confondre et mélanger. De même beaucoup de syllabes et même de mots restèrent identiques, mais signifient une chose dans une langue et une autre dans une autre : ainsi sus désigne le porc pour les Latins, le cheval pour les Hébreux, et le silence pour les Flamands. C'est pourquoi Moïse, expliquant, ajoute au verset 7 : « Afin que nul n'entende », c'est-à-dire ne comprenne, « la voix de son prochain ». Enfin, à d'autres langues furent mêlés beaucoup de mots et d'expressions hébraïques ; par exemple sac, c'est-à-dire saccus, et keren, c'est-à-dire cornu, reçus des Hébreux, sont encore retenus et employés par la plupart des peuples et des langues. Postellus et Avenarius ont recueilli beaucoup de tels mots ; ce dernier, dans son lexique hébreu, dérive presque tous les mots grecs de l'hébreu, par une certaine transposition, permutation et mélange de lettres. De même, Adrianus Scrieckius, dans ses Origines et dans Europa Rediviva, s'efforce de montrer avec habileté et ingéniosité que beaucoup de mots de la langue celtique, c'est-à-dire flamande, dérivent de l'hébreu et s'accordent dans leur fonds, c'est-à-dire dans leurs lettres radicales, et que, par les étymologies flamandes de presque tous les noms propres des nations d'Europe, il prétend prouver que la langue celtique, c'est-à-dire flamande, n'est qu'un dialecte de la langue hébraïque, et qu'elle fut d'abord donnée à Babel aux descendants de Japhet, et qu'ensuite les anciens Grecs, Italiens, Espagnols (qui de là, dit-il, sont appelés Celtibères), Gaulois, Bretons et tous les Européens l'utilisèrent. Mais cela est difficile à croire, plus difficile encore à démontrer, d'autant que les langues grecque et latine sont très remarquables, polies et artificielles, aussi bien que très anciennes, comme il ressort des écrits des Grecs et des Latins, et qu'elles semblent donc avoir été elles-mêmes données par Dieu lors de la confusion des langues à certains descendants de Japhet, tout autant que la celtique. Mais à lesquels, sinon à ceux qui habitèrent la Grèce et le Latium ? Ceux-là donc ne parlèrent pas celtique, mais grec et latin. Je croirais volontiers que la langue flamande est très ancienne et l'une des premières données par Dieu à Babel. De plus, qu'elle possède un bon nombre de mots dérivés de l'hébreu ou semblables et apparentés à l'hébreu. Mais qu'elle ne diffère de l'hébraïque que par le dialecte, qui pourrait s'en persuader en observant la dissonance et la diversité de l'une et de l'autre ? La flamande diffère en effet autant ou davantage de l'hébraïque que le latin du grec ou de l'hébreu.


Saint Augustin, livre XVIII de La Cité de Dieu, chapitre XXXIX, note, ainsi qu'Origène, Jérôme, Tostat, Cajétan, Oleaster, Genebrardus et d'autres communément, que c'est chez le seul Héber et ses descendants que la langue hébraïque primitive demeura, avec la vraie foi, la religion et la piété. Chez les autres donc, Dieu effaça l'habitude de la langue hébraïque (de sorte que les hommes semblaient avoir non tant oublié que perdu toute mémoire de la langue hébraïque, comme s'ils n'en avaient jamais rien su ni entendu), et infusa un habitude nouvelle et très prompte d'une nouvelle langue, différente et propre à chaque peuple. Ainsi pensent Abulensis, Pererius et d'autres.


De là, deuxièmement, Épiphane, au début de son livre Contre les Hérésies, et Suidas au mot Sarug, estiment que ces constructeurs de Babel furent appelés en grec μέροπες, comme divisés par la voix : μερίζω en effet signifie « diviser » et ὤψ signifie « voix » ; c'est pourquoi l'un des géants qui tentèrent de renverser Jupiter du ciel fut appelé par les poètes Mérops, et l'île de Cos fut appelée, pense-t-on, Méropis d'après lui ; bien que l'interprète d'Homère veuille que les hommes soient appelés méropes parce qu'ils se servent d'une voix distincte et articulée ; ou, selon d'autres, parce que chacun a un visage et une voix différents de tous les autres, deux choses que Pline admire chez l'homme.


Enfin, ces événements eurent lieu vers l'an 170 après le déluge, comme je l'ai dit au chapitre X, 25. Épiphane, la Sibylle et Abydène, cité par Josèphe et Eusèbe, livre IX de La Préparation évangélique, dernier chapitre, ajoutent que Dieu renversa cette tour par des tempêtes et des vents, et en ensevelit les constructeurs eux-mêmes.





Verset 10 : Voici les générations de Sem


Moïse ne poursuit que la généalogie de Sem seul, et cela dans la seule ligne directe d'Abraham, parce que les autres descendants de Noé, malgré sa résistance, se détournèrent de Dieu vers les idoles ; et parce que d'Abraham sont issus les Juifs (pour lesquels Moïse écrit cela) et le Christ.


Sem avait cent ans. Donc Sem naquit non pas en l'an 500, mais en l'an 502 de Noé, comme je l'ai dit au chapitre X, verset 21 ; en effet, puisque ce nombre est ici exprimé de manière précise, à savoir que deux ans après le déluge Sem avait 100 ans — ce qui n'est pas exprimé au chapitre V, verset 32 —, Moïse semble ici plutôt qu'au chapitre V consigner précisément les années de Sem.





Verset 12 : Arphaxad engendra Salé (Question de Caïnan)


Ainsi portent les textes hébreux et chaldéens, tant ici qu'en I Paralipomènes 1, 18 et 24. Mais les Septante, tant ici que là, intercalent Caïnan ; car ils portent : « Arphaxad engendra Caïnan, et Caïnan engendra Salé. » Les Septante sont suivis par saint Luc, chapitre III de l'Évangile, verset 36 ; c'est pourquoi Lipoman, Melchior Cano, Delrio et d'autres pensent que ce Caïnan doit absolument être intercalé et que, comme aux autres, il faut lui accorder 30 ans avant qu'il ait engendré Salé, et que par conséquent ces trente années doivent être insérées dans la chronologie.


On demandera lequel il faut suivre ici : Moïse qui omet Caïnan, ou la version des Septante qui insère Caïnan. Je réponds qu'il faut plutôt suivre Moïse comme premier autographe. Moïse en effet tisse ici tant la chronologie que l'histoire du monde : il n'a donc pas omis 30 années, qui selon les Septante doivent être attribuées à Caïnan ; car ce serait un défaut et une erreur considérables dans la chronologie, bien plus, dans l'histoire. Ainsi, il n'est pas de moindre danger de dire que Moïse est ici mutilé que de dire que Luc est superflu ; ou de dire que le texte de la Sainte Écriture est ici tronqué que de dire qu'il est redondant chez Luc au sujet de Caïnan : car l'histoire et la chronologie sont également corrompues et faussées dans les deux cas.


Deuxièmement, parce que les Bibles hébraïques, chaldéennes et latines omettent uniformément Caïnan, tant ici qu'en I Paralipomènes I ; troisièmement, parce que les Hébreux, Philon, Josèphe et d'autres anciens omettent Caïnan ; quatrièmement, parce que la règle de saint Augustin, livre XV de La Cité III, est la suivante : « Si la traduction s'écarte de l'original, il faut croire plutôt la langue d'où la traduction a été faite dans l'autre » ; il faut donc croire plutôt à Moïse l'Hébreu qu'à la version des Septante.


Cinquièmement, qu'une erreur se soit glissée dans la version des Septante en cet endroit, cela ressort premièrement de ce qu'ici une erreur manifeste s'y est glissée dans les nombres, et même dans ce même Caïnan : car ils donnent que Caïnan avait 130 ans lorsqu'il engendra Salé, alors que personne, même parmi ceux qui admettent Caïnan, ne lui en accorde plus de 30 ; deuxièmement, parce que l'édition des Septante corrigée par les Romains et publiée sous l'autorité du Pape Sixte V supprime Caïnan en I Paralipomènes 1. Car, énumérant la suite des générations d'Arphaxad à Abraham, elle la poursuit ainsi : « Arphaxad, Salé, Héber, Phaleg, Ragaü, Sarug, Nachor, Tharé, Abraham » ; où elle s'accorde parfaitement avec l'édition latine Vulgate au verset 24. Si Caïnan doit être supprimé dans le livre des Paralipomènes chez les Septante selon la correction romaine, il doit donc être supprimé chez les mêmes en Genèse XI. Car la même suite de générations est consignée dans les deux endroits. Cette conjecture est certainement solide et suscite un fort soupçon que Caïnan a été interpolé chez les Septante en Genèse.


Le soupçon est renforcé par le fait que chez les Septante, en Genèse, les mêmes nombres de génération et d'âge sont attribués à Caïnan qu'à Salé, alors que pour les autres ils varient toujours. D'où ces nombres semblent avoir été donnés par les Septante à Salé seul, et répétés en lui par quelqu'un qui y aurait intercalé Caïnan.


Troisièmement, parce qu'Épiphane, hérésie 53, en récitant la suite des générations d'Abraham à Sem selon la version des Septante, omet Caïnan ; donc Caïnan ne se trouvait pas alors chez les Septante, mais s'y est glissé plus tard. La même chose ressort de saint Jérôme, Questions sur la Genèse, où il omet absolument Caïnan ; car il lit ainsi : « Arphaxad engendra Salé, Salé engendra Héber. » Si les Septante avaient alors contenu Caïnan, assurément saint Jérôme ne l'aurait pas passé sous silence, car là et ailleurs il note soigneusement les endroits où les Septante s'écartent de l'hébreu. Donc au temps de saint Jérôme et d'Épiphane, Caïnan ne s'était pas encore glissé dans les exemplaires, du moins les plus corrects, des Septante.


On demandera : Qui donc inséra Caïnan chez les Septante et chez Luc ? Je réponds : Il est vraisemblable qu'un lecteur grec des Septante, lisant Caïnan chez saint Luc (que Luc semble avoir tiré des archives de la nation hébraïque), ne le trouvant pas dans la Genèse, inscrivit Caïnan en marge de la Genèse ; ensuite d'autres copistes firent de même. Ainsi pensent Pererius et d'autres. Ces raisons sont probables et communément admises.


Saint Augustin, livre XV de La Cité, et Jérôme, Tostat, Cajétan, Oleaster, Genebrardus et d'autres enseignent qu'il est douteux que Caïnan soit authentique même chez Luc, et qu'il n'a pas plutôt été ajouté par quelqu'un qui l'avait trouvé dans la Genèse.


Brièvement, j'estime qu'il faut ici établir la chronologie conformément au texte hébreu. Car, bien qu'il soit très probable que des erreurs se soient glissées çà et là dans la version des Septante, c'est néanmoins une pratique constante et ancienne de l'Église que de ne pas faire peu de cas de l'autorité des Septante interprètes en matières historiques et chronologiques.


D'autant plus qu'une raison plus forte contraint ici et y oblige presque nécessairement. Car premièrement, Moïse affirme ici de manière expresse et précise qu'Arphaxad, en la trente-cinquième année de son âge, engendra Salé. Or cela est absolument faux si, d'après les Septante, nous intercalons Caïnan : car selon eux, Caïnan fut engendré par Arphaxad en cette même trente-cinquième année. Quant à Salé, il fut engendré trente ans plus tard par Caïnan, non par Arphaxad. Car il paraît dur et forcé, et constitue un mensonge en chronologie, ce que certains répondent, à savoir que Salé fut engendré en l'an 35 d'Arphaxad, non en lui-même, mais en son père Caïnan.


Deuxièmement, Moïse consigne ici exactement et expressément, et lui seul, l'histoire, la généalogie et la chronologie du monde : il est donc incroyable qu'il ait omis 30 années de la vie de Caïnan. Car ces trente années perturbent et vicient toute la chronologie. Qui oserait dire que Moïse a tronqué et par conséquent vicié la chronologie de trente ans ?


Troisièmement, aucune raison probable ne peut être donnée pour laquelle Moïse aurait omis Caïnan ; car celle que certains avancent, à savoir qu'il aurait voulu réduire les générations d'avant et d'après le déluge à deux décades, de sorte que, de même qu'il y a dix générations d'Adam à Noé, il en assignât également dix de Noé à Abraham — cette raison, dis-je, comme le dit justement Pererius, ne peut être prouvée, elle est légère et futile, et pas assez considérable pour que Moïse ait dû pour elle perturber et confondre la chronologie.


C'est pourquoi, si nous voulons défendre la fidélité, l'intégrité et la chronologie de Moïse aussi bien que du livre des Paralipomènes et de l'édition Vulgate, nous sommes contraints, même à regret, disent-ils, d'affirmer que Caïnan s'est glissé chez les Septante. Car il est préférable et de moindre note et danger d'imputer cette erreur aux copistes et aux transcripteurs plutôt qu'aux Septante eux-mêmes, qui étaient des hommes très sages ; de même que saint Augustin, livre XV de La Cité XIII, impute aux mêmes copistes l'erreur qui se trouve ici dans les nombres chez les Septante, et affirme que c'est là une erreur ancienne, commise par les premiers transcripteurs, qui de là se répandit dans tous les exemplaires des Septante, et d'eux aussitôt dans tous ceux de saint Luc.


C'est vers cette opinion que penche surtout Pererius. De même Bède (quoique timidement), Adon, Isidore, Abulensis, Lucidus, Eugubinus, Genebrardus, Jansénius et Cajétan omettent Caïnan. Bien plus, la plupart des interprètes de Luc III, 36 y souscrivent en fait. Car, expliquant ce passage au sujet de Salé : « Qui fut fils de Caïnan », ils l'expliquent ainsi : « Qui fut », c'est-à-dire non pas fils naturel, comme les autres chez Luc, mais ou bien frère, ou bien fils légal, ou même ce même « Caïnan » ; lesquelles explications, parce qu'elles sont forcées, confirment notre opinion, en dehors de laquelle aucune autre explication ou conciliation solide qui puisse satisfaire un homme sensé ne peut être donnée ; et en fait elles retirent Caïnan de la suite de la généalogie et de la chronologie, ce qui est la seule chose que nous cherchons et demandons ici. Il nous suffit en effet que l'histoire et la suite des années du monde de Moïse, en tant qu'historien et chronologiste sacré et divin, demeure entière et intacte, car nous n'en avons pas d'autre.


On objectera : Il faut donc effacer Caïnan du texte des Septante et de saint Luc, comme l'effacent les hérétiques qui disent qu'il a été inventé par les Septante. Je réponds : Je nie la conséquence, tant parce que les exemplaires grecs et latins contiennent communément Caïnan — d'où son effacement en offenserait beaucoup ; c'est pourquoi les Romains, qui corrigèrent l'édition Vulgate sur l'ordre de Sixte V et de Clément VIII, disent dans leur préface : « Dans cette lecture très répandue, de même que certaines choses ont été délibérément modifiées, de même d'autres qui semblaient devoir être modifiées ont été délibérément laissées inchangées, parce que saint Jérôme a plus d'une fois averti qu'il fallait agir ainsi pour éviter de scandaliser les fidèles », etc. C'est pourquoi il suffit et il est préférable que les hommes savants le notent dans leurs commentaires. Tant aussi parce que peut-être se cache ici quelque autre secret et mystère divin que Dieu a voulu que les hommes ignorent, comme le suggère Bède.


Remarquez : De même que j'ai dit au chapitre V, dans la généalogie d'Adam jusqu'à Noé, que les nombres sont corrompus chez les Septante, de même ici ils sont corrompus : car ici les Septante ajoutent, tant à Arphaxad qu'aux autres, cent ans que ne portent ni l'hébreu ni notre Vulgate ; d'où, selon les Septante ainsi corrompus, il s'ensuivrait que du déluge jusqu'à Abram se seraient écoulés 1172 ans, alors que selon la vérité hébraïque il ne s'en est écoulé que 292.





Verset 13 : Et Arphaxad vécut trois cent trois ans


Ainsi lisent les Bibles latines, romaine et royale, et les Septante grecs d'après l'édition de Caraffa. Mais l'hébreu, le chaldéen et les Septante, tant d'après l'édition Complutense que royale, ainsi que beaucoup d'anciennes Bibles latines, lisent 403 ; et cela s'accorde mieux avec la durée de vie de cette époque : car Salé et Héber, qui furent les descendants d'Arphaxad, vécurent 400 ans et davantage.


Remarquez : Avant le déluge, les hommes vécurent 900 ans ; aussitôt après le déluge, seulement 400, puis bientôt 300 ; d'où il ressort que la vie si longue des premiers, c'est-à-dire jusqu'à 900 ans, leur échut non pas par la force de la nature et des causes naturelles, mais plutôt par un don de Dieu ; car la vie des hommes n'aurait pu naturellement décroître à 500 ou 600 ans dès la première ou la deuxième génération.





Verset 20 : Sarug


Épiphane et Suidas font de celui-ci l'inventeur des simulacres, c'est-à-dire de l'art de former des peintures et des statues dans lesquelles seraient représentés, honorés et adorés les princes et autres hommes illustres, comme si l'idolâtrie avait alors commencé. Mais j'ai dit plus haut que l'auteur de l'idolâtrie fut Nemrod, ou Bélus. Sarug n'en fut donc pas l'auteur, mais le propagateur par son art de la sculpture et de la peinture. Suidas se trompe encore ici en plaçant Sarug parmi les descendants de Japhet.





Verset 26 : Tharé vécut soixante-dix ans, et il engendra Abram, et Nachor, et Aran


Remarquez : Tharé engendra d'abord Aran comme premier fils, Nachor comme deuxième, Abram comme troisième ; Abram était donc le plus jeune. Cela ressort du fait qu'Abram eut pour épouse Sara, qui était fille d'Aran, et qu'elle n'était que de dix ans plus âgée qu'Abraham. Or Aran, quand il engendra Sara, avait au moins vingt ans : donc Aran était d'au moins dix ans l'aîné d'Abram. Abram est cependant placé ici avant ses frères, bien que cadet, parce que Moïse entend poursuivre ensuite la descendance, la foi et les actions de lui seul.


Le sens est donc : Tharé vécut 70 ans, et avait déjà engendré Aran et Nachor ; mais Abram lui-même, il l'engendra précisément en l'an 70. Ainsi pensent Pererius et d'autres. C'est donc à tort que certains croient qu'Abram serait né non pas en l'an 70, mais en l'an 130 de Tharé ; je résoudrai leur argument au chapitre XII, verset 4. Il est dit ici en termes exprès que Tharé engendra Abram à l'âge de 70 ans, et c'est par cette année 70 de Tharé que Moïse poursuit sa chronologie, qui serait autrement incertaine et douteuse, voire fausse, si Abram était né non pas en l'an 70, mais en l'an 130 de Tharé.


Remarquez deuxièmement : Abram naquit en l'an 292 après le déluge ; et puisque Noé vécut 350 ans après le déluge, il s'ensuit que Noé mourut en l'an 58 d'Abram. Abram vit donc tous ses aïeux au nombre de neuf, jusqu'à Noé : à savoir Tharé, Nachor, Sarug, Réu, Phaleg, Héber, Salé, Arphaxad, Sem et Noé.





Verset 28 : Ur des Chaldéens


Et il les fit sortir d'Ur des Chaldéens. « Ur » fut une ville de Chaldée qui, sous un autre nom, fut appelée Camirine, au témoignage d'Eupolème cité par Eusèbe, livre IX de La Préparation évangélique IV. Par ailleurs, les Chaldéens sont ainsi nommés d'après l'hébreu et le chaldéen Chasdim, la lettre « s » étant changée en « l », de même que d'Ὀδυσσεύς on a fait Ulysses. Or Chasdim, pluriel, a au singulier Chassad, que certains Hébreux estiment être une forme abrégée d'Arphaxad : car les trois dernières lettres sont les mêmes dans les deux noms, puisque les voyelles ne comptent pas pour les Hébreux. C'est pourquoi ils pensent que les Chaldéens descendent et sont nommés d'Arphaxad, fils de Sem. D'autres estiment que les Chaldéens sont issus et nommés de Cased, fils de Nachor, frère d'Abram, dont il est question au chapitre XXII, 21. Mais celui-ci leur est postérieur.


Remarquez : Ur signifie ici « feu » ; c'est pourquoi cette ville semble avoir été appelée Ur parce qu'on y conservait et y honorait un feu sacré. Car les Perses honoraient le feu sacré comme une divinité en des lieux que l'historien Procope appelle πυρεῖα dans ses Persiques. De même, saint Jérôme rapporte que les Chaldéens adorèrent le feu. Ur semble donc avoir été ainsi nommée d'après le culte du feu, de même qu'Héliopolis fut nommée d'après le culte du soleil. Peut-être Ur est-elle la même qu'Uram, que Pline, livre VII, chapitre XXIV, place près de l'Euphrate.


De là aussi notre Interprète, au livre II d'Esdras, chapitre IX, 7, traduit Ur, qui est dans l'hébreu, par « feu » ; car il traduit : « Dieu, toi qui as choisi Abraham et l'as fait sortir du feu (en hébreu : d'Ur) des Chaldéens. » Remarquez qu'Esdras semble assurément faire allusion à ce passage de la Genèse, c'est-à-dire : Dieu, toi qui as fait sortir Abram de la ville des Chaldéens, qui en hébreu s'appelle Ur, c'est-à-dire feu.


D'où, deuxièmement, le feu chez Esdras peut être pris au sens figuré, pour signifier la tribulation ; car le feu est dans l'Écriture le symbole de celle-ci, comme il ressort des Psaumes XVI, 3 ; LXV, 12. Josèphe, saint Augustin, livre XVI de La Cité XIII, et d'autres enseignent en effet qu'Abram souffrit de nombreuses afflictions de la part des Chaldéens, parce qu'il refusait d'adorer le feu.


Deuxièmement, le feu chez Esdras peut être pris au sens propre ; car la tradition des Hébreux veut qu'Abram, pour cette même raison, ait été littéralement jeté dans le feu, comme le rapporte Esdras, par les Chaldéens, mais qu'il en ait été miraculeusement délivré par Dieu. Tradition que saint Jérôme, bien qu'il la critique d'abord, approuve ensuite, et, semble-t-il, l'Église aussi, qui prie pour les mourants afin que Dieu les délivre des angoisses de la mort et du feu de la géhenne, comme il a délivré Abraham d'Ur, c'est-à-dire du feu des Chaldéens.


La même chose est indiquée par la Sainte Écriture, lorsqu'elle célèbre cette sortie et cette délivrance d'Abram d'Ur des Chaldéens comme un fait grand et admirable. Et il n'est pas étonnant que Josèphe, Philon et Paul, en Hébreux XI, ne le mentionnent pas, comme l'objecte Pererius, parce qu'ils ne rapportent presque que ce qui se trouve dans la Sainte Écriture, comme Josèphe le professe souvent de lui-même. Moïse aussi tut la même chose, parce qu'il résume en abrégé tous les faits, tant d'Adam que des autres, jusqu'à la vocation d'Abram. Que trouvez-vous en effet dans la Genèse sur les actes d'Adam, de Seth, d'Énos, de Mathusalem et des autres pendant 1656 ans avant le déluge ? Cependant, remarquez que dans cette tradition, les Hébreux y mêlent certaines circonstances fabuleuses, comme quoi Aran, frère d'Abraham, jeté dans le même feu, en fut consumé parce qu'il n'avait pas une foi aussi grande que celle d'Abram ; car Moïse indique assez au verset 28 qu'Aran mourut de mort naturelle. De même, que Nemrod, sur l'insistance de Tharé, père d'Abraham, qui était idolâtre, aurait jeté Abraham dans le feu. Car Nemrod, ou Bélus, mourut avant Abram : il naquit en effet en l'an 43 de Ninus, qui succéda à son père Bélus après sa mort, comme je l'ai dit au chapitre X.


Troisièmement, on peut traduire : « d'Ur », c'est-à-dire « de la doctrine (d'erreur et d'idolâtrie) des Chaldéens » ; car c'est ainsi que notre Interprète traduit Urim par « doctrine », en Exode XXVIII, 31, et ailleurs.





Verset 29 : Melcha, fille d'Aran, père de Melcha et père de Jescha


Abulensis et la plupart des autres estiment que cette Jescha est Sara. De même en effet que la première fille d'Aran, à savoir Melcha, fut mariée à Nachor son oncle, de même la seconde, à savoir Jescha ou Sara, fut mariée à Abram son oncle, comme Moïse le laisse entendre dans ce verset, et plus clairement au chapitre XX, verset 12, où Abram appelle Sara sa sœur, c'est-à-dire sa nièce du côté de son frère Aran. Que Sara n'ait pas été la nièce d'Abraham du côté de son frère Nachor, Moïse l'indique assez ici, lorsqu'il mentionne qu'Abram et Nachor prirent leurs épouses en même temps.


De ce chapitre se tire la chronologie du monde, à savoir que du terme du déluge jusqu'à Abram se sont écoulés 292 ans : cela ressort du fait que deux ans après le déluge Sem engendra Arphaxad ; Arphaxad, à l'âge de 35 ans, engendra Salé ; Salé, à 30 ans, Héber ; Héber, à 34 ans, Phaleg ; Phaleg, à 30 ans, Réu ; Réu, à 32 ans, Sarug ; Sarug, à 30 ans, Nachor ; Nachor, à 29 ans, Tharé ; Tharé, à 70 ans, Abram. Total : 292 ans. Abram naquit donc en l'an 292 après le déluge, qui fut l'an du monde 1949.





Verset 31 : Tharé prit donc Abram son fils


C'est-à-dire après qu'Abram eut été appelé par Dieu hors d'Ur des Chaldéens, chapitre suivant, verset 1. C'est donc ici une prolepse ou anticipation : Moïse voulut en effet achever ici la vie et la mort de Tharé avant de commencer le récit des actions d'Abram, même celles qu'il accomplit du vivant de Tharé son père.


Remarquez : Certains pensent, avec saint Chrysostome, que Tharé adora d'abord les idoles en Chaldée, mais que, converti par son fils Abram, il les abandonna et adora le vrai Dieu. Ils le prouvent par Judith, chapitre V, 8 ; mais ce passage affirme plutôt le contraire, à savoir qu'il ne voulut pas adorer les idoles de ses pères. Ils le prouvent encore par Josué XXIV, 2.


De ce passage, Philon, dans son livre Sur Abraham, les Hébreux, Genebrardus et Andreas Masius commentant Josué XXIV, tirent aussi la conclusion qu'Abram adora les idoles au début, avant d'être appelé par Dieu. Mais il est plus vrai, premièrement, qu'Abram n'adora jamais les idoles. Premièrement, parce qu'en Josué XXIV, verset 2, ce n'est pas Abram, mais Tharé et Nachor seuls qui sont dits avoir servi des dieux étrangers. Deuxièmement, parce qu'Abram nous est proposé dans l'Écriture comme le père des croyants et le modèle de la foi ; il ne fut donc jamais infidèle. Troisièmement, parce que Josèphe, Suidas, Pererius, Delrio et beaucoup d'autres sont de cet avis.


Deuxièmement, il est plus vrai que Tharé, en Chaldée, n'adora pas les idoles, mais adora le vrai Dieu avec Abram, et que c'est pourquoi, persécuté par les Chaldéens, sur l'exhortation et l'appel d'Abram, il en sortit et émigra vers Chanaan ; mais comme Tharé, déjà épuisé par la fatigue et la vieillesse, s'arrêta en chemin, à savoir dans la ville de Mésopotamie appelée Harân, communément dite Carrhes, où le général romain Marcus Crassus subit une défaite des Parthes.


Troisièmement, il est plus vrai que Tharé, en Mésopotamie, c'est-à-dire à Harân, tomba dans l'idolâtrie, soit par la fréquentation de ce peuple, soit à l'arrivée de son fils Nachor, idolâtre venu de Chaldée, soit par le départ et l'absence d'Abram lui-même, quand celui-ci poursuivit sa route de Harân vers Chanaan. Cela ressort de Josué chapitre XXIV, 2, où il est dit : « Vos pères habitèrent au-delà du fleuve depuis les temps anciens, Tharé père d'Abraham et Nachor, et ils servirent des dieux étrangers. » Au-delà du fleuve, c'est-à-dire de l'Euphrate, en Mésopotamie, et non en Chaldée. Ainsi pensent Pererius, d'après saint Augustin et Tostat.
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Synopsis du chapitre


Ici commence la troisième partie de la Genèse. Car la première va du chapitre I au chapitre VI, contenant les faits depuis Adam jusqu'à Noé et le déluge. La deuxième va du chapitre VI jusqu'ici, contenant les faits depuis Noé jusqu'à Abram. Cette troisième partie, du présent chapitre au chapitre XXV, contient les faits d'Abram. Dans cette troisième partie, Abram nous est donc proposé comme le père des croyants, un modèle de sainteté et de perfection. Et d'abord, comme commençant le chemin de la vertu, jusqu'au chapitre XVIII ; puis comme y progressant, jusqu'au chapitre XXII ; et de là comme ayant atteint la perfection, jusqu'au chapitre XXV. Voir sur les louanges d'Abraham : Philon, saint Jean Chrysostome et saint Ambroise, qui dit au livre I De Abraham, chapitre II : « Abraham fut assurément un grand homme, illustre par les marques de nombreuses vertus, que la philosophie n'aurait pu égaler par ses aspirations. » Et plus bas : « Il est éprouvé comme un homme courageux, encouragé comme un homme fidèle, provoqué comme un homme juste : par ses actes il a devancé la maxime des sages : Suis Dieu », etc.


Dans ce chapitre donc, Abraham, appelé par Dieu hors de la Chaldée sa patrie, avec une ample promesse, séjourne en Canaan, à savoir à Sichem et à Béthel. En second lieu, au verset 10, à cause de la famine il se rend en Égypte, où Sara est enlevée par Pharaon ; mais à cause des fléaux envoyés par Dieu, elle est rendue à Abraham.





Texte de la Vulgate : Genèse 12, 1-20


1. Le Seigneur dit à Abram : Quitte ton pays, ta parenté et la maison de ton père, et va dans le pays que je te montrerai. 2. Je ferai de toi une grande nation, je te bénirai, je rendrai grand ton nom, et tu seras béni. 3. Je bénirai ceux qui te béniront, et je maudirai ceux qui te maudiront, et en toi seront bénies toutes les familles de la terre. 4. Abram partit donc, comme le Seigneur le lui avait commandé, et Lot alla avec lui : Abram avait soixante-quinze ans lorsqu'il quitta Haran. 5. Il prit Saraï son épouse, et Lot, fils de son frère, et tous les biens qu'ils avaient amassés, et les âmes qu'ils avaient acquises à Haran ; et ils partirent pour aller au pays de Canaan. Et lorsqu'ils y furent arrivés, 6. Abram traversa le pays jusqu'au lieu de Sichem, jusqu'à la plaine de Moré ; et le Cananéen était alors dans le pays. 7. Le Seigneur apparut à Abram et lui dit : Je donnerai cette terre à ta postérité. Et il bâtit là un autel au Seigneur, qui lui était apparu. 8. Et passant de là vers la montagne qui était à l'orient de Béthel, il y dressa sa tente, ayant Béthel à l'occident et Haï à l'orient ; il y bâtit aussi un autel au Seigneur et invoqua son nom. 9. Et Abram continua son chemin, allant et avançant vers le midi. 10. Or il y eut une famine dans le pays ; et Abram descendit en Égypte pour y séjourner, car la famine était très grande dans le pays. 11. Et comme il était sur le point d'entrer en Égypte, il dit à Saraï son épouse : Je sais que tu es une belle femme, 12. et que, lorsque les Égyptiens te verront, ils diront : C'est son épouse ; et ils me tueront, et te garderont. 13. Dis donc, je t'en prie, que tu es ma sœur, afin qu'on me traite bien à cause de toi, et que mon âme vive grâce à toi. 14. Lors donc qu'Abram fut entré en Égypte, les Égyptiens virent que la femme était très belle. Et les princes en informèrent Pharaon et la louèrent devant lui ; et la femme fut emmenée dans la maison de Pharaon. 15. On traita bien Abram à cause d'elle ; et il eut des brebis, des bœufs, des ânes, des serviteurs, des servantes, des ânesses et des chameaux. 17. Mais le Seigneur frappa Pharaon de très grandes plaies, ainsi que sa maison, à cause de Saraï, épouse d'Abram. 18. Et Pharaon appela Abram et lui dit : Qu'est-ce que tu m'as fait ? Pourquoi ne m'as-tu pas déclaré qu'elle était ton épouse ? 19. Pour quelle raison as-tu dit qu'elle était ta sœur, pour que je la prisse pour femme ? Maintenant donc, voici ton épouse : prends-la et va-t'en. 20. Et Pharaon donna des ordres à ses gens au sujet d'Abram ; et ils le reconduisirent, lui, son épouse et tout ce qui lui appartenait.





Verset 1 : Le Seigneur dit à Abram : Quitte ton pays


I. Abram fut d'abord et principalement appelé hors d'Ur des Chaldéens, et ce fut sa première vocation ; puis de Haran vers Canaan, et ce fut sa seconde vocation, dont il est traité ici. Étienne, dans les Actes VII, verset 2, fait allusion à cette première vocation, en disant : « Le Dieu de gloire apparut à notre père Abraham, lorsqu'il était en Mésopotamie, avant qu'il n'habitât à Haran, et lui dit : Quitte ton pays et ta parenté, et va dans le pays que je te montrerai. »


Remarque : saint Étienne joint ici la première vocation d'Abraham à la seconde. Car il revêt la seconde des paroles et des expressions de la première, en disant : « Quitte ton pays et ta parenté, et va dans le pays que je te montrerai. » Car ces paroles appartiennent proprement à la seconde vocation, non à la première. En effet, dans la première vocation, Abram ne reçut pas l'ordre de quitter sa parenté (puisque Lot et Nahor partirent avec lui), ni de venir dans la terre promise : car cela n'arriva pas immédiatement, mais après quelque temps. Saint Étienne donc, parce qu'il rapporte la chose brièvement, a englobé les deux vocations en une seule.


II. Étienne dit qu'Abraham fut appelé en Mésopotamie, bien qu'Ur soit en Chaldée. Je réponds : Étienne prend la Mésopotamie au sens large et comprend sous ce nom la Chaldée également. Et cela n'est pas surprenant : car dans les histoires anciennes, la Mésopotamie est souvent prise au sens large, pour désigner tout ce qui se trouve entre le Tigre et l'Euphrate ; or la Chaldée, puisqu'elle se trouve entre le Tigre et l'Euphrate, est comprise sous la Mésopotamie prise en ce sens large.


Ici donc Abram est appelé une seconde fois par Dieu, qui lui dit : « Quitte », en hébreu Lech lecha, c'est-à-dire « va pour toi-même », c'est-à-dire va pour ton propre bien et avantage. Dans ce chapitre, Dieu fait donc d'Abram pour ainsi dire un converti et un pèlerin, et le fait sortir de sa patrie, de sa parenté et de la maison paternelle, pour le conduire au pays de Canaan et le proposer comme modèle de foi et d'obéissance. Voir Hébreux XI, 8.


Moralement et allégoriquement : Abram est le symbole de tout chrétien, qui est appelé par Dieu à quitter son pays, c'est-à-dire le monde, sa parenté, c'est-à-dire les vices et les concupiscences, la maison de son père, c'est-à-dire le diable, et à venir dans la terre promise, c'est-à-dire au ciel. Ainsi saint Ambroise, livre I De Abraham, chapitre II.


Remarque : Abram, appelé et conduit par Dieu hors de la Chaldée puis hors de Haran, voyageait néanmoins vers Canaan sans guide, sans armée, sans provisions, dans une terre inconnue, parmi des nations barbares et idolâtres, suivant seulement la promesse et la protection de Dieu. Telle fut l'immense foi et l'obéissance d'Abraham, chez qui presque seul la foi et l'Église de Dieu furent conservées jusqu'au Christ.


Tropologiquement, sur la triple vocation et le triple renoncement, voir Cassien au début de la Conférence 3. Car l'abbé Paphnuce, au chapitre 6, adapte ces trois choses au triple renoncement. « Le premier », dit-il, « est celui par lequel nous méprisons corporellement toutes les richesses et les biens du monde ; le deuxième, celui par lequel nous rejetons les anciennes habitudes et les vices, ainsi que les anciennes affections de l'âme et de la chair ; le troisième, celui par lequel, retirant notre esprit de toutes les choses présentes et visibles, nous contemplons seulement les choses futures et désirons celles qui sont invisibles. »


De ton pays — d'Ur des Chaldéens, qui est ta patrie. De ta parenté — quitte tes parents, les Chaldéens idolâtres. De ta maison — Bien plus, abandonne même ta maison, une maison, dis-je, si splendide, si chère, en Chaldée ; et non seulement la maison elle-même, mais aussi les habitants de la maison, à savoir ton frère, ton père et ton épouse ; s'ils veulent rester, quitte-les et pars seul, afin de suivre Dieu qui t'appelle. Vois comment par autant de paroles, Dieu pique, exerce et aiguise la foi et l'obéissance d'Abraham par autant d'aiguillons.


Remarque ici, en Abraham, les conditions et les qualités de la parfaite obéissance. La première est d'obéir promptement et volontiers. La deuxième est d'obéir simplement, ce qui arrive lorsque nous soumettons notre jugement au jugement du Supérieur. Car Abram « partit sans savoir où il allait. » La troisième est d'obéir joyeusement. La quatrième est d'obéir humblement. La cinquième est d'obéir courageusement et avec constance. La sixième est d'obéir avec indifférence : car Abram était indifférent quant au lieu où Dieu pourrait l'appeler ; car il se remettait entièrement à Dieu. La septième est d'obéir avec persévérance : car Abram passa toute sa vie en pèlerin à Canaan pour obéir à Dieu. Ainsi le Christ obéit jusqu'à la mort, et la mort de la croix. Enfin, Climaque, au Degré 4 : « L'obéissance est la négation parfaite de sa propre âme et de son propre corps, une mort volontaire, une vie sans inquiétude, une navigation sans dommage, un ensevelissement de la volonté ; c'est faire un voyage en dormant, son fardeau étant placé sur les autres. »


Que je te montrerai. Dieu, en appelant Abram, ne lui révéla donc pas où il devait aller : mais il le lui révéla par la suite. De là l'Apôtre loue la foi et l'obéissance d'Abraham en disant dans Hébreux 11 : « Par la foi, celui qui est appelé Abraham obéit pour partir vers le lieu qu'il devait recevoir en héritage ; et il partit sans savoir où il allait. »


Remarque : Dieu, en appelant Abraham, lui révéla en même temps qu'il devait aller à Canaan, comme il ressort du verset 5 et du chapitre 11, verset 31 ; mais il ne lui révéla pas vers quelle partie de Canaan il voulait qu'il émigre ; car la région de Canaan était vaste et divisée entre de nombreux rois. Ce qui est dit ici doit être compris ainsi : « Va dans le pays (c'est-à-dire dans cette portion du pays de Canaan) que je te montrerai », en hébreu arecha, c'est-à-dire que je te ferai voir, que je montrerai à tes yeux.


Moralement, que les fidèles apprennent ici avec Abraham cette parole de Grégoire de Nazianze, discours 28 : « Pour nous, toute terre et nulle terre n'est une patrie » ; nulle terre ne sera pour nous une patrie lorsque nous considérerons le ciel comme notre patrie et le monde comme notre exil. Car, comme le dit Hugues de Saint-Victor au livre III du Didascalicon, chapitre 20 : « C'est un grand commencement de vertu que l'esprit exercé apprenne d'abord à changer ces choses visibles et transitoires, afin qu'il puisse ensuite aussi les abandonner. Il est encore délicat, celui pour qui sa patrie est douce ; mais il est fort, celui pour qui tout sol est une patrie ; et il est parfait, celui pour qui le monde entier est un exil. Le premier a fixé son amour sur le monde, le deuxième l'a dispersé, le troisième l'a éteint. »


Nous sommes des cosmopolites, c'est-à-dire nés non pour une seule ville mais pour le monde entier. Pontius, dans la Vie de saint Cyprien : « Pour un chrétien, le monde entier est une seule maison. » Saint Cyprien, lorsque le Proconsul le menaçait d'exil à cause de la foi du Christ, dit : « Il ne sera pas un exilé, celui qui a Dieu dans son esprit, car la terre est au Seigneur, et tout ce qu'elle contient. »





Verset 2 : Je ferai de toi une grande nation (les sept bénédictions)


Cajétan observe que sept bénédictions, ou biens immenses, sont promis par Dieu à Abraham s'il obéit à l'appel de Dieu. La première est la souveraineté, ou la paternité d'une grande nation, lorsqu'il dit : « Je ferai de toi une grande nation », de sorte que de toi naisse la très grande nation des Juifs, qui en nombre égalerait les étoiles du ciel et le sable de la mer.


La deuxième est l'abondance des récoltes et des richesses, lorsqu'il dit : « Et je te bénirai. »


La troisième est la célébrité et la gloire de son nom, lorsqu'il dit : « Et je rendrai grand ton nom », de sorte que dans tous les siècles et dans le monde entier ton nom soit célébré, de sorte que les Juifs, les Sarrasins et les chrétiens se glorifient du nom, de la foi et de la lignée d'Abraham.


La quatrième est la somme de toutes les bénédictions et de tous les biens, lorsqu'il dit : « Et tu seras béni » ; en hébreu il y a thei beracha, « sois une bénédiction », c'est-à-dire : sois si pleinement béni en toutes choses que tu sembles être la bénédiction même, et que les hommes voulant bénir quelqu'un te prennent pour exemple, en disant : Qu'il te soit fait, que Dieu te bénisse, comme il a fait et béni Abraham — de même qu'autrefois, lors de l'inauguration d'un César, on acclamait : Sois plus heureux qu'Auguste, sois meilleur que Trajan.


La cinquième est que non seulement je te ferai du bien, ô Abram, mais aussi à tes amis : « Je bénirai ceux qui te bénissent », verset 3.


La sixième est que je ferai du mal pareillement à ceux qui te font du mal : « Je maudirai ceux qui te maudissent. » À cela fait allusion Balaam, Nombres 24, 9 : « Celui qui te bénit sera lui-même béni ; celui qui te maudit sera réputé maudit. »


Moralement, remarque ici combien il est utile d'avoir des hommes saints pour amis, et d'être bienveillant et généreux envers eux ; et à l'inverse, combien il est mauvais de les dénigrer, de les haïr, de les affliger et de les persécuter : car quiconque les a pour ennemis trouvera Dieu comme son ennemi et son vengeur.


Ces six bénédictions sont en grande partie corporelles et temporelles ; mais la septième et principale est spirituelle et éternelle ; c'est d'elle qu'il parle en ajoutant :





Verset 3 : En toi seront bénies toutes les familles de la terre


« En toi », c'est-à-dire en ta postérité, comme il est expliqué en Genèse 22, 17, c'est-à-dire dans le Christ, qui est né d'Abraham, comme l'explique saint Paul en Galates 3, 16, et saint Pierre dans les Actes 3, 26. Car ce qui fut accordé au Christ, le Fils, fut aussi accordé à Abraham, père du Christ ; car par cette postérité spirituelle et sainte, à savoir par le Christ, Abraham devint le père de tous les croyants, comme s'il disait : Par le Christ ton fils, ô Abraham, et par la foi dans le Christ, toutes les nations seront bénies, c'est-à-dire justifiées, et deviendront les amis et les enfants de Dieu, et par conséquent les héritiers du royaume de Dieu, et un jour elles entendront : « Venez, les bénis de mon Père, possédez le royaume qui vous a été préparé depuis la fondation du monde. » Il y a donc lieu de te réjouir, ô Abraham, car par le Christ ton fils tu seras le père de tous les fidèles, des justes et des élus. Ainsi disent les Interprètes ici, ainsi que saint Jérôme, Anselme et d'autres sur l'épître aux Galates 3, 16.


On pourrait en second lieu aussi comprendre ainsi : « en toi », c'est-à-dire à ta ressemblance, à ton imitation et à ton exemple, comme s'il disait : De même que toi par la foi, de même aussi toutes les nations par la foi, non par les œuvres de la loi, seront bénies, c'est-à-dire justifiées.


Remarque ici que, de même que la parole de Dieu, étant efficace, équivaut à l'action (« car lui-même a parlé, et les choses furent faites ») : de même la bénédiction de Dieu équivaut à faire du bien et à accorder des dons. Or, puisque le plus grand bien est la grâce et la justice, par laquelle nous devenons participants de la nature divine, amis, enfants et héritiers de Dieu et de la gloire céleste, la bénédiction prise absolument signifie par antonomase cette même grâce et cette même justice. Cette bénédiction d'Abraham signifie donc proprement cette justification, tant d'Abraham que de ses descendants, c'est-à-dire des fidèles qui, régénérés par le Christ, imitent la foi d'Abraham.


Seront bénies. Pagnin traduit mal : « en toi toutes les nations se béniront elles-mêmes », c'est-à-dire en disant : Puissé-je être aussi heureux et béni qu'Abram ! Car l'hébreu nibrechu est purement passif, à savoir de la conjugaison passive niphal, et signifie proprement « seront bénies » ; il ne signifie donc pas une action réflexive de l'agent sur lui-même, à savoir « se béniront » : car c'est ce que signifierait la dernière conjugaison hitpael, et il aurait alors fallu dire hitbarechu. En outre, la version et le sens de Pagnin sont clairement exclus par la version et le sens de saint Paul, Galates 3, 8. Car Paul, citant ce passage, dit : « En toi seront bénies toutes les nations », c'est-à-dire « toutes les familles (clans, tribus, nations) de la terre » ; car de même que toutes les nations sans exception furent maudites et moururent en Adam, de même aussi toutes furent bénies et justifiées dans le Christ.


De même, remarque ici que pour les Hébreux, bénir au niphal est une chose, et au hitpael en est une autre. Car la bénédiction promise à Abraham ne signifie pas simplement être rendu prospère, ou se féliciter soi-même de sa prospérité. Car cette bénédiction promise à Abraham est la justice et le salut que le Christ a apportés au monde.


Et si tu approuves la distribution des rabbins, qui distribuent ainsi les bénédictions accordées par Dieu à Abraham : à savoir contre toutes les difficultés du pèlerinage. « Je ferai de toi une grande nation » : contre le manque d'enfants. « Je te bénirai » : contre la pauvreté. « Je rendrai grand ton nom » : contre l'obscurité. « Et tu seras béni » : contre la malédiction et le mépris des pèlerins. « Je bénirai ceux qui te bénissent » : contre la mauvaise réputation. « Je maudirai ceux qui te maudissent » : contre la malveillance. « En toi seront bénies toutes les familles de la terre » : contre la stérilité.





Verset 4 : Abram avait soixante-quinze ans lorsqu'il quitta Haran


Abram partit donc, comme le Seigneur le lui avait commandé, et Lot alla avec lui. Remarque l'obéissance d'Abraham, qui suivit promptement Dieu qui l'appelait, ayant tout quitté. « Il partit sans savoir où il allait. »


Abram naquit l'année où Térah avait 70 ans ; de même, Abram quitta Haran à l'âge de 75 ans : il quitta donc Haran lorsque son père Térah avait 145 ans. Après ce départ d'Abraham de Haran, Térah vécut encore 60 ans ; car il mourut à l'âge de 205 ans.


On objectera : Comment donc saint Étienne, Actes 7, affirme-t-il qu'Abram quitta Haran après la mort de Térah ? Certains, d'après ce passage des Actes 7, pensent que Térah engendra Abraham non à l'âge de 70 ans mais de 130 ans. Mais cela contredit le chapitre précédent, verset 26, où il est expressément dit que Térah engendra Abraham à l'âge de 70 ans, non de 130 ans. Et si l'on dit qu'il faut ajouter 60 autres années à ces 70, pour faire 130, on rendra incertaine et on bouleversera toute la chronologie de la Sainte Écriture, que Moïse a si soigneusement tissée dans la Genèse.


Je réponds donc qu'Abram, émigrant avec Térah d'Ur des Chaldéens à Haran, y séjourna avec son père un court temps, peut-être quelques mois seulement, et bientôt, faisant ses adieux à son père, il continua de Haran vers Canaan avec Lot, car c'est là qu'il avait été originellement appelé par Dieu. Abraham vécut donc en pèlerin à Canaan, tandis que son père était encore vivant, pendant soixante ans, au terme desquels son père Térah mourut à Haran : Abraham retourna donc à Haran pour enterrer son père et recueillir l'héritage, après quoi il retourna de nouveau à Canaan.


De ce second départ d'Abraham de Haran vers Canaan parle saint Étienne dans les Actes 7, lorsqu'il dit : « Et de là (de Haran), après la mort de son père (Térah), il le transféra (Abraham) dans cette terre » (Canaan), où le mot grec pour « transféra » est metoikisen, c'est-à-dire il l'établit fermement, il fixa sa demeure. Car après la mort de Térah, Abraham, venant une seconde fois à Canaan, y demeura fermement et continuellement.


Voici donc le résumé des années de Térah : Térah à l'âge de 70 ans engendra Abram ; en l'an 145 de son père Térah, Abram partit de Haran pour Canaan ; soixante ans plus tard Térah mourut, à savoir à l'âge de 205 ans, ce qui correspondait à l'an 135 de la vie d'Abraham.


Remarque : Depuis cette année 75 de la vie d'Abraham, où il fut appelé par Dieu d'Ur vers Canaan, jusqu'à la sortie des enfants d'Israël d'Égypte pour posséder ce même Canaan, il s'écoula 430 ans, comme il ressort de Galates 3, 17 et d'Exode 12, 40.





Verset 5 : Les âmes qu'ils avaient acquises à Haran


Lot, fils de son frère — le fils de Haran : Lot était donc le frère de Sara, l'épouse d'Abraham.


Les âmes qu'ils avaient acquises à Haran. « Faire », chez les Hébreux, signifie la même chose que préparer, acquérir, que ce soit par achat, par génération ou par tout autre moyen. De même, par « âmes » il entend les hommes par synecdoque ; car par « biens », qui précède, il entendait le bétail. Car la richesse et les biens des anciens consistaient principalement en bétail. Abram et Lot emmenèrent avec eux tant du bétail que des personnes, soit ceux qu'ils avaient achetés comme esclaves, soit ceux que leurs serviteurs et servantes avaient engendrés.


En second lieu, les Hébreux expliquent « faire des âmes » spirituellement : parce que, disent-ils, Abraham convertit un très grand nombre d'hommes, et Sara un très grand nombre de femmes, de l'infidélité au culte de Dieu ; et ainsi ils les firent et les engendrèrent pour ainsi dire pour Dieu ; d'où le Chaldéen traduit : « et les âmes qu'ils avaient soumises à la loi à Haran. »


De ce qui a été dit, il est aisé de voir que le récit rapporté par Nicolas de Damas dans Josèphe et Eusèbe est fabuleux — à savoir qu'Abraham, avant de venir à Canaan, aurait vécu à Damas et y aurait régné comme une sorte de roi ; et de même ce que rapporte Justin au livre 36, lorsqu'il dit : « L'origine des Juifs vient de Damas, et la ville tira son nom du roi Damas ; après Damas, Abraham, Moïse et Israël furent rois » ; paroles dans lesquelles il y a presque autant d'erreurs que de mots.





Verset 6 : Le chêne de Moré


En hébreu : ad elon more. Elon signifie un chêne et une chênaie, et de là une vallée ou une plaine plantée de chênes ; d'où le Chaldéen traduit, « jusqu'à la chênaie de Moré » ; les Septante, « jusqu'au grand chêne. » On peut clairement traduire : « jusqu'au chêne, ou à la chênaie de Moré », c'est-à-dire « l'illustre » : car c'est un nom propre du lieu ainsi appelé parce qu'il était remarquable tant par ses chênes que par l'agrément de ses champs.


Il y a ici une prolepse : car on appelle cet endroit Béthel, qui à cette époque s'appelait Luza, puisque c'est plus tard qu'il fut appelé Béthel par Jacob, chapitre 28, verset 19. Saint Ambroise dit justement : « Là où est Béthel, c'est-à-dire la maison de Dieu, là aussi est un autel ; là où est un autel, là aussi est l'invocation de notre Dieu. »





Verset 10 : Et il descendit en Égypte


Car Canaan est plus élevé que l'Égypte, de sorte que celui qui s'y rend doit descendre ; c'est pourquoi aussi l'Égypte, étant plus fertile que Canaan en raison des inondations et du limon du Nil, ne ressentit pas cette famine de Canaan. Sagement saint Ambroise, livre I De Abraham, chapitre 2, dit : « L'athlète de Dieu est éprouvé et endurci par les adversités : il alla au désert, il tomba dans la famine, il descendit en Égypte. Il avait appris qu'en Égypte la licence des jeunes gens était débridée, etc., et il conseilla à son épouse de dire qu'elle était sa sœur. Sara, pour protéger son mari, dissimula son mariage. »





Verset 13 : Dis que tu es ma sœur


Abram ne ment pas ; car Sara était sa sœur au sens que j'expliquerai au chapitre 20, verset 12.


On objectera : Du moins Abram expose ici son épouse au danger de l'adultère. Ainsi dit Calvin, qui accuse ici Abram de proxénétisme.


Je réponds en niant cela même : car Abram commande seulement à Sara de taire qu'elle est son épouse, et de dire véritablement qu'elle est sa sœur, et cela en raison du danger présent pour sa vie. « Car un danger n'est jamais chassé sans danger. » Abram garda donc ici sa propre vie, de peur d'être tué parce qu'il était son mari — ce qu'il pouvait et devait éviter ; le reste, qu'il ne pouvait éviter en raison de l'incontinence des Égyptiens, il le recommanda à Dieu, à savoir que son épouse ne fût pas enlevée et violée. Car il savait que Dieu prenait soin de lui surtout dans ce moment critique de nécessité, et ici le père de la foi commença à croire en espérant contre toute espérance. Ainsi saint Augustin, livre 22 Contre Fauste, chapitre 33. De plus, Abram se fiait à la constance et à la chasteté de Sara (car il l'avait trouvée très pure pendant tant d'années), qu'elle ne consentirait jamais au péché.





Verset 15 : La femme fut emmenée dans la maison de Pharaon


Et ils rapportèrent. En hébreu il y a vaiiru, « et ils virent. » Ainsi également les Septante. Mais notre traducteur de la Vulgate semble avoir lu vaiaggidu, car le resh se change facilement en daleth, et l'aleph en gimel.


Dans la maison — non pour la débauche, mais pour le mariage, comme si elle devait être au moins une épouse secondaire du roi, comme il ressort du verset 19.





Verset 16 : On traita bien Abram


En hébreu il y a heteb, c'est-à-dire « il fit du bien », à savoir Pharaon (et par conséquent, suivant l'exemple du roi, le reste de ses courtisans firent du bien) à Abram.





Verset 17 : Mais le Seigneur frappa Pharaon de grandes plaies


Non à cause de l'adultère, car il ne savait pas qu'elle était l'épouse d'Abraham, mais à cause de la violence faite à Sara ; parce qu'il avait ordonné de la saisir contre sa volonté. En vérité saint Ambroise, livre 2 De Abraham, chapitre 4, dit : « Les afflictions sont des couronnes pour l'homme courageux, mais des faiblesses pour l'homme pusillanime. »


De très grandes plaies. Les rabbins charnels pensent que cette plaie fut un flux de semence et l'impossibilité de s'unir. Ce sont des fables juives.


En second lieu, Josèphe juge que cette plaie fut une pestilence ; et aussi des tumultes et des séditions populaires.


En troisième lieu, Philon et Pererius jugent qu'il s'agissait de maladies et de douleurs très graves ; de sorte que Pharaon ne pouvait ni se reposer ni respirer, ni le jour ni la nuit.


En quatrième lieu, les Docteurs catholiques jugent communément qu'il s'agissait de la stérilité, tant des hommes que des animaux ; car Dieu punit Abimélech de cette même peine pour un enlèvement semblable de Sara, au chapitre 20, versets 17 et 18. D'où Procope conclut justement que Sara demeura chaste et inviolée dans la maison de Pharaon. Car Dieu, qui vengea ici si sévèrement l'injure faite à Abraham par l'enlèvement de Sara, la garda à plus forte raison inviolée pour lui ; d'où commença à s'accomplir ici cette parole du Psaume 104, 14 : « Il ne permit à personne de leur nuire, et il réprimanda des rois à cause d'eux. »


Nous voyons donc ici, premièrement, que la parole du Psaume 145 est vraie : « Le Seigneur garde l'étranger, il soutient l'orphelin et la veuve. » Nous voyons, deuxièmement, combien Dieu prend soin des justes et les protège. Ce seul juste, Abram, est davantage le souci de Dieu que Pharaon avec tout son royaume, et à cause d'un seul juste il frappe même le roi : qui donc ne voudrait volontiers servir un Dieu qui assiste et secourt si fidèlement les siens ? Nous voyons, troisièmement, que Dieu est le vengeur spécial du mariage : le roi ne savait pas que Sara était l'épouse d'Abraham, et pourtant il est frappé avec toute sa maison — tant l'adultère est un grand péché.


D'où saint Ambroise, livre I De Abraham, chapitre 2, dit : « Que chacun se montre chaste, qu'il ne convoite pas le lit d'autrui, qu'il ne souille pas l'épouse d'autrui dans l'espoir de se cacher ou par l'impunité de l'acte. Dieu, le gardien du mariage, est présent — lui que rien n'échappe, que nul n'évite, que nul ne se moque. Il veille à la place du mari absent, il monte la garde — bien plus, sans gardes il surprend le coupable avant qu'il ne fasse ce qu'il a préparé. Et si, adultère, tu as trompé le mari, tu ne tromperas pas Dieu ; et si tu as échappé au mari, et si tu t'es moqué du juge du tribunal, tu n'échapperas pas au Juge du monde entier. Il venge plus gravement l'injure faite aux faibles, l'affront fait au mari qui ne se doute de rien. »


Saint Ambroise ajoute qu'Abram mérita cette protection de Dieu par sa piété, par laquelle il obéit au commandement de Dieu de descendre en Égypte. « Car parce que, par le zèle d'obéir à l'oracle céleste, il exposa aussi son épouse au danger du déshonneur, Dieu défendit aussi la chasteté du mariage. » Ainsi, dans les Vies des saints, nous lisons que des moines envoyés par leurs abbés vers des femmes pour des raisons de piété, lorsqu'ils étaient tentés par l'aiguillon de la concupiscence, vainquirent la tentation par le mérite et la protection de l'obéissance, et en priant. L'obéissance procure de si grandes forces, une si grande protection dans les dangers.


Sa maison — Car ses courtisans et ses serviteurs avaient participé et contribué à l'enlèvement et à la rétention de Sara.





Verset 18 : Pourquoi ne m'as-tu pas déclaré qu'elle était ton épouse ?


Pharaon l'apprit par révélation de Dieu, dit saint Jean Chrysostome. Josèphe ajoute que les prêtres égyptiens, consultant leurs dieux — ou plutôt leurs démons — pendant cette plaie, avaient révélé la même chose à Pharaon. Enfin, Pharaon, soupçonnant quelque chose de la sorte, put interroger Sara et apprendre d'elle la vérité, comme le pense Pererius.


Pour que je la prisse — pour que je n'hésitasse pas (la croyant libre) à la prendre pour femme.


Josèphe rapporte que les Égyptiens apprirent les mathématiques d'Abram. Mais il semble plus vraisemblable que cela fut fait par Joseph, Moïse et les Hébreux demeurant en Égypte, et c'est ce qu'indique le Psaume 104, 21 ; car Abram ne semble pas être resté longtemps en Égypte.
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Synopsis du chapitre


Abram se sépare de Lot. Lot choisit Sodome, Abram choisit Canaan, que Dieu lui montre et lui promet au verset 14.





Texte de la Vulgate : Genèse 13, 1-18


1. Abram remonta donc d'Égypte, lui, sa femme et tout ce qu'il possédait, et Lot avec lui, vers la région du midi. 2. Or il était très riche en or et en argent. 3. Et il revint par le chemin qu'il avait pris, du midi vers Béthel, jusqu'au lieu où il avait auparavant dressé sa tente entre Béthel et Haï : 4. au lieu de l'autel qu'il avait élevé précédemment, et là il invoqua le nom du Seigneur. 5. Et Lot aussi, qui était avec Abram, avait des troupeaux de brebis, des bœufs et des tentes. 6. Et la terre ne pouvait les contenir pour qu'ils habitassent ensemble, car leurs biens étaient considérables, et ils ne pouvaient demeurer en commun. 7. C'est pourquoi une querelle s'éleva entre les bergers des troupeaux d'Abram et ceux de Lot. Or en ce temps-là le Cananéen et le Phérézéen habitaient dans cette terre. 8. Abram dit donc à Lot : « Qu'il n'y ait point, je t'en prie, de querelle entre moi et toi, ni entre mes bergers et tes bergers, car nous sommes frères. 9. Voici, toute la terre est devant toi : sépare-toi de moi, je t'en prie. Si tu vas à gauche, je prendrai la droite ; si tu choisis la droite, j'irai à gauche. » 10. Et Lot, levant les yeux, vit toute la région autour du Jourdain, qui était entièrement arrosée avant que le Seigneur détruisît Sodome et Gomorrhe, comme le paradis du Seigneur, et comme l'Égypte quand on arrive à Ségor. 11. Et Lot choisit pour lui la région autour du Jourdain, et il s'éloigna de l'Orient ; et ils se séparèrent l'un de l'autre. 12. Abram habita au pays de Canaan, tandis que Lot demeura dans les villes qui étaient autour du Jourdain, et il habita à Sodome. 13. Or les gens de Sodome étaient très méchants et pécheurs devant le Seigneur à l'excès. 14. Et le Seigneur dit à Abram, après que Lot se fut séparé de lui : « Lève les yeux et regarde, du lieu où tu te trouves maintenant, vers le nord et le midi, vers l'orient et l'occident. 15. Toute la terre que tu vois, je te la donnerai, à toi et à ta postérité pour toujours. 16. Et je rendrai ta postérité comme la poussière de la terre : si quelqu'un peut compter la poussière de la terre, il pourra aussi compter ta postérité. 17. Lève-toi et parcours la terre dans sa longueur et dans sa largeur, car je te la donnerai. » 18. Abram, déplaçant donc sa tente, vint habiter près de la vallée de Mambré, qui est à Hébron, et il y bâtit un autel au Seigneur.





Verset 1 : Abram remonte d'Égypte


Vers la région du midi — par rapport à Canaan, ou à la Judée ; car la Sainte Écriture dispose toujours les directions du monde par rapport à cette terre, puisqu'elle a été écrite pour les Juifs. Ce lieu se trouvait donc dans le sud de la Judée, mais au nord de l'Égypte, car Abram retourna à Béthel, d'où il était parti.


Verset 4 : Le lieu de l'autel


Au lieu de l'autel — au lieu de l'autel où, à savoir au chapitre 12, verset 8, il avait érigé un autel. Cela ressort clairement de l'hébreu.


Verset 5 : Lot qui était avec Abram


Qui était avec Abram. Par ces paroles, Moïse signifie que Lot fut béni et enrichi par Dieu en raison de son association avec Abraham.


Tentes — c'est-à-dire des pavillons dans lesquels il vivait lui-même avec sa famille ; car ils n'habitaient pas dans des maisons mais dans des huttes, comme des pèlerins, selon l'Épître aux Hébreux, chapitre 11, verset 9.


Verset 6 : La terre ne pouvait les contenir


La terre ne pouvait les contenir. La même portion de Canaan ne suffisait pas pour les pâturages nécessaires à nourrir tant et de si grands troupeaux appartenant à l'un et à l'autre. « C'est un vice mondain, dit saint Ambroise, livre I De Abraham, chapitre 3, « que la terre ne puisse contenir les riches. Car rien ne suffit à la cupidité des riches. Plus quelqu'un est riche, plus il est avide de posséder. Il désire étendre les limites de ses champs et exclure son voisin. Abraham était-il ainsi ? Nullement. Cependant, comme un homme nullement avare, il offre le choix ; comme un homme juste, il tranche la dissension. »





Verset 7 : La querelle des bergers


C'est pourquoi une querelle s'éleva — chacun des bergers revendiquant les meilleurs pâturages pour ses propres troupeaux. Voyez ici comment les richesses engendrent les procès et les querelles, même entre les frères et les parents les plus proches. D'où saint Jean Chrysostome, Homélie 33 : « Les troupeaux se sont accrus, dit-il, les brebis se sont multipliées, d'abondantes richesses ont afflué, et aussitôt la concorde est déchirée. Avant régnaient la paix et le lien de la charité ; maintenant la querelle et la discorde. Car là où il y a le mien et le tien, là se trouve tout genre de litige ; mais là où ces choses n'existent pas, là la paix et la concorde demeurent en sécurité. » D'où, à propos des premiers chrétiens, Luc dit (Actes 4, 32) : « La multitude des croyants n'avait qu'un cœur et qu'une âme. » Il en ajoute la raison : « Nul ne disait que ce qu'il possédait fût à lui, mais tout était commun entre eux. »


Or en ce temps-là le Cananéen et le Phérézéen habitaient dans cette terre — comme pour dire : de peur qu'Abram et sa famille ne fussent envahis et opprimés par eux tandis qu'ils se disputaient et se querellaient avec Lot ; et encore, de peur que les Cananéens ne fussent scandalisés par ces querelles de bergers et ne blasphémassent ainsi la famille fidèle et religieuse d'Abraham, et que par conséquent ils ne fussent davantage détournés de sa foi et de sa religion, et du vrai Dieu. C'est pour cette raison qu'Abraham voulut se séparer de Lot, et ainsi ôter toute occasion de scandale.


Verset 8 : Nous sommes frères


« Nous sommes frères. » « Frères », c'est-à-dire parents ; car Lot était le neveu d'Abraham par son frère.


Verset 9 : Si à gauche ou à droite


« Voici, toute la terre est devant toi » — elle est en ton pouvoir et à ton choix ; tu peux choisir la partie de la région qui te plaira, car les habitants te la vendront ou te la loueront volontiers.


Abram, l'oncle, donne ici à son neveu Lot l'option de choisir la région qu'il voudra. De là semble être née l'ancienne coutume dans le partage de l'héritage entre frères, que le frère aîné, comme le plus prudent, divise l'héritage en parts égales, tandis que le cadet choisit (afin que ni l'un ni l'autre ne puisse se plaindre d'avoir été trompé). Saint Ambroise loue cela, livre I De Abraham, chapitre 3, et saint Augustin, livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre 20. « Le Patriarche enseigne, dit Ambroise, ce que doit être un partage : que le plus fort divise, que le plus faible choisisse, afin qu'il n'ait pas lieu de se plaindre. Car personne ne pourrait contester la part de son propre choix. Il ne reste aucune occasion de revenir sur sa décision à celui à qui l'on donne l'option de choisir. »


« Si à gauche. » Par « gauche » il entend le nord, par « droite » le sud. Ainsi le Chaldéen et Vatablus. En hébreu les mots se correspondent élégamment, car on lit ainsi : « Si tu vas à gauche, j'irai à droite ; si tu vas à droite, j'irai à gauche » — c'est-à-dire, si tu choisis la gauche, je choisirai la droite, et inversement. Saint Ambroise dit excellemment, livre II De Abraham, chapitre 6 : « Un homme avancé dans la discipline de la philosophie, dit-il, a dit avant notre temps que quatre qualités appartiennent à l'homme de bien : premièrement, qu'il s'efforce de faire de tous les hommes ses amis ; deuxièmement, que s'il ne peut en faire des amis, du moins qu'il n'en fasse pas des ennemis ; troisièmement, que si même cela n'est pas possible, il se retire en bons termes ; quatrièmement, que si quelqu'un le poursuit tandis qu'il se retire, il se défende comme il le peut. Mais les trois premières de ces qualités, nous les reconnaissons en Abraham, non dans de simples paroles mais dans de véritables actes. La quatrième, cependant, ne s'applique pas, puisque même envers celui qui partait il a conservé l'affection d'un père, de sorte que non seulement il ne l'a pas poursuivi, mais il l'a même secouru et libéré lorsqu'il fut capturé. »


Verset 10 : La région autour du Jourdain


Toute la région autour du Jourdain. Vatablus traduit « toutes les plaines des champs du Jourdain » ; le Chaldéen, « toute la plaine du Jourdain ».


« Comme le paradis du Seigneur. » En hébreu, kegan adonai, « comme le jardin du Seigneur », que Dieu avait planté et orné pour Adam, Genèse 2, 8 ; ainsi saint Augustin. Et comme tout autre jardin très délicieux qui a été fait par Dieu ou pourrait l'être.


« Et comme l'Égypte quand on arrive à Ségor », comme pour dire : comme cette partie de l'Égypte par laquelle on se rend à Ségor, car elle est arrosée par le Nil et par conséquent très fertile. Cependant, puisque cette partie de l'Égypte fait également face à Sodome et Gomorrhe, qui étaient des villes plus notables que Ségor — et que Moïse les aurait donc nommées plutôt que Ségor —, dès lors, en second lieu et plus justement et véritablement, « quand on arrive à Ségor » se rapporte non pas à « comme l'Égypte », mais plus haut à « la région du Jourdain, qui était entièrement arrosée quand on arrivait (en arrivant) à Ségor », comme pour dire : toute la Pentapole avant sa destruction, surtout depuis le lieu où se trouvait alors Abram, en allant vers Ségor, était irriguée et très fertile, comme le paradis et comme l'Égypte que le Nil féconde. Ainsi saint Augustin, Cajétan et Pererius.


Verset 11 : Lot choisit pour lui


« Lot choisit pour lui. » Dieu permit que Lot fût trompé dans ce choix, tant pour que par son exemple et sa fréquentation les Sodomites fussent poussés à la haine des péchés et à l'amour de la vertu, que pour que nous apprenions à ne pas préférer l'agréable au salutaire, ni à suivre notre cupidité dans nos choix. « Le plus faible, dit saint Ambroise, livre I De Abraham, chapitre 3, « choisit le plus agréable et dédaigne le plus utile. Car généralement, là où les fruits sont inégaux, le plus prudent évite le plus agréable. Ils provoquent vite l'envie, ils excitent vite l'esprit de l'avare », etc.


« Il s'éloigna de l'Orient. » On objectera : Lot allait vers le Jourdain et la Pentapole, qui sont à l'orient ; il ne s'éloigna donc pas de l'orient, mais s'en approcha plutôt. Certains répondent qu'il y a ici un échange de prépositions : « de » est mis pour « vers » ; car l'hébreu dit « il partit de l'Orient », c'est-à-dire « vers l'Orient ». Car il veut simplement dire que Lot se retira d'Abraham ; le premier parcourut l'orient, le second l'occident. C'est-à-dire que Lot se retira d'Abraham vers l'orient.


En second lieu, d'autres, suivant Pererius, répondent que Lot s'éloigna de l'Orient parce qu'il ne se rendit pas directement et en ligne droite de Béthel vers l'Orient, mais détourna sa route latéralement vers la Pentapole, qui par rapport à Béthel était en partie à l'orient, en partie au midi. Car puisqu'il venait du midi, c'est-à-dire de l'Égypte, vers Béthel, il ne se dirigea pas tout droit vers l'orient, mais fit un détour vers le midi, d'où il était venu.


Troisièmement, et le plus exactement, Moïse appelle ici « l'Orient » le lieu où Lot et Abraham se trouvaient lorsqu'ils se séparèrent l'un de l'autre — à savoir le lieu dont il a dit au chapitre 12, 8 : « Et passant de là à la montagne qui était à l'orient de Béthel, il y dressa sa tente, ayant Béthel à l'occident et Haï à l'orient. » Ce lieu, donc, où eut lieu la séparation de Lot d'avec Abraham, comme il ressort du chapitre 13, 3, est appelé « l'Orient », parce qu'il était à l'orient de Béthel et avait Haï à l'orient. Le sens est donc : Lot s'éloigna de l'Orient, c'est-à-dire du lieu où il conclut avec Abraham le pacte de séparation, lequel, pour les raisons susdites, est appelé « l'Orient » par Moïse.


« L'un de l'autre. » En hébreu, « un homme de son frère », c'est-à-dire l'un de l'autre, frère de frère — à savoir, oncle de neveu.


Verset 12 : Abram habita au pays de Canaan


« Abram habita au pays de Canaan. » « Canaan » est ici le nom d'un peuple et d'une partie de la terre promise, située le long de la Méditerranée et des eaux du Jourdain. Car le Cananéen était l'un des sept peuples habitant la terre promise que les Hébreux chassèrent ; et de ce peuple, comme le principal, toute la région fut appelée Canaan ou Cananéenne. En ce sens, même Lot habitant à Sodome habitait en Canaan. Mais en prenant le mot Canaan au sens strict, tel qu'il est pris ici, Abram habitait en Canaan, tandis que Lot habitait non pas en Canaan mais à Sodome. Sodome, cependant, n'appartenait pas proprement aux Cananéens mais aux Phérézéens, dit Tostatus.


« Lot, cependant, demeura dans les villes qui étaient autour du Jourdain, et habita à Sodome » — c'est-à-dire que Lot, voyageant et errant avec ses troupeaux, visitait les villes et les champs du Jourdain jusqu'à Sodome, comme l'hébreu l'indique clairement.


Verset 13 : Les Sodomites étaient très méchants


« Les Sodomites étaient très méchants et pécheurs devant le Seigneur » — c'est-à-dire des pécheurs extraordinaires et très graves ; car tout ce qui est de Dieu, ou devant Dieu, est grand et extraordinaire. Ézéchiel explique ces péchés, ou plutôt l'origine de ces péchés, au chapitre 16, 49, quand il dit : « Voici quelle fut l'iniquité de Sodome : l'orgueil, l'abondance de nourriture, et l'opulence, et l'oisiveté d'elle-même » (les Septante traduisent : « elle et ses filles nageaient dans les délices et se glorifiaient magnifiquement »), « et elles ne tendaient pas la main au pauvre et à l'indigent. » Comme pour dire : telle fut la quintuple iniquité de Sodome, et la racine et l'origine des autres, à savoir de leurs monstrueuses débauches. La première iniquité de Sodome fut l'orgueil ; la deuxième, l'abondance de pain et de nourriture, c'est-à-dire les festins et les beuveries ; la troisième, l'opulence et le luxe de toutes choses ; la quatrième, l'oisiveté. On demande : pourquoi Égisthe est-il devenu adultère ? La réponse est toute prête : il était oisif.


La cinquième fut la dureté de cœur. D'où saint Jérôme, commentant le verset cité d'Ézéchiel, dit : « L'orgueil, l'abondance de nourriture, l'opulence de toutes choses, l'oisiveté et le luxe — voilà le péché de Sodome. Et à cause de cela s'ensuit l'oubli de Dieu, qui pense que les biens présents seront perpétuels. C'est pourquoi il est écrit d'Israël : Il mangea et but, fut rassasié et engraissa, et le bien-aimé regimba. Sachant cela, Salomon, le plus sage de tous, prie ainsi : Donne-moi le nécessaire et le suffisant, de peur qu'étant rassasié je ne devienne menteur et ne dise : Qui me voit ? Ou que, réduit à la pauvreté, je ne vole et ne parjure le nom de mon Dieu. » Ainsi saint Jérôme.


En second lieu, les Sodomites étaient pécheurs devant le Seigneur, c'est-à-dire ouvertement, publiquement, aux yeux de ce soleil, sous le regard de Dieu même et du soleil, ils péchaient sans vergogne. Comme pour dire : les Sodomites n'étaient pas seulement très méchants, mais aussi impudents, mépriseurs de Dieu et des hommes.


Troisièmement, l'hébreu ladonai, que notre traducteur rend par « devant le Seigneur », peut se traduire avec Vatablus « contre le Seigneur », « contrairement au Seigneur ».


D'autant plus grande fut la vertu de Lot, en ce qu'il fut le meilleur parmi les pires, comme l'enseigne saint Pierre (2 Pierre 2, 7) et saint Grégoire (Morales, livre I, chapitre 1).


Verset 15 : Toute la terre que tu vois


« Toute la terre que tu vois. » Il est probable, comme le pense Pererius, que Dieu, ou un ange à la place de Dieu, présenta à Abraham éveillé (de même qu'à Moïse en Deutéronome 34, 1) une vision de toute la terre promise (car Abram ne pouvait naturellement la voir tout entière simplement en regardant autour de lui) et de chacune de ses parties, dans laquelle il pouvait voir clairement, distinctement et précisément tout ce qui en cette terre méritait d'être vu. Car c'est ainsi que le diable montra au Christ tous les royaumes du monde et leur gloire (Matthieu 4, 8). Et c'est ainsi que saint Benoît, Dieu l'élevant, vit le monde entier comme un petit globe suspendu dans les airs, soumis à ses yeux sous un seul rayon de soleil, comme le rapporte saint Grégoire dans les Dialogues, livre II, chapitre 35.


« Je te la donnerai, à toi et à ta postérité pour toujours. » Le « et » est explicatif et signifie « c'est-à-dire » ; car ce qui est donné à sa postérité et à ses descendants est considéré comme donné à Abraham, selon le Canon 13. Ainsi saint Jean Chrysostome et Cajétan. La promesse littérale faite ici aux Hébreux est donc la possession de la terre de Canaan pour toujours — non pas absolument, mais relativement, c'est-à-dire aussi longtemps que cette postérité subsistera, à savoir le peuple et la république des Hébreux. Car maintenant que leur royaume et leur république ont été dispersés et renversés, quoi d'étonnant s'ils ne possèdent plus cette terre dans laquelle ils avaient leur république et leur royaume ?


Ajoutons, avec saint Thomas — ou plutôt Thomas l'Anglais —, Pererius et d'autres, que cette promesse est conditionnelle ; car Canaan est promis aux Hébreux à cette condition : qu'ils obéissent à leur tour à Dieu et gardent sa loi et son culte, comme il ressort du Lévitique 26. Parce que les Juifs ne l'avaient pas fait, Dieu rescinda ses pactes et ses promesses, et les affligea et les renversa, comme il les en avait menacés au Lévitique 26.


Remarque : Dieu récompense ici la douceur et la magnanimité d'Abraham, par laquelle il avait cédé les meilleurs pâturages à Lot, quoique plus jeune, comme pour dire : Tu as d'abord cédé à Lot, pour la paix, tu as cédé la Pentapole pour la paix ; c'est pourquoi je te donne maintenant de plus grandes choses. « Toute la terre, dit-il, que tu vois, je te la donnerai. » Voyez avec quelle générosité Dieu récompense, si quelque chose est abandonné pour la paix. Abram avait cédé peu de chose à Lot, et maintenant il reçoit toute la terre. D'où saint Ambroise, livre II De Abraham, chapitre 7 : « De là, dit-il, comme d'une source, les Stoïciens ont puisé la maxime de leur doctrine philosophique que tout appartient au sage. Car l'Orient et l'Occident, le Nord et le Midi sont des portions de l'univers. En eux le monde entier est contenu. Quand Dieu a promis de donner cela à Abraham, que déclare-t-il d'autre sinon que tout est à la portée de l'homme sage et fidèle, et que rien ne lui manque ? D'où Salomon dit aussi aux Proverbes, chapitre 17 : Pour l'homme fidèle, le monde entier est sa richesse. » Et ensuite : « Comment le monde entier appartient-il au sage ? Parce que la nature elle-même lui donne le lot de toutes choses, même s'il ne possède rien lui-même. La sagesse est maîtresse et possesseur, qui considère les dons de la nature comme les siens, puisqu'ils ont été donnés pour l'usage des hommes, et elle n'a besoin de rien, même si les nécessités de la vie lui font défaut. Le sage juge que tout ce qui appartient à la nature est à lui, car il vit selon la nature. Car il ne perd pas son droit, celui qui se souvient qu'il a été fait à l'image de Dieu, et que Dieu a dit aux hommes : Croissez et multipliez, remplissez la terre et dominez-la, et commandez aux poissons de la mer, aux oiseaux du ciel, à tous les bestiaux, à toute la terre et à tout ce qui rampe sur la terre. Et il sait que la sagesse est la mère de toutes choses et possède le monde entier. » Anagogiquement, le même auteur entend cela de « la terre de la résurrection, qu'il a promise à nos pères, où coulent le lait et le miel, la douceur de la vie, la grâce de la joie, la splendeur de la gloire, dont le premier héritier fut le Premier-né d'entre les morts, le Fils de Dieu, Jésus-Christ. »


Ainsi saint Jean Chrysostome, Homélie 34 : « Le Patriarche savait, dit-il, que celui qui cède aux plus petits obtiendra de plus grandes choses, et il céda à Lot et choisit la région inférieure, afin de retrancher l'occasion de la querelle, et par sa vertu propre et particulière de rendre toute sa maison paisible. » Et plus haut : « Rien ne maintient l'âme dans la tranquillité et la paix comme la douceur et la modestie. Elles sont plus utiles à celui qui les possède que tout diadème », etc.


Anagogiquement, la postérité spirituelle d'Abraham est ici promise, c'est-à-dire les fidèles et de nombreux élus ; et Dieu leur promet ici la terre des vivants dans le ciel, à posséder proprement et pour toujours. Ainsi, d'après l'Apôtre, Romains 4, 16, saint Augustin, La Cité de Dieu XVI, 21.


Verset 16 : Comme la poussière de la terre


« Comme la poussière de la terre. » C'est-à-dire, je te donnerai des descendants très nombreux, presque innombrables. C'est une hyperbole. Car en arithmétique stricte, il est clair qu'il y a bien plus de grains de sable sur la terre qu'il n'y a, n'y a eu ou n'y aura de Juifs.


Symboliquement, Isidore de Péluse, livre III, lettre 296, note que les descendants d'Abraham sont ici comparés à la poussière de la terre, mais au chapitre 15, verset 5, aux étoiles du ciel : parce que certains d'entre eux devaient être sages et saints, célestes, sublimes et illustres comme les étoiles du ciel, tandis que d'autres devaient être insensés et méchants, terrestres, vils et obscurs, et donc dispersés par toute la terre comme du sable emporté par le vent.


Verset 17 : Parcours la terre


« Parcours. » Il ne commande pas mais offre, comme pour dire : Si tu veux savoir combien cette terre est grande, parcours-la, et tu t'en émerveilleras et tu t'en réjouiras. Ainsi saint Jean Chrysostome ; car en fait Abram ne parcourut pas tout le pays de Canaan.


Verset 18 : La vallée de Mambré à Hébron


« La vallée de Mambré. » En hébreu, c'est elon Mambre, c'est-à-dire « le chêne » ou « la chênaie de Mambré ». Cette vallée était donc plantée de chênes ; elle fut appelée Mambré du nom de son propriétaire, qui s'appelait Mambré, dont il est question au chapitre 14, 13.


« À Hébron » — dans le territoire d'Hébron, près d'Hébron.


« Et il y bâtit un autel au Seigneur. » Le pieux Abram élève partout des autels au Seigneur, et dit à Dieu : « De toi vient le commencement, en toi s'achèvera la fin. » Ce ne sont donc pas les fils d'Abraham, ceux qui renversent les autels.
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Synopsis du chapitre


Les Babyloniens vainquent les Pentapolitains à la guerre ; parmi eux, Lot aussi est capturé, qu'Abram libère au verset 14 en massacrant les Babyloniens. C'est pourquoi Abram, joyeux de sa victoire, au verset 18 donne la dîme à Melchisédech et est béni par lui.





Texte de la Vulgate : Genèse 14, 1-24


1. Or il arriva en ce temps-là qu'Amraphel, roi de Sennaar, et Arioch, roi du Pont, et Chodorlahomor, roi des Élamites, et Thadal, roi des Nations, 2. firent la guerre contre Bara, roi de Sodome, et contre Bersa, roi de Gomorrhe, et contre Sennab, roi d'Adama, et contre Séméber, roi de Séboïm, et contre le roi de Bala, qui est Ségor. 3. Tous ceux-ci se rassemblèrent dans la Vallée Sylvestre, qui est aujourd'hui la Mer de Sel. 4. Car pendant douze ans ils avaient servi Chodorlahomor, et la treizième année ils se révoltèrent contre lui. 5. C'est pourquoi la quatorzième année, Chodorlahomor vint, et les rois qui étaient avec lui, et ils frappèrent les Rephaïm à Astaroth-Carnaïm, et les Zuzim avec eux, et les Émim à Savé-Cariathaïm, 6. et les Horrites dans les montagnes de Séir, jusqu'aux Plaines de Pharan, qui est dans le désert. 7. Et ils revinrent et arrivèrent à la Fontaine de Misphat, qui est Cadès, et ils frappèrent toute la région des Amalécites, et l'Amorrhéen qui habitait à Asasonthamar. 8. Et le roi de Sodome sortit, et le roi de Gomorrhe, et le roi d'Adama, et le roi de Séboïm, et aussi le roi de Bala, qui est Ségor ; et ils rangèrent leur armée en bataille contre eux dans la Vallée Sylvestre : 9. à savoir contre Chodorlahomor, roi des Élamites, et Thadal, roi des Nations, et Amraphel, roi de Sennaar, et Arioch, roi du Pont : quatre rois contre cinq. 10. Or la Vallée Sylvestre avait de nombreux puits de bitume. Et ainsi les rois de Sodome et de Gomorrhe tournèrent le dos et prirent la fuite, et y tombèrent ; et ceux qui restèrent s'enfuirent vers la montagne. 11. Et ils prirent tous les biens de Sodome et de Gomorrhe, et tout ce qui appartenait à la nourriture, et s'en allèrent ; 12. et aussi Lot et ses biens, le fils du frère d'Abram, qui habitait à Sodome. 13. Et voici qu'un homme qui s'était échappé vint annoncer la chose à Abram l'Hébreu, qui demeurait dans la vallée de Mambré l'Amorrhéen, frère d'Eschol et frère d'Aner ; car ceux-ci avaient conclu une alliance avec Abram. 14. Lorsqu'Abram apprit cela, à savoir que son parent Lot avait été capturé, il rassembla ses serviteurs aguerris, nés dans sa maison, au nombre de trois cent dix-huit, et les poursuivit jusqu'à Dan. 15. Et ayant divisé ses troupes, il les attaqua de nuit, et les frappa, et les poursuivit jusqu'à Hoba, qui est à gauche de Damas. 16. Et il ramena tous les biens, et Lot son parent avec ses biens, ainsi que les femmes et le peuple. 17. Et le roi de Sodome sortit à sa rencontre, après qu'il fut revenu de la défaite de Chodorlahomor et des rois qui étaient avec lui, dans la Vallée de Savé, qui est la Vallée du Roi. 18. Mais Melchisédech, roi de Salem, offrant du pain et du vin — car il était prêtre du Dieu Très-Haut — 19. le bénit et dit : « Béni soit Abram par le Dieu Très-Haut, qui a créé le ciel et la terre ; 20. et béni soit le Dieu Très-Haut, par la protection duquel tes ennemis sont entre tes mains. » Et il lui donna la dîme de toutes choses. 21. Et le roi de Sodome dit à Abram : « Donne-moi les personnes, et prends le reste pour toi. » 22. Et il lui répondit : « Je lève ma main vers le Seigneur Dieu Très-Haut, possesseur du ciel et de la terre, 23. jurant que du fil de la trame à la courroie de la sandale, je ne prendrai rien de ce qui est à toi, de peur que tu ne dises : C'est moi qui ai enrichi Abram. 24. Excepté ce que les jeunes gens ont mangé, et les parts des hommes qui sont venus avec moi : Aner, Eschol et Mambré — qu'ils prennent leurs parts. »





Verset 1 : Amraphel, roi de Sennaar


« Amraphel, roi de Sennaar » — roi de Babylone, comme je l'ai dit au chapitre 11, verset 2. Cet Amraphel semble donc avoir été le troisième ou le quatrième après Nemrod, premier roi et tyran de Babylone. En outre, cet Amraphel fut le premier et le principal chef de cette guerre.


On demandera : Comment donc Josèphe appelle-t-il ceci la guerre et l'armée des Assyriens ? Je réponds : Par Assyriens, il entend les Babyloniens, car dès lors la monarchie des Assyriens et celle des Babyloniens étaient une seule et même chose ; car tous ces rois étaient soumis au roi des Assyriens, à savoir au monarque Ninus.


Il semble donc que Ninus, ayant transféré la monarchie de Babylone à Ninive, ait établi un autre roi ou vice-roi à Babylone, dont cet Amraphel fut le successeur.


Note : Cette guerre semble avoir eu lieu environ cinq ans après le départ d'Abraham de Haran pour Canaan, qui eut lieu en la soixante-quinzième année d'Abraham, Genèse 12, 4. Car les actions d'Abraham, du chapitre 12 jusqu'ici, requièrent aisément cinq ans ; et de même cinq ans sont nécessaires pour ce qui est rapporté de ce chapitre jusqu'au chapitre 16, à savoir jusqu'à la naissance d'Ismaël, qui eut lieu la dixième année après la vocation d'Abraham, comme il ressort du chapitre 16, verset 3.


Cette guerre eut donc lieu vers la quatre-vingtième année d'Abraham, qui était la trentième année de Ninus le Jeune. Car Abram naquit en la quarante-troisième année de Ninus l'Ancien, qui régna en tout cinquante-deux ans. Abram avait donc neuf ans lorsque Ninus l'Ancien mourut. Ninus eut pour successeur son épouse Sémiramis, qui régna quarante-deux ans. Lui succéda ensuite son fils Ninus le Jeune, qui régna trente-huit ans. La quatre-vingtième année d'Abraham tombe donc dans la vingt-neuvième ou trentième année de Ninus le Jeune.


« Et Arioch, roi du Pont. » Les Hébreux, le Chaldéen et les Septante ont « roi d'Ellasar ». C'est peut-être la ville de Cœlésyrie que Stéphanus appelle Ellas, aussi nommée Pont, comme notre traducteur la rend ici. Autrement, Tostatus et Pererius entendent ici par Pont l'Hellespont, de sorte que cet Arioch aurait été roi de l'Hellespont et serait venu de là au secours des autres rois nommés ici. Mais ces savants font venir cet Arioch d'un lieu trop éloigné pour la Pentapole.


« Chodorlahomor, roi d'Élam » — roi des Perses, qui, descendants d'Élam fils de Sem, furent appelés Élamites et Élyméens. Ainsi Diodore. Ce Chodorlahomor semble avoir été le brandon de la guerre : car il excita les autres rois contre les Pentapolitains, afin de remettre sous son joug ceux qu'il avait jadis soumis et qui se révoltaient désormais.


« Et Thadal, roi des Nations » — roi de la haute Galilée, appelée « des Nations » parce qu'elle était habitée par des peuples voisins, Arabes et Égyptiens, comme l'atteste Strabon (livre XVI), en raison de sa fertilité et des opportunités commerciales offertes par ses remarquables ports. C'est pourquoi, par la suite, lorsque les Juifs donnèrent à cette région le nom de Galilée, elle fut appelée « Galilée des Nations ». Ainsi Andreas Masius sur Josué, chapitre 12, verset 9.


Autrement, Lyra et Tostatus entendent ici « nations » comme des errants et des réfugiés de divers peuples, auxquels ce Thadal avait donné asile dans son royaume.


Verset 2 : Bala, qui est Ségor


« Bala, qui est Ségor. » Ce qui s'appelait autrefois Bala fut ensuite appelé Ségor, c'est-à-dire « petite » — après que Lot eut obtenu de Dieu le pardon pour cette ville, en tant que petite, afin de pouvoir s'y réfugier et qu'elle ne fût pas consumée dans la conflagration commune de la Pentapole, comme il ressort du chapitre 19, verset 22.


Symboliquement, saint Ambroise, livre II Sur Abraham, chapitre 7 : « Les cinq rois, dit-il, sont les cinq sens de notre corps : la vue, l'odorat, le goût, le toucher et l'ouïe. Les quatre rois sont les séductions corporelles et mondaines ; car la chair de l'homme, comme le monde, est composée de quatre éléments. Ils sont appelés rois à juste titre, car le péché a sa propre domination et un grand royaume. Nos sens se livrent donc facilement aux plaisirs du siècle et sont captivés par une certaine puissance de ces plaisirs. Car les délices corporelles et les séductions de ce monde ne sont vaincues que par un esprit qui est spirituel, attaché à Dieu et se séparant entièrement des choses terrestres. Tout détournement (car c'est ce que signifie Lot en hébreu) est captivé par eux. »


Verset 3 : La Vallée Sylvestre et la Mer de Sel


« Dans la Vallée Sylvestre, qui est aujourd'hui la Mer de Sel » — dans une belle vallée, plantée d'arbres comme une forêt, qui après la conflagration de Sodome fut changée en Lac Asphaltite, et fut par conséquent appelée la Mer de Sel. Car la Pentapole, après la conflagration, fut submergée par Dieu sous ces eaux salées, de sorte qu'aucun animal ne pouvait y vivre, d'où cette mer est aussi appelée la Mer Morte.


Verset 4 : Ils se révoltèrent


« Ils se révoltèrent. » En hébreu maradu, « ils se rebellèrent, ils secouèrent le joug ».


Verset 5 : Les Rephaïm et les autres peuples


« Et ils frappèrent les Rephaïm. » Moïse mentionne ici en passant que Chodorlahomor et ses alliés, avant de faire la guerre à ses Pentapolitains rebelles, ravagèrent d'abord quatre peuples voisins, afin qu'ils ne puissent porter secours aux rebelles — à savoir les Zuzim, les Émim, les Horrites et les Rephaïm. Les Rephaïm semblent avoir été des géants, descendants du géant Rapha, et avoir habité dans le pays de Basan, qui fut pour cette raison appelé le pays des géants (Deutéronome 3, 13).


Les rabbins pensent que « Rephaïm » dérive d'Orpha, la belle-fille de Noémi (Ruth, chapitre 1), car ils disent que le géant Goliath, que David tua, naquit d'Orpha. Prudence soutint la même opinion dans son Hamartigenia, lorsque parlant d'Orpha il dit qu'elle, ayant méprisé Noémi, préféra « nourrir la race du demi-sauvage Goliath ». Mais c'est une fable, car Orpha s'écrit avec un ayin, tandis que Rapha s'écrit sans ayin, et l'ayin ne tombe jamais d'une racine.


Deuxièmement, Forerius sur Isaïe 26, 14 pense que « Rephaïm » dérive de rapha, c'est-à-dire « guérir, soigner » ; car les géants étaient des hommes sains, forts et musclés.


Troisièmement, d'autres font dériver « Rephaïm » de rapha, signifiant « dissoudre », parce que les géants, par leur seul aspect vaste et terrible, dissolvaient les forces et les nerfs des hommes.


Quatrièmement, Pineda sur Job 26, 5 et Sanchez sur Isaïe 26, 14 pensent que « Rephaïm » dérive de Rapha, le père de Goliath, qui engendra quatre fils géants (2 Samuel 21) ; et de lui tous les géants furent appelés « Rephaïm ». De même, les Anakim furent appelés géants d'après leur premier ancêtre Anak. Mais l'objection est que Moïse, écrivant en hébreu, les appelle « Rephaïm » ; donc bien avant David et Goliath, les géants étaient appelés « Rephaïm » au temps de Moïse et de Josué, car « Rephaïm » est mentionné fréquemment dans le livre de Josué. Les Rephaïm semblent donc avoir été nommés d'après et descendre de leur ancêtre Rapha, qui était plus ancien que Moïse.


On pourrait répondre que Moïse ne les a pas appelés « Rephaïm » mais « Nephilim » ou « Anakim », et que le compilateur du Pentateuque les a appelés par le nom alors en usage, « Rephaïm », tout comme en Genèse 14, 14 la ville de Dan, qui au temps de Moïse s'appelait Lésem, fut ensuite appelée Dan après avoir été prise par les Danites. Mais de nouveau l'objection est que le compilateur du Pentateuque fut Josué ou un autre de ses contemporains, qui précéda de loin les temps de David et Goliath. De plus, les Anakim existaient au temps de Moïse, comme il ressort de Deutéronome 1, 28. Et il est certain qu'ils étaient alors ainsi appelés d'après leur ancêtre Anak, qui précéda Moïse ; donc la même chose doit être dite des « Rephaïm ».


« À Astaroth-Carnaïm. » En hébreu c'est Astaroth Carnaïm, c'est-à-dire « Astaroth aux deux cornes », ou « la bicorne ». C'était la ville royale d'Og, roi de Basan (Josué 12), et une ville au-delà du Jourdain, ainsi nommée d'après l'idole bicorne d'Astarté qui y était vénérée. Or Astarté était la déesse — ou le dieu — des Sidoniens, comme l'atteste l'Écriture (1 Rois 11, 5). Astarté est la même que la Lune ; et la lune est bicorne lorsqu'elle croît ou décroît. Ainsi Pererius.


Verset 6 : Les Horrites


« Et les Horrites. » Le mot Horrites signifie troglodytes, c'est-à-dire ceux qui habitent sous terre dans des grottes et des cavernes. Mais ici c'est le nom propre d'un peuple habitant sur le mont Séir, c'est-à-dire en Idumée, qu'Ésaü expulsa par la suite.


Verset 7 : La Fontaine de Misphat et Cadès


« La Fontaine de Misphat, qui est Cadès. » C'est-à-dire « la fontaine du jugement » ; ainsi appelée soit parce que là Dieu jugea et punit les Pentapolitains, soit parce que là Dieu jugea Moïse et Aaron (Nombres 27, 14), car là Moïse avec Aaron frappa le rocher et les eaux jaillirent. Cadès est à la frontière de l'Idumée et du désert de Sin.


« Toute la région des Amalécites. » On objectera : Amalec n'était pas encore né, puisqu'il était le petit-fils d'Ésaü (Genèse 36, 12). Je réponds : Moïse, par anticipation, appelle cette région « des Amalécites », parce qu'elle fut ensuite possédée par les Amalécites — tout comme Cadès ici, qui ne s'appelait pas encore ainsi, est appelée de ce nom par anticipation.


« Asasonthamar. » C'est En-Gaddi, comme il ressort de 2 Chroniques 20, 2, ainsi appelée d'asason, c'est-à-dire « coupure », et thamar, c'est-à-dire « palmier » ; parce qu'il y avait là des palmeraies dans lesquelles les Amorrhéens étaient occupés à couper et tailler.


Adrichemius, suivant saint Jérôme, Eucherius et le Chaldéen, la décrit comme la « Cité des palmiers ». C'était une ville des Amorrhéens, appelée ensuite En-Gaddi.


Les autres noms propres sont ceux de lieux. Voyez ici la manière de Dieu, qui a coutume de punir les méchants par les méchants : car les méchants sont la verge et le fouet de Dieu. Ainsi Il punit les Juifs par les Chaldéens, les Chaldéens par les Perses, les Perses par les Grecs, les Grecs par les Romains, les Romains par les Goths.


Astaroth ou Astarté était la déesse des Syriens et des Palestiniens, que les Grecs et les Latins appelèrent Diane et Junon. D'où saint Augustin ici, Question 16, affirme qu'en langue punique, qui descend de l'hébreu, Junon est appelée Astarté. Or cette Diane est la lune, et est appelée Astaroth Carnaïm, c'est-à-dire « bicorne ». Cette ville semble donc avoir été appelée Astarothcarnaïm d'après l'idole de Diane qui y était vénérée. Car que cette Diane, en tant qu'elle était la même que la lune, avait coutume d'être peinte et façonnée avec un croissant bicorne sur le front, les statues et monnaies antiques le montrent. Ainsi dit Delrio.


Le rabbin Néhemannus est d'un autre avis : car il pense que cette Astarté est appelée Carnaïm, c'est-à-dire « bicorne », parce que cette ville avec son idole d'Astarté était située sur une montagne bicorne, ou à deux sommets.


Deuxièmement et plus certainement, Pererius soutient que Misphat et Mériba sont la même chose : car la fontaine de Misphat est la même que les eaux de Mériba, c'est-à-dire « de la contradiction », Nombres 20, 13. Cette fontaine est donc appelée Misphat, c'est-à-dire « du jugement », ou Mériba, c'est-à-dire « de la querelle, de la dispute, du murmure et de la contradiction », parce que là les Juifs, à cause du manque d'eau, murmurèrent contre le Seigneur et, pour ainsi dire, plaidèrent avec Lui en un procès et un jugement. Mais parce que Dieu vainquit et régla cette querelle par un miracle, lorsqu'Il donna miraculeusement des eaux du rocher, et fut ainsi sanctifié parmi eux : de là cette fontaine et ce lieu furent ensuite appelés Cadès, c'est-à-dire « saint », comme il ressort de Nombres 20, 13. Cette fontaine est située en face de Pétra d'Arabie. Voir Adrichemius.


Verset 10 : Les puits de bitume


Or la Vallée Sylvestre avait de nombreux puits de bitume. Moïse ajoute ceci pour indiquer que le roi de Sodome et les siens avaient choisi ce lieu pour le combat avec le plan et le stratagème que les ennemis babyloniens, ignorant ces lieux en tant qu'étrangers, tomberaient dans ces puits en combattant. Mais par le jugement de Dieu, le contraire arriva, à savoir que les Sodomites eux-mêmes, vaincus et frappés de panique, tombèrent dans leurs propres puits.


Et ils y tombèrent. Non pas les rois de Sodome et de Gomorrhe eux-mêmes (car ceux-ci prirent la fuite et s'échappèrent, comme il ressort du verset 17), mais leurs soldats tombèrent en partie par l'épée, et en partie, par panique et dans la précipitation de la fuite, dégringolèrent dans les puits de bitume. Ainsi dit Abulensis.


Dieu permit que les Pentapolitains fussent vaincus ici, afin que par ce coup et ce châtiment Il les ramenât à la raison et à l'amendement de vie ; mais en vain : et c'est pourquoi peu après Il les renversa par le feu du ciel.


Verset 12 : Lot capturé


Et aussi Lot. Dieu permit que Lot fût capturé à Sodome, pour châtier son choix précipité et sensuel, par lequel, séduit par la fertilité du lieu, il avait préféré habiter parmi les très impies Sodomites. Cependant la captivité de Lot était injuste, et c'est pourquoi Abram le libéra par une guerre juste. Car même si Chodorlahomor avait envahi les Pentapolitains rebelles par une guerre juste, il ne pouvait néanmoins toucher Lot, qui était un étranger et un voyageur. De plus, Chodorlahomor semble avoir soumis les Pentapolitains davantage par ambition et désir de domination que par un titre juste quelconque : c'est pourquoi sa guerre tout entière paraît avoir été injuste, et par conséquent Abram le poursuivit et le vainquit justement.


Verset 13 : Abram l'Hébreu


Abram l'Hébreu. Ici le surnom d'« Hébreu » se trouve pour la première fois. On peut demander : d'où les Hébreux furent-ils ainsi appelés ? Je réponds premièrement, d'Héber, qui était le trisaïeul d'Abram. Les Hébreux furent donc ainsi appelés comme descendants d'Héber — non pas tous, mais seulement ceux qui, descendant par Abram, Isaac et Jacob, lorsque les langues furent divisées à Babel, tirèrent de leur ancêtre Héber et conservèrent la langue hébraïque originelle avec la vraie foi, la religion et la piété du Dieu unique : car ceux-ci sont appelés fils d'Héber, c'est-à-dire Hébreux, chapitre 10, verset 21. Ainsi disent saint Jérôme, Acacius, Josèphe, Eusèbe, Cajétan, Tostatus, Eugubinus, et saint Augustin, Rétractations livre II, chapitre 14, où il rétracte ce qu'il avait dit au livre I du De Consensu Evangelistarum, chapitre 14, à savoir que les Hébreux tiraient leur nom d'Abram, comme s'ils étaient des « Abraei » : car que cela n'est pas vrai ressort de ce passage, où Abram lui-même est appelé Hébreu ; et encore du fait qu'Abram s'écrit avec aleph, mais Hebraeus avec ayin.


Deuxièmement, « Hébreu » dérive de la racine abar, c'est-à-dire « il a traversé », comme pour dire, celui qui traverse, un habitant d'au-delà du fleuve, un transeuphratéen — tout comme nous appelons les gens transmarins, transalpins, transmosans — parce qu'Abram et les Hébreux, originaires de Chaldée, traversèrent l'Euphrate pour habiter en Palestine. D'où Abram ici, après avoir traversé l'Euphrate et demeurant en Canaan, est pour la première fois appelé Hébreu. Ainsi les Septante et Aquila traduisent ici « Hébreu » par perates, c'est-à-dire « celui qui traverse », ou, comme saint Augustin le traduit ici dans la Question 29, « transfluvial ». Ainsi disent Théodoret, saint Jean Chrysostome, Origène, Diodore, Rupert, Burgensis ici, et Ribera sur Jonas 1.


Théodoret ajoute qu'« Hébreu » dérive de l'Euphrate, à savoir de sa traversée : « Car Hébra, » dit-il, « dans la langue syriaque, signifie la même chose qu'Euphrate. » D'où dans les deux mots se retrouvent presque les mêmes lettres, de sorte qu'« Hébreu » signifie la même chose qu'« Euphratéen » : peut-être les Mésopotamiens, en raison de la traversée fréquente, appelaient-ils leur fleuve l'Euphrate « Hébra », c'est-à-dire « une traversée » — tout comme les Juifs appelèrent le Jourdain à son gué Beth-Abara, c'est-à-dire « la maison ou le lieu de la traversée », Jean 1, 28.


Ceux donc qui furent d'abord appelés Hébreux d'après Héber, furent ensuite pareillement appelés Hébreux d'après la traversée de l'Euphrate, c'est-à-dire « ceux qui traversent », des gens d'au-delà du fleuve ; car les deux dérivations s'appliquent aux Hébreux.


Notons que dans cette bataille Abram est pour la première fois appelé Hébreu, pour signifier qu'Abram — ni Sodomite, ni Palestinien, ni Syrien, mais Hébreu — donnait par cette victoire un prélude aux Hébreux, qui sous Josué seraient de la même manière victorieux et glorieux dans ce même Canaan, et le soumettraient entièrement par la guerre, comme il leur avait été promis par Dieu. Ainsi Abram ici commence en quelque sorte la possession de Canaan, et il est le premier à y poser le pied en vainqueur et en triomphateur.


Verset 14 : Les trois cent dix-huit hommes aguerris


Il dénombra ses hommes aguerris. En hébreu c'est iarek chanichav, c'est-à-dire « il rassembla ses initiés », ou « ses hommes instruits », qu'il avait déjà enseigné à manier le fer et les armes, afin que, demeurant à l'étranger parmi les méchants et les infidèles, il pût se défendre contre leurs injures par une guerre juste. Car il possédait le droit de guerre, ayant été établi par Dieu comme prince indépendant de sa nombreuse famille, séparée des autres peuples.


Ses serviteurs nés dans sa maison, c'est-à-dire des esclaves nés dans sa propre maison. Ainsi porte le texte hébreu.


Jusqu'à Dan. Cette ville au temps d'Abraham et de Moïse s'appelait Laïs ou Lésem ; et c'est ainsi que Moïse l'écrivit. Mais celui qui compila ces écrits de Moïse substitua le nom de Dan, par lequel elle fut appelée après Moïse, Josué 19, 47. D'autres pensent que Moïse l'appela Dan par esprit prophétique, parce qu'il prévoyait qu'elle serait ainsi appelée ; mais la première opinion est plus exacte.


Trois cent dix-huit. « Afin que tu saches » (dit saint Ambroise, Sur Abraham, chapitre 3) « que ce n'est pas la quantité du nombre, mais le mérite du choix qui est exprimé : car Abram s'adjoignit ceux qu'il jugea dignes d'être comptés parmi les fidèles, qui croiraient en la passion de notre Seigneur Jésus-Christ. Car le T, qui signifie 300 en grec, est le signe de la croix ; le I et le H, qui signifient 10 et 8, sont le commencement et l'abréviation du nom grec de Jésus, si l'on écrit IHT de cette manière ; car seule la lettre S manque pour le nom complet de Jésus. » Abram vainquit donc davantage par le mérite de la foi que par une armée nombreuse. Ainsi disent saint Ambroise, Eucherius et Rupert, livre V, chapitre 15.


Notons ici ceci : Cette victoire d'Abraham eut lieu près de Dan, comme il ressort du verset 14, qui fut ensuite appelée Césarée de Philippe par Philippe le Tétrarque, en l'honneur de l'empereur Tibère — où Pierre exprima clairement cette confession obscure et symbolique de la foi d'Abraham, en disant : « Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant », Matthieu 16.


De même, le même saint Ambroise, au livre I du De la foi adressé à Gratien, et le pape Libère dans sa lettre aux Orientaux, et Rupert ici, pensent que par ces 318 soldats d'Abraham, père des croyants, furent préfigurés les 318 Pères, champions de la foi, qui à la victorieuse Nicée vainquirent et condamnèrent l'infidèle Arius. Mais toutes ces interprétations doivent être entendues symboliquement et allégoriquement. Car Moïse écrivit ces choses en hébreu, non en grec : mais l'Esprit Saint put disposer les choses de telle sorte que même dans la langue et l'Église grecque (qui était destinée à être très florissante, et dans laquelle ces écrits hébreux devaient par conséquent être traduits), elles continssent leurs propres mystères.


Verset 15 : L'attaque nocturne


Et ayant divisé ses compagnons, il fondit sur eux de nuit. Il est vraisemblable qu'Abram conduisit lui-même une troupe : ses trois alliés, à savoir Aner, Eschol et Mambré, il les divisa en trois troupes, semble-t-il, afin de bloquer toutes les voies de fuite à l'ennemi, et en les attaquant de quatre côtés, de les frapper de terreur, leur faisant croire qu'ils étaient entourés de toutes parts par une grande armée, et ainsi de les écraser tous alors qu'ils étaient ensevelis dans le sommeil et le vin.


Notons ici la vaillance militaire d'Abraham, sa prudence, sa vigilance, sa foi, sa justice, et encore sa charité, son amitié et sa générosité tant envers Lot qu'envers ses alliés et amis. Ainsi Léonidas, roi des Lacédémoniens, faisant irruption avec trois cents hommes dans le camp de Xerxès, qui était très nombreux, ne cessa de tuer jusqu'à ce que, épuisé, il tombât ; lui qui avait dit à ses hommes : « Déjeunez, compagnons, comme si vous deviez dîner aux enfers. » Voyez ici combien facilement Dieu abat toute la puissance du monde, et comment Il peut sauver par un petit nombre aussi bien que par une multitude.


Verset 17 : Le roi de Sodome sort à la rencontre d'Abram


Le roi de Sodome sortit, soit des montagnes, soit de la ville de Sodome, dans laquelle, bien qu'elle eût déjà été pillée par l'ennemi, il s'était échappé par la fuite.


À sa rencontre, pour féliciter Abraham de sa victoire, lui rendre grâces, et réclamer de lui ses citoyens qui avaient été libérés de l'ennemi.


Dans la Vallée de Savé, qui est la Vallée du Roi. Parce que cette vallée fut ensuite appelée la vallée du roi Melchisédech, comme le portent les Septante, peut-être parce que près de cette vallée Melchisédech vint à la rencontre d'Abraham victorieux, et le bénit, et offrit un sacrifice à Dieu. Ou certainement cette vallée fut appelée « du roi », c'est-à-dire spacieuse et royale ; d'où Josèphe l'appelle la plaine royale. Elle est donc appelée la Vallée de Savé, c'est-à-dire « plane » : elle est aussi appelée la « vallée illustre » en raison de son agrément, parce qu'elle est située près du Jourdain et s'étend jusqu'à la Mer Morte. Ainsi dit Borchardus.


Verset 18 : Melchisédech — le pain et le vin


Mais Melchisédech. Il semble qu'Abram, revenant chez lui de Dan et de la Vallée de Savé vers Hébron ou vers la vallée de Mambré, se soit quelque peu détourné vers Salem pour visiter Melchisédech, en tant que roi si pieux et si célèbre, et que par lui il pût rendre grâces et offrir un sacrifice à Dieu pour la victoire obtenue. Melchisédech, apprenant qu'Abram approchait, sortit à sa rencontre.


On peut demander : qui était ce Melchisédech ? Premièrement, les hérétiques melchisédéchiens enseignèrent que Melchisédech était le Saint-Esprit : car Il est Melchisédech, c'est-à-dire « roi de justice » ; mais c'est une hérésie.


Deuxièmement, Origène et Didyme supposèrent que Melchisédech était un ange.


Troisièmement, les Juifs, comme l'atteste saint Jérôme ici dans ses Questions, soutiennent que Melchisédech était Sem, le fils de Noé : car Sem vécut jusqu'aux temps d'Abraham et de Melchisédech.


Je dis premièrement, c'est un article de foi que Melchisédech était un homme véritable et simple. Car il était roi de Salem et prêtre, qui vint à la rencontre d'Abraham et le bénit, comme il est dit ici. Ainsi disent saint Épiphane, Hérésies 56 ; saint Cyrille, et d'autres généralement.


Je dis deuxièmement, il est plus probable que Melchisédech n'était pas Sem, mais l'un des petits rois des Cananéens, qui vivait pieusement et saintement parmi les impies Cananéens. Ainsi disent Théodoret, Eusèbe, et les anciens généralement, parce que la généalogie de Sem est rapportée dans la Genèse, tandis que Melchisédech est sans généalogie, comme dit l'Apôtre, Hébreux 7. Deuxièmement, parce que Sem avec ses descendants occupa l'Orient ; mais Cham avec son peuple occupa le pays de Canaan, dans lequel se trouvait Salem, et dont Melchisédech était roi : il était donc un Chamite et un Cananéen, et non Sem ou un Sémite. Voir le commentaire sur Hébreux 7, 7.


Je dis troisièmement, Melchisédech signifie « roi de justice » ; c'est donc à cause de sa justice et de sa sainteté que ce nom de Melchisédech fut donné et approprié à ce roi. Ce nom n'était donc pas un titre commun à tous les rois de Jérusalem, comme le voudrait Cajétan, de la même manière que le nom de Pharaon était commun aux rois d'Égypte, et ensuite Ptolémée ; et que le nom d'Abimélech était le titre commun des rois de Palestine au temps d'Abraham. Plutôt, ce nom de Melchisédech était le nom propre de ce roi particulier ; car il était lui-même un type du Christ, le juste et le Saint des Saints. D'où saint Ignace, dans son épître aux Philadelphiens, et Suidas, rapportent que Melchisédech demeura roi, grand prêtre et vierge toute sa vie.


Je dis quatrièmement, Melchisédech était un type du Christ : premièrement, par son nom et son étymologie, car tous deux furent rois de justice ; deuxièmement, par sa charge et son état, car tous deux furent rois de Salem, c'est-à-dire de la paix ; troisièmement, par sa génération, car tous deux furent sans père et sans mère, Hébreux 7, 2 ; quatrièmement, par l'âge et la durée, car tous deux sont présentés dans l'Écriture comme, pour ainsi dire, éternels ; cinquièmement, par le pontificat ; sixièmement, par le sacerdoce eucharistique. Voir le commentaire sur Hébreux 7, 16 et suivants.


Roi de Salem. Saint Jérôme, dans l'épître 126 à Évagrius, juge que cette Salem n'est pas Jérusalem, mais une autre ville située près de Scythopolis, où Jean baptisait, Jean 3, 23 — dans laquelle, dit Jérôme, on montre encore le palais de Melchisédech, mais par une erreur populaire, semble-t-il. Peut-être Jéroboam et ses successeurs, pour rendre leur palais célèbre, dirent-ils qu'il avait été le palais de Melchisédech. Car les Pères enseignent communément que Melchisédech était roi de Salem, c'est-à-dire de Jérusalem : ainsi disent saint Irénée, Eusèbe de Césarée et d'Émèse, Apollinaire, Josèphe, le Targum chaldéen, Procope, Abulensis, Andreas Masius, Isidore, et d'après eux Ribera sur Hébreux 7 ; et c'est la tradition des Juifs. Car Jérusalem s'appelait autrefois Jébus et Salem, comme il ressort du Psaume 75, 3, dans l'hébreu. Bien plus, Josèphe, Guerre des Juifs livre VII, chapitre 18, et après lui Hégésippe et Isidore, rapportent que Jérusalem fut fondée par Melchisédech.


Offrant du pain et du vin. Offrant (en hébreu hotsi, c'est-à-dire « il présenta ») du pain et du vin — non pour le ravitaillement des soldats, ni pour un festin de victoire, comme le voudraient Calvin et Chemnitz : car les soldats étaient déjà rassasiés du butin, comme il ressort du verset 24 ; mais pour un sacrifice pacifique, à offrir en action de grâces pour la victoire accordée à Abraham par Dieu. Cela est clair, premièrement, par ce qui est ajouté : « Car il était prêtre », comme pour dire : Il présenta du pain et du vin pour le sacrifice, parce qu'il était prêtre, dont la fonction propre est de sacrifier. Deuxièmement, parce que dans le Psaume 110, Hébreux 7, et ailleurs, le sacerdoce et par conséquent le sacrifice de Melchisédech est célébré. Or nulle part ailleurs le sacrifice de Melchisédech, et son rite et sa manière, ne sont décrits sinon ici ; donc il présenta ici du pain et du vin dans ce but : les offrir à Dieu selon sa coutume en sacrifice. Melchisédech avait donc coutume d'offrir du pain et du vin à Dieu. Troisièmement, parce que les anciens rabbins, que Galatinus cite et suit, au livre X du De Arcanis Catholicae Veritatis, et Génébrard dans sa Chronologie sous Melchisédech, traduisent « il offrit du pain et du vin ». Car les Juifs emploient le verbe hotsi dans le contexte des sacrifices, comme il ressort de Juges 6, 18. Quatrièmement, parce que l'Apôtre, en Hébreux chapitre 7, oppose le sacrifice de Melchisédech au sacrifice aaronique, et dit que le Christ est prêtre selon l'ordre non d'Aaron, mais de Melchisédech. Or les prêtres aaroniques offraient des animaux de toute espèce : donc Melchisédech n'offrit pas ceux-ci, ni une victime sanglante, mais une victime non sanglante, à savoir du pain et du vin. Cinquièmement, c'est l'opinion commune des Pères : saint Irénée, saint Cyprien, saint Augustin, saint Jérôme, Théodoret, Eusèbe, saint Ambroise et d'autres, que Bellarmin cite au livre I du De Missa, chapitre 6.


D'où il est clair que la Messe est un sacrifice, et que le Christ a sacrifié non seulement sur la croix, mais aussi à la dernière Cène, et par conséquent que l'Eucharistie n'est pas seulement un Sacrement, mais aussi un sacrifice. Car tant David que l'Apôtre disent que le Christ est prêtre selon l'ordre non d'Aaron, mais de Melchisédech. Or Il ne le fut pas sur la croix, parce que sur la croix Il offrit un sacrifice sanglant, qui était donc plutôt selon l'ordre d'Aaron que de Melchisédech. Il le fut donc à la dernière Cène, lorsqu'Il offrit l'Eucharistie à Dieu sous les espèces du pain et du vin, à la manière de Melchisédech. Ainsi l'enseignent communément tous les Pères, que Bellarmin cite au passage déjà mentionné.


Note : Melchisédech offrit d'abord du pain et du vin à Dieu en sacrifice, à savoir en brûlant une partie du pain et en versant une partie du vin en libation, c'est-à-dire en le répandant devant Dieu en action de grâces pour la victoire d'Abraham. Puis il distribua la part restante de pain et de vin aux soldats d'Abraham pour qu'ils la partagent, c'est-à-dire pour qu'ils y participent et la mangent : car telle était la coutume dans un sacrifice pacifique. De même, le Christ à la dernière Cène offrit du pain et du vin, les consacrant et les transsubstantiant en sacrifice eucharistique, puis les distribua aux Apôtres pour qu'ils y participent, et leur ordonna de les offrir et de les distribuer de la même manière.


Car il était prêtre. En hébreu vehu cohen, « et il était lui-même prêtre », c'est-à-dire parce qu'il était lui-même prêtre : car cela donne la raison pour laquelle il présenta du pain et du vin, à savoir parce que de ceux-ci il préparait un sacrifice. Que ces mots se rapportent à ce qui précède dans ce verset, et non au verset suivant 19, comme le voudraient les Novateurs, est clair d'après les textes hébreu, grec, chaldéen et latin, qui tous joignent ces mots dans le même verset avec ce qui précède, à savoir le verset 18, et non avec ce qui suit au verset 19. Les Novateurs se trompent donc qui pensent que Melchisédech est ici appelé prêtre uniquement parce qu'il bénit Abraham, comme il suit.


Ainsi souvent le vav hébreu, signifiant « et », est pris comme la conjonction causale ki, signifiant « parce que, car, en effet » ; comme au Psaume 94, 5 : « La mer est à Lui, et (c'est-à-dire parce que, comme traduit saint Jérôme) c'est Lui qui l'a faite. » Isaïe 64, 5 : « Tu t'es mis en colère, et (parce que) nous avons péché. » Luc 1, 42 : « Tu es bénie entre les femmes, et (parce que) le fruit de tes entrailles est béni », et souvent ailleurs.


Prêtre. Les Novateurs traduisent par « prince » ; car l'hébreu cohen est ainsi pris en 2 Samuel 8, 18, où les fils de David sont appelés « prêtres », c'est-à-dire princes. Mais proprement cohen ne signifie rien d'autre que prêtre, et ce n'est qu'improprement et rarement qu'il signifie prince. Qu'il signifie ici prêtre est clair : premièrement, tant par ce qui précède que par ce qui suit, car il n'appartient pas à un prince mais à un prêtre tant de sacrifier que de bénir ; deuxièmement, parce que les Septante, le Chaldéen, Philon, Josèphe et les rabbins le traduisent ainsi ; troisièmement, parce qu'il est dit « du Dieu Très-Haut » — il était donc prêtre, car on n'appelle pas proprement quelqu'un « Prince du Dieu Très-Haut », mais on appelle proprement quelqu'un « Prêtre du Dieu Très-Haut » ; quatrièmement, parce que saint Paul le traduit ainsi en Hébreux 7, 1, lorsqu'il dit : « Car ce Melchisédech, roi de Salem, Prêtre du Dieu Très-Haut. »


Saint Denys note, au chapitre 8 de la Hiérarchie céleste, que Melchisédech est appelé prêtre du Dieu Très-Haut, non seulement parce qu'il servait lui-même Dieu, mais aussi parce qu'il convertissait et encourageait les autres à la foi en Lui et à son culte.


Verset 19 : Il le bénit


Il le bénit. C'est-à-dire que Melchisédech bénit Abram, comme un supérieur bénit un inférieur. Car Melchisédech était un type du Christ, le prêtre éternel, puisqu'Abram ne transmit à ses descendants lévitiques qu'un sacerdoce temporaire. Il le bénit, disant : « Béni soit Abram par le Dieu Très-Haut », c'est-à-dire par Dieu, ou devant le Dieu Très-Haut, comme pour dire : Qu'Abram soit béni et comblé de biens par le Dieu Très-Haut, de même qu'Il commença Lui-même à le bénir en lui conférant cette très illustre victoire. Ainsi dit Lipomanus, qui note ici trois actions sacerdotales de Melchisédech : la première est qu'il offrit du pain et du vin ; la deuxième, qu'il bénit Abram victorieux ; la troisième, qu'il reçut de lui la dîme.


« Qui a créé. » En hébreu c'est kone, c'est-à-dire « possesseur », « qui a possédé », ou « qui a acquis » : mais Dieu est le possesseur du ciel et de la terre parce qu'Il en est le créateur, et par le titre de la création Il les a acquis et faits siens. Ainsi au verset 22, Dieu est appelé le possesseur (c'est-à-dire le créateur, et donc le possesseur) du ciel et de la terre. De même, le Psaume 139, 13 dit : « Tu as possédé (c'est-à-dire Tu as formé, et en formant, Tu as possédé) mes entrailles. »


Verset 20 : Il lui donna la dîme


Il lui donna la dîme. C'est-à-dire qu'Abram donna la dîme à Melchisédech, comme il ressort d'Hébreux 7, 4. Ainsi disent Josèphe et d'autres généralement. C'est pourquoi certains Juifs se trompent qui, au contraire, soutiennent que Melchisédech donna la dîme à Abram. Leur raisonnement est le suivant : Celui qui donna la dîme est celui qui précéda et qui bénit Abram ; or c'est Melchisédech ; donc Melchisédech donna la dîme. Mais la majeure est fausse. Car chez les Hébreux il y a un fréquent échange de personnes : ils passent souvent d'une personne à une autre sans les nommer, et laissent la chose à comprendre d'après le dialogue ou d'autres circonstances.


Tropologiquement, saint Ambroise dit ici : « Celui qui vainc ne doit pas s'attribuer la victoire, mais la rapporter à Dieu. C'est ce qu'enseigne Abraham, que le triomphe rendit plus humble, non plus orgueilleux : car il offrit le sacrifice et donna la dîme. »


La dîme. Un sur dix, dit le Chaldéen. Voyez ici combien la foi et la raison naturelle nous inclinent à donner la dîme à Dieu, même si elles ne la commandent pas absolument ; et en ce sens la dîme peut être dite de droit naturel, bien qu'à strictement parler elle soit de droit positif — à savoir de droit divin dans l'ancienne loi, et de droit humain dans la nouvelle loi. Jacob suivit l'exemple de son grand-père Abraham en cela, chapitre 28, verset 22.


De même les païens eux-mêmes, par une certaine impulsion de la religion, vouaient et payaient souvent la dîme sur le butin de guerre. Cela fut fait par Posthumius après avoir obtenu la victoire dans la guerre latine, et aussi par d'autres commandants romains, comme le rapportent Denys d'Halicarnasse au livre VI, ainsi que Tite-Live et d'autres. Xénophon aussi, dans sa Cyropédie, livre V : « Là aussi, » dit-il, « ils partagèrent l'argent recueilli des captifs, et les Préteurs reçurent ce qu'ils avaient voué comme dîme soit à Apollon, soit à Diane d'Éphèse, pour le consacrer. » Le même auteur dans son Agésilas : « Il jouit tellement du territoire ennemi, » dit-il, « qu'en deux ans il consacra plus de cent talents comme dîme au dieu de Delphes. »


Saint Jean Chrysostome note, dans le discours 4 Contre les Juifs, que Melchisédech préfigurait les prêtres de la nouvelle loi ; et qu'Abram, qui lui donna la dîme, préfigurait les laïcs.


De toutes choses, c'est-à-dire de toutes les dépouilles qu'il avait prises aux Babyloniens à la guerre.


Verset 21 : Donne-moi les âmes


« Donne-moi les âmes », c'est-à-dire les personnes : ainsi les Septante. Comme pour dire : Rends-moi mes citoyens et mes sujets captifs, que tu as arrachés à l'ennemi avec Lot ; garde le reste du butin pour toi.


Notons ce que peut la vertu et la faveur d'un seul homme devant Dieu : à savoir que pour un seul juste, Lot, Dieu libéra tant d'impies Pentapolitains, afin de glorifier son serviteur Abram.


Verset 22 : Je lève ma main


« Je lève ma main. » Comme pour dire : Levant ma main vers le ciel, comme vers Dieu, que j'invoque comme témoin et vengeur, je jure : car par cette cérémonie les anciens avaient coutume de prêter serment, à savoir en levant la main vers le ciel.


« Le possesseur du ciel et de la terre. » D'où Philon, dans son livre Des Chérubins, enseigne que Dieu seul a le domaine sur toutes choses, tandis que les hommes n'en ont que l'usage et la jouissance.


Verset 23 : Du fil de la trame à la courroie de la sandale


« Du fil de la trame à la courroie de la sandale », c'est-à-dire je ne prendrai même pas la chose la plus vile ni la plus petite. C'est un proverbe. Le mot « trame » n'est pas dans l'hébreu, mais a été ajouté par notre Traducteur pour l'explication. La trame est le fil qui est tissé sous la chaîne, ou qui est entrelacé avec la chaîne : car dans le tissage, la chaîne et la trame se correspondent comme des corrélatifs. De plus, la caliga est un type de chaussure militaire, d'où les soldats furent appelés caligati, et l'empereur Caius fut appelé Caligula. De même, dans Actes 12, 8, il est dit : « Chausse tes sandales », comme pour dire : « tes souliers ».


« Je ne prendrai rien de tout ce qui est à toi » — c'est-à-dire de ce qui appartient aux Pentapolitains, que j'ai récupéré sur l'ennemi : car Abram ne nie pas qu'il prendra sa part des biens de l'ennemi.


Notons ici la tempérance d'Abraham, qui le rendit véritablement riche, de sorte qu'il pouvait dire cette parole de Sénèque : « Les richesses sont à moi, toi tu appartiens à tes richesses : car les richesses sont au service du sage, mais l'insensé est au pouvoir des richesses. » Il refusa donc d'accepter quoi que ce fût : premièrement, afin que tous voient qu'il n'avait pas combattu pour le gain, mais par charité, pour libérer des captifs. Combien peu en trouverez-vous aujourd'hui qui guerroient de cette manière ? Deuxièmement, parce que ces biens avaient été pris aux pauvres : il préféra donc qu'ils leur fussent restitués, plutôt que de s'enrichir de ceux-ci. Troisièmement, parce qu'il ne voulait pas être redevable au roi qui les lui offrait. Quatrièmement, afin d'attribuer la gloire de la victoire non à lui-même, mais à Dieu. Cinquièmement, afin de montrer aux méchants un esprit noble qui méprisait toutes les choses terrestres, et qu'il possédait quelque chose de plus grand que les richesses, en lesquelles les infidèles placent tout leur espoir, comme pour dire : J'ai Dieu, qui peut davantage que tous les biens du monde.


D'où saint Ambroise, au livre II Sur Abraham, chapitre 8 : « Il appartient à un esprit parfait, » dit-il, « de ne rien prendre des choses terrestres, rien des séductions du corps. C'est pourquoi Abraham dit : Je ne prendrai rien de tout ce qui est à toi. Comme s'il évitait la contagion de l'intempérance, comme s'il fuyait la souillure des sens corporels, il rejette les délices du monde, cherchant les choses qui sont au-dessus du monde : c'est là étendre ses mains vers le Seigneur. La main est la vertu opérative de l'âme. Que les esprits étroits soient invités par les promesses et élevés par les récompenses de l'espérance. »


Pererius l'entend différemment : « Ce qui est à toi », dit-il, c'est-à-dire ce qui était à toi, mais est maintenant à moi ; car les choses prises dans une guerre juste, à qui qu'elles aient appartenu, deviennent la propriété du vainqueur, non par le droit naturel, mais par le droit positif de nombreuses nations, dont Abulensis et Covarruvias enseignent qu'il est observé en Espagne ; certains disent que la même loi a cours en Belgique, à savoir que le butin emporté par l'ennemi et ensuite arraché de nouveau à l'ennemi revient à celui qui l'a récupéré, pourvu qu'il ait été entre les mains de l'ennemi pendant un espace de 24 heures. Mais ces règles, comme je l'ai dit, sont de droit positif, non de droit naturel, qu'Abram suit ici.
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Synopsis du chapitre


Dieu promet à Abraham une postérité aussi nombreuse que les étoiles du ciel, et en même temps la terre de Canaan. Puis, en second lieu, au verset 9, Il donne un signe de cette promesse, à savoir les animaux du sacrifice, par lesquels Il ratifie également Son alliance avec Abram. Troisièmement, au verset 13, Il promet qu'Il introduira les descendants d'Abraham en Canaan après 400 ans.





Texte de la Vulgate : Genèse 15, 1-21


1. Après que ces choses se furent passées, la parole du Seigneur fut adressée à Abram dans une vision, disant : Ne crains point, Abram, je suis ton protecteur, et ta récompense est infiniment grande. 2. Abram dit : Seigneur Dieu, que me donnerez-Vous ? Je m'en irai sans enfants, et le fils de l'intendant de ma maison est ce Damascus Éliézer. 3. Et Abram ajouta : Vous ne m'avez point donné de postérité, et voici que mon serviteur né dans ma maison sera mon héritier. 4. Et aussitôt la parole du Seigneur lui fut adressée, disant : Celui-ci ne sera pas ton héritier, mais celui qui sortira de tes entrailles, c'est lui que tu auras pour héritier. 5. Et Il le conduisit dehors, et lui dit : Lève les yeux au ciel et compte les étoiles, si tu le peux. Et Il lui dit : Ainsi sera ta postérité. 6. Abram crut en Dieu, et cela lui fut imputé à justice. 7. Et Il lui dit : Je suis le Seigneur qui t'ai fait sortir d'Ur des Chaldéens, pour te donner cette terre et que tu la possèdes. 8. Et il dit : Seigneur Dieu, comment puis-je savoir que je la posséderai ? 9. Et le Seigneur répondit : Prends pour Moi une génisse de trois ans, et une chèvre de trois ans, et un bélier de trois ans, ainsi qu'une tourterelle et une colombe. 10. Prenant toutes ces choses, il les divisa par le milieu et plaça chaque moitié en face de l'autre ; mais il ne divisa pas les oiseaux. 11. Et les oiseaux de proie descendirent sur les cadavres, et Abram les chassa. 12. Et comme le soleil se couchait, un profond sommeil tomba sur Abram, et une grande et ténébreuse horreur le saisit. 13. Et il lui fut dit : Sache bien que ta postérité sera étrangère dans une terre qui ne sera pas la sienne, et ils seront assujettis à la servitude et affligés pendant quatre cents ans. 14. Mais la nation qu'ils serviront, c'est Moi qui la jugerai ; et après cela ils sortiront avec de grands biens. 15. Quant à toi, tu iras vers tes pères en paix, enseveli dans une heureuse vieillesse. 16. Mais à la quatrième génération ils reviendront ici ; car les iniquités des Amorrhéens ne sont pas encore à leur comble jusqu'au temps présent. 17. Et lorsque le soleil fut couché, il s'éleva une obscurité ténébreuse, et il apparut un fourneau fumant et une lampe de feu passant entre ces parties divisées. 18. En ce jour le Seigneur fit alliance avec Abram, disant : À ta postérité Je donnerai cette terre, depuis le fleuve d'Égypte jusqu'au grand fleuve de l'Euphrate. 19. Les Cinéens, les Cénézéens, les Cadmonéens, 20. les Héthéens, les Phérézéens, et les Rephaïm aussi, 21. les Amorrhéens, les Cananéens, les Gergéséens et les Jébuséens.





Verset 1 : Je suis ton protecteur et ta récompense


« Après que ces choses se furent passées, » c'est-à-dire après que la guerre et la victoire à Sodome furent achevées, et que des actions de grâces eurent été rendues à Dieu par l'intermédiaire de Melchisédech ; comme Abram craignait que les Babyloniens ne reprissent la guerre, ou que les Cananéens, attirés par l'envie ou l'espoir du butin, ne l'attaquassent comme un homme chargé de dépouilles : Dieu, voulant récompenser sa piété, sa force et sa vertu, apparut à Abram et le fortifia, déclarant qu'il n'avait rien à craindre des Assyriens ni des Cananéens ; car Il le tenait cher et sous Sa garde, et Il serait son gardien, son protecteur et son rémunérateur.


« Dans une vision » — non dans le sommeil, mais dans une vision dans laquelle Abram, éveillé, vit un ange représentant Dieu, dans un corps assumé : soit avec les yeux du corps, soit plus probablement avec les yeux de l'esprit, et avec cet ange il conclut une alliance. Ainsi disent Tostatus, Pererius et Oleaster.


Je suis ton protecteur. En hébreu anochi magen lach, « Je suis ton bouclier, je suis ton écu, je te protégerai comme un bouclier et recevrai toutes les armes de tes ennemis. » D'où les Septante traduisent : « Je suis ton hyperaspiste » (porte-bouclier), qui marche devant toi et te protège de mon bouclier, comme les capitaines en bataille ont leur porte-bouclier marchant devant eux. Voyez ici comment Dieu console et protège les justes et Ses amis. Ainsi Il protégea David, Psaume 5, 13 : « Seigneur, Vous nous avez couronnés comme d'un bouclier de Votre bienveillance. » Et Psaume 117, 6 : « Le Seigneur est mon secours ; je ne craindrai pas ce que l'homme peut me faire. »


Il existe un emblème bien connu chez Alciat, d'un soldat qui fit de son bouclier, avec lequel il avait reçu les armes de tous ses ennemis, une barque, au moyen de laquelle il traversa un fleuve impraticable à pied, puis, baisant le bouclier, dit : « Celui-ci fut mon vrai et unique ami, tant lorsque j'étais pressé sur terre que lorsque j'étais pressé sur mer. » Un tel bouclier, partout et en toutes choses, Dieu l'a été et l'est pour Abraham et pour les autres saints.


Et ta récompense sera infiniment grande, comme pour dire : Parce que tu as agi si pieusement, saintement et vaillamment, ô Abram, et parce que tu as rejeté la vile récompense du roi de Sodome, chapitre 14, verset 22, pour cette raison je rétribuerai ta foi, ta patience, ta force, ta charité et ton obéissance d'une récompense infiniment grande, qui surpasse de loin tes travaux. Ainsi disent saints Chrysostome, Ambroise et Cajétan.


Notez ici le mot « récompense », contre les hérétiques : car là où il y a récompense, il y a mérite des bonnes œuvres, qui gagne cette récompense.


Cette récompense est, premièrement, temporelle, à savoir la multitude et la grandeur de sa famille et de sa postérité, comme il ressort du verset 5. Deuxièmement, elle est spirituelle et éternelle, comme pour dire : Moi-même, qui suis Dieu, l'océan de tous les biens, je serai ta récompense, ton prix et ta béatitude objective, ô Abram. David chante la même chose au Psaume 15 : « Le Seigneur est la part de mon héritage et de mon calice ; c'est Vous qui me restituerez mon héritage. Les cordeaux sont tombés pour moi en d'excellents lieux ; oui, mon héritage m'est magnifique. » Et au Psaume 72 : « Que possédé-je au ciel, et en dehors de Vous que désiré-je sur la terre ? » Et quand saint Thomas d'Aquin, priant à Naples, entendit du crucifix du Christ : « Tu as bien écrit de Moi, Thomas ; quelle sera donc ta récompense ? » il répondit : « Rien d'autre que Vous, Seigneur » — car Vous êtes mon espérance, ma récompense, mon amour et mon tout. C'est pourquoi les impies mentent lorsqu'ils disent en Malachie 3, 14 : « Il est vain de servir Dieu. »


Certains ajoutent, troisièmement, que par « Je suis ton protecteur » le don de persévérance est promis à Abraham ; et que par « et ta récompense », son élection éternelle est signifiée et révélée à Abraham, et même une élection efficace pour la gloire. Mais cela, bien que mystique, est incertain.


Verset 2 : Que me donnerez-Vous ? — Damascus Éliézer


« Que me donnerez-Vous ? » Comme pour dire : Je crois, Seigneur, que Vous me comblerez de nombreux biens et richesses, mais à qui serviront-ils ? Car je suis sans enfants ; je manque d'un fils et d'un héritier. Abram savait que Dieu lui avait promis un fils au chapitre 12, verset 7, et il ne doute pas de la fidélité de Dieu ; mais en une affaire si grande et si désirée, il craint que par sa propre faute il n'ait détourné ou renversé la promesse de Dieu. Car le désir et l'amour craignent toutes choses, même celles qui sont sûres ; et ils ne trouvent de repos qu'en possédant l'objet aimé, la chose tant désirée.


Le fils de l'intendant. En hébreu c'est ben mesec. Gennadius et Diodore l'expliquent comme « fils de Mesec, qui est ma servante, originaire de Damas ». Deuxièmement, Vatablus traduit : « le fils de l'abandon de ma maison », c'est-à-dire celui à qui j'ai laissé et confié tout le soin de mes affaires domestiques — à savoir mon intendant et administrateur. Troisièmement, et plus proprement, Oleaster et Forster traduisent : « le fils de la course de ma maison », c'est-à-dire celui qui court à travers ma maison, comme le fait un administrateur, en dispensant et administrant les choses. Car mesec dérive de la racine signifiant « courir çà et là », ce qui est la fonction propre des intendants. D'où le Chaldéen et Théodotion traduisent : « le fils de mon administration ou intendance ». Or, par hébraïsme, l'abstrait est employé pour le concret, à savoir « course » pour « coureur », « intendance » pour « intendant ». D'où Aquila traduit : « le fils de celui qui donne à boire à ma maison », c'est-à-dire, comme saint Jérôme traduit dans ses Questions hébraïques : « le fils de l'intendant de ma maison », car l'intendant procure et fournit la nourriture et la boisson à la maisonnée.


« Ce Damascus Éliézer » — sous-entendu : « sera mon héritier », parce que je n'ai pas de fils. Gennadius et Diodore pensent qu'Éliézer est appelé Damascus, c'est-à-dire « Damascène », parce qu'il était né d'une mère damascène.


Deuxièmement, Tostatus, Delrio et Honcala pensent que le nom propre de ce serviteur était Damascus, qui était le fils d'Éliézer, comme pour dire : « Damascus, fils d'Éliézer. »


Troisièmement, et le plus authentiquement semble-t-il, Damascus en hébreu Dammesec dérive de mesec, qui a précédé ; la lettre dalet préfixée étant l'article que les Syriens emploient à la place du démonstratif hébreu he. « Damascus » donc, ou Dammesec, signifie la même chose que « ce mesec », c'est-à-dire « cet intendant », ce que les Flamands diraient communément den Procureur. Et ainsi, de la fonction quasi perpétuelle et héréditaire d'intendance, ce serviteur fut appelé Damascus, bien que son nom propre fût Éliézer. Saint Jérôme, Tostatus et d'autres rapportent que de ce Damascus fut fondée la ville de Damas. C'est pourquoi d'autres, plus ingénieusement que véritablement, jugent que Damascus dérive de dam (« sang ») et sac (« sac »), comme pour dire « un sac de sang », c'est-à-dire de vin rouge. D'où les Grecs aussi prétendirent que Damascus fut ainsi nommée, comme dérivant de haima (« sang », c'est-à-dire vin) et saccus (« sac ») : et parce qu'il y avait une grande fertilité et abondance de vin en ce lieu, ils imaginèrent que Bacchus habitait dans un sac en cet endroit. Mais ce fut une fabrication des Gentils, qui ignoraient ce Damascus, intendant d'Abraham, et qui cherchèrent donc l'origine du nom dans l'étymologie de Damascus.


Verset 3 : Mon serviteur né dans ma maison


« Mon serviteur né dans ma maison » — mon esclave domestique, c'est-à-dire un serviteur né dans ma maison, comme le porte l'hébreu.


Verset 4 : Celui qui sortira de tes entrailles


« Et aussitôt. » Voyez avec quelle promptitude Dieu vient à la rencontre des angoisses et des inquiétudes des siens.


« Des entrailles » — du ventre. C'est un hébraïsme.


Verset 5 : Compte les étoiles


« Compte les étoiles. » C'était donc la nuit, non sans lune, mais sans nuages, sereine et étoilée. Il en ressort que les étoiles, même les visibles, nous sont innombrables. Car, comme le dit saint Augustin, plus on regarde les étoiles avec acuité, plus on en voit dans le ciel. Ainsi dit-il lui-même au livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre 23 ; de même saint Basile, Eusèbe, Aristote, Platon et Sénèque, cités par Pererius. Le télescope révèle bien plus d'étoiles qui ne peuvent être vues à l'œil nu. C'est pourquoi, quand certains, à partir de Ptolémée et des astronomes, ne comptent que 1 022 étoiles, ils ne comptent que celles qui sont remarquables, brillantes et les plus notables à la vue.


Notez : Dieu ordonne à Abram de compter les étoiles, tant parce qu'il était astronome que parce qu'il avait coutume de les contempler souvent, et de soupirer et aspirer au ciel, comme le faisait aussi notre saint Père Ignace. D'où Orphée, cité par Clément au livre V des Stromates, appelle Abraham astronome, lorsqu'il chante : « Un seul entre tous, dont l'origine remonte à la race chaldéenne ; il connaissait les astres du ciel, et les chemins des constellations, et comment la sphère tourne en son orbite. »


« Ainsi sera ta postérité » — comme pour dire : Telle que les étoiles sera ta postérité, ô Abram, tant littéralement, la postérité charnelle des Juifs, que tu demandes proprement ici ; que allégoriquement, la postérité spirituelle des croyants et des chrétiens : car ceux-ci sont les fils d'Abraham ; tant parce qu'ils imitent sa foi et sa piété, que parce que le Christ, fils d'Abraham selon la chair, est le père de tous les chrétiens ; et c'est ce que, comme l'attestent saint Ambroise et saint Augustin, le Christ dit en Jean 8, 56 : « Abraham votre père a tressailli de joie de voir Mon jour ; il l'a vu, et il s'est réjoui. »


Notez que la postérité d'Abraham, tant charnelle que surtout spirituelle, est à juste titre comparée aux étoiles du ciel, parce que cette postérité, à l'instar des étoiles : premièrement, est innombrable et très grande (ce qui est principalement visé ici au sens littéral) ; deuxièmement, est très élevée et céleste ; troisièmement, est constante, très ordonnée et éternelle ; quatrièmement, est très puissante ; cinquièmement, est très illustre ; sixièmement, est très splendide et glorieuse, et le sera surtout après la résurrection : « Ceux qui auront été savants brilleront comme l'éclat du firmament ; et ceux qui auront instruit beaucoup d'hommes dans la justice, comme des étoiles dans les éternités sans fin » (Daniel 12). Les étoiles signifient donc les fidèles illustres, tels que les Docteurs. Et l'Église y fait allusion lorsqu'elle chante : « Que votre porte-étendard saint Michel les conduise dans la lumière sainte, que Vous avez jadis promise à Abraham (où ? sinon ici, et au verset 1) et à sa postérité. »


Notez en second lieu : Les fils charnels d'Abraham, à savoir les Juifs, furent une figure expresse des fils spirituels d'Abraham, à savoir les chrétiens : premièrement, dans leur très nombreuse multiplication ; deuxièmement, dans leur très dure vexation et affliction en Égypte ; troisièmement, dans cette si heureuse traversée de la mer Rouge, quand 3 000 Égyptiens furent noyés ; quatrièmement, dans leur nourriture, à savoir la manne céleste, dont ils furent nourris au désert pendant 40 ans ; cinquièmement, dans le serpent d'airain, que tous ceux qui avaient été mordus par des serpents regardaient et étaient guéris ; sixièmement, dans le pèlerinage de 40 ans à travers le désert, conduits par la colonne céleste, à travers tant de dangers et de tentations ; septièmement, dans leur introduction dans la terre promise, sous la conduite de Josué, c'est-à-dire Jésus fils de Navé ; huitièmement, dans l'abondance de vin, de miel et d'huile dans la terre de Canaan. Car toutes ces choses peuvent facilement être appliquées spirituellement aux chrétiens.


Verset 6 : Abram crut en Dieu — la justification


« Abram crut en Dieu » — qui promettait une chose si difficile et impossible par la nature, à savoir que de Sara, âgée et stérile, il engendrerait un fils, et par lui des descendants innombrables, comme les étoiles du ciel.


Notez : Cette foi d'Abraham n'était pas nue et informe, comme le voudraient les Novateurs ; mais elle était revêtue et formée par des actes de soumission, d'obéissance, de révérence, de charité et d'autres vertus, comme il ressort des passages précédents et suivants, et de l'Épître de Jacques, chapitre 2, verset 21.


« Et cela lui fut imputé » (par Dieu, ou par le jugement de Dieu, qui est sincère et ne peut être trompé) « à justice. » En hébreu c'est vaiachschebeha lo tsedaka, « et Il lui imputa cela », à savoir la foi, Dieu l'imputa « à lui pour justice », c'est-à-dire pour une plus grande justice (car Abram était déjà justifié auparavant, comme il ressort du verset 1 et du chapitre précédent), et pour qu'il parût plus juste devant Dieu, et le fût véritablement. Car Dieu juge les choses telles qu'elles sont véritablement en elles-mêmes ; autrement le jugement de Dieu serait dans l'erreur.


C'est pourquoi les Novateurs tentent à tort de prouver par ce passage leur justice imputée. Car Moïse aurait alors dit : Dieu imputa à Abraham la justice du Christ. Mais il dit le contraire, à savoir que Dieu imputa à Abraham lui-même, non la foi du Christ, mais la foi d'Abraham lui-même, pour justice, parce que, en raison de la foi d'Abraham et de ces actes de foi si héroïques, Il le tint et le jugea juste, bien plus juste qu'auparavant. Car par ces actes intrinsèques de foi, non par dénomination, ni par imputation, mais véritablement et intrinsèquement, Abram fut justifié et grandit en justice.


Notez : Cette sentence, « Abram crut en Dieu, et cela lui fut imputé à justice », est générale, et se rapporte à tous les événements précédents. Car Abram par la foi fut rendu juste d'injuste qu'il était, et par la foi il grandit dans la justice déjà acquise. Car la Sainte Écriture entend ici proposer Abram comme le père de la foi et le modèle de la justification. Cependant elle place cette sentence ici plutôt qu'ailleurs, parce que croire qu'une postérité si grande et si nombreuse, tant charnelle que spirituelle, naîtrait d'époux âgés, stériles et infirmes, était un acte de foi difficile, et des plus amples, embrassant tacitement toutes les autres choses à croire. J'ai dit davantage sur ce passage dans Romains 4, 3.


Verset 7 : Tu la posséderas


« Tu la posséderas » — par l'intermédiaire de tes descendants.


Verset 8 : Comment saurai-je ?


« Comment saurai-je ? » Abram ne doute pas de la promesse de Dieu (car autrement sa foi ne lui aurait pas été imputée à justice), mais il désire seulement en connaître le mode, et il souhaite que quelque signe, symbole et image de ce qu'il a cru lui soit montré. Ainsi disent Théodoret, saint Jean Chrysostome et saint Augustin. Qu'il en soit ainsi ressort de la réponse de Dieu, qui, acquiesçant à la demande d'Abraham, donne un tel signe par lequel Il met sous ses yeux le mode et l'ordre de la future possession. Deuxièmement, Abram désire ici que Dieu confirme Sa promesse, et ne l'annule point à cause de quelques démérites de ses descendants, disent Rupert et Tostatus. Troisièmement, Abram demande ici un signe non tant pour lui-même que pour sa postérité, à savoir que par ce signe ses descendants croient plus fermement. Ainsi dit Cajétan.


Verset 9 : Les animaux de l'alliance


« Prends pour Moi une génisse de trois ans, » etc. Premièrement, en vue de l'alliance que Je veux conclure avec toi selon ta coutume et ton rite, et ratifier par l'immolation et la division de ces animaux. Deuxièmement, pour qu'après avoir conclu une alliance avec Moi, tu Me les offres en sacrifice. Troisièmement, pour que par ces choses Je te préfigure et te signifie ce qui adviendra à tes descendants, en partie joyeux, en partie triste, avant qu'ils n'entrent en possession de la terre de Canaan qui leur est promise par Moi. Ainsi dit Pererius.


« Une génisse de trois ans, et une chèvre de trois ans, et un bélier de trois ans, ainsi qu'une tourterelle et une colombe. » Tout cela sont des symboles des choses à venir après Abram, dans sa postérité, à savoir les Hébreux.


Premièrement donc, cette « génisse de trois ans », non domptée, signifie la première génération des Hébreux et leur liberté en Égypte au temps de Joseph : car alors ils paissaient librement et richement, telle une jeune génisse, des richesses de l'Égypte. Deuxièmement, la « chèvre de trois ans » signifie la deuxième génération des Hébreux, que les Égyptiens, après Joseph, commencèrent à traire comme une chèvre, s'enrichissant par les travaux et la servitude des Hébreux. Troisièmement, le « bélier », dur et cornu, signifie la troisième génération des Hébreux, la plus nombreuse et la plus forte, et donc accablée de la plus dure servitude par les Égyptiens, quand Moïse naquit. Quatrièmement, les « deux oiseaux », non divisés comme les autres, mais offerts entiers en sacrifice, signifient qu'après 400 ans les Hébreux s'envoleraient libres et entiers hors d'Égypte, pour adorer Dieu, tant au désert qu'en Canaan. La « tourterelle », qui gémit, signifie les 40 ans de deuil dans le pèlerinage à travers le désert. D'où la tourterelle en hébreu est appelée tur, de tur, c'est-à-dire penser, méditer, parce que la tourterelle semble parler en elle-même, comme ceux qui se parlent à eux-mêmes en méditant. La « colombe », étant sociable, signifie le temps de Josué, quand les Hébreux habitèrent joyeusement et paisiblement dans la terre promise. Car « colombe » en hébreu est gosal, c'est-à-dire un jeune pigeon, ou un poussin, comme traduit le Chaldéen. Car les Hébreux, ayant récemment pénétré en Canaan sous Josué, y étaient comme des oisillons.


La « dissection des quadrupèdes » signifie les diverses afflictions des Hébreux en Égypte ; les oiseaux entiers signifient la fin de ces afflictions. Le « vol des oiseaux » vers les cadavres signifie Og, Sihon, Amalec et les autres ennemis envahissant et harcelant Israël durant son pèlerinage. « Abram chassant les oiseaux » signifie la providence de Dieu, protégeant et défendant les Hébreux en raison des mérites d'Abraham. Ainsi disent Théodoret et Diodore de Tarse.


Tropologiquement, concernant la prière et les diverses distractions qu'il faut en chasser comme des oiseaux, voyez saint Grégoire au livre XVI des Morales, chapitre 20.


On demandera pourquoi Dieu voulut que ces animaux terrestres fussent âgés de trois ans. Je réponds : premièrement, parce que les animaux de trois ans sont mûrs en taille, en âge et en force ; deuxièmement, symboliquement, parce que la servitude d'Égypte dura trois générations, à savoir Caath, Amram et Moïse.


Tropologiquement, quiconque aspire à la terre promise dans les cieux, en vrai Hébreu et fils d'Abraham, doit prendre : premièrement, une génisse de trois ans, c'est-à-dire une triple humilité — qu'il s'humilie devant les supérieurs, les égaux et les inférieurs ; deuxièmement, une chèvre de trois ans, c'est-à-dire une triple pénitence — à savoir la contrition, la confession et la satisfaction ; troisièmement, un bélier de trois ans, c'est-à-dire une triple force — pour qu'il endure vaillamment pour la foi et le service de Dieu la perte des richesses, de l'honneur, et du corps ou de la vie ; quatrièmement, qu'il prenne la tourterelle, c'est-à-dire la chasteté et la prière ; et la colombe, c'est-à-dire la simplicité et la mansuétude ; cinquièmement, qu'il chasse les oiseaux, c'est-à-dire les tentations des démons.


Mystiquement, c'est-à-dire physiquement, saint Ambroise dit au livre II du De Abraham, chapitre 8 : La génisse, dit-il, représente la terre, la chèvre l'eau, le bélier l'air, qui est fort comme un bélier, ébranlant terre et eau par les vents et les tempêtes. Car ce sont là les offrandes dues à Dieu. Moralement, la génisse est la chair, la chèvre est les sens, le bélier est la parole. « Notre chair est une génisse : elle travaille pour semer, elle travaille pour récolter, elle travaille pour enfanter, elle est épuisée par d'innombrables labeurs. D'où les Grecs l'appellent damalin de damasthai lian, parce qu'elle est domptée excessivement. Mais nos sens, à la manière des chèvres, bondissent comme par un certain élan. Ils sont prêts à toute occasion, soit à la vue de la beauté féminine, soit à l'odeur de quelque suavité ; par l'ouïe de même et par le toucher ils sont mus rapidement, ce par quoi ils fléchissent aussi la constance de l'âme. Le bélier est véhément, de même que notre parole est aussi efficace dans l'action, conduisant le troupeau par un certain ordre de vie et d'œuvres. » Ces trois choses doivent donc être offertes à Dieu. Ainsi dit saint Ambroise.


Allégoriquement, ces animaux signifiaient le Christ et le sacrifice du Christ, par lequel la nouvelle alliance des chrétiens avec Dieu fut ratifiée. Le bélier, donc, ou la brebis, signifie l'innocence du Christ ; la chèvre signifie la ressemblance de la chair de péché dans le Christ ; la génisse, la force et la patience du Christ à endurer les labeurs ; la tourterelle, la pureté et la chasteté du Christ ; la colombe, qui est sans fiel, l'incomparable mansuétude du Christ, qu'Il voulut surtout que nous aimions et imitions, disant : « Apprenez de Moi, car Je suis doux et humble de cœur. » Ainsi dit Lyra.


Verset 10 : Il les divisa par le milieu


« Il les divisa par le milieu. » Il les fendit en coupant de la tête à la queue. Dieu semble ici instituer le rite de la conclusion d'une alliance, de sorte que dans l'alliance on fendît et divisât les animaux, c'est-à-dire les victimes de l'alliance, et que l'on passât entre les parties ainsi divisées, appelant sur soi une mort et une division semblables si l'on venait à violer l'alliance. D'où les Juifs observèrent ensuite ce rite, comme il ressort de Jérémie chapitre 34, verset 18. Les Chaldéens également : car chez les Chaldéens, dit Diodore de Tarse, un serment est considéré comme plus sûr lorsqu'ils le ratifient par la section des animaux, appelant le même sort sur les transgresseurs. De même les Romains et les Latins : « Ils se tenaient debout et confirmaient les alliances sur une truie immolée. » J'ai dit davantage sur ce sujet en 1 Corinthiens chapitre 11, verset 25, et j'en dirai davantage dans Exode 24, 8.


« Les parties l'une en face de l'autre. » Il plaça ces parties se correspondant l'une l'autre de chaque côté, laissant un espace intermédiaire pour le passage. Abram fit tout cela par l'instinct et le commandement de Dieu, bien que Moïse ne l'exprime pas.


« Il ne divisa pas les oiseaux » — parce qu'ils ne servaient pas au but symbolique de l'alliance. Saint Ambroise, au livre II du De Abraham, chapitre 8, dit : « Car les justes ne sont pas divisés ; à eux il est dit qu'ils soient simples comme des colombes. Car un esprit orienté vers la grâce du Christ voyait que ce monde est plein d'iniquité ; mais que la pudeur, la foi et la sincérité ne sont sujettes à aucune passion ; tandis que l'avarice et les soucis du siècle, par lesquels ceux qui possèdent les plaisirs des richesses sont étouffés, sont déchirés et divisés. D'où les richesses (divitiae) sont ainsi nommées parce qu'elles divisent (dividant) l'esprit, le fendent en divers sens, le tirent en tous côtés, et ne lui permettent pas d'être incorrompu et entier. »


Verset 11 : Abram chassa les oiseaux


« Il les chassa. » Correctement : car c'est ce que signifie l'hébreu, de la racine naschab, c'est-à-dire il écarta, il chassa. Ainsi disent le Chaldéen, Vatablus et d'autres, et c'est la traduction vraie et authentique. Car il est certain qu'Abram chassa les oiseaux de ses victimes, puisqu'autrement ils les auraient dévorées. Mais les Septante, lisant avec des points-voyelles différents, traduisent de manière contraire : « Abram s'assit avec eux », ce qui est cependant aussi vrai ; car Abram était assis à distance avec les oiseaux qu'il avait chassés : car ceux-ci, une fois éloignés, se tenaient à distance, fixant les victimes du regard et désirant y retourner.


De même, lorsqu'un évêque célèbre une messe solennelle, des diacres de chaque côté tiennent des éventails pour chasser les mouches et les moucherons, de peur qu'ils ne tombent dans le calice : de même qu'Abram chassait les oiseaux qui descendaient sur les victimes, dit Turrianus dans les Constitutions apostoliques de saint Clément, livre VIII, chapitre 12.


Saint Ambroise note, au livre II du De Abraham, qu'il ne faut tirer de ce passage aucune recommandation de l'haruspicine, par laquelle les Gentils devinaient d'après le vol ou le gazouillement des oiseaux, ce que cependant Valesius insinue dans sa Philosophie sacrée, chapitre 30, où il semble païenniser, et pour cette raison il encourut la censure de l'Index romain.


Verset 12 : Un profond sommeil tomba sur Abram


« Et comme le soleil se couchait, un profond sommeil tomba sur Abram. » Ce sommeil d'Abraham fut en partie naturel, dû au labeur excessif de la journée — tuer, diviser et sacrifier les victimes, et en chasser les oiseaux ; et en partie il fut envoyé à Abraham par Dieu, de même qu'Il envoya un profond sommeil à Adam en Genèse 2, 21. Car dans les deux passages apparaît le même mot hébreu tardema, que les Septante traduisent par extase. Ravi donc en extase, Abram vit la servitude de ses descendants (comme il ressort du verset suivant) en Égypte, et voyant cela, il fut saisi d'horreur et d'angoisse. Ainsi disent Philon, Pererius et d'autres.


Symboliquement, ce sommeil signifiait que Dieu, dormant et dissimulant pour ainsi dire pour un temps, permettrait l'affliction des Hébreux : d'où il survint au coucher du soleil, c'est-à-dire quand mourut Joseph, qui était leur patron auprès de Pharaon. Deuxièmement, Pererius pense que ce sommeil d'Abraham signifie qu'Abram mourrait avant, et ne verrait pas la calamité de son peuple.


Allégoriquement, saint Augustin rapporte ces choses au trouble qui surviendra à la fin du monde, au livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre 24.


Verset 13 : Quatre cents ans d'affliction


« Dans une terre qui ne sera pas la sienne. » C'est-à-dire en partie en Égypte, en partie en Canaan.


« Et ils les assujettiront à la servitude et les affligeront pendant quatre cents ans. » Notez que ces 400 ans doivent être rapportés en partie à « ils affligeront », et en partie à « ta postérité sera étrangère », qui a précédé. Car les Hébreux ne servirent pas en Égypte, et n'y habitèrent même pas, pendant 400 ans, mais seulement 215, comme je le montrerai dans Exode 12, 40. Le sens est donc, comme pour dire : À partir de ce moment, où Je te donnerai bientôt, ô Abram, la postérité promise, et ferai naître Isaac pour toi, jusqu'au départ de tes descendants de la servitude d'Égypte vers Canaan, s'écouleront 400 ans, durant lesquels Isaac et tes descendants seront en partie étrangers ici en Canaan et en Égypte, et en partie serviront et seront affligés en Égypte.


Notez que ces 400 ans doivent être comptés à partir de la naissance d'Isaac (car ces choses concernent les descendants d'Isaac, et non d'Ismaël), qui eut lieu en la centième année d'Abraham, soit 25 ans après sa vocation, Genèse 12, 4. Car de cette centième année d'Abraham jusqu'au départ des Hébreux d'Égypte, il s'écoula 405 ans. Mais l'Écriture omet habituellement les petits nombres, et c'est pourquoi elle omet ici cinq ans. Ainsi dit Pererius, suivant saint Augustin. Ou si vous exigez un calcul exact, commencez ces années à partir de l'expulsion d'Agar et d'Ismaël de la maison d'Abraham ; car alors Isaac resta seul dans la maison d'Abraham, son unique héritier, et héritier de ces promesses. D'où Genèse 21, 12, où l'expulsion d'Ismaël est ordonnée, Dieu dit à Abraham : « C'est en Isaac que ta postérité sera appelée. Mais le fils de la servante aussi, Je le ferai devenir une grande nation, parce qu'il est ta postérité. » Ainsi dit Torniellus. Car cette expulsion d'Ismaël eut lieu en la cent-troisième année d'Abraham, quand Isaac avait cinq ans, comme je le dirai au chapitre 21.


Verset 14 : Je jugerai cette nation


« Je jugerai. » Je punirai très sévèrement par les plaies d'Égypte, Exode 7 et suivants.


« Avec de grands biens » — avec de grandes richesses, tant les leurs que celles des Égyptiens. Car ils dépouilleront l'Égypte, Exode chapitre 12, verset 36.


Verset 15 : Tu iras vers tes pères en paix


« Tu iras vers tes pères en paix » — tu mourras d'une mort calme, paisible et heureuse. Écoutez saint Ambroise, au livre II du De Abraham, chapitre 9 : « Certains ont pensé que les pères sont les éléments dont notre chair est composée pendant que nous vivons, et en lesquels nous nous dissolvons. Mais nous qui nous souvenons que notre mère est la Jérusalem d'en haut, nous affirmons que ces pères sont ceux qui nous ont précédés par le mérite de leur vie et par l'ordre. Il y avait là Abel, la pieuse victime ; il y avait le pieux et saint Hénoch ; il y avait Noé : c'est vers eux que le passage d'Abraham est promis. »


« Dans une heureuse vieillesse » — avancée, mûre, à l'âge de 175 ans.


Verset 16 : À la quatrième génération


« Mais à la quatrième génération ils reviendront ici. » « À la quatrième génération », c'est-à-dire au quatrième siècle, ou au quatrième centaine d'années, à savoir après 400 ans. Car une génération, ou la durée de la vie humaine, est définie comme 100 ans, Siracide 17, 8.


On peut entendre en second lieu, avec Pererius, que « génération » est ici compris proprement, comme celle par laquelle un père engendre un fils ; car après la descente de Jacob en Égypte, il y eut quatre générations dans la lignée de Juda, de ceux qui naquirent de Juda en Égypte : Hesron, qui était le petit-fils de Juda, engendra Ram (voilà la première). Ram engendra Aminadab (la deuxième). Aminadab engendra Naasson (la troisième). Naasson engendra Salmon, qui entra dans la terre de Canaan promise par Dieu aux Juifs (la quatrième).


On objectera : Les Septante, en Exode 13, 18, comptent non pas quatre mais cinq générations ici. Je réponds : Les Septante comptent à partir des fils de Jacob exclusivement ; car ils comptent Pharès lui-même, fils de Juda. Or Pharès engendra Hesron, mais non en Égypte, plutôt en Canaan. Car Hesron, avec son père Pharès, son grand-père Juda et son arrière-grand-père Jacob, entra en Égypte depuis Canaan, comme il ressort de Genèse 46, 12 et 26. Et c'est pourquoi cette cinquième génération est ici omise.


« Car les iniquités des Amorrhéens ne sont pas encore à leur comble. » Notez : Pendant 400 ans Dieu toléra les péchés des Cananéens, jusqu'à ce que, c'est-à-dire, la mesure des péchés, prédéterminée par Dieu pour leur châtiment et leur destruction, fût remplie par eux. Quand elle fut remplie, et que les Cananéens furent expulsés et détruits, Il leur substitua les Hébreux en leur place et en leur région.


Notez en second lieu : Les iniquités des Amorrhéens et des Cananéens (comme il ressort de Lévitique 18, et de Deutéronome 9 et 12) étaient principalement au nombre de trois. Premièrement, l'idolâtrie, par laquelle ils sacrifiaient même leurs propres enfants en les brûlant dans le feu pour leurs dieux. Deuxièmement, les injustes oppressions des étrangers et des pauvres. Troisièmement, les mariages indistincts avec des parents par le sang et des proches. En outre, une débauche indicible, non seulement d'hommes avec des hommes, mais même avec des bêtes. Ces choses furent si abominables que la terre ne pouvait plus les supporter, mais était contrainte de les vomir, comme le dit l'Écriture.


Où notez troisièmement : En cette vie, Dieu punit surtout les péchés publics et éhontés qui sont destructeurs de la société humaine. Or la société humaine est maintenue principalement par trois choses : premièrement, la religion et la piété envers Dieu ; deuxièmement, l'équité et la justice ; troisièmement, une juste discipline de vie et de bonnes mœurs. Contre la première pèchent l'athéisme et l'idolâtrie ; contre la deuxième, les rapines et les oppressions des innocents ; contre la troisième, la débauche indistincte et indicible.


Enfin, saint Grégoire, expliquant Ézéchiel chapitre 3, « Si le juste se détourne de sa justice et commet l'iniquité, Je placerai un obstacle devant lui », dit : « Nous devons considérer avec tremblement que le Dieu juste et tout-puissant, quand Il est irrité par des péchés antérieurs, permet à l'esprit aveuglé de tomber encore dans d'autres. » Ainsi Il permit aux Cananéens de tomber dans un crime puis dans un autre, jusqu'à ce que leur mesure fût comblée. C'est pourquoi un grand châtiment de Dieu est l'impunité du péché, accordée au pécheur pour son plus grave châtiment et sa damnation. De ce passage, apprenez donc premièrement que tout ce que nous péchons arrive, pour ainsi dire, en un seul tas devant Dieu, de sorte que quand la mesure est comble, une destruction certaine tombe sur nous. Ne pensons donc pas que les péchés soient légers, même les petits, car ils ajoutent quelque chose à ce tas. Apprenez deuxièmement que c'est une grâce quand Dieu punit rapidement les péchés : car par là le tas des péchés diminue. Inversement, c'est une grande colère de Dieu quand Il diffère et dissimule longtemps : car alors le tas de la faute augmente, et par conséquent aussi celui du châtiment. Apprenez troisièmement que Dieu tolère les impies jusqu'à une certaine limite, qu'ils ne peuvent franchir sans le châtiment de Dieu. Apprenez quatrièmement que lorsque dans une république ou une ville, ou chez un prince ou toute autre personne, les péchés ont atteint leur sommet, alors la vengeance certaine de Dieu est imminente. Détournons-la donc par un prompt repentir.


Verset 17 : Le fourneau fumant et la lampe de feu


« Il y eut des ténèbres. » Abram vit toutes ces choses en extase, comme le portent les Septante, verset 12. Ainsi dit saint Augustin, livre II des Rétractations, chapitre 43.


Un fourneau fumant. Un fourneau brûlant et éruptant une flamme fuligineuse ; ce fourneau est un symbole et une image du fourneau métaphorique, à savoir la servitude d'Égypte dans l'argile et la brique, que les Hébreux cuisaient dans leurs fours ; d'où leur servitude est appelée le fourneau de fer de l'Égypte, Deutéronome 4, 20.


Symboliquement, saint Ambroise dit au livre II du De Abraham, chapitre 9 : « Par la ressemblance du fourneau, la vie humaine semble être exprimée, qui, enlacée et enveloppée dans les iniquités de ce monde, n'ayant pas la clarté de la vraie splendeur ni l'éclat de la lumière sincère, bouillonne intérieurement comme un fourneau de désirs divers, et halète de certains feux de convoitises ; au-dehors elle est couverte comme d'une certaine fumée, afin qu'elle ne voie pas la face de la vérité, jusqu'à ce que le Seigneur Jésus dirige Ses lampes célestes, c'est-à-dire l'éclat de Sa gloire. »


Une lampe de feu. Les Hébreux appellent une lampe de feu un flambeau, ou un tison ardent. Cette lampe était donc un flambeau brûlant et un signe de Dieu, qui avait généralement coutume dans l'Ancien Testament d'apparaître dans le feu, comme je l'ai dit dans Hébreux 12, 29.


Notez : En concluant des alliances, ceux qui faisaient l'alliance avaient coutume de passer entre les victimes divisées, appelant sur eux-mêmes une mort et une division semblables s'ils venaient à violer l'alliance, comme je l'ai dit au verset 10. C'est donc par ce passage de la lampe ou du flambeau à travers le milieu des animaux que Dieu confirme Son alliance avec Abram : car à la place de Dieu, un ange, représenté et caché dans ce flambeau, passe à travers. Abram aussi, qui conclut une alliance avec Dieu, doit être compris comme ayant passé de la même manière, ou plutôt comme s'étant vu lui-même passer. Car Abram semblait se voir lui-même voir toutes ces choses dans une vision.


Deuxièmement, cette lampe ou ce flambeau signifiait la colonne de feu et de nuée, par laquelle Dieu sépara les Hébreux des Égyptiens à la mer Rouge, Exode chapitre 13, verset 21. Et ensuite Il les conduisit à travers le désert jusqu'à la terre promise.


En outre, la lampe est Dieu Lui-même, qui par Son passage même invite pour ainsi dire les Hébreux à leur exode hors d'Égypte, selon le Siracide 50, 31 : « La lumière de Dieu est Sa trace », c'est-à-dire que l'on suit les pas de la lumière qui précède, à savoir de Dieu. Car Dieu, précédant le camp des Hébreux dans la colonne de feu et de nuée, les fit sortir, leur montra le chemin à travers le désert et marcha devant eux. De plus, Clément d'Alexandrie, dans son Exhortation aux Grecs, représente Dieu parlant ainsi au peuple dans la colonne même de feu brillant et brûlant : « Si vous obéissez, la lumière ; si vous n'obéissez pas, J'enverrai le feu sur vous. » Enfin, le fourneau fumant est le juge tourmentant et châtiant les impies au jour du jugement ; tandis que la lampe qui passe est le bref purgatoire, par lequel les pieux sont purifiés, afin de passer à la vie éternelle.


Allégoriquement, ce flambeau passant signifiait la gloire de Dieu, de la foi et de la grâce, qui passerait des Juifs aux Gentils. Ainsi dit Rupert.


Anagogiquement, ce flambeau signifie le jour du jugement et le feu de la conflagration du monde, qui séparera les élus et les réprouvés, ceux qui seront sauvés et ceux qui seront damnés. Ainsi dit Augustin, livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre 24.


Enfin, ce flambeau passant entre les parties divisées des animaux les consuma et les brûla avec la colombe et la tourterelle ; et cela afin que de cette manière le sacrifice d'Abraham fût accompli, et que par ce signe Dieu attestât que ce sacrifice d'Abraham Lui était agréable. Car c'est de cette manière que Dieu accepta par le feu le sacrifice d'Abel, de Gédéon, de Manoé, de Salomon et d'autres, comme je l'ai dit au chapitre 4, verset 4. Ainsi dit saint Chrysostome, Homélie 37.


Verset 18 : Du fleuve d'Égypte jusqu'à l'Euphrate


« Du fleuve d'Égypte. » Ce fleuve est un bras du Nil, qui entre dans la mer Méditerranée entre Rhinocolure et Péluse ; d'où il est appelé ailleurs le torrent d'Égypte, ou du désert : sur quoi voir Ribera dans Amos chapitre 6, numéro 15.


Verset 19 : Les onze nations


« Les Cinéens. » Notez : Sous Josué, les Hébreux ne possédèrent la terre que de sept nations.


On dira : Comment donc la terre de onze nations leur est-elle ici promise ? Car dix sont nommées ici, auxquelles si vous ajoutez les Hévéens, que l'Écriture nomme ailleurs, vous aurez onze. L'Abulensis répond que cette promesse concerne non seulement les Hébreux, mais tous les descendants d'Abraham, et qu'ainsi Dieu inclut ici aussi la portion de terre qui devait échoir à Ésaü, petit-fils d'Abraham, et aux Iduméens ; de même la portion qui devait échoir aux fils d'Ammon et de Moab, à qui Dieu donna le territoire de deux nations en faveur d'Abraham, leur oncle. Ces trois retranchées, il en reste huit ; or de ces huit, la terre des Rephaïm, ou géants, est ailleurs comprise sous les Amorrhéens ; ceux-ci donc retranchés, il ne reste que sept nations, que les Hébreux possédèrent selon les promesses de Dieu.


Mais il est plus vrai que tout cela concerne, non les Iduméens, ni les Ammonites et les Moabites, mais seulement les Hébreux, descendants d'Isaac et de Jacob ; car ce sont eux la postérité d'Abraham, à laquelle Dieu destine Ses promesses. C'est pourquoi saint Augustin répond mieux dans la Question 21 sur Josué, et Pererius à sa suite, que dans l'Écriture une double terre promise est posée : la première, que les Hébreux possédèrent sous Josué, qui ne contenait que sept nations ; la seconde, que les mêmes possédèrent sous David et Salomon, quand le royaume des Juifs était très florissant, et cette dernière englobe les onze nations qui sont ici promises à Abraham ; non que les Hébreux sous Salomon aient habité toute cette terre, mais que toute leur fut soumise et tributaire.


Troisièmement, et le mieux, saint Jérôme et Andreas Masius répondent, dans leur commentaire sur Josué chapitre 1, verset 4, que Dieu ne donna pas aux Hébreux toute la terre ici promise, parce qu'eux-mêmes n'observèrent pas les conditions de la promesse et de l'alliance, à savoir la loi et le culte de Dieu. D'où il est dit à plusieurs reprises dans le Livre des Juges que le Cananéen habitait encore dans le pays, et que Dieu leur laissa le Jébuséen, qui mettrait Israël à l'épreuve. Pour cette raison donc, bien que ces nations au total fussent onze, néanmoins sept seulement sont communément nommées, comme on peut le voir dans Deutéronome 7, 1 et Josué 24, 11. En outre, parfois six seulement sont nommées : car les Gergéséens sont omis, parce qu'ils étaient moins nombreux et moins importants ; d'où l'Écriture les comprend sous d'autres.
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Synopsis du chapitre


Agar conçoit d'Abram ; de là elle s'enorgueillit, est affligée et s'enfuit dans le désert ; là, au verset 7, l'ange la console et lui ordonne de revenir, et en même temps lui promet et lui décrit le fils Ismaël ; lequel, à son retour, au verset 15, Agar enfante.





Texte de la Vulgate : Genèse 16, 1-16


1. Or Saraï, femme d'Abram, n'avait pas enfanté ; mais ayant une servante égyptienne nommée Agar, 2. elle dit à son mari : Voici, le Seigneur m'a rendue stérile, pour que je n'enfante pas ; va vers ma servante, afin que peut-être du moins d'elle je reçoive des enfants. Et comme il acquiesçait à sa demande, 3. elle prit Agar l'Égyptienne, sa servante, après qu'ils eurent habité dix ans dans la terre de Canaan, et la donna à son mari pour femme. 4. Et il alla vers elle. Mais elle, voyant qu'elle avait conçu, méprisa sa maîtresse. 5. Et Saraï dit à Abram : Tu agis injustement envers moi. J'ai donné ma servante en ton sein, et elle, voyant qu'elle a conçu, me tient en mépris. Que le Seigneur juge entre moi et toi. 6. Et Abram lui répondit : Voici, ta servante est entre tes mains ; fais d'elle ce qu'il te plaira. Saraï l'ayant donc affligée, elle prit la fuite. 7. Et l'ange du Seigneur la trouva près d'une source d'eau dans le désert, qui est sur le chemin de Sur dans le désert, 8. et il lui dit : Agar, servante de Saraï, d'où viens-tu ? et où vas-tu ? Elle répondit : Je fuis la face de Saraï ma maîtresse. 9. Et l'ange du Seigneur lui dit : Retourne vers ta maîtresse et humilie-toi sous sa main. 10. Et de nouveau : Multipliant, dit-il, je multiplierai ta postérité, et elle ne pourra être comptée tant elle sera nombreuse. 11. Et ensuite : Voici, dit-il, tu as conçu et tu enfanteras un fils ; et tu appelleras son nom Ismaël, parce que le Seigneur a entendu ton affliction. 12. Ce sera un homme farouche : sa main contre tous, et la main de tous contre lui ; et il dressera ses tentes en face de tous ses frères. 13. Et elle appela le nom du Seigneur qui lui parlait : Tu es le Dieu qui m'a vue. Car elle dit : Assurément ici j'ai vu le dos de celui qui me voit. 14. C'est pourquoi elle appela ce puits, le Puits du Vivant qui me voit. Il est entre Cadès et Barad. 15. Et Agar enfanta un fils à Abram, qui appela son nom Ismaël. 16. Abram avait quatre-vingt-six ans quand Agar lui enfanta Ismaël.





Verset 2 : Le Seigneur m'a rendue stérile — Va vers ma servante


« Le Seigneur m'a rendue stérile. » Notons l'hébraïsme : ouvrir le sein, c'est rendre féconde, donner une progéniture ; à l'inverse, fermer le sein, ou une femme, c'est la rendre stérile, la priver de conception et de progéniture.


« Va vers ma servante » — comme un mari vers ton épouse, que par cet acte, c'est-à-dire par l'union conjugale, tu t'unis en mariage.


Calvin blâme ici Sara comme entremetteuse et Abram comme adultère de sa servante Agar. Mais l'un et l'autre sont excusés par saint Chrysostome, saint Augustin, saint Ambroise, Josèphe, saint Jérôme et d'autres. Car Abram ne prit pas Agar comme concubine, mais l'épousa ici comme femme secondaire ; car la polygamie était alors permise. Et ce n'était pas la concupiscence, mais l'espérance et le désir d'une progéniture et d'une postérité qui poussèrent tant Sara qu'Abram. Saint Augustin dit admirablement au livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre 25, au sujet d'Abram : « Ô l'homme, usant virilement des femmes — de son épouse avec tempérance, de sa servante avec obéissance, d'aucune avec intempérance ! »


Josèphe ajoute que Sara, avertie par Dieu, pressa Abraham d'épouser Agar. Saint Augustin insinue la même chose au livre X Contre Faustus, chapitre 32.


Où l'on note premièrement la foi et la piété de Sara, qui, oublieuse de sa propre dignité, agit pour que la promesse de Dieu concernant la descendance et la lignée d'Abraham fût accomplie. Deuxièmement, sa prudence, qui donne à son mari non pas une étrangère, mais une servante pour épouse, afin de pouvoir revendiquer comme siens les enfants nés d'elle. Troisièmement, son humilité, qui cède volontairement son droit et préfère la servante à elle-même : c'est pourquoi elle mérita d'être exaltée par Dieu par la conception d'Isaac. Quatrièmement, son amour pour son mari, afin de pourvoir à sa lignée. Cinquièmement, sa chasteté, car voyant qu'elle ne pouvait concevoir, elle ne désirait plus son mari. En une seule chose Sara fut moins parfaite qu'Abraham : en ce qu'elle fut trop empressée à obtenir une descendance, comme les femmes ont coutume de faire. Car Abraham, et tout homme véritablement fidèle, attend, même si le Seigneur tarde. C'est pourquoi elle fut punie en cette matière même, à savoir quand Agar, ayant enfanté, méprisa sa maîtresse.


Que les parents qui désirent des enfants avec un désir excessif y prennent garde : car ils seront punis par eux, quand leurs enfants se révéleront tels qu'ils ne créeront que troubles et misères à leurs parents, au point qu'ils souhaiteront parfois qu'ils ne fussent jamais nés.


« Et comme il acquiesçait à sa demande. » Notons ici la chasteté d'Abraham, qui ne put être poussé au mariage avec Agar que par les prières de Sara, et encore avec répugnance.


« Je reçoive des enfants. » L'hébreu dit « je serai bâtie », c'est-à-dire je bâtirai ma maison. D'autres dérivent le mot hébreu de ben, fils, et traduisent : « j'obtiendrai un fils d'elle ».





Verset 3 : Agar l'Égyptienne


Saint Chrysostome pense qu'Agar fut donnée en don par le pharaon à Abraham lorsqu'il séjournait en Égypte, chapitre 12, verset 16. Philon ajoute qu'elle fut convertie à la vraie foi et au culte du vrai Dieu par Abraham et Sara, tant par leur parole que par l'exemple de leur sainte vie (les Hébreux ajoutent : aussi par le miracle par lequel Dieu frappa la cour du pharaon à cause de l'enlèvement de Sara, chapitre 12, verset 16) ; en outre, qu'Abram s'abstint d'elle après avoir vu qu'elle avait conçu.


« Après qu'ils eurent habité » — c'est-à-dire depuis qu'ils avaient commencé à habiter.





Verset 5 : Tu agis injustement envers moi — Que le Seigneur juge


« Tu agis injustement envers moi. » En hébreu : mon outrage (qui m'est infligé par ma servante) est sur toi, c'est-à-dire doit t'être imputé : parce que tu ne châties pas Agar ma servante, qui s'enhardit contre moi, mais tu la tolères. Ainsi dit saint Chrysostome.


« Que le Seigneur juge entre moi et toi. » Sur ma cause et la tienne, à savoir s'il est juste que je souffre cet outrage, et que tu le dissimules. Voyez ici combien les conseils des hommes sont peu fiables et trompeurs, afin que nous apprenions à ne pas nous fier à nous-mêmes, mais à Dieu. Premièrement, Sara espérait la semence promise d'Agar, mais elle est déçue. Deuxièmement, elle pensait que par le mariage elle attacherait Agar plus étroitement à elle ; mais bientôt elle la trouva insolente. Ainsi les servantes et les serviteurs, s'ils sont élevés, se dressent contre leurs maîtres. Proverbes 29, 21 : « Celui qui nourrit son serviteur délicatement dès l'enfance le trouvera ensuite rebelle » ; et chapitre 30, verset 21 : « Par trois choses la terre est ébranlée, et une quatrième elle ne peut la supporter : par un serviteur quand il règne ; par un insensé quand il est rassasié de nourriture ; par une femme odieuse quand elle est prise en mariage ; et par une servante quand elle devient héritière de sa maîtresse. » Troisièmement, par cet orgueil de la mère était préfiguré la férocité du fils à naître, qu'elle éprouva comme le persécuteur de son fils Isaac. Voyez comme tournent mal les desseins précipités et trop humains. Ainsi Ézéchias, en étalant ses trésors, recherchait l'amitié des Babyloniens ; mais par là même il les excita à envahir son royaume. Ainsi chaque jour nous trouvons surtout comme adversaires ceux que nous avons trop recommandés ou promus.





Verset 6 : Ta servante est entre tes mains


« Voici, dit-il, ta servante est entre tes mains » — comme s'il disait : Ne m'impute pas la faute d'autrui, ou plutôt la tienne. Si c'était un serviteur, je le contiendrais ; traite ta servante comme elle le mérite : c'est de ta juridiction, non de la mienne. « Je sais quel honneur je te dois : je ne tends qu'à une seule chose, que tu sois libre de chagrin et de trouble, et que tu sois en tout honneur », dit saint Chrysostome, homélie 38. Lequel ajoute aussi un enseignement moral : « Voilà la vraie compagnie, voilà le devoir du mari, quand il ne s'attache pas trop minutieusement aux paroles de sa femme, mais accorde quelque indulgence à la faiblesse de son sexe, ne s'efforçant que d'une seule chose, que la tristesse soit ôtée du milieu d'eux, et que la paix et la concorde soient resserrées plus étroitement. » Et plus loin : « Afin qu'elle aussi se tourne vers son mari, et que le mari fuie les affaires et les troubles extérieurs et publics vers elle comme vers un port, et y trouve toute espèce de consolation. Car elle a été donnée comme aide », etc.


On objectera : la polygamie est contre la loi naturelle, donc personne, pas même Dieu, ne peut en dispenser ni l'accorder. Durand, au livre IV, distinction 33, et Abulensis sur Matthieu chapitre 19, nient l'antécédent. Car ils soutiennent que la polygamie ne fut interdite que par la loi positive du Christ dans l'Évangile, Matthieu 19, 6. Mais tous les autres enseignent que la polygamie est illicite non seulement de droit positif, mais aussi de droit naturel. D'où saint Ambroise, au livre I Sur Abraham, chapitre 4, l'appelle adultère, mais permis en cet âge à cause de son mystère.


Je réponds donc en niant la conséquence : car Dieu peut dispenser de la loi naturelle, surtout si elle est secondaire, comme l'est celle qui interdit la polygamie. La polygamie est en soi interdite, à moins qu'elle ne soit permise par une puissance supérieure, à savoir divine ; car alors elle est licite ; elle n'est en effet mauvaise et interdite en soi que parce qu'elle répugne quelque peu à la paix de la famille et à la bonne éducation des enfants, à laquelle les parents sont tenus : mais Dieu peut libérer les parents de cette obligation et la compenser par un autre moyen et un bien plus grand (par exemple, la propagation de la vraie foi). Dieu donc, en dispensant de la loi naturelle, par exemple de la monogamie, ôte et change non tant la loi que l'objet et la matière de la loi. Ainsi, quand il ordonna à Osée de prendre une prostituée, il fit de la prostituée l'épouse d'Osée. Ainsi, quand il ordonna aux Hébreux de dépouiller les Égyptiens, il donna les biens des Égyptiens aux Hébreux, et par conséquent l'acte d'Osée ne fut pas fornication, ni celui des Hébreux vol : parce que Dieu avait donné à Osée un droit sur le corps de celle qui avait été auparavant prostituée ; et aux Hébreux il avait donné un droit sur les biens des Égyptiens. De même donc que Dieu donna aux Hébreux les biens des Égyptiens, de même il pardonna et remit à Abraham et aux autres de cet âge l'obligation de procurer une paix familiale aussi grande et une éducation des enfants aussi commode que la nature y pousse les parents et que celle qui existe habituellement dans la monogamie ; et par conséquent Dieu leur permit la polygamie, dans laquelle l'éducation des enfants est un peu moins commode et la paix de la famille un peu moindre.


Car Dieu peut non seulement négliger, mais aussi troubler et disperser, et même détruire et tuer la progéniture et la famille entière ; et cela tant par d'autres hommes, même les parents, que par lui-même. Car il est lui-même le seigneur suprême de toutes choses et de la nature elle-même. Ajoutez ceci : la polygamie, si l'épouse principale la demande, comme Sara le fit ici, et pour la conservation et la propagation de la nation et de la vraie foi et religion, avec l'approbation de Dieu, n'est pas contre la loi naturelle, comme l'enseignent universellement les Docteurs avec saint Thomas.


« Saraï l'ayant donc affligée » — lorsque Sara punit et réprima son insolence.





Verset 7 : L'ange du Seigneur


Dieu envoya cet ange à Agar, mû par les prières d'Agar, dit Josèphe ; ou plutôt, en raison des mérites d'Abraham son ami et en sa faveur, pour pourvoir à sa descendance, à savoir Ismaël.


« Une source » — c'est-à-dire un puits, comme il ressort du verset 14. Car l'Écriture appelle un puits une source, parce que dans les puits il y a une source et un jaillissement des eaux.


« Qui est. » C'est-à-dire la source dans cette partie du désert par laquelle on va de Canaan par Sur en Égypte : car Agar, fuyant, se dirigeait vers l'Égypte, puisque c'était sa patrie. Les Syriens appellent ce désert Agara, d'après Agar : d'où vinrent les Agarènes, qui sont aussi appelés Ismaélites, d'Ismaël, et Sarrasins — non pas de Sara l'épouse d'Abraham, comme le pense le peuple d'après saint Jérôme : car alors il faudrait les appeler Saraniens ; mais de Saraca, une ville d'Arabie, dit Stéphane : ainsi aussi Covarruvias, tome 2, Résolutions diverses, livre 4, chapitre 9.





Verset 8 : Agar, d'où viens-tu ?


« Agar, servante de Saraï, d'où viens-tu ? » L'ange demande, non qu'il l'ignore, mais pour susciter un aveu du péché, comme s'il disait : Comment t'es-tu jetée d'une maison aussi bonne et heureuse que celle d'Abraham dans cet exil errant et misérable ? Ainsi Dieu dit à Adam : « Adam, où es-tu ? » et à Caïn : « Qu'as-tu fait ? »





Verset 9 : Humilie-toi sous sa main


« Humilie-toi sous sa main » — soumets-toi à son autorité et à sa correction. C'est la première vision d'un ange dans l'Écriture. Notons ici que l'œuvre et l'office des anges est de ramener les hommes, comme des serviteurs, tant vers Dieu que vers leurs maîtres. De même, ce sage conseil de l'ange, « Humilie-toi sous sa main », doit être donné aux servantes et aux serviteurs désobéissants et fugitifs.


Tropologiquement, Agar signifie l'âme pécheresse et pénitente, Sara l'Église, Abram le Christ : l'âme se réconcilie avec le Christ par l'humble confession. Voir Férus ici.





Verset 10 : Multipliant je multiplierai


« Multipliant je multiplierai. » Je multiplierai grandement tes descendants par Ismaël, parce qu'il est fils d'Abraham. Ainsi nous voyons qu'encore aujourd'hui les Ismaélites, ou Sarrasins, ont envahi et occupé en nombre immense non seulement l'Arabie, l'Égypte, la Maurétanie, la Numidie, la Turquie, la Perse, l'Arménie, mais aussi les Indes et presque tout l'Orient.





Verset 11 : Tu appelleras son nom Ismaël


« Tu appelleras son nom Ismaël, parce que Dieu a entendu ton affliction. » Ismaël signifie donc la même chose que « l'exaucement de Dieu », ou littéralement « Dieu a entendu ». Ismaël est donc la même chose que shama el, c'est-à-dire « Dieu a entendu », à savoir ta prière, que tu as répandue lorsque tu étais affligée.


Abulensis et Pererius observent justement que cinq, ou plutôt six hommes illustres eurent leur nom annoncé par Dieu avant leur naissance. Le premier est Ismaël ici. Le deuxième est Isaac, Genèse 17, 19. Le troisième est Salomon, 1 Paralipomènes 22, 9. Le quatrième est Josias, 3 Rois 13, 2. Le cinquième est Jean-Baptiste, Luc 1, 60. Le sixième est Jésus-Christ, Matthieu 1, 21.


« Ton affliction. » Les rabbins, que suit Abulensis, rapportent qu'Agar, en partie comme châtiment pour avoir méprisé sa maîtresse, et en partie à cause de la fatigue du voyage, avait perdu l'enfant dans son sein, et que c'est l'affliction d'Agar dont il est question ici ; mais parce qu'elle acquiesça à l'ange qui lui conseillait le retour et l'humiliation sous sa maîtresse, pour cette raison Dieu vivifica l'enfant qui était mort dans le sein, et c'est ce que veut dire l'ange par : « Voici, tu as conçu », ou, comme ils le traduisent, « tu concevras », comme s'il disait : Tu as conçu récemment d'Abram, mais maintenant tu as conçu de nouveau de Dieu, qui a vivifié ton enfant mort ; et c'est pourquoi tu appelleras le nom de ta progéniture Ismaël, parce que Dieu a exaucé les prières de ton affliction, en ressuscitant l'enfant. Mais ce sont des inventions des Juifs ; l'affliction signifie donc ici la faim, la soif, les peines, les angoisses et les autres misères de la fuite et du voyage.





Verset 12 : Ce sera un homme farouche


« Ce sera un homme farouche. » En hébreu, il sera pere, c'est-à-dire un onagre, comme traduit le Chaldéen, c'est-à-dire : semblable à un âne sauvage, féroce, dur, indomptable, solitaire, errant sans demeure fixe et impatient du joug. Car comme dit Job, chapitre 11, verset 12 : « L'homme vain s'enfle d'orgueil et se croit né libre comme le petit de l'onagre. »


Note : l'ange prédit ces choses non seulement d'Ismaël, mais de ses descendants : tels que nous les voyons et les éprouvons encore aujourd'hui. Voir Ammien Marcellin, livre 14, Des mœurs des Sarrasins.


« Sa main contre tous, et la main de tous contre lui » — comme s'il disait : Les descendants d'Ismaël attaqueront tout le monde, et seront attaqués par tout le monde. Car autour du désert de Paran, dans lequel habitait Ismaël, vivaient de nombreux peuples, qui avaient coutume de combattre contre Ismaël et ses descendants.


« Et il dressera ses tentes en face de tous ses frères » — comme s'il disait : Ismaël sera audacieux et intrépide ; car il ne fera pas partie d'un seul peuple, mais constituera à lui seul un peuple à part (et cela en faveur d'Abraham, dont il est le fils), qui osera habiter en sécurité en face de ses frères et de n'importe quels autres peuples.


Note : les frères d'Ismaël furent Isaac et les autres fils d'Abraham nés de Cétura ; en face de ceux-ci Ismaël habita dans le désert de Paran, Genèse chapitre 21.


« Il dressera ses tentes. » Ainsi encore aujourd'hui beaucoup de Nomades et d'autres Ismaélites habitent non dans des maisons, mais sous des pavillons. Ce sont les tentes de Cédar, dont il est question au Cantique des cantiques chapitre 1, verset 5.


En hébreu : il habitera devant la face de tous ses frères, c'est-à-dire à l'orient de ses frères. Car les Hébreux, lorsqu'ils veulent décrire la position d'une région, ont coutume de tourner la face vers l'Orient.





Verset 13 : Tu es le Dieu qui m'a vue


« Elle appela le nom du Seigneur. » Elle invoqua le nom du Seigneur, disant ce qui suit.


« Tu es le Dieu qui m'a vue. » Note : Agar appelle l'ange Dieu, parce qu'il représentait la personne de Dieu, tout comme un vice-roi représente le roi. Toi donc, ô Dieu, c'est-à-dire ô ange tenant lieu de Dieu, tu m'as vue, c'est-à-dire tu as regardé vers moi et mon affliction, et tu as exercé soin et providence envers moi dans cet horrible désert. Car ici Agar rend grâces à Dieu pour sa visite paternelle, sa providence et sa protection envers elle. Ainsi Cajétan, Lipomanus et d'autres.


En second lieu, Vatablus traduit : Tu es le Dieu de la vision, parce que, c'est-à-dire, tu vois toutes choses, et donc moi aussi, errante et fugitive dans le désert, où nul autre ne me voit ni ne se soucie de moi. D'où le Chaldéen traduit : Tu es le Dieu qui voit toutes choses.


« J'ai vu le dos de celui qui me voit » — à savoir de Dieu, ou plutôt de l'ange représentant Dieu, comme si elle disait : De ces yeux j'ai contemplé Dieu, ou plutôt l'ange, tourné de dos vers moi, quand il me parlait.


Note : Dieu, ou plutôt l'ange représentant Dieu, montra à Agar — de même qu'il montra à Moïse en Exode 33, 23 — non pas sa face, mais seulement son dos dans le corps qu'il avait assumé ; et cela pour signifier que la face, c'est-à-dire la connaissance et la vision claires de Dieu — non seulement de l'essence divine, mais aussi de la gloire du corps assumé par Dieu, qui correspond en quelque mesure à la majesté de Dieu et, comme il est d'usage, resplendit le plus dans la face — ne peut être saisie par l'œil mortel.


De même, parce qu'Agar connaissait et aimait ici Dieu imparfaitement, en tant qu'elle fuyait l'obéissance à sa maîtresse et par conséquent fuyait aussi Dieu ; et ainsi, n'étant pas encore revenue, pas encore pleinement convertie, elle tournait pour ainsi dire le dos à Dieu : d'où en retour Dieu lui montra non pas sa face, mais son dos. Dieu accomplit donc extérieurement devant les yeux corporels d'Agar ce qui se passait en elle intérieurement aux yeux de son cœur. Pour la même raison, comme l'atteste saint Grégoire dans l'homélie 23 sur les Évangiles, le Christ, bien que glorifié, apparut comme un étranger aux deux disciples à Emmaüs, et comme un jardinier à Madeleine.


Allégoriquement, Agar est la Synagogue des Juifs, Sara est l'Église des chrétiens, par laquelle la première est expulsée pour son insolence. Voir Rupert, livre 5, chapitre 25.


Autrement, et même à l'inverse, c'est-à-dire négativement, Vatablus et Cajétan traduisent et expliquent ces paroles de cette manière, comme si elle disait : Ai-je vu s'éloigner celui qui m'a vue, ou m'est apparu ? Non, je ne l'ai pas vu. D'où j'ai su que c'était un ange du Seigneur ; car tant qu'il parlait avec moi, je le voyais ; mais ensuite il disparut de sorte que je ne pus le voir ; alors que j'aurais pu le voir s'éloigner s'il avait été un homme. J'ai donc véritablement su que le Seigneur m'avait envoyé son ange pour me consoler. Comme si Agar concluait ici de la disparition soudaine qu'il était un ange du Seigneur. Mais les Septante, le Chaldéen, notre Vulgate et d'autres traduisent généralement ces paroles non négativement, mais affirmativement.





Verset 14 : Le puits du Vivant qui me voit


« Elle appela » — Agar elle-même, ou quiconque donna ce nom à la source ou au puits.





Verset 15 : Et Agar enfanta un fils


« Et elle enfanta » — après avoir suivi le conseil de l'ange, être retournée chez elle, et s'être réconciliée avec Abraham et Sara en s'humiliant.
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Synopsis du chapitre


Dieu conclut une alliance avec Abraham et établit la circoncision comme signe de cette alliance. Deuxièmement, au verset 15, Il lui promet un fils, Isaac. Troisièmement, au verset 23, Abraham se circoncit lui-même ainsi que toute sa maison.





Texte de la Vulgate : Genèse 17, 1-27


1. Or, lorsqu'il eut commencé d'avoir quatre-vingt-dix-neuf ans, le Seigneur lui apparut et lui dit : Je suis le Dieu tout-puissant ; marche devant moi et sois parfait. 2. Et j'établirai mon alliance entre moi et toi, et je te multiplierai à l'extrême. 3. Abram tomba la face contre terre. 4. Et Dieu lui dit : Je suis, et mon alliance est avec toi, et tu seras le père de nombreuses nations. 5. Ton nom ne sera plus Abram, mais tu seras appelé Abraham, car je t'ai établi père d'une multitude de nations. 6. Je te ferai croître très abondamment, je t'établirai parmi les nations, et des rois sortiront de toi. 7. Et j'établirai mon alliance entre moi et toi, et entre ta postérité après toi dans leurs générations, par une alliance éternelle : pour être ton Dieu et le Dieu de ta postérité après toi. 8. Et je te donnerai, à toi et à ta postérité, toute la terre de Canaan en possession éternelle, et je serai leur Dieu. 9. Dieu dit encore à Abraham : Et toi, tu garderas donc mon alliance, toi et ta postérité après toi dans leurs générations. 10. Voici mon alliance que vous observerez entre moi et vous, et ta postérité après toi. Tout mâle parmi vous sera circoncis : 11. et vous circoncirez la chair de votre prépuce, pour que ce soit un signe d'alliance entre moi et vous. 12. L'enfant de huit jours sera circoncis parmi vous, tout mâle dans vos générations ; tant celui qui est né dans la maison que celui qui a été acheté sera circoncis, ainsi que quiconque n'est pas de votre lignée : 13. et mon alliance sera dans votre chair comme alliance éternelle. 14. Le mâle dont la chair du prépuce n'aura pas été circoncise, cette âme sera retranchée de son peuple, parce qu'il a rompu mon alliance. 15. Dieu dit aussi à Abraham : Tu n'appelleras plus ta femme Saraï, mais Sarah. 16. Et je la bénirai, et d'elle je te donnerai un fils que je bénirai, et il deviendra des nations, et des rois de peuples naîtront de lui. 17. Abraham tomba sur sa face et rit, disant en son cœur : Un fils naîtra-t-il à un homme de cent ans ? et Sarah, à quatre-vingt-dix ans, enfantera-t-elle ? 18. Et il dit à Dieu : Puisse Ismaël vivre devant toi. 19. Et Dieu dit à Abraham : Sarah, ta femme, t'enfantera un fils, et tu l'appelleras Isaac, et j'établirai mon alliance avec lui en alliance éternelle, et avec sa postérité après lui. 20. Quant à Ismaël aussi, je t'ai exaucé : voici, je le bénirai, je le ferai croître et je le multiplierai extrêmement : il engendrera douze princes, et je ferai de lui une grande nation. 21. Mais mon alliance, je l'établirai avec Isaac, que Sarah t'enfantera en ce temps-ci l'année prochaine. 22. Et lorsque le discours de Celui qui parlait avec lui fut achevé, Dieu s'éleva d'auprès d'Abraham. 23. Et Abraham prit Ismaël son fils, et tous les serviteurs nés dans sa maison, et tous ceux qu'il avait achetés, tous les mâles parmi tous les hommes de sa maison : et il circoncit la chair de leur prépuce aussitôt en ce même jour, comme Dieu le lui avait commandé. 24. Abraham avait quatre-vingt-dix-neuf ans lorsqu'il circoncit la chair de son prépuce. 25. Et Ismaël son fils avait accompli treize ans au temps de sa circoncision. 26. En ce même jour Abraham fut circoncis, ainsi qu'Ismaël son fils. 27. Et tous les hommes de sa maison, tant ceux qui étaient nés dans la maison que ceux qui avaient été achetés, et les étrangers, furent pareillement circoncis.





Verset 1 : Le Seigneur apparut


LE SEIGNEUR APPARUT — à savoir un ange agissant à la place de Dieu et représentant Dieu dans un corps qu'il avait revêtu, comme il ressort des versets 17 et 22. Ainsi le disent Cajétan et d'autres ; et ce fut afin qu'Abram ne pensât pas que la promesse de postérité qui lui avait été faite au chapitre 15 avait été accomplie par Ismaël, mais qu'elle devait s'accomplir en Isaac.





Verset 1 : Je suis le Dieu tout-puissant — El Shaddaï


JE SUIS LE DIEU TOUT-PUISSANT. — En hébreu, El Shaddaï, comme pour dire : Je suis le Dieu fort et généreux. Note : Shaddaï est composé de shin, particule relative, et de daï, signifiant suffisance (de cet hébreu daï ou de, certains font dériver le grec Zeus et Théos, ainsi que le latin Deus, bien que d'autres pensent que Deus vient de « donner » [dando], de même que Jupiter de « secourir » [juvando]), comme pour dire : Celui à qui appartient toute suffisance, abondance, plénitude, surabondance, une corne d'abondance ; qui est très suffisant, très abondant, très opulent, de sorte que non seulement Il abonde Lui-même en tous les biens, mais encore Il accorde aux autres toute suffisance et abondance. Car, comme le dit Jean au chapitre 1, du Fils de Dieu : « De sa plénitude nous avons tous reçu. »


De là l'Apôtre fait allusion à Shaddaï en 1 Timothée, chapitre 6, lorsqu'il dit : « Ni d'espérer dans l'incertitude des richesses, mais dans le Dieu vivant, qui nous donne toutes choses avec abondance pour en jouir. » De là aussi Rabbi Saadia : « Dieu, dit-il, est appelé Shaddaï, parce que par son soin, sa providence, sa sagesse et sa bonté, toutes choses existent et vivent, et Il pourvoit à tous les besoins de toutes les créatures. »


C'est pourquoi Aquila, Symmaque et Théodotion, comme l'atteste saint Jérôme dans l'Épître 136 à Marcella et sur Ézéchiel, chapitre 10, verset 5, traduisent Shaddaï par « puissant » et « suffisant pour accomplir toutes choses », de sorte que cela signifie la même chose qu'autarkes, pantokrator, c'est-à-dire se suffisant à lui-même et tout-puissant, comme notre Vulgate le traduit habituellement.


Deuxièmement, Shaddaï, comme on le recueille de l'hébreu tant en d'autres passages qu'en Genèse, chapitre 49, verset 25, dérive de schad, signifiant mamelle, sein : comme si l'on disait « le mamellaire » ; car de Dieu, comme d'une mamelle gonflée de tous les biens, nous suçons abondamment tous les biens. Shaddaï signifie donc que Dieu est doux comme la mamelle et le lait, et qu'Il nourrit toutes choses avec cette affection de charité et d'amour par laquelle une mère réchauffe son nourrisson en le portant à ses seins, et le nourrit et l'alimente de lait ; et de même que de rechem, signifiant matrice, Dieu est appelé rachum, c'est-à-dire très miséricordieux, de même de schad, signifiant mamelle, Il est appelé Shaddaï, c'est-à-dire très généreux, comme si l'on disait : abondance divine.


Dieu est donc appelé Shaddaï parce qu'Il est munificent, efficace, tout-puissant ; parce que par son soin, sa providence, sa sagesse et sa bonté, toutes choses existent et vivent.


De là Paul, expliquant Shaddaï dans les Actes, chapitre 17, dit : « Dieu n'a besoin de rien, puisqu'Il donne Lui-même à tous la vie, le souffle et toutes choses », etc.


Ainsi Platon, distinguant entre ces trois choses — l'indigence, l'autosuffisance et le débordement — n'attribue à Dieu que le débordement de bonté : car de même qu'un certain cratère plein et plus que plein de vin s'écoule et déborde, de même Dieu et la bonté de Dieu. Grégoire de Nazianze reprend Platon dans le Discours 4 sur le Fils, mais seulement en tant que, par cette analogie du cratère, il semble attribuer à Dieu un certain débordement non volontaire et non libre, naturel et nécessaire plutôt que voulu ; par ailleurs, Nazianze lui-même, dans son Discours sur Pâques, admet ce débordement en Dieu.


Dieu dit donc à Abraham : Je suis le Dieu Shaddaï, le très suffisant, le très abondant, le très riche, le très munificent, qui peux et veux t'enrichir et te combler de tous les biens. Marche donc devant moi, afin que tu sois capable de recevoir ces richesses, et que tu sois digne de ces biens que je t'ai promis. De la même manière, Dieu dit à Jacob, Genèse, chapitre 35, verset 11 : « Je suis le Dieu tout-puissant (en hébreu, Shaddaï), c'est pourquoi de moi croîs et multiplie. » Et Isaac à Jacob, Genèse, chapitre 28, verset 3 : « Que le Dieu tout-puissant (héb. Shaddaï) te bénisse, et te fasse croître et multiplier. » Et c'est ce que Dieu dit à Moïse, Exode, chapitre 6 : « Je suis le Seigneur, qui apparus à Abraham, Isaac et Jacob comme le Dieu tout-puissant (à la manière du Dieu Shaddaï, comme Dieu Shaddaï, selon l'hébreu), et le nom Adonaï je ne le leur ai pas fait connaître. »


Dieu est donc notre Shaddaï, qui rassasie, qui comble de biens tout notre désir. Pourquoi donc, homme malheureux, erres-tu parmi tant de choses, cherchant le repos et ne le trouvant pas ? Tu aimes les richesses — tu n'es pas rassasié, parce qu'elles ne sont pas Shaddaï. Tu aimes les honneurs — tu n'es pas comblé, parce qu'ils ne sont pas Shaddaï. Tu aimes la grâce et la beauté des corps — elles ne sont pas ton Shaddaï. Ô cœur humain, cœur indigne, cœur qui a connu les épreuves, accablé d'épreuves — pourquoi cours-tu en vain après des biens vains, chétifs, éphémères et trompeurs ? Ils ne peuvent rassasier la faim et la soif de ton âme. Aime ton Shaddaï : Lui seul peut remplir tous les replis de ton âme. Lui seul suffit à te donner à boire d'un torrent, que dis-je, d'un océan de délices, car auprès de Lui est la source de la vie. Il est pour l'esprit la plénitude de la lumière, pour la volonté une abondance de paix, pour la mémoire la continuation de l'éternité. Il est et sera toutes choses en tous pour les siens. La gloire te plaît-elle ? « Gloire et richesses sont dans sa maison. » La beauté te plaît-elle ? « Les justes resplendiront comme le soleil dans le royaume de leur Père. » La sagesse te plaît-elle ? « Ô profondeur des richesses de la sagesse et de la science de Dieu ! » La saveur, les vins et les délices te plaisent-ils ? « Nous serons rassasiés lorsque ta gloire apparaîtra » ; et « ils seront enivrés de l'abondance de ta maison. » Assurément, Dieu, tous les trésors de gloire, tous ceux des richesses, tous les trésors de la science, toute la joie, toutes les délices — et Lui-même tout entier — Il les répandra sur ses élus, ses amis, dans le ciel. En cet unique bien qui est le tien, ô mon âme, fixe-toi tout entière. Voici ton repos, voici le centre de ton cœur : poursuis cet unique bien de tous tes vœux et de tous tes efforts. Dis donc avec notre saint Père Ignace : « Seigneur, que veux-je ou que voudrais-je hors de Toi ? Dieu de mon cœur, et ma part est Dieu à jamais. » Et avec saint Louis : « Mes richesses, c'est le Christ — que le reste fasse défaut. Toute abondance qui n'est pas mon Dieu est pour moi indigence. »




Verset 1 : Marche devant Moi


« Marche devant Moi » — comme un serviteur devant son maître, un disciple devant son professeur, un soldat devant son commandant, un fils devant son père, prêt à Lui obéir en toutes choses, fidèle, afin de Le servir, de Lui obéir et de Lui plaire sincèrement, soigneusement et parfaitement. C'est pourquoi les Septante traduisent : « sois agréable devant Moi » ; le Chaldéen : « sers devant Moi. » C'est ce que chante Zacharie : « Servons-Le dans la sainteté et la justice devant Lui tous les jours de notre vie. » Ainsi firent Hénoch (ch. 5, v. 22) et Noé (ch. 6, v. 6). Heureux celui qui pense toujours à Dieu comme présent, Le révère, et marche partout comme en Sa présence, et fait et accomplit toutes ses actions en conséquence. Que les chrétiens écoutent le païen Sénèque, Épître 10 : « Vis, » dit-il, « parmi les hommes comme si Dieu te regardait ; parle avec Dieu comme si les hommes écoutaient. » Qu'ils écoutent Salomon, Proverbes chapitre 3, verset 6 : « En toutes tes voies pense à Lui, et Il dirigera tes pas » ; et Tobie à son fils, chapitre 4, verset 6 : « Tous les jours de ta vie, garde Dieu en ton esprit » ; et Michée, chapitre 6, verset 8 : « Je te montrerai, ô homme, ce qui est bon, et ce que le Seigneur requiert de toi : à savoir, pratiquer la justice, aimer la miséricorde, et marcher soigneusement avec ton Dieu. »


Notons ici trois degrés et états d'Abraham proposés en modèle de vertu pour chacun. Car du chapitre 12 jusqu'ici, Abram fut décrit comme un commençant ; mais ici jusqu'au chapitre 22, il est décrit comme un progressant. Enfin, du chapitre 22 au 25, il est décrit comme un parfait. Au progressant, donc, ce premier précepte de la présence de Dieu est donné : « Marche devant Moi. »





Les six fruits de la marche en la présence de Dieu


Or, le premier fruit de cette présence de Dieu est la fuite du péché : « Souviens-toi de Dieu, et tu ne pécheras point, » dit saint Ignace à Héron, et Clément d'Alexandrie, livre 3 du Pédagogue, chapitre 5 : « C'est uniquement par ce moyen qu'il arrive que l'on ne tombe jamais, si l'on considère que Dieu lui est toujours présent. » Une prostituée sollicitait saint Éphrem au péché ; il parut acquiescer, à condition que cela eût lieu sur la place publique. Lorsque la prostituée dit que ce serait honteux et infamant, Éphrem répondit : Combien plus devrais-tu avoir honte devant Dieu, qui voit même les choses les plus cachées ? Frappée par cette réponse, la courtisane implora le pardon et embrassa la vie monastique. Ainsi Suzanne préféra mourir « plutôt que de pécher aux yeux du Seigneur. » Ainsi fit aussi ce saint qui convertit Thaïs.


Le deuxième fruit est la victoire sur les tentations, les périls et les ennemis. Psaume 24, verset 4 : « Même si je marche au milieu de l'ombre de la mort, je ne craindrai aucun mal, car Tu es avec moi. » Ainsi les Maccabées, « priant le Seigneur dans leurs cœurs, » abattirent Nicanor avec 35 000 hommes, « magnifiquement réjouis par la présence de Dieu » (2 Maccabées 15, 16).


Troisièmement. « Souviens-toi toujours de Dieu, et ton esprit deviendra le ciel, » dit saint Éphrem. Ainsi Jacob, voyant le Seigneur avec les anges sur l'échelle, dit : « Ce n'est rien d'autre que la maison de Dieu et la porte du ciel. »


Quatrièmement. Un tel homme est comme un ange, car les anges voient toujours la face du Père. Tel fut Élie : « Vive le Seigneur, en la présence duquel je me tiens » (3 Rois ch. 17, v. 1).


Cinquièmement. Un tel homme est merveilleusement porté à l'amour de Dieu, et se réjouit toujours, parce qu'il jouit de la présence de Dieu. Ainsi David au Psaume 15 : « Je mets le Seigneur toujours devant mes yeux » ; et il ajoute : « C'est pourquoi mon cœur s'est réjoui, et ma langue a exulté » ; car, comme dit saint Paul : « Celui qui s'attache au Seigneur est un seul esprit avec Lui. »


Sixièmement. Cette présence de Dieu chasse la colère, la concupiscence et les distractions, et rend l'homme parfait. Ainsi saint Dosithée, comme on le lit dans sa Vie, grâce à ce précepte de saint Dorothée : « Pense toujours que Dieu t'est présent, et que tu te tiens devant Lui, » fut transformé d'un soldat dissolu en un moine parfait.





Verset 1 : Sois parfait


« Sois parfait. » — Efforce-toi d'accomplir parfaitement Ma loi et Ma volonté, et de faire toutes tes œuvres, chacune d'entre elles, parfaitement, de sorte que rien n'y manque, que rien ne puisse y être repris ; et perfectionne-toi dans toutes les vertus. C'est pourquoi les Septante traduisent « sois irréprochable. » Il ajoute la récompense, en disant :


Note : Dieu n'exigea pas la perfection d'Abraham quand il était jeune, mais quand il était vieux, quand Isaac était sur le point de naître — en signe du moment où, au temps du Christ, Dieu exigerait la perfection des fidèles. Car la religion chrétienne n'est rien d'autre qu'une discipline, un devoir et un effort vers la plus haute perfection.


Un certain saint docteur suggère les moyens d'atteindre même la perfection extraordinaire des Religieux, à savoir : Premièrement, marcher continuellement en la présence de Dieu. Deuxièmement, en toutes choses, tant tristes que joyeuses, se conformer à la volonté de Dieu, et dire : « Que Ta volonté soit faite ; béni soit le nom du Seigneur. » Troisièmement, veux-tu devenir rapidement parfait ? Retire-toi dans les profondeurs de ton âme, et là examine diligemment ce qui te retient et t'empêche le plus d'être pur, libre et agile au service de Dieu et de toute vertu ; et ce piège, cette pierre qui te retient, arrache-les par la racine et jette-les dans les profondeurs de la mer. Autrement, fais ce que tu voudras — tout sera en vain. Cette mortification est dure, une sorte de mort vivante qui racle la chair des os, pour ainsi dire ; mais elle est nécessaire, et par la pratique elle-même elle devient facile. Quatrièmement, notre nature est très trompeuse, pourvue de mille recoins cachés et de ruses dans lesquels elle se dorlote et se retient elle-même ; si ceux-ci ne sont pas complètement déracinés, tu feras peu de progrès. Parmi ces ruses, la plus grande, qui retient même les saints et de temps à autre même les moines, est le désir d'être vu, le désir que les autres se tournent vers eux et leur rendent honneur, etc. Il faut y renoncer franchement, afin de parvenir au fondement même de ce que dit Jean-Baptiste : « Je ne suis pas digne de délier la courroie de Sa sandale. » C'est pourquoi, cinquièmement, retire-toi au moins mentalement de tous les hommes. Sixièmement, libère-toi de toutes les choses qui, si elles t'arrivaient, entraîneraient un attachement de l'affection, et des soucis et des angoisses excessifs : garde-toi pur et libre de toute image reçue intérieurement. Septièmement, fixe ton esprit en Dieu comme sur une cible ; rapporte tout le reste — jeûnes, veilles, pauvreté — à cette fin, et n'en prends que ce qui t'est utile pour ce but. Huitièmement, abandonne-toi à Dieu en toutes choses, comme quelqu'un qui est ballotté sur une vaste mer et assis sur son manteau : car que peut faire un tel homme sinon s'abandonner entièrement à Dieu ? Fais de même. Neuvièmement, apprends à mépriser toutes choses et à être méprisé de tous, afin qu'avec saint Paul tu deviennes le rebut du monde et la balayure de tous.





Verset 2 : J'établirai Mon alliance


« J'établirai Mon alliance entre Moi et toi. » — C'est-à-dire, si tu marches parfaitement devant Moi, Je ferai et cultiverai une amitié et une alliance particulières avec toi, de sorte que Moi, avec un soin spécial, Je te protégerai, te guiderai et t'élèverai, toi et les tiens, au-dessus des autres hommes et des autres nations, et Je serai appelé le Dieu d'Abraham ; toi en retour tu Me serviras avec une foi, une obéissance et un culte particuliers ; et Je donnerai la circoncision comme symbole et signe de cette alliance (v. 10).





Verset 3 : Il tomba la face contre terre


« Il tomba la face contre terre » — adorant et rendant grâces à Dieu.





Verset 4 : Je suis


« Je suis. » — Je suis Celui qui suis ; Je suis éternel, Je suis immuable, Je suis constant et fidèle dans Mes promesses, et c'est pourquoi Mon alliance, que J'établis avec toi par ces paroles, sera immuable et irrévocable. Saint Jérôme, dans son Épître à Marcelle, note que Dieu est simplement ; car Il ne connaît ni passé ni futur ; Son essence est d'être, et comparé à Lui notre être n'est rien, ce dont on trouvera davantage dans l'Exode, chapitres 3 et 6.





Verset 5 : Abraham — Le changement de nom


« Ton nom ne sera plus Abram, mais tu seras appelé Abraham. » — Abram en hébreu se dit comme s'il venait de ab ram, c'est-à-dire « père élevé », celui qui pense des choses élevées, habite dans les hauteurs (c'est-à-dire dans les choses célestes), et entreprend et poursuit des choses élevées et divines.


Or Dieu appelle Abram « Abraham », comme s'il venait de ab ram amon, c'est-à-dire « père d'une multitude grande et élevée », ou « père de nombreux hommes élevés » ; car, comme il suit, « Je t'ai établi père de nombreuses nations, » à savoir des Juifs et des Gentils. Parce donc qu'Abraham avait jusqu'ici bien usé de son nom, et que sa vie élevée y avait bien correspondu, il mérite maintenant d'en prendre un autre par lequel il rendra aussi beaucoup d'autres élevés. Si nous aussi nous répondons à notre nom, que nous avons reçu du Christ, Il nous en donnera un autre, nouveau, que la bouche du Seigneur prononcera (Isaïe 62, 2 ; Apocalypse 3, 12).


Le nom d'Abraham est donc comme une colonne sur laquelle Dieu a inscrit la promesse d'une postérité et d'une semence fidèle et élue pour l'éternité, dit saint Jean Chrysostome ici. Voir les louanges d'Abraham chantées par l'Ecclésiastique, chapitre 44, verset 20.


Notons d'après l'Apôtre, Romains chapitre 9, versets 5-7, que la postérité d'Abraham est ici prise littéralement comme ses descendants naturels et charnels, à savoir les Juifs, qui furent divisés en douze tribus, comme en 12 nations.


Allégoriquement cependant, et surtout, il faut entendre ici les enfants spirituels d'Abraham, à savoir les fidèles, qui imitent la foi et la piété d'Abraham. Tels furent d'abord les Juifs ; puis sous le Christ, quelques Juifs et tous les Gentils. Car ceux-ci sont proprement appelés « de nombreuses nations », et parmi eux beaucoup furent élevés — à savoir les Apôtres, les Martyrs, les Docteurs, les Vierges, etc. Dieu mêle donc ici les promesses spirituelles aux charnelles, comme je l'ai exposé dans Romains 9, 6.


Abraham est donc le père de tous les hommes élevés, c'est-à-dire des citoyens du ciel — à savoir, des 144 000 marqués du sceau parmi les Juifs, et de la grande multitude marquée du sceau parmi les Gentils, que nul ne pouvait compter (Apocalypse 7, 9).


Les Hébreux, saint Jérôme, Lipoman et d'autres notent que la lettre he est ajoutée à Abram pour faire Abraham, et la même est ajoutée à Saraï pour faire Sarah ; cette lettre he est la lettre principale dans le tétragramme, le nom de Dieu, car elle y apparaît deux fois — comme si par là Dieu indiquait que le Messie, qui est Dieu et le Fils de Dieu, à savoir Jésus-Christ, naîtrait d'Abraham et de Sarah.


Pererius ajoute que he signifie cinq, à savoir le cinquième millénaire des années du monde, au commencement duquel le Christ est né d'Abraham et de Sarah. Mais il est plus vrai que le Christ est né vers la fin du quatrième millénaire.


Philon note en second lieu, dans son livre Des Géants, qu'Abram fut appelé « père élevé » parce qu'il était astronome, parce qu'il scrutait les choses élevées et célestes ; mais qu'ensuite il fut appelé Abraham, comme venant de ab bar hamon, c'est-à-dire « père élu d'un grand son » ou d'une grande voix, ou « père d'une harmonie élue. » Cette harmonie est l'intelligence, la voix et la vie de l'homme vertueux, car un tel homme est élu et purifié, et il est le père de la voix et de l'harmonie par laquelle nous faisons retentir les louanges de Dieu et nous sommes en harmonie avec Lui dans toute notre vie par nos actes et nos paroles. D'Abram fut donc fait Abraham — c'est-à-dire, d'un astronome, un homme divin ; d'un homme du ciel, un homme de Dieu. Ainsi parle Philon. Mais ces interprétations sont symboliques et mystiques.


Notons en troisième lieu que Chrysostome semble avoir eu ici un défaut de mémoire, lorsqu'il dit qu'Abram signifie « celui qui traverse », et qu'il fut ainsi nommé par ses parents parce qu'ils prévoyaient sa traversée d'Ur des Chaldéens en Canaan. Car Chrysostome confond le nom Abram avec le nom « Hébreu », qui signifie « celui qui traverse » ; ou du moins il suppose qu'Abram fut appelé « Hébreu » par ses parents, ce qui n'est pas vraisemblable.





Verset 6 : Des rois sortiront de toi


« Et des rois sortiront de toi. » — À savoir les rois d'Israël et de Juda issus de Jacob ; d'Ésaü, les rois des Édomites et des Amalécites ; et de fait Ismaël, et les autres engendrés de Qetoura, eurent aussi leurs propres rois.





Verset 7 : J'établirai


« Et J'établirai. » — En hébreu, hakimoti, « Je ferai tenir debout », Je rendrai ferme, Je confirmerai l'alliance que Je fais maintenant avec toi, comme Je l'ai dit au verset 4.


« En alliance éternelle. » — Cette alliance fut éternelle, non pas absolument, mais relativement dans la semence charnelle, à savoir les Juifs. Car elle dura aussi longtemps que durèrent l'Église et la communauté politique des Juifs. Mais dans la semence spirituelle, à savoir les fidèles, elle est absolument éternelle.





Verset 8 : Pour être ton Dieu


« Pour être ton Dieu, et le Dieu de ta postérité après toi » — c'est-à-dire : À cette condition et stipulation J'entre en alliance avec toi et les tiens, ô Abram, à savoir que Je sois ton Dieu et le Dieu de ton peuple — c'est-à-dire que Moi seul sois adoré et vénéré par vous, et que vous dépendiez de Moi seul ; Moi en retour Je vous aimerai, prendrai soin de vous, vous protégerai et vous bénirai comme Mon bien propre. Ainsi Vatablus et d'autres.





Verset 9 : Tu garderas


« Tu garderas » — c'est-à-dire, garde. Ainsi saint Augustin.





Verset 10 : Voici Mon alliance — Le signe de la circoncision


« Voici Mon alliance » — c'est-à-dire, voici le signe de l'alliance maintenant conclue avec toi, comme il ressort de ce qui suit. C'est pourquoi l'Apôtre, Romains 4, 11, parlant d'Abram : « Il reçut le signe de la circoncision comme sceau de la justice de la foi, laquelle est dans l'incirconcision, afin qu'il fût le père de tous ceux qui croient par l'incirconcision (c'est-à-dire des incirconcis, à savoir des Gentils). »


Notons brièvement ici l'usage et les raisons de ce signe, à savoir la circoncision. Premièrement, c'était un signe commémoratif de l'alliance ici conclue par Dieu avec Abraham, afin que les Juifs, en se faisant circoncire ou en pensant à leur circoncision, se souviennent qu'ils étaient entrés dans cette alliance avec Dieu, et étaient donc un peuple consacré et voué à Dieu. De même que le diable, qui est le singe de Dieu, imprime une marque au front de ses sorcières, par laquelle elles sont marquées et signifiées comme étant sous son pouvoir, ses brebis, son bien propre, ses esclaves — de même, et bien davantage, Dieu, le Seigneur de toutes choses, voulut graver cette marque de la circoncision dans la chair d'Abraham et des Juifs de manière sensible, intime et indélébile, pour signifier qu'ils étaient passés sous l'autorité de Dieu et étaient le peuple et le bien propre de Dieu.


Deuxièmement, la circoncision était un signe représentatif de la foi d'Abraham et de la justice obtenue par elle, comme le dit l'Apôtre dans les paroles citées un peu plus haut.


Troisièmement, c'était un signe distinctif des fidèles d'avec les infidèles, à savoir des Juifs d'avec les Gentils.


Quatrièmement, c'était un signe qui démontrait et purgeait le péché originel, comme l'enseignent les Pères. Car c'est le membre générateur qui était circoncis, par lequel le péché originel est transmis. Sur cette question, voir saint Thomas, Suárez et les Scolastiques.


Cinquièmement, c'était un signe préfiguratif du baptême. Car le baptême comme la circoncision sont le premier sacrement et l'initiation à la vraie religion et à la foi, et en constituent la profession publique et l'obligation ; et par conséquent ils sont une adoption et une inscription dans l'Église de Dieu, avec ses droits et ses récompenses.


Pour cette raison, un nouveau nom était habituellement donné lors de la circoncision — tout comme maintenant lors du baptême — à celui qui était circoncis. Ainsi ici Abram, sur le point d'être circoncis, fut appelé Abraham au lieu d'Abram, parce que par la circoncision ils étaient inscrits sous un nouveau nom, une nouvelle nation et une nouvelle religion, à savoir le judaïsme. De même les Romains donnaient un nom aux filles le huitième jour après la naissance, et aux garçons le neuvième jour ; Plutarque en donne la raison dans la Question 102 de ses Questions romaines.


« Tout mâle parmi vous sera circoncis. » — Abraham, en vertu de cette loi, était tenu de circoncire sa maisonnée, et par conséquent tant Ismaël qu'Isaac. De même, Isaac fut par la suite tenu de circoncire Jacob et Ésaü. Mais lorsqu'Ismaël et Ésaü se séparèrent de la famille d'Abraham et d'Isaac, ils ne furent plus tenus de circoncire leur descendance. Jacob, cependant, y était tenu, parce que de tous ses fils fut rassemblée la famille d'Abraham (à savoir, le peuple de Dieu, duquel le Christ devait naître), qui était liée par cette loi.


Néanmoins, les Édomites, les Sarrasins, les Ammonites et d'autres peuples adoptèrent aussi la circoncision — non comme un sacrement de l'ancienne loi, avec l'intention de professer la loi mosaïque (car alors ils y eussent été obligés), mais simplement par une certaine coutume humaine, à l'imitation de leurs ancêtres, et c'est pourquoi ils n'étaient pas liés par la loi mosaïque.


En outre, il est très probable — comme l'enseigne Sébastien, évêque d'Osma, et d'après lui Francisco Suárez, Partie 3, Question 70, distinction 29, section 2 — que la circoncision, en tant qu'elle était un remède par lequel le péché originel était remis et une profession de foi au Christ à venir, pouvait être en usage chez toutes les nations. Car elles pouvaient choisir ce signe parmi d'autres, lequel était sans doute valide pour un tel effet s'il était fait avec cette intention, même s'il n'était pas fait avec l'intention de professer le judaïsme et de se joindre à ce peuple. Ainsi de telles personnes étaient purifiées du péché originel par la circoncision, mais n'étaient pas obligées par la loi mosaïque.


« Tout mâle. » — C'est pourquoi Strabon, au livre 17, se trompe en pensant que les femmes aussi étaient circoncises. Car la circoncision fut donnée avant tout dans ce but : que par elle, comme par un signe, le peuple abrahamique fût distingué des autres nations ; or cette distinction des peuples se tire des hommes, non des femmes.




Verset 11 : La chair du prépuce


« Vous circoncirez la chair de votre prépuce. » — On peut demander pourquoi Dieu a institué la circoncision dans ce membre du prépuce. Je réponds premièrement, parce que c'est dans ce membre qu'Adam ressentit d'abord l'effet de sa désobéissance et la rébellion de la chair.


Deuxièmement, parce que c'est par ce membre que nous sommes engendrés, et que le péché originel est transmis, lequel est guéri par la circoncision.


Troisièmement, pour signifier que le Christ Rédempteur et Instituteur de la nouvelle alliance devait être engendré de la semence d'Abraham.


Allégoriquement, la circoncision était une figure du baptême et de la pénitence ; tropologiquement, de la mortification de la luxure et de tous les vices ; anagogiquement, de la résurrection, qui aura lieu le huitième jour, c'est-à-dire au huitième âge et ère du monde, dans lequel toute corruption de la chair et de la nature sera retranchée. Voir Rupert et Origène, homélie 3. Voir aussi Barradius, De la Circoncision du Christ.





Verset 12 : Un enfant de huit jours


« Un enfant de huit jours. » — Notons que le huitième jour ne pouvait être anticipé, car avant celui-ci l'enfant est trop tendre, et il est incertain s'il sera viable, comme l'enseigne François Vallès d'après Galien dans la Philosophie sacrée, chapitre 18.


Note : Si un enfant était en danger de mort avant le huitième jour, il pouvait être sauvé tout comme les filles pouvaient l'être, par les remèdes et les rites de la loi de nature.


Note deuxièmement : Pour une juste cause, la circoncision pouvait être différée au-delà du huitième jour, comme elle fut différée dans le désert pendant quarante ans à cause de la pérégrination continuelle (Josué 5, 6). Ainsi Théodoret et Josèphe.


« Il sera circoncis. » — Certains, tels que saint Augustin, saint Bernard et le Maître des Sentences, pensent que les Juifs avaient coutume de circoncire avec un couteau de pierre ; car Moïse en usa d'un tel en Exode 4, et Josué au chapitre 5.


Mais rien de tel n'est prescrit ici. En effet, saint Justin, dans le Contre Tryphon, atteste que de son temps les Juifs n'utilisaient pas un couteau de pierre mais de fer pour la circoncision. Ainsi saint Thomas, ou plutôt Thomas l'Anglais, Lyra, Tostatus et d'autres.


« Tant l'esclave né dans la maison que celui qui a été acheté sera circoncis, ainsi que quiconque (parmi vos esclaves) n'est pas de votre lignée. » — L'hébreu exprime cela plus clairement en transposant les mots ainsi : « Tout esclave né dans la maison et tout esclave acheté, qui n'est pas de ta semence, sera certainement circoncis. »


Il y a ici trois interprétations et opinions. La première est celle de Cajétan, Lipomanus, Lyra et saint Ambroise, qui pensent que tous ceux qui appartenaient à la maison d'Abraham — même les esclaves, et en effet aussi les serviteurs libres — étaient ici obligés à la circoncision. La deuxième est celle de Pererius, Soto, Alexandre de Halès, Bonaventure et Rupert : qu'aucun esclave adulte n'était ici obligé de se circoncire lui-même ou sa progéniture, à moins qu'il n'y consentît volontairement. Suárez incline vers cette opinion (Partie 3, Question 70, art. 2, distinction 29, section 2), comme pour dire : « L'esclave acheté sera circoncis », c'est-à-dire qu'il peut être circoncis s'il souhaite passer dans votre peuple et devenir juif. La troisième opinion, et la plus conforme à la Sainte Écriture, est celle d'Abulensis, qui soutient que non les serviteurs libres, non les ouvriers mercenaires, mais les esclaves — c'est-à-dire les biens meubles des Hébreux — même s'ils étaient étrangers, étaient contraints d'être circoncis, qu'ils fussent nés dans la maison (c'est-à-dire nés chez le maître) ou achetés (catégorie sous laquelle il faut inclure aussi les captifs de guerre, car la même raison s'applique à tous). Et cela n'est pas surprenant : car, comme le dit Aristote au livre 5 de l'Éthique, un esclave est la propriété de son maître ; et comme l'hébreu le dit ici, un esclave est la valeur ou le bien-en-argent de son maître, comme celui qui, acheté à prix d'argent, est possédé par son maître comme de l'argent. Deuxièmement, parce que le mot « sera circoncis » signifie un commandement, qu'on affaiblirait si l'on sous-entendait « s'il le veut » ; car ce qui est établi ici est une loi concernant la circoncision. De plus, en hébreu on lit himmol yimmol, « en circoncisant il sera circoncis », c'est-à-dire qu'il sera absolument circoncis. Et Abraham semble avoir compris ce précepte de Dieu en ce sens, comme il ressort assez clairement du verset 23, où il est dit qu'Abraham circoncit Ismaël et tous ses esclaves, « comme Dieu le lui avait commandé. » La circoncision n'était donc pas simplement permise mais commandée pour les esclaves. Car de même que Dieu l'imposa à Abraham et à sa postérité, de même aussi à leurs esclaves, puisque ceux-ci sont la propriété de leurs maîtres. Surtout parce que la circoncision et le judaïsme étaient à cette époque utiles et honorables pour les esclaves : car par elle ils étaient agrégés à la famille d'Abraham et au peuple de Dieu. Troisièmement, parce qu'autrement il n'y aurait eu aucune distinction entre un esclave et un ouvrier mercenaire — distinction que Dieu établit pourtant en Exode 12, 44. Car les ouvriers mercenaires aussi, s'ils le voulaient, pouvaient être circoncis et ainsi manger la Pâque. La distinction était donc celle-ci : que les esclaves étaient obligés d'être circoncis, non les ouvriers mercenaires. La raison de la loi était que toute la maison d'Abraham fût consacrée à Dieu, et que le culte de Dieu, la foi et le salut fussent propagés à un plus grand nombre — sinon par amour et volontairement, du moins par crainte et contrainte. Car c'était un âge et une loi non de fils mais d'esclaves. Enfin, si Abraham et sa postérité ne pouvaient se plaindre que ce fardeau leur fût imposé par Dieu, comment les esclaves d'Abraham pouvaient-ils s'en plaindre ?





Verset 14 : Cette âme sera retranchée


« Cette âme sera retranchée de son peuple. » — Les Hébreux l'expliquent ainsi, comme pour dire : Si l'un des Juifs n'a pas été circoncis, il mourra avant sa cinquantième année, et sans enfants. Ils transmettent comme en songe que c'est ainsi que les choses se passent — en réalité, ils fabriquent des fables.


Deuxièmement, Diodore et Cajétan soutiennent qu'il n'est question ici que d'un adulte, et que celui-ci est ici condamné à être mis à mort par les juges s'il néglige la circoncision pour lui-même ou pour les siens. Mais des versets précédents, notamment du verset 12, il est clair que Dieu menace ici de la peine de mort tous les incirconcis, même les enfants.


Troisièmement, Vatablus l'explique ainsi : « Cette âme sera retranchée », c'est-à-dire que cet homme ne sera pas compté parmi mon peuple, ne sera pas considéré comme fils d'Abraham, ni héritier de Canaan et de mes autres promesses. En outre, il ne sera pas participant de la Passion du Christ, qui était figurée par la circoncision, et par conséquent il n'obtiendra pas la circoncision spirituelle du cœur, qui s'accomplit par la grâce, et ne sera pas héritier du royaume céleste, dont Canaan était la figure — parce que, à savoir, il demeure dans le péché originel, qui devait être enlevé par la circoncision. Ainsi saint Augustin et Rupert.


Quatrièmement, le sens le meilleur et le plus complet résultera si l'on joint la deuxième et la troisième interprétation de cette manière, comme pour dire : Quiconque, même un enfant, n'a pas été circoncis — lorsqu'il atteindra l'âge adulte, il sera puni de mort par les juges, parce qu'il a négligé la circoncision non dans l'enfance mais dans l'adolescence. Car alors, étant en âge de raison, il était tenu de suppléer à la négligence de ses parents et de veiller à être circoncis. Que tel soit le sens ressort de ce qui suit : « Parce qu'il a rendu vaine Mon alliance », c'est-à-dire l'a violée — ce que personne ne fait dans l'enfance, mais dans l'adolescence, quand on est en âge de raison.


Deuxièmement, parce que pour « sera retranchée », en hébreu c'est nichreta, c'est-à-dire « sera retranché ». Or, être retranché du peuple équivaut à être tué : car de manière semblable, le violateur du sabbat est commandé d'être retranché du peuple, c'est-à-dire tué par les juges (Nombres 15, 31, dans l'hébreu). Ainsi Pererius. Et il n'y a aucun doute que par cette loi les Juifs punissaient de mort les adultes qui négligeaient la circoncision.


De plus, spirituellement, par la mort corporelle est ici signifiée et visée la mort spirituelle de l'âme et la damnation éternelle pour quiconque n'a pas reçu la circoncision — soit comme enfant (car la mort de l'âme peut être infligée par Dieu à un enfant, mais non la mort corporelle par un juge), soit l'a négligée comme adulte. À savoir, pour cette raison il est retranché de la famille d'Abraham, du peuple et de l'Église de Dieu, et par conséquent de l'héritage céleste. D'où les Septante ont : « L'enfant qui n'aura pas été circoncis le huitième jour sera retranché de son peuple. » Mais « le huitième jour » ne se trouve ni dans l'hébreu ni dans le latin, et semble avoir été inséré par quelqu'un. Car cela altère le sens précédent.


« Parce qu'il a rendu vaine Mon alliance » — proprement dit, dans l'adolescence, comme je l'ai dit. Deuxièmement, dans l'enfance improprement et passivement, comme pour dire : Parce que Mon alliance a été rendue vaine et violée en lui durant l'enfance — non par sa propre faute, mais par celle de ses parents, ou même par hasard, de sorte que l'hiphil hébreu est employé pour le qal. Ainsi saint Augustin (que suit Rupert), livre 16 de la Cité de Dieu, chapitre 27, qui néanmoins, lisant « le huitième jour » selon les Septante, entend ici l'alliance comme celle que Dieu fit avec Adam au sujet de ne pas manger du fruit défendu — laquelle, parce qu'Adam la viola, il périt avec sa postérité et encourut la dette de la mort éternelle. Et cette mort fut effectivement encourue par tous ceux qui n'expièrent pas ce péché d'Adam par la circoncision. Mais des versets précédents, il est clair qu'il faut entendre cela de l'alliance conclue non avec Adam mais avec Abraham (v. 10), dont le signe était la circoncision.





Verset 15 : Sara — Le changement de nom


« Tu ne l'appelleras plus Saraï, mais Sara. » — « Saraï » signifie « ma princesse » ou « ma maîtresse », à savoir de ma maison. « Sara », en revanche, signifie absolument « princesse » et « maîtresse », comme pour dire : Jusqu'à présent Saraï était la maîtresse d'un seul mari et d'un seul foyer ; mais désormais elle sera Sara, c'est-à-dire princesse et maîtresse absolument, parce qu'elle sera la mère de nombreuses nations, et même de toutes les nations par Isaac, qu'elle enfantera. Car d'Isaac naîtra le Christ, qui sera le père de toutes les nations fidèles et chrétiennes. De celles-ci donc Sara sera l'aïeule, la mère, la maîtresse et la princesse. Ainsi saint Jérôme, Ambroise et d'autres.


Note : C'était la coutume chez les Hébreux, ainsi que chez les Grecs et les Romains, que l'épouse appelât son mari « seigneur », et inversement que les maris appelassent leurs épouses « dame », et qu'ils exprimassent et entretinssent ainsi l'honneur et l'amour mutuels. Ainsi Sara appelait Abraham son seigneur, et lui en retour l'appelait Sara, c'est-à-dire dame.


Note deuxièmement : la lettre hé est ajoutée à « Saraï » pour former « Sara » ; j'en ai donné la raison au verset 5.


Allégoriquement, Sara, dit saint Ambroise, est une figure de l'Église, qui gouverne ses enfants et toutes les nations avec la plus grande sagesse.





Verset 16 : Je la bénirai


« Je la bénirai » — Je la rendrai, bien que stérile et âgée, féconde au-dessus de la nature, par un miracle, afin qu'elle enfante Isaac.


« Des rois » — ceux que j'ai nommés au verset 6.





Verset 17 : Abraham rit


« Abraham tomba la face contre terre, etc., et rit, disant : Un fils naîtra-t-il à un homme de cent ans ? » — Abraham ne doute pas de la promesse de Dieu, comme le soutiennent saint Jean Chrysostome et saint Jérôme, car Moïse loue sa foi au chapitre 15, verset 6, et Paul en Romains 4, 19. Mais ces paroles sont celles d'une âme exultante, se réjouissant et stupéfaite d'une bénédiction si grande, si nouvelle et si inouïe. C'est pourquoi Abraham, non par incrédulité, comme certains le voudraient, mais par la plus profonde humilité et révérence — comme se reconnaissant indigne qu'Isaac lui naquît de Sara — ne prie pas pour l'Isaac à naître, mais pour l'Ismaël déjà né, disant : « Si seulement Ismaël pouvait vivre devant Toi. » Ainsi saint Ambroise, saint Augustin et Rupert. « Le rire d'Abraham, dit saint Augustin, livre 16 de la Cité de Dieu, chapitre 29, est l'exultation de celui qui se réjouit, non la moquerie de celui qui doute. »


Cajétan et Pererius ajoutent qu'Abraham ne doutait pas de la puissance de Dieu ou de la vérité de la promesse divine, mais de savoir si cette promesse devait être entendue littéralement comme elle sonne, ou paraboliquement, symboliquement, ou énigmatiquement. Mais il n'en est rien — en effet, tant Moïse ici que Paul en Romains 4, 19 suggèrent plutôt le contraire.


« Un fils naîtra-t-il à un homme de cent ans ? » — On peut demander si Abraham, parce qu'il avait cent ans, était absolument impuissant à engendrer, ou seulement relativement. Certains soutiennent qu'il était absolument impuissant à l'égard de toute femme, et que par conséquent sa vigueur et sa pleine puissance d'engendrer lui furent absolument restituées par miracle. Ils le prouvent parce que l'Apôtre, en Romains 4, 19, appelle absolument le corps d'Abraham « mort » ; et c'est ainsi que j'ai expliqué ce passage.


Mais, à y regarder de plus près, il me semble plus probable qu'Abraham n'était pas absolument mais seulement relativement impuissant à engendrer — à savoir, par rapport à son épouse Sara, en tant qu'elle avait quatre-vingt-dix ans et que ses périodes mensuelles avaient déjà cessé. D'une telle femme, Abraham à cent ans ne pouvait susciter de progéniture ; mais il le pouvait d'une femme plus jeune. Car après la mort de Sara, alors qu'il avait cent trente-sept ans, il engendra six enfants de Kétura, en tant que celle-ci était une jeune femme, vigoureuse et fertile. Pour elle, il avait encore suffisamment de vigueur et de puissance même à cet âge avancé, mais non pour Sara — d'où il reçoit cela de Dieu ici par un miracle.


Qu'il en soit ainsi se prouve premièrement, parce qu'Abraham vécut soixante-quinze ans après la génération d'Isaac ; donc, quand il engendra Isaac, sa vigueur vitale et par conséquent sa puissance d'engendrer n'était pas entièrement morte. Deuxièmement, les hommes de cette époque vivaient jusqu'à deux cents ans — comme Térah, père d'Abraham, vécut deux cent trois ans ; ils n'étaient donc pas décrépits et impuissants à engendrer à la centième année. Autrement ils auraient été décrépits pendant la moitié de leur vie et de leur âge, ce qui est inhabituel et contraire à la nature. Troisièmement, parce que Jacob, petit-fils d'Abraham — qui était dans de plus grands labeurs de conduite des troupeaux qu'Abraham — engendra Benjamin à l'âge de cent sept ans, comme je le montrerai au chapitre 35, verset 18 ; Abraham pouvait donc engendrer à cent ans.


À l'argument je réponds que l'Apôtre appelle le corps d'Abraham « mort » non absolument, mais relativement — à savoir, par rapport à son épouse Sara, d'où il ajoute : « et le sein mort de Sara. » Car la conjonction « et » doit être expliquée conjointement et solidairement avec « son corps mort ». Car il est certain que le corps d'Abraham n'était pas entièrement mort, puisqu'il vécut encore soixante-quinze ans. L'Apôtre fait donc allusion à ce passage et dit la même chose que ce qui est dit ici : à savoir qu'Abraham à cent ans et Sara à quatre-vingt-dix ans avaient des corps « morts » en ce sens que l'un de l'autre ils ne pouvaient engendrer ; mais d'une autre femme plus jeune Abraham le pouvait. Ainsi saint Augustin, Eucherius et d'autres.


Note : Dieu éprouva et aiguisa la foi, l'espérance et la patience d'Abraham, différant la progéniture promise — chose considérable — pendant vingt-cinq ans. Car Il la promit à Abraham quand celui-ci avait soixante-quinze ans (chap. 12, v. 3), mais ici Il l'accomplit quand Abraham avait cent ans, alors que naturellement la chose semblait désespérée.





Verset 18 : Si seulement Ismaël


« Si seulement Ismaël pouvait vivre devant Toi. » — Abulensis explique cela de deux manières. Premièrement, par admiration, comme pour dire : Ô Seigneur, puisque Tu veux me faire un si grand bien que de me donner Isaac, que mon Ismaël aussi vive devant Toi, je T'en supplie. Deuxièmement, Abraham, dit-il, voyant que Dieu voulait lui donner un autre fils, à savoir Isaac, en qui les bénédictions devaient s'accomplir, craignit que Dieu ne voulût tuer ou abréger les jours d'Ismaël ; c'est pourquoi il pria pour lui, disant : « Si seulement Ismaël pouvait vivre. » Mais, comme je l'ai dit un peu plus haut, il est plus vrai qu'Abraham, par la plus grande humilité et révérence, n'osant pas prier pour Isaac, pria pour Ismaël, comme pour dire : Si seulement Tu conservais au moins Ismaël en vie et le bénissais, comme au verset 16 Tu as béni Isaac, que Tu me promets de faire naître. Que mon Ismaël vive, dis-je, devant Toi — c'est-à-dire qu'il Te soit agréable et obéisse à Tes commandements. Ainsi saint Ambroise et Vatablus.


C'est pourquoi, puisque Dieu accorde et concède la même chose à Abraham au verset 20, les Hébreux en déduisent avec vraisemblance qu'Ismaël fit pénitence, fut agréable à Dieu, vécut droitement et justement, et fut sauvé. D'où aussi au chapitre 21, verset 20, Dieu est dit avoir été avec lui ; et au chapitre 25, verset 17, après la mort, Ismaël est dit avoir été réuni à son peuple.


D'autres cependant, tels que Lipomanus et Pererius, doutent du salut d'Ismaël ; de même Cajétan, qui écrit : « Ismaël fut le premier parmi les hommes à recevoir un nom de Dieu ; et avec cette grâce si nouvelle et non négligeable, on ne sait s'il fut bon ou mauvais. »





Verset 19 : Sara enfantera — Isaac


En hébreu est ajouté abal, « bien plus » ou « certes », comme pour dire : Non seulement Ismaël vivra comme ton survivant, mais Sara t'enfantera aussi Isaac.


Isaac. — Isaac signifie « rire », de la racine tsachaq, c'est-à-dire « il rit » : ainsi Isaac fut nommé en raison du rire et de la joie d'Abraham quand il entendit de Dieu qu'un fils lui naîtrait (verset 17). Ensuite Sara, riant et se réjouissant pareillement de la naissance de ce fils, répète et confirme ce nom déjà donné, chapitre 21, verset 6, disant : « Dieu m'a donné sujet de rire ; quiconque l'apprendra rira avec moi. »


Allégoriquement, Isaac était une figure du Christ, qui fut le rire et la joie de toute la terre, dit Rupert.


« J'établirai Mon alliance avec lui. » — Isaac sera l'héritier de l'alliance que j'ai conclue avec toi, et par conséquent tout ce que j'ai promis par cette alliance passera à Isaac et à ses descendants, non à Ismaël : à savoir que je te donnerai, à toi et aux tiens, la terre de Canaan ; que je serai Dieu pour toi et les tiens, et qu'ils seront Mon peuple ; que dans ta semence (le Christ) toutes les nations seront bénies.





Verset 21 : Avec Isaac


« Avec Isaac » — c'est-à-dire, avec Isaac. Ainsi lisent les textes hébreu et chaldéen. « En ce temps » — vers cette époque de l'année. « L'année suivante » — celle immédiatement prochaine.





Verset 22 : Dieu remonta


« Dieu remonta d'auprès d'Abraham. » — L'ange représentant Dieu se retira de la vue d'Abraham et retourna au ciel. Ainsi fit aussi l'ange apparaissant à Manoah, Juges 13, 20.





Verset 23 : Aussitôt en ce même jour


« Aussitôt en ce même jour. » — Notons ici la prompte et rapide obéissance d'Abraham et de toute sa maison à se circoncire : tel le maître, tels les serviteurs ; et ils étaient facilement quatre cents. « Le vrai obéissant, dit Abulensis, ne connaît pas les délais ; il ne délibère pas longtemps pour agir quand un commandement a été donné, de même que l'homme véritablement vertueux ne tarde pas à ne rien faire après qu'il a pris conseil, comme le dit Aristote, livre 6 de l'Éthique, chapitre du bon conseil. L'obéissance et le bon conseil tiennent le même rang, car de même qu'après une délibération parfaite il ne reste qu'à agir, de même quand un commandement a été proposé, seule l'action s'ensuit pour l'obéissant. »


Et saint Bernard, dans son sermon De la Vertu de l'obéissance : « Le fidèle obéissant, dit-il, ne connaît pas les délais, fuit le lendemain ; ignore la lenteur, devance celui qui commande ; prépare ses yeux pour voir, ses oreilles pour entendre, sa langue pour parler, ses mains pour l'ouvrage, ses pieds pour le chemin ; il se rassemble tout entier pour accomplir la volonté de celui qui commande. » Et saint Benoît dans sa Règle : « L'obéissance parfaite laisse ses propres œuvres inachevées. » Et David, Psaume 17, verset 45 : « Dès que son oreille a entendu, il m'a obéi. » Ainsi Pierre, André, Jean et Jacques, appelés par le Christ, quittèrent aussitôt tout et Le suivirent. Ainsi font les anges, dont le Psalmiste dit : « Il fait de Ses anges des esprits, et de Ses ministres une flamme de feu. » Ainsi font les étoiles, qui « appelées, dirent : Nous voici » ; et les éclairs, dont Dieu dit à Job, chapitre 38, verset 35 : « Enverras-tu les éclairs, et partiront-ils ; et revenant te diront-ils : Nous voici ? » Écoutons les païens. Cyrus, selon Xénophon, livre 4, loue le soldat Chrysantas, qui dans la bataille allait frapper l'ennemi de son épée, mais quand il entendit sonner la retraite, ne porta pas le coup ; et interrogé sur la raison pour laquelle il avait épargné l'ennemi, répondit : « Parce qu'il vaut mieux obéir au commandant que de tuer l'ennemi. » Écoutons le philosophe Cléanthe, cité par Sénèque, épître 106 : « Conduis-moi, Père, et Toi, souverain du ciel élevé, partout où il Te plaira : nul retard à obéir ; me voici, empressé. »





Verset 25 : Treize


« Treize. » — De là vient que les Sarrasins, suivant l'exemple de leur père Ismaël, se circoncisent à l'âge de treize ans, dit Josèphe, livre 1, chapitre 12. Mais en cela ils n'observent pas la loi de Dieu, qui ordonne que chacun soit circoncis le huitième jour, verset 12.


Pour le sens mystique de ce chapitre, consultez Rupert, livre 5, du chapitre 28 au 38.
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Synopsis du chapitre


Abraham reçoit trois anges avec hospitalité et un festin. En second lieu, ces anges, au verset 9, lui promettent un fils de Sara. En troisième lieu, au verset 17, ils lui révèlent la destruction imminente de Sodome ; sur quoi Abraham prie et intercède pour Sodome.





Texte de la Vulgate : Genèse 18, 1-33


1. Le Seigneur lui apparut dans la vallée de Mambré, tandis qu'il était assis à la porte de sa tente, dans la grande chaleur du jour. 2. Et lorsqu'il eut levé les yeux, trois hommes lui apparurent, se tenant près de lui ; dès qu'il les eut vus, il courut à leur rencontre depuis la porte de la tente et se prosterna à terre. 3. Et il dit : Seigneur, si j'ai trouvé grâce à tes yeux, ne passe pas devant ton serviteur ; 4. mais je ferai apporter un peu d'eau, et l'on vous lavera les pieds, et vous vous reposerez sous l'arbre. 5. Je mettrai devant vous un morceau de pain, et vous réconforterez votre cœur ; après quoi vous passerez outre ; car c'est pour cela que vous vous êtes détournés vers votre serviteur. Ils dirent : Fais comme tu l'as dit. 6. Abraham se hâta vers la tente, vers Sara, et lui dit : Vite, pétris trois mesures de fleur de farine, et fais des pains cuits sous la cendre. 7. Lui-même courut au troupeau et en prit un veau très tendre et très bon, et le donna à un serviteur, qui se hâta de le préparer. 8. Il prit aussi du beurre et du lait, et le veau qu'il avait fait préparer, et le plaça devant eux ; et lui-même se tenait debout auprès d'eux, sous l'arbre. 9. Et lorsqu'ils eurent mangé, ils lui dirent : Où est Sara ton épouse ? Il répondit : La voici dans la tente. 10. Et il lui dit : Je reviendrai vers toi en ce même temps, la vie accompagnant, et Sara ton épouse aura un fils. Ce qu'entendant, Sara rit derrière la porte de la tente. 11. Or ils étaient tous les deux vieux et avancés en âge, et les choses accoutumées des femmes avaient cessé pour Sara. 12. Elle rit en secret, disant : Après que j'ai vieilli, et que mon seigneur est un vieillard, m'adonnerai-je au plaisir ? 13. Et le Seigneur dit à Abraham : Pourquoi Sara a-t-elle ri, en disant : Moi, vieille femme, enfanterai-je vraiment ? 14. Y a-t-il quelque chose de difficile pour Dieu ? Selon le terme fixé, je reviendrai vers toi en ce même temps, la vie accompagnant, et Sara aura un fils. 15. Sara le nia, disant : Je n'ai pas ri, frappée de crainte. Mais le Seigneur dit : Il n'en est pas ainsi, mais tu as ri. 16. Lorsque les hommes se furent levés de là, ils dirigèrent leurs yeux vers Sodome ; et Abraham marchait avec eux, les accompagnant. 17. Et le Seigneur dit : Puis-je cacher à Abraham ce que je vais faire, 18. puisqu'il doit devenir une nation grande et très puissante, et qu'en lui toutes les nations de la terre doivent être bénies ? 19. Car je sais qu'il commandera à ses fils et à sa maison après lui de garder la voie du Seigneur et de pratiquer le jugement et la justice, afin que le Seigneur accomplisse en faveur d'Abraham tout ce qu'il lui a dit. 20. Et le Seigneur dit : La clameur de Sodome et de Gomorrhe s'est multipliée, et leur péché s'est fait extrêmement grave. 21. Je descendrai et je verrai s'ils ont agi selon la clameur qui est venue jusqu'à moi ; ou s'il n'en est pas ainsi, afin que je le sache. 22. Et ils se détournèrent de là et allèrent vers Sodome ; mais Abraham se tenait encore devant le Seigneur. 23. Et s'approchant, il dit : Détruiras-tu le juste avec l'impie ? 24. S'il y a cinquante justes dans la ville, périront-ils ensemble ? et n'épargneras-tu pas ce lieu à cause des cinquante justes, s'ils s'y trouvent ? 25. Loin de toi de faire cette chose, et de mettre à mort le juste avec l'impie, et que le juste soit traité comme l'impie ; ce n'est pas ta manière d'agir ; toi qui juges toute la terre, tu ne feras nullement ce jugement. 26. Et le Seigneur lui dit : Si je trouve à Sodome cinquante justes au milieu de la ville, j'épargnerai tout le lieu à cause d'eux. 27. Et Abraham répondit et dit : Puisque j'ai une fois commencé, je parlerai à mon Seigneur, bien que je ne sois que poussière et cendre. 28. Et s'il y avait cinq de moins que les cinquante justes ? Détruiras-tu, à cause de quarante-cinq, toute la ville ? Et il dit : Je ne la détruirai pas, si j'en trouve quarante-cinq. 29. Et il lui parla encore : Et s'il s'en trouvait quarante ? Il dit : Je ne la frapperai pas, à cause des quarante. 30. Je t'en prie, dit-il, ne te fâche pas, Seigneur, si je parle : et s'il s'en trouvait trente ? Il répondit : Je ne le ferai pas, si j'en trouve trente. 31. Puisque j'ai une fois commencé, dit-il, je parlerai à mon Seigneur : et s'il s'en trouvait vingt ? Il dit : Je ne la détruirai pas, à cause des vingt. 32. Je t'en prie, dit-il, ne te fâche pas, Seigneur, si je parle encore une fois : et s'il s'en trouvait dix ? Et il dit : Je ne la détruirai pas, à cause des dix. 33. Et le Seigneur s'en alla, après qu'il eut cessé de parler à Abraham ; et Abraham retourna en son lieu.





Verset 1 : Le Seigneur lui apparut


LE SEIGNEUR LUI APPARUT — sous la forme de trois hommes, comme il suit ; car les trois hommes (dont il est question au verset suivant) représentaient le Seigneur, comme je l'expliquerai bientôt. En mémoire de cette apparition des anges à Abraham près du chêne de Mambré, Juifs, Gentils et chrétiens avaient coutume de s'y rassembler chaque année au même temps, et chacun y célébrait des fêtes et des sacrifices selon son propre rite. Mais l'empereur Constantin, ayant aboli les rites impies des Juifs et des Gentils, ordonna que le lieu fût purifié, et y ayant fait ériger un temple, il décréta qu'il serait affecté et consacré au seul culte chrétien, comme le rapporte Sozomène, livre 2, chapitre 3.


ASSIS DANS LA GRANDE CHALEUR DU JOUR. — Il apparaît par là qu'Abraham avait coutume de s'asseoir à sa porte vers midi et l'heure du repas, et de guetter les voyageurs et les hôtes, qui dans la chaleur du jour ont coutume de se détourner vers des logis ; d'où, lorsqu'il étendit le filet de son hospitalité, il reçut non seulement des hommes mais aussi des anges sans le savoir : car c'est ce que dit l'Apôtre, Hébreux 13, 2 : « N'oubliez pas l'hospitalité ; car par elle, certains ont reçu des anges comme hôtes sans le savoir. » Voir l'éloge de l'hospitalité traité en ce lieu, et saint Jean Chrysostome ici, homélie 41 ; saint Ambroise, livre I, De Abraham, chapitre 5 ; et saint Augustin, sermons 68 et 70 Sur les Saisons.


Écoute saint Ambroise : « Qui sait », dit-il, « si tu ne reçois pas Dieu, quand tu crois recevoir un hôte ? Abraham, en offrant l'hospitalité à des voyageurs, reçoit Dieu et ses anges comme hôtes : et en effet, quand tu reçois un hôte, tu reçois Dieu. Car il est ainsi écrit dans l'Évangile, comme tu le lis, le Seigneur Jésus disant : J'étais étranger, et vous m'avez recueilli ; car ce que vous avez fait à l'un de ces plus petits, vous l'avez fait à moi. Par l'hospitalité d'une seule heure, cette veuve qui reçut Élie, avec une petite quantité de nourriture, trouva un aliment perpétuel pour tout le temps de la famine, et reçut une récompense merveilleuse, de sorte que la farine de la jarre ne s'épuisa jamais. Élisée aussi, par le don de ressusciter un fils mort, acquitta la dette de l'hospitalité. » Voilà ce que dit Ambroise, et davantage encore.


De plus, saint Ambroise remarque ici : « Apprends », dit-il, « combien tu dois être empressé, afin que tu puisses être le premier à accueillir l'hôte, de peur qu'un autre ne te devance et ne te prive de l'abondance d'un bon don. » Et saint Jean Chrysostome ici : « Il court », dit-il, « et le vieillard vole ; car il a vu la proie qu'il chassait : il n'appela pas ses serviteurs ; comme s'il disait : C'est un grand trésor, une grande affaire ; je dois moi-même introduire cette marchandise, de peur qu'un si grand profit ne m'échappe. » Et encore : « Vois la générosité d'Abraham : il immola un veau et pétrit la farine. Écoute aussi son empressement : il fait cela lui-même et par son épouse ; considère aussi combien il est exempt d'orgueil : il se prosterne et supplie. Celui qui reçoit des hôtes doit posséder toutes ces qualités : l'empressement, la joie, la générosité. Que les hommes entendent, que les femmes entendent. Les hommes, pour qu'ils forment ainsi leurs compagnes, de sorte que lorsqu'un gain spirituel se présente, il ne soit pas accompli par des serviteurs, mais qu'ils fassent tout eux-mêmes ; les femmes, d'autre part, pour qu'elles se hâtent d'aider leurs maris dans de si bonnes œuvres de leurs propres mains ; qu'elles imitent la sainte vieille femme acceptant volontiers le labeur dans un si grand âge, et accomplissant l'ouvrage des servantes. » En effet, dans la maison du juste, personne n'est oisif : chacun s'empresse d'être le premier à prêter la main à l'hospitalité ou à toute œuvre pieuse semblable. Ainsi saint Charles Borromée, bien qu'il eût une grande maisonnée, distribuait à chacun ses tâches tout au long de la journée, des tâches à la fois utiles et pieuses, de sorte que personne n'avait même un quart d'heure de libre et d'inoccupé dans la journée. Ceux qui vécurent longtemps avec lui me le racontèrent à Rome. C'est pourquoi toute sa maisonnée était paisible, ordonnée, sainte et fructueuse comme des abeilles. Que les princes et les prélats imitent cela ; car l'oisiveté ruine les maisons, surtout les maisons de cour. Et saint Jérôme, épître 26 à Pammachius : « Lui-même (Abraham) lava leurs pieds, lui-même porta le veau gras sur ses épaules depuis le troupeau, il se tint debout comme un serviteur tandis que les voyageurs dînaient, et servit devant eux la nourriture préparée par les mains de Sara, alors que lui-même allait jeûner. »





Verset 2 : Trois hommes


TROIS HOMMES. — Le Concile de Sirmium, canon 14, soutient que celui du milieu de ces trois était le Fils de Dieu ; mais ce fut un conciliabule des Ariens, comme Baronius l'explique longuement, sous l'année du Christ 357.


Remarque donc premièrement que ces trois hommes étaient des anges, qui formèrent et revêtirent un corps humain à partir de l'air, afin de parler avec Abraham. Car Paul, Hébreux chapitre 13, verset 2, et Moïse au chapitre suivant, verset 1, les appelle des anges. Ainsi saint Augustin, livre 16 de La Cité de Dieu, chapitre 29, et d'autres partout. Les Hébreux et Lyran pensent que l'un de ces trois fut envoyé pour annoncer la naissance de l'enfant de Sara ; le deuxième, pour renverser Sodome ; le troisième, pour délivrer Lot de Sodome. Mais en fait, ce n'est pas un seul, mais deux qui furent envoyés ensemble, tant pour renverser Sodome que pour délivrer Lot, comme il ressort du chapitre 19, versets 1, 10 et 16. Ainsi Abulensis.


Deuxièmement, l'un des trois, à savoir celui du milieu, apparaissait plus illustre que les autres, parce qu'il était un ange supérieur ; c'est pourquoi lui seul parle ici la plupart du temps, et est appelé Seigneur. Les Hébreux, selon Lyran et Tostat, pensent que ce personnage du milieu était Michel, qui avait Gabriel à sa droite et Raphaël à sa gauche ; ces deux-là, il les envoya ensuite pour renverser Sodome et pour en faire sortir Lot, comme il en est traité au chapitre suivant. C'est pourquoi Abraham s'adresse à cet unique ange du milieu, comme étant plus illustre que les deux autres, l'écoute et l'adore. D'où, allégoriquement, Eucher, livre 2 sur la Genèse, chapitre 27 : « Dans les trois hommes », dit-il, « qui vinrent vers Abraham, la venue du Seigneur Christ était préfigurée, accompagné de deux anges, que la plupart identifient comme Moïse et Élie ; l'un le législateur de l'ancienne loi, qui par cette même loi indiqua la venue du Seigneur ; l'autre qui doit venir à la fin du monde pour annoncer le second avènement du Christ et prêcher son Évangile. »


Troisièmement, Abraham, lors de sa première rencontre avec ces trois, pensa que tous trois étaient des hommes, c'est-à-dire des hôtes ordinaires ; car l'Apôtre, Hébreux 13, dit qu'il reçut des anges sans le savoir et sans s'en rendre compte, parce qu'il les prenait pour des hommes, non pour des anges : c'est pourquoi il lave les pieds de tous les trois comme s'ils étaient des hommes, et prépare et fournit avec soin un festin et tout ce qui est nécessaire aux hôtes. Ainsi saint Jean Chrysostome et saint Ambroise.


On objectera : comment est-il dit alors ici qu'il les adora ? Je réponds : « il les adora », c'est-à-dire que se prosternant à terre, il leur montra la révérence civile coutumière chez les Orientaux. De manière semblable, il adora les fils de Heth, chapitre 23, verset 7.


Remarque ici avec quelle grande non seulement charité, mais aussi révérence Abraham avait coutume de recevoir ses hôtes. D'Abraham, l'abbé Apollonius apprit cette révérence, comme il est rapporté dans les Vies des Pères : car lui-même recevait les frères venant de l'étranger en les adorant et en se prosternant jusqu'à terre, et se relevant il les embrassait, et il conseillait aux frères de recevoir les frères qui arrivaient comme s'ils recevaient le Seigneur : « Car », disait-il, « notre tradition veut que l'on adore les frères qui arrivent, parce qu'il est certain que dans leur venue, la venue du Christ est présente » ; et il ajoutait l'exemple d'Abraham. Imbu de cette tradition des Pères, saint Benoît prescrit : « À tous les hôtes, qu'ils arrivent ou qu'ils partent, la tête inclinée ou le corps entier prosterné à terre, que le Christ soit adoré en eux, lui qui est aussi reçu en eux. »


Quatrièmement, Abraham, à mesure qu'il traitait avec ces trois, reconnut peu à peu, par leur splendeur, leur discours, leur majesté et d'autres signes, et par l'inspiration de Dieu, qu'ils n'étaient pas des hommes mais des anges, des ambassadeurs de Dieu, portant même le rôle et la personne de Dieu, surtout celui du milieu qui parle au nom de Dieu et est toujours appelé « Jéhovah », qui est le nom propre de Dieu, à qui l'adoration est due.


De manière semblable, un ambassadeur d'un roi peut être honoré de deux façons : premièrement, en tant qu'ambassadeur ; deuxièmement, en tant que roi dont il revêt et représente la personne, de sorte que l'on considère que ce n'est pas tant l'ambassadeur que le roi dans l'ambassadeur qui est vénéré et honoré, tout comme les saints sont représentés et vénérés dans leurs images : car un ambassadeur est l'image vivante de son roi.


Cinquièmement, ces trois signifiaient symboliquement la Sainte Trinité, et celui du milieu signifiait l'essence divine, commune aux trois Personnes. Ainsi saint Ambroise, Eusèbe et Cyrille ; d'où Abraham en vit trois et en adora un, comme le chante l'Église.


Il s'ensuit qu'Abraham adora d'abord ces anges d'un culte de dulie, en tant qu'anges et ambassadeurs de Dieu ; puis, reconnaissant qu'ils représentaient Dieu et la Sainte Trinité représentée en eux, il les adora d'un culte de latrie, comme l'enseigne saint Augustin ; car celui qui apparaît et parle ici avec Abraham est toujours appelé « Jéhovah », qui est le nom propre de Dieu, à qui la latrie est due.





Verset 4 : Qu'on leur lave les pieds


QU'ON LEUR LAVE LES PIEDS. — Permets que mes serviteurs, ou plutôt moi-même (comme le suggère saint Augustin, sermon 70 Sur les Saisons, et saint Jérôme, épître 26 à Pammachius) vous lave les pieds. Abraham se tourna de celui du milieu, à qui il s'adressa d'abord, vers les deux qui étaient sur les côtés, leur dirigeant sa parole, comme nous avons coutume de faire lorsque nous traitons avec plusieurs personnes.


Remarque ici la coutume d'Abraham et des anciens de laver les pieds des hôtes, tant pour enlever la poussière que pour soulager la fatigue, dont j'ai parlé à 1 Timothée 5, verset 10. Voir aussi Guillaume Hamer ici, et longuement Jacques Gretser dans son ouvrage Sur le lavement des pieds.


On peut se demander ici quels pieds et quel corps les anges revêtent, et de quelle manière. Je réponds : premièrement, les anges ne peuvent s'unir aucun corps substantiellement, c'est-à-dire par union hypostatique, parce que cela relève de la seule puissance divine ; deuxièmement, les anges peuvent revêtir des corps en se les unissant accidentellement, et en les mouvant comme s'ils étaient vivants. Troisièmement, bien que les anges puissent revêtir des cadavres récemment décédés et les mouvoir comme s'ils étaient véritablement vivants, comme le font parfois les démons, ils se façonnent communément un corps à partir de l'air environnant, y mêlant des exhalaisons plus denses, les unes plus sombres, les autres plus lumineuses, de sorte qu'ils mélangent et condensent les deux espèces ensemble de manière à ressembler à des corps solides ayant les vraies couleurs et les vraies formes des membres humains, de sorte que la vérité ne peut être discernée par les yeux. Cela est évident du fait que ces corps, lorsque les anges disparaissent, se dissolvent immédiatement en air et en vapeur. Ainsi Vasquez, Partie 1, Question 184.


Il s'ensuit premièrement que dans de tels corps il n'y a pas de vraies couleurs mais des couleurs apparentes, telles que nous en voyons dans les nuages ; deuxièmement, qu'un ange dans un tel corps ne peut exercer aucune opération vitale commune aux êtres vivants, telles que voir, manger, entendre, sentir, parler : car pour que celles-ci soient vitales, un corps vivant et animé est requis, et un ange ne peut animer un corps, mais il peut imiter ces opérations de telle sorte que nous ne puissions déceler qu'elles sont fausses, feintes ou simulées. Troisièmement, de tels corps ne sont pas véritablement denses et solides, comme les autres corps : mais ils paraissent tels parce que l'ange résiste.


Vasquez en conclut que de tels corps n'ont pas de véritable mollesse ni dureté ; et par conséquent, que nous pourrions détecter par le toucher qu'ils ne sont pas de vrais corps humains, et il le prouve par Jean 20 : « Touchez et voyez, car un esprit n'a ni chair ni os comme vous voyez que j'en ai. » Mais ce passage n'est pas concluant, comme je l'ai dit en ce lieu. De même qu'un ange peut exhiber les autres attributs d'un corps, de même la mollesse et la dureté du corps humain, en résistant plus ou moins en telle ou telle partie, il peut les exhiber dans un tel corps, de sorte que cela ne puisse être distingué par un être humain ; car de même que nous pouvons rendre une main, un bras ou un doigt tantôt rigide, tantôt souple et flexible, selon que l'âme, par les nerfs et les muscles, veut ou ne veut pas résister ; et de même que le hérisson peut étendre ou rétracter ses piquants comme des épines : de même peut le faire un ange. Que cela soit ainsi est évident : car les anges se laissèrent toucher lorsque Abraham leur lava ici les pieds, comme il ressort du verset 5 ; et lorsqu'ils saisirent la main de Lot et le conduisirent hors de Sodome, chapitre 19, verset 16.





Verset 5 : Un morceau de pain


UN MORCEAU DE PAIN. — Il les invite modestement seulement à du pain, alors qu'il leur prépare un splendide festin, comme il ressort de ce qui suit ; frugal néanmoins, à la manière de cette époque ; car on ne lit pas ici de perdrix, de chapons, de cerfs, etc. Semblable est le chapitre 31, verset 34, et ailleurs.


Ainsi Platon reprocha le luxe d'Aristippe dans l'achat de poissons. Phocion, réprimandant son fils Phocus, qui avait acheté des provisions plus abondantes que d'habitude, le menaça que s'il mangeait ou se gavait de plus que la nature ne requiert, il en subirait la juste peine. Par la loi du consul C. Fannius, il fut ordonné que chez les Romains aucune volaille ne serait servie à l'exception d'une seule poule qui ne serait pas engraissée ; et il fixa la limite de chaque dîner domestique à dix as : Macrobe et Aulu-Gelle en sont témoins. Cicéron loua Q. Crassus et Q. Scaevola non pour leur seule élégance, mais pour une élégance mêlée de beaucoup de frugalité : « Crassus », dit-il, « était le plus frugal des élégants, Scaevola le plus élégant des frugaux. » M. Caton buvait pendant sa préture et son consulat le même vin que ses ouvriers : il achetait les provisions du dîner au marché pour trente as, et disait qu'il le faisait pour le bien de la république, afin que son corps fût robuste pour endurer le service militaire.


C'EST POUR CELA — c'est-à-dire pour que vous m'honoriez en acceptant mon hospitalité ; ou, comme d'autres l'expliquent, comme s'il disait : la providence de Dieu a fait en sorte qu'à cette heure du dîner vous passiez par chez moi, afin que vous puissiez faire l'expérience de mon hospitalité, et ainsi vous ne gratifiez pas tant vous-mêmes que moi, qui tire une merveilleuse délectation et un merveilleux aliment des hôtes et de l'hospitalité.





Verset 6 : Trois mesures


TROIS MESURES. — « Satum », ou comme disent les Hébreux, seah, est un type de mesure sèche, égal au bath, qui est pour les liquides ; notre traducteur le rend ailleurs par modius ; puisque donc trois modii, ou trois sata, faisaient un éphah, comme il ressort de Ruth 2, 17, de même que dix éphahs faisaient un cor, qui contient trente modii, comme il ressort d'Ézéchiel 45, 11, il s'ensuit qu'un satum était un tiers d'un éphah, et un trentième d'un cor.


De plus, ce modius, ou satum hébreu, contenait trois modii attiques, comme on peut le déduire de Josèphe, livre 15 des Antiquités, chapitre 11. Mais il contenait un modius et demi italien, selon saint Jérôme sur Matthieu chapitre 13, et Josèphe, Antiquités livre 9, chapitre 4.


Des pains cuits sous la cendre. — Ce sont des pains larges et plats, sans levain, cuits immédiatement sous la cendre hors du four : afin que par ce moyen on puisse aussitôt soulager la faim des hôtes.


Remarque : Les Hébreux d'autrefois, comme le font encore les Sarrasins et presque tous les Maures, qui sont semblables aux Hébreux par la langue, le vêtement et les rites, avaient coutume de pétrir chaque jour de la farine dans un vase de terre et une jatte, et d'en cuire du pain chaque jour, soit dans des fours, soit sur un gril, soit dans une poêle couverte entourée de tous côtés de braises et de cendres : tant pour que le pain fût plus frais, que pour qu'il pût être préparé sur-le-champ et prêt à portée de main — lorsque des hôtes arrivaient. D'où la mention fréquente dans les Écritures du pain cuit sous la cendre, que les Hébreux appellent ugga, comme s'ils disaient « grillé ».


Tropologiquement, sur le devoir d'Abraham et de Sara, c'est-à-dire de l'esprit et de la chair dans les choses et les promesses divines, saint Grégoire traite au livre 9 des Morales, chapitre 51 : « Sara », dit-il, « entendant les promesses de Dieu, rit, mais en riant elle est réprimandée, et étant réprimandée elle est aussitôt rendue féconde : car lorsque le souci de la chair a cessé d'avoir confiance en elle-même, contre toute espérance elle reçoit de la promesse divine ce qu'elle doutait obtenir du raisonnement humain ; c'est pourquoi aussi Isaac est justement appelé « rire », parce que lorsque l'esprit conçoit la confiance dans l'espérance céleste, qu'enfante-t-il d'autre que la joie ? Il faut donc veiller à ce que le souci de la chair ne dépasse pas les bornes de la nécessité, ni ne présume d'elle-même dans ce qu'elle accomplit avec modération », etc.





Verset 8 : Il se tenait debout auprès d'eux


IL SE TENAIT DEBOUT AUPRÈS D'EUX — comme un serviteur, encourageant ses trois hôtes à bien dîner. SOUS L'ARBRE. — Saint Augustin, sermon 66 Sur les Saisons : « Abraham », dit-il, « demeurait près d'un arbre, sous lequel une sorte d'abri avait été dressé, étroit certes pour un homme, mais suffisant pour la majesté divine. Car la foi pieuse avait façonné un palais digne de Dieu, dans lequel la majesté divine allait dîner. »





Verset 9 : Lorsqu'ils eurent mangé


Lorsqu'ils eurent mangé. — Cette manducation des anges n'était pas réelle, ni vitale, parce qu'elle n'était pas accomplie par une âme informant le corps, mais par une âme assistant un corps aérien qu'ils avaient revêtu ; les anges faisaient donc passer la nourriture à l'intérieur du corps qu'ils avaient revêtu, et là ils la dissolvaient en air, de même que le soleil dissout et consume en vapeur l'humidité de la terre, sans la convertir en lui-même. Ainsi Théodoret. Voir ce qui a été dit au verset 4.


Il en va autrement du Christ, qui après sa résurrection mangea véritablement avec les Apôtres, mais de manière semblable à ces anges, il dissolvait en air la nourriture qu'il avait mangée ; car un corps glorifié n'est pas nourri par la nourriture. Ainsi saint Thomas, Partie 1, Question 51, article 2, réponse 5.





Verset 10 : Je reviendrai vers toi


IL LUI DIT (à Abraham) — un seul parlant pour trois, à savoir celui du milieu, plus illustre que les autres, qui avait été principalement envoyé à cette fin ; car les deux autres allèrent ensuite à Sodome pour la détruire, comme il ressort du verset 22.


JE REVIENDRAI VERS TOI EN CE MÊME TEMPS — l'année suivante, en ce même jour et à cette même heure, comme l'ont les Septante ; il est donc certain qu'il revint vers Abraham : car il le promet ici, bien que le fait qu'il l'ait effectivement accompli ne soit pas rapporté dans la suite.


LA VIE ACCOMPAGNANT. — Tant que tu vivras, et que Sara sera vigoureuse et joyeuse ; en hébreu il y a : « selon ce temps de vie », c'est-à-dire, comme le traduit le Chaldéen, en ce temps où vous serez vivants ; car ils ne parlent pas de leur propre vie (puisqu'ils sont des anges, au sujet de la vie perpétuelle desquels il ne peut y avoir aucun doute), mais de la vie et du bien-être d'Abraham et de Sara, et ils promettent ici l'une et l'autre à chacun d'eux, avec une progéniture, comme s'ils disaient : Vous serez vivants alors, et vous aurez un fils.


Par conséquent, Abulensis n'explique pas correctement « la vie accompagnant » comme signifiant « si la vie subsiste pour vous et pour moi », comme si l'ange parlait avec doute de sa propre vie, à la manière d'un homme incertain de sa vie future ; car l'ange promet ici avec certitude qu'il reviendra vers Abraham et Sara, et il leur promet avec certitude une progéniture, et par conséquent il leur garantit à tous deux une vie certaine ; il exclut donc tout doute tant sur la progéniture que sur la vie.





Verset 11 : Les choses accoutumées des femmes


Les choses accoutumées des femmes avaient cessé — c'est-à-dire le flux des menstrues, qui est nécessaire pour la conception.





Verset 12 : Elle rit en secret


ELLE RIT EN SECRET. — En hébreu, en chaldéen et en grec il y a : elle rit en elle-même : elle rit comme d'une chose impossible, à savoir qu'une vieille femme stérile enfanterait. Ainsi saint Augustin ici, Question 36. Car le rire est une sorte de réfutation, dit Platon dans le Gorgias. C'est pourquoi l'ange réprouva aussi son rire, comme procédant du doute ou de la méfiance, lorsqu'il dit : « Y a-t-il quelque chose de difficile pour Dieu ? » Saint Ambroise cependant pense que ce rire de Sara était l'indication d'un futur mystère plutôt qu'un argument d'incrédulité : « Car elle a ri », dit-il, « ne sachant pas encore de quoi elle riait, à savoir qu'elle allait enfanter en Isaac une joie publique. » Mais ce que j'ai dit en premier est plus vrai.


Mon seigneur — mon époux Abraham. À l'exemple de Sara, les bonnes épouses doivent révérer leurs maris et les appeler seigneurs, comme saint Pierre l'enseigne, 1 Pierre 3, 5-6.





Verset 13 : Le Seigneur dit


Mais le Seigneur dit — c'est-à-dire cet ange du milieu représentant le Seigneur, comme je l'ai dit au verset 2. Par cette parole, l'ange révélant le rire caché de Sara montra qu'il n'était pas un homme, mais un ange ou Dieu. D'où, pour ce qui suit : « Y a-t-il quelque chose de difficile pour Dieu ? », le Chaldéen traduit : « une parole sera-t-elle cachée devant la face du Seigneur ? » car l'hébreu pala peut être rendu de l'une ou l'autre manière.





Verset 16 : Les hommes


Les hommes — ces trois anges, verset 2.





Verset 17 : Puis-je cacher


Le Seigneur — l'ange du milieu, plus illustre, représentant la personne de Dieu.


PUIS-JE CACHER — En hébreu hamecasse, « cacherai-je ? » Mon amour et ma familiarité ne me permettent pas de cacher ces secrets qui sont les miens à mon ami Abraham, qui m'est si cher, d'autant plus que je sais que, une fois qu'il aura compris mon décret sur la destruction de Sodome, il priera pour eux. Je veux donc par cette révélation lui donner matière à charité et à prière, et en même temps montrer combien j'accorde à ses prières, et d'autre part je voulus faire connaître combien grande était la perversité et la corruption de Sodome, dans laquelle on ne trouva pas même dix justes, de sorte qu'Abraham n'osa pas plaider davantage pour eux.





Verset 18 : Puisqu'il doit devenir


Puisqu'il doit devenir. — C'est un argument a fortiori, comme s'il disait : J'ai honoré Abraham d'un si insigne bienfait d'une si grande postérité et bénédiction ; il convient donc que je ne lui refuse pas un si petit bienfait, à savoir la révélation de mon secret.


TRÈS PUISSANTE. — En hébreu atsum, c'est-à-dire « osseuse », comme traduit Aquila, c'est-à-dire « forte » (comme l'os), comme traduit Symmaque, c'est-à-dire « nombreuse », comme traduisent les Septante : car la force d'un peuple consiste surtout dans son nombre.





Verset 19 : Car je sais


CAR JE SAIS. — Telle est la seconde raison qui meut Dieu à révéler ses secrets à Abraham, à savoir que par eux, c'est-à-dire par le châtiment de Sodome, il veut qu'Abraham instruise ses descendants, afin qu'ils se gardent de leurs péchés, de peur d'être semblablement punis.


QU'ILS PRATIQUENT LE JUGEMENT ET LA JUSTICE — c'est-à-dire qu'ils vivent droitement et justement : car « jugement » signifie ce qui, au jugement de Dieu et des sages, est droit, juste et saint. Ainsi Vatablus.


AFIN QUE LE SEIGNEUR ACCOMPLISSE EN FAVEUR D'ABRAHAM. — On peut aussi traduire de l'hébreu « sur Abraham ». Dieu parle ici de lui-même à la troisième personne. Car le sens est : Afin que j'accomplisse ce que j'ai promis à Abraham, à savoir que j'accorde ces choses à ses descendants.





Verset 20 : La clameur de Sodome


LA CLAMEUR DE SODOME. — C'est une prosopopée, comme s'il disait : Les péchés de Sodome étaient si énormes et si impudents (car c'est ce que signifie « clameur », dit saint Augustin) qu'ils étaient sur toutes les lèvres publiquement et partout, et ainsi la rumeur (comme traduit Vatablus) s'en répandit par les anges jusqu'au ciel et parvint jusqu'à moi : bien plus, leurs péchés eux-mêmes, comme des accusateurs, montèrent au ciel vers moi et crient contre eux.





Verset 21 : Je descendrai et je verrai


« Je descendrai et je verrai. » Dieu descendit par ces deux anges, qui représentaient pareillement Dieu ; que le troisième, à savoir l'ange du milieu et le plus illustre, envoya à Sodome.


De ce passage, le Premier Concile du Latran, chapitre 8, avertit les juges de ne pas croire facilement les accusations, mais de les examiner et de les instruire lentement et mûrement à la manière de Dieu, avant de condamner l'accusé. Car, comme le dit Sénèque, livre II De la Colère : « Le jour révèle la vérité, et un châtiment différé peut encore être infligé, mais un châtiment déjà exécuté ne peut être rappelé. » Il en va de même pour tout homme, afin qu'il ne croie pas facilement les accusateurs ou les médisants. Car c'est la marque d'un petit esprit de se mettre vite en colère et de croire les rumeurs. Car souvent la malice donne naissance à une rumeur sinistre, et la crédulité lui donne de l'accroissement.


« Dieu », dit Philon dans De la Confusion des langues, « est dit descendre pour voir, lui qui prévoit toutes choses très clairement avant qu'elles n'arrivent, afin que nous soyons enseignés qu'aucun homme ne doit penser pouvoir faire des conjectures sur les choses absentes, futures et incertaines ; mais il doit d'abord regarder avec le plus grand soin, car le témoignage sûr de la vue plutôt que le témoignage trompeur de l'ouïe doit être employé. » Et saint Grégoire, livre XIX des Morales, chapitre 23, commentant ces paroles de Job, chapitre 29, verset 16 — « Et la cause que je ne connaissais pas, je l'ai instruite très diligemment » — dit ainsi : « Dieu, devant qui toutes choses sont nues et ouvertes, a puni les maux des Sodomites non sur la foi de l'ouïe mais de la vue. » D'où saint Jean Chrysostome avertit les prélats de ne rien décider à cause des seules rumeurs populaires : « Ne jugez pas », dit-il, « d'après vos soupçons avant d'apprendre si la chose est véritablement ainsi ; ne blâmez personne ; mais imitez plutôt Dieu, qui dit en Genèse 18 : Je descendrai et je verrai. » Bien connu est le faux pas de l'empereur Théodose dans sa sentence précipitée et le massacre des Thessaloniciens, dont, après l'avertissement de saint Ambroise, il se repentit ensuite si profondément ; et celui de David au sujet de Miphiboseth, II Rois 16, 4, comparé avec II Rois 19, 27.


Dieu parle et agit ici à la manière de nos juges, qui instruisent une affaire de près et inspectent la chose elle-même, comme je l'ai dit. Car Dieu connaît toutes choses de toute éternité, avant l'expérience.


Remarque : Dieu fit cette expérience au chapitre suivant, verset 5, lorsqu'il se présenta par ces deux anges aux Sodomites sous l'apparence de deux hommes, qui furent immédiatement sollicités par eux pour les violer.


Remarque en second lieu que les péchés de Sodome étaient nombreux, mais les principaux étaient l'oisiveté, la gourmandise, l'orgueil, l'inhospitalité, la cruauté, le mépris de Dieu, et de ceux-ci naquit une luxure si monstrueuse, Ézéchiel 16, 49, comme je l'ai dit au chapitre 13, verset 13.





Verset 22 : Ils se détournèrent


« Et ils se détournèrent. » De ce passage, et du chapitre suivant, verset 1, il apparaît que deux anges partirent d'Abraham vers Sodome, mais que le troisième demeura encore avec lui. C'est pourquoi Moïse ajoute à son sujet (dit le Chaldéen) « devant le Seigneur » ; car Abraham le prie jusqu'à la fin du chapitre d'épargner Sodome. D'où, la prière et la conversation terminées, ce troisième quitta Abraham et disparut, comme il ressort du verset 33.





Verset 25 : Toi qui juges toute la terre


« Toi qui juges toute la terre » — qui es le juge le plus juste, la norme de la justice, et le juge des juges de la terre.





Verset 26 : Au milieu de la ville


« Au milieu de la ville » — dans la ville elle-même ; car c'est ce que signifie ici l'hébraïsme. Par cette ville ou métropole, à savoir Sodome, il faut comprendre la Pentapole entière ; d'où, si Dieu avait trouvé dix justes dans toute la Pentapole, il aurait épargné la Pentapole entière. Ainsi dit Abulensis. « D'où », dit saint Ambroise, « nous apprenons quelle grande muraille pour sa patrie est un homme juste, et combien nous ne devons pas envier les saints hommes, ni les dénigrer témérairement. Car leur foi nous sauve, leur justice nous défend de la destruction ; Sodome aussi, si elle avait possédé dix justes, aurait pu échapper à la ruine. »





Verset 27 : Puisque j'ai commencé


« J'ai commencé. » Le mot « commencer » dans l'Écriture signifie souvent désirer, souhaiter, brûler de, tenter, préparer, entreprendre ; car le mot hébreu est hoalti. D'où l'hébreu a littéralement : « Je désire, ou je brûle de parler au Seigneur, bien que je ne sois que poussière et cendre », c'est-à-dire le plus vil et le plus bas. Ainsi dit Vatablus.


Reconnais donc, ô homme, ô prince, surtout devant Dieu dans la prière, que tu es poussière et cendre : connais-toi toi-même. Saint Augustin, livre XIII de La Cité de Dieu, chapitre 8, rapporte qu'Alcibiade, né du plus haut rang, lorsqu'il eut appris à se connaître par le discours de Socrate, et compris qu'il n'y avait aucune différence entre lui et un quelconque portefaix, pleura et supplia qu'on lui enseignât la vertu.


« Sache », dit l'auteur du livre De l'Esprit et de l'Âme attribué à saint Augustin, chapitre 51, « que tu es un homme, dont la conception est le péché, la naissance la misère, la vie le châtiment, et qui doit nécessairement mourir ; veille donc soigneusement à ce que tu fais, ou à ce que tu dois faire. » Et saint Bernard dans son poème : « D'où tire son orgueil l'homme, dont la conception est le péché, la naissance le châtiment, la vie le labeur, qui doit nécessairement mourir ? »


Saint Gilles, le compagnon de saint François, dit admirablement : « L'humilité », dit-il, « est comme la foudre, qui frappe certes, mais ne laisse derrière elle aucune trace ; ainsi véritablement l'humilité dissipe tout péché, et cependant fait qu'un homme ne soit rien à ses propres yeux. » Par cette humilité Abraham devint cher et ami de Dieu ; car, comme avait coutume de dire saint Louis, évêque de Toulouse : « Rien n'est si agréable à Dieu que si nous qui sommes grands par le mérite de notre vie, sommes les plus bas par l'humilité, puisqu'on est d'autant plus précieux pour Dieu qu'on est plus vil à ses propres yeux pour Dieu. »





Verset 32 : Je ne détruirai pas, à cause de dix


« Je ne détruirai pas, à cause de dix. » Ici Dieu inspira à Abraham de la crainte et de la pudeur, pour qu'il n'allât pas plus loin dans sa demande jusqu'à quatre, qui en fait étaient les seuls justes dans Sodome, à savoir Lot, son épouse et ses deux filles, dit saint Jean Chrysostome. Car tout le reste, étant pour ainsi dire coupables, fut consumé par le feu céleste à Sodome. Dieu fit cela de peur que, s'il offrait moins et refusait lui-même, il ne contristât Abraham ; car il avait absolument décrété de détruire ces quatre villes, puisque la mesure des péchés de Sodome était déjà comble, et même débordait.


On objectera : Pourquoi au moins Dieu ne permit-il pas à Abraham de descendre à huit ou cinq, afin qu'il demandât que la Pentapole fût épargnée à cause de huit ou cinq justes ? Abulensis répond qu'il pouvait facilement y avoir sept ou huit justes dans la Pentapole ; car s'il y avait quatre justes à Sodome, dans chacune des autres villes il aurait pu facilement s'en trouver un juste ; et puisque ces villes étaient au nombre de quatre, il y aurait eu en tout huit justes dans la Pentapole.


Si l'on objecte : Ces quatre justes ont-ils alors brûlé avec les impies dans la Pentapole ? Abulensis répond que nullement, parce que, de même que Lot avec son épouse et ses filles quitta Sodome, de même les quatre autres justes quittèrent leurs villes et toute la Pentapole, soit par l'avertissement des anges soit par l'inspiration de Dieu, avant sa destruction. Mais cela n'est que conjecture et divination. Puisque donc tous les habitants de la Pentapole, sauf Lot avec sa famille et sauf les habitants de la ville de Ségor, furent frappés et consumés par le feu céleste comme par une foudre soudaine, il est clair qu'ils étaient tous également impies.


Je réponds donc qu'Abraham ne descendit pas au-dessous de dix, en partie parce qu'il avait dit au verset précédent que cette demande serait la dernière ; car puisqu'il était descendu tant de fois en réduisant le nombre, il n'osa pas descendre plus souvent, de peur d'être importun à Dieu et de provoquer en lui de la lassitude ou de la colère ; en partie parce qu'Abraham était descendu continuellement de quarante à dix, par dizaines. De la même manière et par la même cohérence, il aurait donc dû descendre de dix à un ou à zéro. Et enfin, parce qu'il pensait que dix justes pouvaient facilement se trouver dans la Pentapole.


Mais pourquoi Abraham ne mentionna-t-il pas son neveu Lot ? Pourquoi ne demanda-t-il pas qu'il fût arraché à la destruction commune ? Moïse passa-t-il cela sous silence comme une chose évidente ? Ou Abraham, sachant que Lot était juste, avait-il confiance qu'il serait délivré ?


Saint Jean Chrysostome, homélie 42, enseigne ici une leçon morale sur la haute estime que l'on doit avoir pour les justes, même s'ils paraissent extérieurement vils et pauvres, puisque c'est à cause d'eux que Dieu épargne les villes et les provinces scélérates : car ils sont les fondements et les colonnes de la cité. Tel fut David, de qui Dieu dit à Ézéchias : « Je protégerai cette ville, et je la sauverai à cause de David mon serviteur », IV Rois 19, 34. Tel était Élie, qui n'avait qu'un manteau de peau de mouton, et Achab, vêtu de pourpre, avait besoin de la peau de mouton de cet homme. Avec cette peau de mouton il ferma le ciel et arrêta la descente des pluies. Et la langue du Prophète était un frein pour le ciel ; tandis que celui qui était vêtu de pourpre et couronné d'un diadème parcourait le pays à la recherche du Prophète. D'où Paul dit de lui et de ses semblables : « Ils errèrent, revêtus de peaux de mouton, de peaux de chèvre, dénués, affligés, tourmentés — eux dont le monde n'était pas digne », Hébreux 11, 37. « De sorte qu'il ne faut pas douter que le monde subsiste encore par leurs mérites », dit Rufin, Préface au livre II des Vies des Pères.





Verset 33 : Le Seigneur s'en alla


« Et le Seigneur s'en alla. » Cet unique ange, la conversation avec Abraham terminée, disparut ; mais les deux autres poursuivirent leur route vers Sodome, comme il ressort du chapitre suivant, verset 1.
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Synopsis du chapitre


Lot reçoit les anges avec hospitalité ; les Sodomites les recherchent pour un crime abominable ; les anges, faisant sortir Lot, brûlent la Pentapole d'un feu céleste, à l'exception de Ségor, pour laquelle Lot obtient le pardon. En second lieu, au verset 26, la femme de Lot, regardant en arrière, est changée en statue de sel, tandis que ses filles conçoivent de leur père et enfantent Moab et Ammon.





Texte de la Vulgate : Genèse 19, 1-38


1. Et deux anges vinrent à Sodome le soir, et Lot était assis à la porte de la ville. Quand il les vit, il se leva et alla à leur rencontre, et se prosterna le visage contre terre, 2. et dit : Je vous en prie, mes seigneurs, détournez-vous vers la maison de votre serviteur, et demeurez-y ; lavez vos pieds, et le matin vous vous mettrez en route. Ils dirent : Non, mais nous resterons sur la place. 3. Il les pressa tellement qu'ils se détournèrent chez lui ; et quand ils furent entrés dans sa maison, il leur prépara un festin, et fit cuire des pains sans levain, et ils mangèrent. 4. Mais avant qu'ils fussent couchés, les hommes de la ville entourèrent la maison, depuis l'enfant jusqu'au vieillard, tout le peuple ensemble. 5. Et ils appelèrent Lot, et lui dirent : Où sont les hommes qui sont venus chez toi cette nuit ? Fais-les sortir vers nous, afin que nous les connaissions. 6. Lot sortit vers eux et, fermant la porte derrière lui, dit : 7. Non, je vous en prie, mes frères, ne commettez pas ce mal. 8. J'ai deux filles qui n'ont point encore connu d'homme ; je vous les amènerai, et faites-en ce qu'il vous plaira, pourvu que vous ne fassiez rien de mal à ces hommes, car ils sont entrés sous l'ombre de mon toit. 9. Mais ils dirent : Retire-toi de là. Et encore : Tu es venu, dirent-ils, en étranger ; vas-tu maintenant faire le juge ? Nous te traiterons plus mal qu'eux. Et ils pressaient Lot avec la plus grande violence, et ils étaient sur le point de briser la porte.


10. Et voici que les hommes étendirent la main et tirèrent Lot à eux, et fermèrent la porte, 11. et ceux qui étaient dehors, ils les frappèrent d'aveuglement, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, de sorte qu'ils ne purent trouver la porte. 12. Et ils dirent à Lot : « As-tu ici quelqu'un des tiens ? Gendre, ou fils, ou filles, tous ceux qui sont à toi, fais-les sortir de cette ville : 13. car nous allons détruire ce lieu, parce que leur clameur s'est accrue devant le Seigneur, qui nous a envoyés pour les détruire. » 14. Lot sortit donc et parla à ses gendres, qui devaient épouser ses filles, et dit : « Levez-vous, sortez de ce lieu ; car le Seigneur va détruire cette ville. » Mais il leur sembla qu'il parlait en plaisantant. 15. Et quand le matin fut venu, les anges le pressaient, disant : « Lève-toi, prends ta femme et tes deux filles que tu as, de peur que toi aussi tu ne périsses dans le châtiment de la ville. » 16. Comme il hésitait, ils saisirent sa main et la main de sa femme et de ses deux filles, parce que le Seigneur l'épargnait. 17. Et ils le firent sortir et le placèrent hors de la ville ; et là ils lui parlèrent, disant : « Sauve ta vie ; ne regarde pas en arrière, et ne t'arrête pas dans toute la région d'alentour ; mais sauve-toi sur la montagne, de peur que toi aussi tu ne périsses. » 18. Et Lot leur dit : « Je vous en supplie, mon Seigneur, 19. puisque votre serviteur a trouvé grâce devant vous, et que vous avez magnifié votre miséricorde que vous m'avez témoignée, en sauvant ma vie, je ne puis cependant me sauver sur la montagne, de peur que quelque malheur ne me saisisse et que je ne meure. 20. Il y a cette ville proche, où je puis fuir ; elle est petite, et j'y serai sauvé : n'est-elle pas petite, et mon âme vivra ? » 21. Et il lui dit : « Voici, même en cela j'ai accueilli tes prières, en sorte que je ne détruirai pas la ville dont tu as parlé. 22. Hâte-toi et sauve-toi là-bas, car je ne puis rien faire jusqu'à ce que tu y entres. » C'est pourquoi le nom de cette ville fut appelé Ségor. 23. Le soleil s'était levé sur la terre, et Lot entra dans Ségor. 24. Alors le Seigneur fit pleuvoir sur Sodome et Gomorrhe du soufre et du feu, de la part du Seigneur, du ciel : 25. et il détruisit ces villes et toute la région d'alentour, et tous les habitants des villes, et tout ce qui verdoyait sur la terre. 26. Et sa femme, regardant en arrière, fut changée en statue de sel. 27. Et Abraham, se levant le matin, alla au lieu où il s'était tenu auparavant devant le Seigneur, 28. et regarda vers Sodome et Gomorrhe, et vers toute la terre de cette contrée : et il vit les cendres montant de la terre comme la fumée d'une fournaise. 29. Car lorsque Dieu détruisit les villes de cette contrée, se souvenant d'Abraham, il délivra Lot de la ruine des villes dans lesquelles il avait habité. 30. Et Lot monta de Ségor et demeura sur la montagne, et ses deux filles avec lui (car il craignait de demeurer à Ségor) ; et il demeura dans une caverne, lui et ses deux filles avec lui. 31. Et l'aînée dit à la cadette : « Notre père est vieux, et aucun homme n'est resté dans le pays qui puisse venir à nous selon la coutume de toute la terre. 32. Viens, enivrons-le de vin, et dormons avec lui, afin que nous puissions conserver une descendance de notre père. » 33. Elles donnèrent donc à boire du vin à leur père cette nuit-là. Et l'aînée entra et dormit avec son père ; mais il ne s'en aperçut ni quand elle se coucha ni quand elle se leva. 34. Et le lendemain l'aînée dit à la cadette : « Voici, j'ai dormi hier avec mon père ; donnons-lui encore du vin à boire cette nuit, et tu dormiras avec lui, afin que nous conservions une descendance de notre père. » 35. Elles donnèrent donc encore du vin à boire à leur père cette nuit-là, et la cadette entra et dormit avec lui ; et il ne s'en aperçut pas davantage quand elle se coucha ni quand elle se leva. 36. Les deux filles de Lot conçurent donc de leur père. 37. Et l'aînée enfanta un fils et l'appela du nom de Moab : c'est le père des Moabites jusqu'à ce jour. 38. La cadette enfanta aussi un fils et l'appela du nom d'Ammon, c'est-à-dire « fils de mon peuple » : c'est le père des Ammonites jusqu'à ce jour.





Verset 1


Et les deux anges vinrent. « Deux », à savoir ceux qui avaient quitté Abraham, tandis que le troisième était resté avec lui, au chapitre précédent, verset 22. Symboliquement, l'un des trois anges, représentant Dieu le Père, était resté avec Abraham pour bénir sa maison et le rendre père en vue d'engendrer Isaac : d'où il semble que cet ange était le principal et celui du milieu parmi les trois, à savoir Michel, qui envoya ses deux compagnons Gabriel et Raphaël détruire Sodome. Car Gabriel, selon son étymologie, est « la force de Dieu », c'est-à-dire le puissant exécuteur de la justice divine, et il représente ici la Deuxième Personne de la Trinité, à savoir le Fils, parce qu'il annonça son incarnation à la Bienheureuse Vierge, Luc 1. Car l'Incarnation fut une œuvre de la force et de la puissance suprêmes de Dieu. Raphaël, quant à lui, semble être l'ange qui préside à la chasteté et le vengeur de l'impureté : c'est pourquoi il garda chastement Tobie contre Asmodée, qui avait tué les sept prétendants impurs de Sara, Tobie 7 et 8. C'est pourquoi Raphaël fut envoyé à Sodome pour détruire les Sodomites impurs. Il représentait le Saint-Esprit, qui est le gardien et le vengeur de la sainteté, c'est-à-dire de la pureté et de la chasteté, et le suprême ennemi de l'impureté et de la luxure. C'est pourquoi par ces deux anges il est signifié que le Fils et le Saint-Esprit détruisirent Sodome : car, comme le dit Procope : « Le Père ne juge personne, mais a remis tout jugement au Fils ; et le Saint-Esprit accompagne naturellement le Fils et lui est présent. » Certains ajoutent que le Saint-Esprit fut adjoint au Fils, parce que Dieu le Père tempère et adoucit le jugement et la vengeance par la bonté et la clémence, qui est appropriée au Saint-Esprit, comme pour dire : J'envoie le Fils pour vous juger et vous détruire, mais je lui adjoins le Saint-Esprit qui vous invitera à la pénitence ; si vous l'embrassez et implorez le pardon, le Saint-Esprit arrêtera et retiendra le jugement et la vengeance du Fils, et vous accordera l'indulgence.


Le soir du même jour où ils avaient dîné avec Abraham, au chapitre précédent, versets 1 et suivants. Symboliquement, les anges apportent la lumière aux justes, comme à Abraham, mais les ténèbres aux impies, comme aux Sodomites. Ainsi dit saint Ambroise, livre II du traité Sur Abraham, chapitre 6. En second lieu, le soir signifiait que le crépuscule et la ruine étaient imminents pour la ville, dit Cajétan. En troisième lieu, le soir annonce ici la nuit éternelle menaçant les Sodomites. Ainsi dit saint Grégoire, livre II des Morales, chapitre 2.


Lot étant assis. Les Juifs pensent que Lot siégeait ici comme le premier juge parmi d'autres juges, qui en ce temps-là siégeaient aux portes des villes, comme il ressort de Deutéronome 21, 22. Mais que cela soit faux ressort clairement du verset 9. Je dis donc avec Abulensis : Lot, ayant autrefois habité dans la maison d'Abraham, y avait appris l'hospitalité ; il la pratique donc ici selon sa coutume, assis à la porte de la ville pour recueillir les voyageurs, de peur qu'ils ne subissent la violence et les outrages des Sodomites, tels qu'ils les tentèrent contre les deux anges au verset 5. Lot pensait, tout comme Abraham, qu'ils étaient des hommes et non des anges, Hébreux 13, 2.


Et il se prosterna devant eux. Remarquez l'humilité de Lot dans son hospitalité : car il se prosterna devant ces étrangers, ne sachant pas qu'ils étaient des anges ; car la beauté et l'éclat de leur visage indiquaient qu'ils étaient des hommes graves, ou des Prophètes envoyés par Dieu. Ainsi dit saint Augustin, Question 41. De plus, il se nomme leur « serviteur », c'est-à-dire esclave, comme le porte l'hébreu.





Verset 2


Non. Les anges, invités par Lot, refusent d'abord par courtoisie, mais bientôt, pressés davantage, ils acquiescent. Cassien se trompe donc, Conférences XVII, 24, en pensant que les anges changèrent ici d'avis.





Verset 3


Il les pressa instamment. Il les invita et les pressa de manière remarquable. Des pains sans levain. Des pains sans fermentation qu'il fit cuire rapidement dans un four ou une poêle, tels qu'Abraham en avait fait cuire : car les pains sans levain sont identiques aux pains cuits sous la cendre. Voir ce qui a été dit au chapitre 18, verset 6.





Verset 4


Tout le peuple ensemble, même des parties les plus éloignées de la ville, comme le porte l'hébreu ; et cela soit pour commettre, soit pour contempler le crime. Moïse note ceci afin qu'il soit clair qu'il n'y avait pas dix justes à Sodome, mais que tous, à l'exception de Lot et des siens, étaient des Sodomites impies et abominables. Ainsi disent Burgensis, Cajétan et Pererius.





Verset 5


Afin que nous les connaissions — c'est-à-dire afin que nous abusions honteusement d'eux. C'est le crime sodomite, sur l'énormité duquel voir Hamer ici, et Hieronymus Magius dans un volume entier publié sur ce sujet.





Versets 7-8


« Abusez d'elles. » Certains excusent ce discours et cette action de Lot, comme s'il avait estimé (ce que soutint Dominique Soto, livre IV du traité De la Justice, Question 7, article 3, et plusieurs autres théologiens, et ce que saint Thomas suggère assez clairement, Question 1 du traité Du Mal, article 5, ad 14, et saint Ambroise, livre I du traité Sur Abraham, chapitre 6) qu'il est licite, à celui qui veut commettre un plus grand crime, de conseiller un moindre : ainsi à celui qui veut commettre la sodomie ou le viol, il est licite de lui conseiller d'aller plutôt chez les prostituées d'un lupanar, et au brigand qui veut tuer un voyageur, il est licite de lui conseiller plutôt de le dépouiller. Par la même raison, Lot pouvait donc licitement conseiller la fornication à ceux qui projetaient la sodomie. D'où Gabriel Vasquez, II-II, Question 43, Du Scandale, doute 1, enseigne, à partir de cet acte de Lot, qu'il est licite de conseiller un moindre mal à celui qui est déterminé à commettre un plus grand mal, même s'il n'y pensait pas. Car ainsi Lot, à ceux qui voulaient commettre la sodomie, proposa et conseilla le déshonneur de ses filles, auquel ceux-ci ne pensaient pas.


Ajoutez que Lot ne conseille pas, mais offre seulement ses filles, obéissantes en toutes choses, au déshonneur, afin de détourner un plus grand outrage et une plus grande injure à l'égard d'hommes si importants.


Mais je dis que Lot pécha, parce qu'il aurait dû, en tant que père, se soucier davantage et veiller davantage à la réputation et à la chasteté de ses filles, et au danger qu'elles ne consentent à des actes charnels, qu'à la sûreté d'hôtes étrangers, fussent-ils des hommes saints et des prophètes.


En second lieu, Lot n'était pas le maître de ses filles, et par conséquent n'était pas le maître de leurs corps et de leur chasteté ; il ne pouvait donc pas les offrir, surtout sans leur consentement, au déshonneur : car elles n'étaient pas tenues, et même ne pouvaient pas, obéir à leur père en cette offre ; et il est tout à fait vraisemblable qu'elles refusèrent d'obéir à leur père en cette matière ; car quelle vierge honnête ne frémirait d'horreur devant un tel déshonneur de sa propre personne plutôt que de celle de quiconque d'autre ?


En troisième lieu, les Sodomites ne pensaient pas à violer les filles de Lot ; il les proposa donc injustement et les exposa à des hommes si impurs pour protéger ses hôtes ; car il n'est pas licite d'empêcher un dommage à Pierre en causant un dommage à Paul, en disant à un brigand qui veut dépouiller Pierre : « Dépouille plutôt Paul », auquel le brigand ne pensait pas, comme l'enseigne savamment notre Lessius, livre II du traité De la Justice, chapitre 13, doute 3, numéro 19.


Néanmoins, l'irréflexion et le trouble de Lot dans une situation si périlleuse semblent avoir grandement diminué la gravité de son péché ; car Lot était perplexe et dépourvu de conseil dans une affaire si embrouillée : il voulait en effet par tous les moyens pourvoir à la sûreté, à l'honneur et à la chasteté de tels hôtes si vénérables, et aucun autre expédient ne se présenta à lui que d'offrir ses filles à leur place, ce qu'il embrassa aussitôt, sans penser ni réaliser que par ce moyen il faisait injure à ses propres filles. Ainsi disent saint Augustin dans le traité Du Mensonge, chapitre 9, Lyra, Thomas l'Anglais, Tostatus, Lipomanus et Pererius.


Cajétan ajoute que Lot offrit ses filles, non dans l'intention de racheter un crime par un autre, mais d'apaiser le peuple en fureur par une soumission hyperbolique ; car il pensait, et raisonnablement (comme l'issue de l'affaire le prouva), que le peuple n'accepterait pas une telle offre, mais que, apaisé par une si grande soumission de la part de Lot, il renoncerait à son entreprise ; et cela d'autant plus raisonnablement que ses filles étaient déjà fiancées à des citoyens de Sodome. De même qu'un homme cherchant à apaiser un autre qu'il a offensé par une injure lui présente un poignard nu en disant : « Tue-moi » — non dans l'intention d'être tué, mais afin que l'offensé soit apaisé par une si grande soumission. Lot dit donc ces choses par exagération, de même que David dit à Jonathan, I Rois 20, 8 : « S'il y a de l'iniquité en moi, tue-moi toi-même, et ne me conduis pas devant ton père » ; et Juda, Genèse 42, dit à son père Jacob : « Tue mes deux fils si je ne te ramène pas Benjamin. » Ainsi dit Cajétan.


Moralement, saint Jean Chrysostome, dans l'Homélie 43, s'émerveille de la charité de Lot envers ses hôtes et ses étrangers, dont il place la sûreté au-dessus de la pudeur de ses propres filles. « Mais nous, dit-il, lorsque nous voyons souvent nos frères tomber dans les profondeurs mêmes de l'impiété et, pour ainsi dire, dans la gueule du diable, nous ne daignons pas même leur adresser la parole, ni les conseiller, ni les avertir par des mots, ni les arracher à la malice et les conduire par la main vers la vertu. "Car qu'ai-je de commun avec lui ?" dites-vous. "Je n'ai nul souci, nulle affaire avec lui." Que dites-vous, ô homme ? Rien de commun avec lui ? C'est votre frère, de même nature que vous ; vous êtes sous le même Seigneur, souvent aussi participants de la même table spirituelle », etc.


Sous l'ombre de mon toit. En hébreu, « sous l'ombre de la poutre » ou « du plafond », c'est-à-dire de mon toit et de ma maison ; car le toit couvre de son ombre ceux qui sont dans la maison, comme une ombre, et les protège de la chaleur et des autres injures du temps. De plus, les étrangers sont sous l'ombre, c'est-à-dire la protection et la garde de leur hôte, dont le devoir est de veiller à ce qu'aucun mal ne leur soit fait dans sa maison, et c'est précisément ce que Lot entend ici.





Verset 9


Retire-toi de là. Va-t'en d'ici. Tu es venu en étranger ; vas-tu maintenant faire le juge ? En hébreu : « Celui-là est venu pour séjourner (pour habiter parmi nous comme étranger), et il nous jugera en jugeant ? » comme s'ils disaient : Cet étranger est-il venu pour être notre juge, pour nous juger ? D'où les Septante traduisent : « Tu es entré pour habiter, non pas aussi pour prononcer un jugement. »


Et ils pressaient Lot avec violence. Les uns le repoussaient et tentaient de l'entraîner ; les autres enfonçaient la porte que Lot, en sortant vers eux, avait fermée derrière lui, verset 6.





Verset 10


Ils tirèrent Lot à eux et fermèrent la porte. Les deux anges ouvrirent la porte que Lot avait fermée, afin de le faire entrer dans la maison, arraché à la violence des Sodomites ; et une fois qu'il fut introduit, ils refermèrent la porte, de peur que les Sodomites n'entrent pareillement.





Verset 11


Ils les frappèrent d'aveuglement. Les Septante portent aorasia, c'est-à-dire « non-vision », par laquelle, voyant toutes les autres choses, ils ne pouvaient voir uniquement la porte de Lot, qu'ils cherchaient. Ainsi disent Josèphe, saint Ambroise, saint Jean Chrysostome et saint Augustin, Question 43. D'où Vatablus traduit : « Ils éblouirent leurs yeux, de sorte qu'ils avaient des hallucinations, et même épuisés ils ne pouvaient trouver la porte. » Car, dit saint Augustin, s'ils avaient été complètement aveugles, ils n'auraient pas cherché la porte de Lot, mais des guides pour les reconduire chez eux.


Remarquez : Cela se produisit de la manière suivante : Dieu leur présenta une autre apparence, de sorte qu'à la place de la porte ils voyaient, par exemple, un mur solide, ou autre chose ; et il fit cela par l'un de ces quatre modes : à savoir en modifiant soit l'apparence de l'objet, soit l'air intermédiaire, soit la puissance visuelle, soit le sens commun, auquel toutes les visions et sensations sont rapportées. De manière semblable, les Syriens, en IV Rois 6, cherchant et voyant Élisée, ne le virent pas et ne reconnurent pas que c'était Élisée. Ainsi le Christ après la résurrection apparut aux deux disciples comme un étranger, et à Madeleine comme un jardinier.


Semblable fut l'illustre miracle de Grégoire le Thaumaturge, qui, fuyant avec son diacre les persécuteurs sur une montagne, après avoir été trahi par quelqu'un, les persécuteurs encerclèrent la montagne de tous côtés et la fouillèrent, mais ne le virent pas ; retournant donc vers le traître, ils le blâmèrent ; celui-ci affirma avec certitude que l'homme se trouvait en cet endroit : mais ils prétendirent que, au lieu indiqué par lui, ils avaient trouvé non pas deux hommes, mais deux arbres. Après leur départ, le traître monta au lieu et vit Grégoire avec son diacre priant les mains levées vers le ciel, lequel avait semblé aux poursuivants être deux arbres ; c'est pourquoi, tombant à ses pieds et se convertissant au Christ, il devint fugitif avec lui au lieu de persécuteur. Ainsi rapporte Grégoire de Nysse dans sa Vie.


Tropologiquement, saint Ambroise dit : « Ici il est montré que toute passion est aveugle, et ne voit pas ce qui est devant elle. »


De sorte qu'ils ne purent trouver la porte. En hébreu vaiialu limtso happetach, « et ils se fatiguèrent » ou « s'épuisèrent à chercher la porte » : mais en vain, parce qu'ils ne purent la trouver malgré tous leurs efforts.


Saint Jean Chrysostome ajoute, à partir de l'hébreu iilu, c'est-à-dire « ils s'épuisèrent », que les Sodomites eurent les membres disloqués, de sorte que les forces et le mouvement de leurs membres leur firent défaut, et que cela fut fait par Dieu à cette fin : signifier qu'ils étaient aveugles et affaiblis dans leur esprit et leurs vices, et que la luxure par-dessus tout aveugle l'esprit et l'affaiblit tout autant que le corps.


La porte. Ribera (sur Sophonie chapitre 1, numéro 81), Delrio et d'autres pensent que Moïse parle de la porte de chaque maison, tant celle de Lot que celle de chaque Sodomite ; comme si chacun, retournant chez soi, ne pouvait trouver ni entrer dans sa propre maison : car c'est ce que le Sage semble affirmer, Sagesse 19, 16. Il était en effet convenable que ceux qui voulaient enfoncer les portes d'autrui ne trouvent pas les leurs.


Mais saint Ambroise, saint Jean Chrysostome, saint Augustin et Pererius jugent avec plus de raison que Moïse ne parle ici que de la porte de la seule maison de Lot, que les Sodomites tentaient d'enfoncer, mais que, frappés d'aveuglement, ils ne purent trouver malgré tous leurs efforts : car c'est ce qu'exige le texte clair de l'Écriture, surtout en hébreu, et la suite du récit. Le Sage, toutefois, en Sagesse chapitre 19, verset 16, parle des Égyptiens, non des Sodomites : car il compare seulement les Égyptiens aux Sodomites en ceci que les uns et les autres furent frappés d'aveuglement, et que, de même que les Sodomites ne purent trouver la porte de Lot qu'ils cherchaient, de même chacun des Égyptiens ne put trouver sa propre porte qu'il cherchait, dans les trois jours de ténèbres de l'Égypte.


Tropologiquement, Grégoire, livre VI des Morales, chapitre 16 : « Que signifie que, tandis que les méchants s'opposent à lui, Lot est ramené dans la maison et fortifié, sinon que tout juste, en endurant les embûches des pervers, revient à son propre esprit et demeure intrépide ? Mais les hommes de Sodome ne peuvent trouver la porte dans la maison de Lot, parce que les corrupteurs des esprits ne trouvent aucune voie d'accusation contre la vie du juste. Car, frappés d'aveuglement, ils tournent autour de la maison pour ainsi dire, parce que dans leur envie ils scrutent paroles et actions : mais parce que de tous côtés une action forte et louable de la vie du juste se dresse devant eux, errant ils ne tâtonnent rien d'autre que le mur. C'est donc avec raison qu'il est dit : "Comme dans la nuit, ainsi ils tâtonneront en plein midi" : parce que, lorsqu'ils ne peuvent accuser le bien qu'ils voient, aveuglés par la malice, ils cherchent le mal qu'ils ne voient pas, afin de l'accuser. »



Verset 12


Ils dirent. Ces deux hommes, comme le porte l'hébreu, à savoir les deux anges.





Verset 14


Comme s'il parlait en plaisantant. Jouer et plaisanter, ou divaguer, et dire des choses frivoles plutôt que sérieuses.





Verset 15


Prends ta femme et tes deux filles. Ces quatre personnes, donc, à savoir Lot, sa femme et ses deux filles, crurent les anges, sortirent de Sodome et furent sauvées ; mais les gendres, les serviteurs et les servantes de Lot ne crurent pas, et demeurant à Sodome, ils furent brûlés avec les autres.





Verset 16


Comme il tardait. En hébreu vaittmama, c'est-à-dire « lorsqu'il faisait traîner les choses » : soit pour persuader ses gendres de partir, comme le soutient saint Ambroise ; soit pour soustraire sa maison et ses meubles à l'incendie, comme le soutient Rupert ; soit en priant Dieu d'épargner la ville, comme le soutient Abulensis. Voici que l'agrément et les richesses de la Pentapole avaient attiré Lot ; ces mêmes choses maintenant le retiennent et manquent de le perdre. Apprenez à mépriser les biens terrestres et agréables.





Verset 17


Sauve ta vie. Arrache ta vie à cet incendie ; abandonne ta maison, tes meubles et tout le reste, de peur que, si tu tardes et veux les sauver avec toi, tu ne périsses et ne brûles avec eux.


De manière semblable, lors du sac gothique de Rome en l'an du Seigneur 410, le pape saint Innocent fut sauvé par Dieu, en raison de l'innocence et de la sainteté de sa vie, par laquelle il défendit aussi saint Jean Chrysostome, et pour cette raison excommunia l'empereur Arcadius et Eudoxie, qui l'avaient chassé en exil ; et il condamna l'hérésie naissante de Pélage : c'est pourquoi il est loué par saint Jérôme dans sa lettre à Démétriade, et souvent par saint Augustin disputant contre les pélagiens. À ce sujet, Paul Orose, son contemporain, écrit au livre VII de son Histoire, chapitre 39 : « Alaric arrive, assiège Rome tremblante, la trouble, y fait irruption », etc. « Il arriva aussi, pour prouver davantage que l'invasion de la ville fut accomplie par l'indignation de Dieu plutôt que par la valeur de l'ennemi, que saint Innocent, évêque de l'Église romaine, comme le juste Lot soustrait à Sodome, par la providence cachée de Dieu se trouvait alors à Ravenne et ne vit pas la destruction du peuple pécheur. »


Ni toi avec les tiens : car ce commandement n'est pas donné à Lot seul, mais aussi à sa femme et à ses filles ; c'est pourquoi la femme de Lot fut changée en statue de sel, parce qu'elle regarda en arrière contre ce commandement. Ainsi dit Abulensis.


Ne regarde pas en arrière. Vatablus pense qu'il s'agit d'un proverbe, c'est-à-dire : Ne regrette pas ce que tu as commencé. Car ainsi en Luc 9, il est dit : « Quiconque met la main à la charrue et regarde en arrière n'est pas apte au royaume de Dieu. » Mais je dis que ces paroles doivent être prises non pas au sens proverbial, mais au sens propre ; cela est clair du fait que la femme de Lot fut punie parce qu'elle regarda en arrière, et non parce qu'elle regretta le voyage qu'elle avait entrepris.


On demandera pourquoi Dieu interdit si rigoureusement à Lot et aux siens de regarder en arrière. Je réponds premièrement, pour exercer l'obéissance de Lot : car ainsi Dieu exerça l'obéissance d'Adam en défendant le fruit au paradis. Deuxièmement, pour la détestation d'un peuple scélérat, que Dieu ne voulait pas que les siens regardent ; car Dieu ne voulait pas que Lot s'affligeât pour les Sodomites périssant ; mais il voulait effacer toute compassion, toute pensée et tout souvenir de ces hommes très impies de l'esprit des siens : bien plus, il voulait que, lorsque leur maison et leurs biens périraient avec les impies, ils ne s'en affligeassent pas ; car il avait résolu de faire de la ville entière un anathème de feu et d'incendie divin en raison de son impiété.


Ainsi le Christ ordonna aux Apôtres de secouer la poussière de leurs pieds contre ceux qui rejetaient l'Évangile, afin que par ce signe ils protestassent qu'ils ne voulaient rien avoir en commun avec des hommes si impies, pas même de la poussière. Troisièmement, parce que Dieu voulait que Lot fuît le plus vite possible et se sauvât : car l'incendie était imminent. De plus, Dieu voulait enseigner que nous devons tous mortifier notre curiosité, dit Philon de Chypre dans la Chaîne. Quatrièmement, parce que Dieu ne voulait donner à Lot aucun signe de repentance, tel que regarder en arrière ; et cela afin que par cet exemple il enseignât tropologiquement à tous les chrétiens, surtout à ceux qui sont zélés pour leur salut et leur perfection, d'oublier ce qui est derrière, de tendre toujours vers ce qui est devant, et de monter au sommet de la montagne, c'est-à-dire au faîte de la perfection évangélique. Ainsi dit saint Augustin, livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre 30.


Sauve-toi sur la montagne — à savoir celle qui surplombe la ville de Ségor ; car Lot s'y réfugia, verset 30. Tropologiquement, saint Grégoire, partie III de la Règle pastorale, avertissement 28 : « Fuir Sodome en flammes », dit-il, « c'est éviter les feux illicites de la chair ; la hauteur des montagnes est la pureté des continents ; se tenir sur la montagne, c'est adhérer à la chair sans être charnel. Mais ceux qui ne peuvent gravir les montagnes sont sauvés à Ségor, parce que la vie conjugale n'est pas éloignée du monde, et n'est pourtant pas exclue de la joie du salut. »


Arsène, précepteur de l'empereur Arcadius, fuyant dans le désert, descendit un jour vers un fleuve. Il y avait là une jeune fille éthiopienne qui toucha son manteau de peau de mouton ; il la réprimanda, mais elle dit : « Si tu es moine, va à la montagne. » Le vieillard, touché par cette parole, se disait à lui-même : « Arsène, si tu es moine, va à la montagne » ; et là il se disait continuellement : « Arsène, pourquoi es-tu sorti ? » Ainsi il vécut dans le désert pendant 55 ans, et mourut à l'âge de 95 ans.





Verset 18


Je t'en supplie, Seigneur. Il y avait deux anges, mais l'un conduisait Lot et sa femme par la main : c'est celui-ci que Lot interpella en disant « Seigneur » ; l'autre, suivant derrière au milieu des deux filles, les conduisait pareillement.





Verset 19


Je ne puis me sauver sur la montagne. Comme pour dire : Je tremble et je crains, étant vieux et de pas lent, de ne pas gravir la pente assez vite, et que le feu ne me rattrape. Ce ne fut pas une obéissance prompte, mais lente et hésitante de la part de Lot, blâmable en ceci qu'il se fiait trop à sa propre faiblesse et se défiait de l'ange qui l'accompagnait et de la Providence divine ; mais louable d'un autre côté, à savoir que sous ce prétexte il demanda et obtint que la ville de Ségor fût épargnée.





Verset 20


N'est-elle pas petite ? Comme pour dire : Puisque cette ville de Ségor est petite, qu'elle a peu de citoyens et n'a péché que modérément, accorde-moi donc ses fautes légères, afin que tu la conserves, petite qu'elle est, comme un refuge et un asile pour moi.





Verset 21


J'ai reçu tes prières — je t'ai reçu et exaucé, ainsi que tes prières et tes vœux. Les Septante traduisent par ethaumasa, « j'ai admiré », c'est-à-dire j'ai merveilleusement respecté et honoré ta personne, en tant que, par amour et révérence pour toi, selon tes souhaits, j'épargne la ville qui était condamnée au feu.


C'est pourquoi le nom de cette ville fut appelé Ségor — la ville qui s'appelait auparavant Bala fut désormais nommée Ségor, c'est-à-dire « petite », parce que Lot la présenta comme une petite ville, pour qu'elle ne fût pas brûlée, au verset 20. Ainsi, quatre villes de la Pentapole, à savoir Sodome, Gomorrhe, Adama et Séboïm, furent consumées par ce feu céleste ; la cinquième, Ségor, destinée à l'embrasement commun des autres, fut sauvée par les prières de Lot.


Théodoret, Procope, Suidas et Lyranus pensent que Ségor aussi, après que Lot l'eut quittée pour fuir sur la montagne, fut dévastée et engloutie par une ouverture de la terre. Mais le contraire est plus vrai ; car le Seigneur l'avait déjà épargnée à la prière de Lot, verset 21, et ainsi elle seule fut conservée. Ainsi disent saint Jérôme, Josèphe, Borchardus et d'autres.


On objectera : En Sagesse 10, 6, il est dit que le feu descendit sur la Pentapole, donc aussi sur Ségor. Je réponds : « sur la Pentapole », c'est-à-dire sur cette région qui était appelée Pentapole d'après ses cinq villes, le feu descendit et brûla tout, sauf Ségor. Concernant Ségor, d'après saint Jérôme, Bredembach, Borchardus, Guillaume de Tyr et d'autres, Adrichomius écrit ainsi : « Ségor, petite ville, autrefois appelée Bala, ou Balé, ou Béla, en hébreu Salissa, en latin "la génisse qui foule" (certains lisent erronément "consternante"), fut ainsi nommée parce qu'elle fut engloutie et renversée par un troisième tremblement de terre (ce que signifie Ségor en hébreu, Bala). »


En syriaque on l'appelle Zoar, Zoarae et Séora ; aujourd'hui elle se nomme Balezona. Elle seule, parmi les cinq villes de la Pentapole, fut sauvée de l'incendie par les prières de Lot. Près d'elle croît le baume, et le fruit des palmiers, signes de son antique fertilité. Au temps de saint Jérôme, elle s'appelait Palmerina ; elle est distante de Jéricho de cinq lieues, située au pied du mont Engaddi.





Verset 22


Jusqu'à ce que tu y entres — « là » signifie non pas dans la ville, mais dans le territoire de Ségor, car tandis que Lot se trouvait entre Ségor et Sodome, Sodome était déjà en flammes ; car c'est entre Ségor et Sodome que la femme de Lot, regardant en arrière vers cet incendie, fut changée en statue de sel, laquelle subsiste encore aujourd'hui. Ainsi disent Abulensis, Adrichomius, Borchardus et d'autres.


Notre Prado, commentant Ézéchiel chapitre 9, verset 6, développe admirablement ces paroles de Dieu, « Je ne puis rien faire jusqu'à ce que tu y entres » : « Ô », dit-il, « quel océan de bonté divine ! N'était-ce pas assez d'avoir engagé sa parole que l'ange de Dieu sauverait Lot de l'incendie de Sodome ? Pourquoi un si grand délai ? Évidemment l'ange avait reçu de Dieu l'ordre non seulement de sauver Lot, mais aussi de le conserver sain et sauf, indemne, en sécurité et libre de toute anxiété. "Je ne puis rien faire", dit-il ; mais les péchés de Sodome sont excessivement grands. "Je ne puis rien faire" ; mais les crimes des impudents sont accomplis. "Je ne puis rien faire" ; mais ils crient vers le ciel. "Je ne puis rien faire" ; mais tu es venu pour exécuter la sentence sans pardon. "Je ne puis rien faire" jusqu'à ce que Lot se retire sur la montagne. Pourquoi une providence si extraordinaire ? Pour que ni le feu ne touche ni n'atteigne le neveu d'Abraham, serviteur de Dieu, et que la calamité de ceux qui périssent ne le trouble pas. Comme David chantait justement : Celui qui habite dans le secours (dans l'abri, dans la retraite) du Très-Haut demeurera sous la protection (sous l'ombre) du Dieu du ciel. Il dira au Seigneur : Tu es mon refuge (mon asile et ma forteresse). »





Verset 23


Le soleil se leva sur la terre, et Lot entra dans Ségor. Comme pour dire : Lot, qui quitta Sodome avant l'aurore, arriva à Ségor au lever du soleil, alors que Sodome était déjà en flammes. Ainsi disent Lipomanus et Cajétan ; d'où il semble que de très bon matin, au crépuscule, dès que Lot fut sorti, Sodome fut embrasée.





Verset 24


Le Seigneur fit pleuvoir de la part du Seigneur — c'est-à-dire le Seigneur fit pleuvoir de lui-même, à savoir de sa propre toute-puissance, et non de causes naturelles, comme pour dire : Cette pluie de feu et de soufre ne fut pas naturelle, mais céleste et divine. Ainsi disent Cajétan, Pagninus, Vatablus et Oleaster. Cette destruction de Sodome par le feu ne fut donc pas terrestre, exhalée et vomie de la terre, comme le prétend Strabon au livre XV de sa Géographie, qui le prouve par le verset 28 ici, mais à tort.


Deuxièmement, cette expression suggère une distinction des Personnes dans la Divinité, comme pour dire : Le Seigneur fit pleuvoir de la part du Seigneur, c'est-à-dire le Fils fit pleuvoir de la part du Père ; car le Fils reçoit du Père son essence, et de même sa puissance et toute sa capacité de faire pleuvoir et d'agir. Ainsi disent saint Hilaire, livre V De la Trinité ; Eusèbe, livre V de la Démonstration, chapitre 23 ; Jérôme, sur Zacharie chapitre 2 ; Augustin, et d'autres ; bien plus, le concile de Sirmium, canon 13, définit ce point même.


On objectera : Le concile de Sirmium en ce passage condamne le premier sens. Je réponds : Il le condamne uniquement selon la pensée de Photin, qui de ce passage concluait que le Fils n'est pas Dieu, ni coéternel au Père. Ajoutez que ce concile ne fut pas reçu par l'Église sinon en tant qu'il condamne Photin ; en effet, comme je l'ai dit au chapitre précédent, ce concile fut celui des ariens ; car il enseigne que le Fils, en tant qu'il est Dieu, est obéissant et ministre du Père.


Du soufre et du feu. Par le soufre fut justement signifiée et punie la puanteur des péchés ; par le feu, l'ardeur de la luxure, dit Grégoire, livre IV des Morales, chapitre 10. De plus, ce feu et ce soufre furent des symboles et des présages du feu de la géhenne. Ainsi Laïos, roi de Thèbes, bien que païen, jugea que ceux qui émasculaient les autres, comme pervertisseurs des lois de la nature, devaient être punis par le supplice du feu, dit Platon, cité par Coelius, livre XV, chapitre 16.





Verset 25


Tous les habitants. Donc à Sodome, tant les hommes que les femmes étaient tous très impies et sodomites, soit en acte, soit en désir et consentement. Voir Ézéchiel 16, 49.


On objectera : De quel droit, pour quelle raison les petits enfants et tous les innocents furent-ils brûlés ? Je réponds : parce que Dieu, qui est le Seigneur de toutes choses, et de la mort et de la destruction, voulait par eux aussi punir les parents, et punir un si grand crime des parents ; mais il pourvut bien aux petits enfants par cette mort, de peur que, s'ils survivaient, ils ne suivissent les traces de leurs pères, et ne fussent ainsi voués aux feux éternels.


On peut demander si certains Sodomites, voyant leurs maisons en flammes, se repentirent à la mort et furent sauvés. Saint Jérôme l'affirme, mais communément les autres auteurs pensent généralement que tous moururent dans leur impiété et furent damnés ; car ils étaient adonnés à un crime flagrant la nuit même où ils avaient cherché à assaillir les deux anges, verset 2. Ajoutez ceci : la flamme soudaine les saisit et les stupéfia, de sorte qu'ils n'eurent ni la conscience ni le temps de se repentir. Il en fut autrement lors du déluge, qui, croissant graduellement et lentement, leur donna le temps de la repentance. Ainsi disent Tostatus, Pererius et d'autres, et saint Jude l'indique dans son épître, verset 7.


Toute la verdure de la terre. Notez ici le châtiment remarquable de la luxure sodomitique. La Pentapole était autrefois fertile et agréable, comme un paradis ; après le péché et l'embrasement céleste, toute la région devint stérile et fétide. Car la partie extérieure demeura brûlée et couverte de cendres : les arbres qui y croissent produisent de beaux fruits, mais si on les touche, ils tombent en poussière. La partie intérieure restante est couverte des eaux les plus fétides et les plus épaisses jaillissant de la terre, sur lesquelles flottent partout des masses de bitume que les puits dont cette vallée était remplie vomissaient des profondeurs ; c'est pourquoi ce lac fut appelé Asphalite, et parce qu'il ne produit ni poisson ni aucun être vivant, il est appelé la mer Morte ; et en raison de son extrême salinité, c'est la plus salée des mers ; du lieu plat et désert, il est appelé la mer du Désert, qui s'étend sur 72 milles en longueur et six en largeur. Le Jourdain se jette dans ce lac, et les poissons avec lui, lesquels meurent dès qu'ils entrent dans le lac. Si un animal vivant, tel qu'un cheval, un bœuf ou un homme, y est jeté, il flotte et ne coule pas. Ainsi disent Tertullien dans son poème Sur Sodome, Josèphe, Orose, Tacite, Solin, Pline et d'autres, là où ils traitent de l'Asphalite.


Philon ajoute, dans son livre Sur Abraham, que cette mer, ou ce lac, exhale continuellement de la fumée et du soufre, comme des restes de cet incendie. Et Borchardus, témoin oculaire, dans sa Description de la Terre sainte : La mer Morte, dit-il, fume toujours et est ténébreuse, comme je l'ai vu de mes propres yeux, de sorte qu'elle semble être la bouche de l'enfer ; elle fume d'une vapeur si fétide qu'elle rend les environs stériles sur une demi-journée de marche, c'est-à-dire sur cinq ou six lieues, si bien qu'ils ne produisent pas même un germe.


Bien plus, le Sage dit en Sagesse 10, 7 : « En témoignage de la perversité, la terre déserte se dresse fumante, et des arbres portant des fruits en des saisons incertaines. » Si ces choses furent faites à Sodome, que se passera-t-il en enfer ? Voyez, mortels, voyez, ô charnels, votre exemple et votre figure, 2 Pierre 2, 6. « Apprenez la justice, vous qui êtes avertis, et ne méprisez pas les dieux. » Qui parmi vous pourra habiter avec un feu dévorant (du corps et de l'âme) ? habiter avec des ardeurs éternelles ? Par ce feu, et par la méditation du feu, étouffez le feu de votre concupiscence. Car tous les feux et tous les châtiments de ce monde, comparés au feu et au tourment de l'enfer, ne sont qu'un feu peint comparé à un feu vrai et grand, dit saint Polycarpe le prêtre dans la Vie de saint Sébastien.


Note : Cette destruction et cet embrasement de la Pentapole eurent lieu précisément un an avant la naissance d'Isaac, qui survint en la centième année d'Abraham. Cela est clair : car les anges qui renversèrent Sodome avaient dîné la veille chez Abraham, et lui avaient promis qu'Isaac naîtrait l'année suivante, chapitre 18, 10 ; et de là, le même jour, ils allèrent à Sodome, et le soir ils furent reçus par Lot, et durant la nuit suivante les Sodomites les attaquèrent, et c'est pourquoi aux premières lueurs de l'aube Sodome fut brûlée par ces mêmes anges. D'où il s'ensuit que l'incendie de Sodome survint en la 99ᵉ année d'Abraham ; puisque Abraham naquit en l'an 292 après le déluge, ajoutez les 99 années de la vie d'Abraham, et vous aurez l'an 391 après le déluge, en lequel survint cette destruction de Sodome, qui fut l'an du monde 2047 ; avant les plaies d'Égypte et la sortie des Hébreux d'Égypte, ce fut l'an 406.





Verset 26


Et sa femme, regardant derrière elle. Cela arriva près de la ville de Ségor, où les anges l'avaient conduite avec Lot et les filles comme en lieu sûr, et de là ils exécutèrent bientôt la vengeance de Dieu sur Sodome, faisant pleuvoir sur elle du soufre et du feu.


Elle regarda en arrière, éveillée par le bruit du feu et de la pluie de soufre et les cris de ceux qui périssaient, en partie par crainte que la flamme ne la saisît elle aussi, en partie par curiosité, en partie par chagrin pour ses biens perdus, ses concitoyens et sa patrie en flammes. Elle est donc punie parce qu'elle fut désobéissante et incrédule, comme le dit Sagesse 10, 7 ; car elle ne crut pas qu'il importât pour sa sauvegarde et son salut qu'elle regardât en arrière ou non. D'où Denys le Chartreux estime qu'elle pécha mortellement. D'autres cependant pensent que ce ne fut qu'une faute vénielle, tant parce que la femme de Lot regarda en arrière frappée d'une crainte excessive, tant parce que ne pas regarder en arrière lui semblait une chose légère, et ainsi elle ne pensait pas que cela fût commandé et obligatoire sous peine de péché mortel ; elle fut néanmoins punie, parce que Dieu voulait faire d'elle un exemple pour les autres, comme je l'expliquerai bientôt. Car de manière semblable, pour l'exemple des autres, Dieu punit de mort ce prophète dont l'histoire est racontée en 3 Rois 13, pour une désobéissance qui ne fut que vénielle, à ce qu'il semble.


Elle fut changée en statue de sel. Vatablus traduit : elle fut changée en statue éternelle ; ainsi en Nombres 18, 19, il est question d'une alliance de sel, c'est-à-dire d'une alliance éternelle. Mais cela est suffisamment impropre et tiré par les cheveux ; c'est pourquoi généralement les autres auteurs jugent qu'elle fut proprement changée en statue de sel, et il n'est pas permis d'en douter.


Notez premièrement : cette statue avait la forme d'une femme. Car c'était la statue de la femme de Lot, et par conséquent la statue conserva sa forme.


Deuxièmement, ce sel semble avoir été du type minéral, qui résiste à la pluie et est utile dans les constructions par sa solidité, dont Pline traite, livre 31, chapitre 7 ; car cette statue dura pendant de nombreux siècles. Écoutez Tertullien, dans son poème sur Sodome : « L'image elle-même, conservant sa forme sans corps, subsiste encore aujourd'hui, jamais détruite par les pluies ni les vents ; bien plus, si quelque étranger en mutile la forme, aussitôt elle comble de l'intérieur les blessures. On dit que le sexe féminin, vivant désormais dans un autre corps, a coutume de marquer ses règles mensuelles de sang. »


Notez ici le mot « vivant » — non pas que cette statue vive véritablement, mais qu'à la manière d'une femme vivante elle répand une sorte de flux menstruel, ce qui est tout aussi merveilleux que l'autre chose que Tertullien affirme ici, à savoir que cette statue, si quelqu'un la mutile, répare et comble bientôt cette mutilation comme en guérissant sa propre blessure. Que la crédibilité de ces affirmations reste à la charge de Tertullien.


En outre, Borchardus, qui vécut il y a trois cents ans, témoigne que cette statue existait encore de son temps, entre Engaddi et la mer Morte, et Adrichomius enseigne qu'elle subsiste encore. Le Targoum de Jérusalem ajoute aussi que cette statue durera jusqu'au jour de la résurrection et du jugement. D'où cette énigme sur la statue de sel de la femme de Lot : « Un cadavre, et pourtant il n'a pas de tombeau ; un tombeau, et pourtant il n'a pas de cadavre ; et pourtant tombeau et cadavre sont à l'intérieur », parce qu'elle est son propre cadavre et son propre tombeau.


On demandera pourquoi la femme de Lot fut changée en statue de sel. Les Hébreux, selon Lyranus, répondent que c'est parce que le soir précédent, lorsque Lot reçut les anges à souper, elle ne servit pas de sel, dont les mets sont habituellement assaisonnés, et cela par une haine héréditaire des hôtes et de l'hospitalité ; car les Sodomites étaient inhospitaliers. Mais c'est une fable et une fiction juive.


Je dis donc : la femme de Lot fut changée en statue de sel afin qu'elle servît comme une sorte de monument de marbre, un mémorial éternel du châtiment divin, par lequel la postérité serait enseignée à obéir et servir Dieu en toutes choses, et à ne pas regarder en arrière pour abandonner les bons commencements et retourner aux plaisirs du monde et de la chair. Car le sel, par sa sécheresse, aide la mémoire et préserve les corps de la corruption ; le sel minéral, de plus, est solide ; c'est pourquoi il est un symbole d'éternité et de mémoire éternelle. D'où une alliance de sel est appelée une alliance éternelle.


D'où tropologiquement saint Prosper, livre I de Des prédictions et des promesses, chapitre 16 : « La femme de Lot », dit-il, « faite statue de sel, a assaisonné les insensés par son exemple, enseignant que dans la sainte résolution vers laquelle tendent ceux qui progressent, il ne faut pas regarder en arrière avec une curiosité nuisible. » Car à ceux-ci le Christ dit, Luc 17, 31 : « Souvenez-vous de la femme de Lot. » De même saint Augustin, dans le Psaume 75, applique cela aux apostats qui rompent leur vœu de chasteté.




Verset 27


Avec le Seigneur — avec ce troisième ange dont parle le chapitre 18, 23, qui au verset 33 s'était déjà retiré d'auprès d'Abraham.





Verset 28


Des cendres — un mélange de fumée, de flammes et de braises. Ainsi le disent les Hébreux, les Chaldéens et les Septante. Car Abraham contemplait l'incendie même de Sodome.





Verset 29


Il se souvint d'Abraham — afin de ne pas détruire le juste Lot, neveu d'Abraham, avec les impies Sodomites, en raison des mérites et des prières d'Abraham, qui avait prié en disant : « Ne fais pas périr le juste avec l'impie », chapitre 18, 23.





Verset 30


Et il monta et demeura sur la montagne. L'ange leur avait seulement interdit de se retourner en chemin ; c'est pourquoi, lorsque Lot arriva à Ségor en quittant la route, il regarda en arrière, et voyant cette terrible pluie de feu et de soufre, et l'incendie dévastant au loin de toutes parts, il fut épouvanté, oublieux de lui-même et de la promesse angélique, et comme s'il n'était pas encore assez en sécurité à Ségor, il s'enfuit de Ségor vers les montagnes.





Verset 31


Il ne restait plus d'homme sur la terre. Origène pense que les filles de Lot avaient reçu de leur père la tradition selon laquelle le monde, de même qu'il avait autrefois péri par le déluge, périrait une seconde fois par le feu ; c'est pourquoi la crainte et l'horreur excessives de cette conflagration sodomitique les poussèrent à croire que le monde entier avait été consumé, et cette erreur, qu'elles pouvaient et devaient corriger soit par leur père, soit avec le temps, les poussa à l'inceste, et non la luxure. Voir saint Augustin, livre XXII Contre Fauste, chapitres 42 et 43.


Note : Josèphe, saint Jean Chrysostome, Théodoret et Ambroise excusent ces filles de Lot de tout péché, et cela pour deux raisons : premièrement, en raison de leur ignorance invincible ; deuxièmement, parce que dans un tel cas où elles seules avec leur père auraient été les survivants, leur union avec leur père aurait été licite pour la préservation du genre humain, dit Ambroise, livre I De Abraham, chapitre 6. Car ainsi Ève, qui fut tirée de la côte d'Adam et fut donc comme une fille d'Adam, fut néanmoins son épouse, parce qu'elle était alors la seule femme au monde.


Mais saint Augustin et les théologiens enseignent communément le contraire. Premièrement, cette ignorance et cette erreur des filles étaient vincibles, comme je l'ai dit ; deuxièmement, l'union d'une fille avec son père va contre toute pudeur naturelle, d'où il résulte qu'elle n'est licite en aucun cas ni en aucune nécessité, à moins que Dieu n'en dispense et ne l'accorde.


Moralement, Lipomanus note avec raison que la cohabitation des femmes avec des hommes, même s'ils leur sont liés par le sang, n'est jamais sans danger. C'est pourquoi saint Augustin n'admettait dans sa maison ni nièces ni sœurs.





Verset 33


Boire du vin — qu'elles avaient acheté à Ségor et qu'elles avaient emporté avec d'autres provisions pour la subsistance de plusieurs jours. « Lot pécha, dit saint Augustin, livre XXII Contre Fauste, chapitre 44, non pas autant que le mérite l'inceste (qu'ivre et hors de lui il commit au-delà de toute attente et de tout soupçon), mais par cette ivresse. » Cette ivresse, cependant, ne semble avoir été que vénielle. Ainsi le disent Théodoret, saint Jean Chrysostome et Pererius. Car Lot était entièrement consterné et profondément affligé par la perte de son épouse et de tous ses biens, et c'est pourquoi il but un peu trop abondamment pour apaiser sa tristesse, mais non pas au point de penser qu'il en deviendrait ivre. Mais le vin, peut-être inhabituel pour lui ou plus fort que d'ordinaire, s'empara bien vite de son cerveau, déjà affaibli par la fatigue et le chagrin, et le submergea ; car ceux qui sont tristes sont aussitôt saisis par le vin.


Il ne s'en aperçut pas. Il y eut quelque sensation en Lot, comme il est évident ; mais elle était confuse, assoupie et troublée, telle qu'elle est d'ordinaire chez ceux qui dorment, surtout chez ceux qui sont à demi endormis et à demi éveillés. Ainsi le dit Cajétan. En particulier, donc, Lot ne perçut ni ne reconnut sa fille, ni son approche ni son départ.





Verset 35


Elles donnèrent encore à boire du vin à leur père cette nuit-là aussi. Cette seconde ivresse de Lot fut un péché plus grand que la première, parce qu'ayant déjà éprouvé la puissance du vin et sa propre ébriété lors de la première, il aurait dû être plus sage et plus prudent, et se modérer dans le vin, de peur de tomber dans une seconde ivresse. Mais qui, surtout quand il est aussi affligé, est si prudent en toutes choses ?





Verset 37


Moab. Moab est dit comme s'il venait de me'ab, c'est-à-dire « du père », comme pour dire : Ce fils, je l'ai engendré de mon père, de sorte que le même homme est à la fois son père et son grand-père ; cette fille fut impudente dans son union avec son père, et plus impudente encore dans le nom de sa progéniture, par lequel elle rend public son crime.





Verset 38


Ammon. En hébreu, ben ammi, c'est-à-dire « fils de mon peuple », ou selon les Septante, « de ma race », que j'ai conçu de ma propre race et de ma nation, de ma parenté et de ma lignée, à savoir de mon père. Comme pour dire : Ce fils qui est le mien n'a pas été engendré par les impies Sodomites, parmi lesquels j'ai vécu, mais il est entièrement de mon peuple et de ma nation, né assurément de la semence de son parent et de la conception de sa fille. Dieu voulut que la mémoire de cet inceste paternel, si infâme, demeurât dans les enfants, afin que les Hébreux ne se souillent point par leurs mariages sous le prétexte de la parenté. Ainsi le dit Théodoret.





Excursus moral sur l'ivresse


C'est pourquoi, fort à propos, « sainte Paula, parcourant la Terre sainte, lorsqu'elle arriva à Ségor ou Zoar, se souvint de la caverne de Lot, et se tournant vers les larmes, elle avertit ses compagnes vierges qu'il fallait éviter le vin, dans lequel est la luxure, car les Moabites et les Ammonites en sont le fruit », comme le rapporte saint Jérôme dans sa Vie.


Voyez ici ce qu'est l'ivresse, même involontaire, et à quelles absurdités elle conduit l'homme. Qu'est-ce alors que l'ivresse volontaire ? À quels maux pousse-t-elle ? Pour combien d'hommes fut-elle fatale ?


Qu'est-ce que l'ivresse ? Écoutez saint Basile, dans son homélie sur l'ivresse : « C'est un démon volontaire, la mère de la malice, l'ennemie de la vertu ; elle rend l'homme fort lâche, fait du tempérant un débauché, ignore la justice et éteint la prudence. Que sont, je le demande, les ivrognes, sinon les idoles des nations ? Ils ont des yeux, et ne voient pas. »


Qu'est-ce que l'ivresse ? Écoutez saint Ambroise, Sur Élie et le jeûne, chapitre 16 : « C'est l'aliment de la luxure, l'aiguillon de la folie, le poison de l'insensé. Par elle, les hommes perdent la voix, changent de couleur, leurs yeux s'enflamment, ils halètent, ils soufflent par les narines, ils brûlent de fureur. »


Qu'est-ce que l'ivresse ? « C'est un homme ni mort ni vivant », dit saint Jérôme sur Galates, chapitre 5.


Qu'est-ce qu'un ivrogne ? « C'est un démon volontaire, un cadavre animé ; une maladie qui n'admet aucun pardon, une ruine qui n'a point d'excuse, un opprobre commun de notre race ; là où est l'ivresse, là est le diable, là sont les paroles honteuses ; là où est l'excès, là les démons mènent leurs chœurs », dit saint Jean Chrysostome, homélie 57 au Peuple.


De même, homélie 58 sur Matthieu : « Combien un âne vaut mieux qu'un ivrogne ! Combien un chien est plus estimable ! Assurément toutes les bêtes, quand elles boivent ou mangent, ne prennent pas d'elles-mêmes plus qu'il ne faut, même si mille hommes les y contraignaient. »


Qu'est-ce que l'ivresse ? « C'est une folie volontaire », dit Sénèque, épître 83.


Deuxièmement, voulez-vous connaître les effets de l'ivresse ? Premièrement, elle provoque la colère de Dieu. Isaïe 5 : « Malheur à vous qui vous levez dès le matin pour courir après l'ivresse. » Proverbes 23 : « À qui le malheur ? À qui les querelles ? À qui les plaintes ? À qui les blessures sans cause ? À qui les yeux rougis ? N'est-ce pas à ceux qui s'attardent auprès du vin et s'appliquent à vider leurs coupes ? » Deuxièmement, elle ravit l'esprit. Proverbes 23, 31 : « Ne regarde pas le vin quand il brille d'or, quand sa couleur étincelle dans le verre : il entre doucement, mais à la fin il mord comme un serpent. » Osée 4, 11 : « La fornication, le vin et l'ivresse ôtent le cœur. » Troisièmement, elle enflamme la luxure, comme on le voit ici en Lot. Proverbes 20, 1 : « Le vin est chose luxurieuse, et l'ivresse est tumultueuse. » Éphésiens 5, 18 : « Ne vous enivrez pas de vin, en quoi est la luxure. » Quatrièmement, elle cause la perte de la vie et de la fortune. Siracide 37, 34 : « Beaucoup sont morts d'ivresse ; mais celui qui est sobre ajoutera à sa vie » ; et chapitre 19, 1 : « L'ouvrier ivrogne ne s'enrichira pas. » Cinquièmement, elle ôte la pudeur, et une fois la pudeur ôtée, l'homme éclate en paroles ordurières, querelleuses, contentieuses, et même en coups et en meurtres. Sixièmement, elle possède cette qualité propre qu'elle place le pécheur dans le danger certain et inévitable de la damnation éternelle ; car les autres pécheurs, si la mort les surprend, se repentent, puisqu'ils sont en possession de leur raison, et sont purifiés par les sacrements ; l'ivrogne seul n'est capable ni de repentance ni de sacrements, de sorte que s'il est blessé ou étouffé par un catarrhe, il est très certainement damné. C'est pourquoi saint Paul dit, 1 Corinthiens 6, 10 et Galates 5, 21, que les ivrognes ne posséderont pas le royaume de Dieu.


Troisièmement, voulez-vous des exemples ? Lot, que Sodome n'avait pas vaincu, commit un double inceste dans l'ivresse. Noé, homme parfait, fut mis à nu dans l'ivresse et moqué par son fils. Samson, repu de vin, fut livré à l'ennemi par Dalila. Holopherne, ivre, eut la tête tranchée par Judith. Les fils de Job, tandis qu'ils buvaient du vin, furent écrasés par l'écroulement de la maison. Hérode, au milieu des coupes, ordonna que la tête de Jean-Baptiste fût coupée. Le riche Épulon, à cause de son excès de boisson, ne mérita pas même une goutte d'eau après cette vie, dit saint Jean Chrysostome. Alexandre, dans l'ivresse, tua son très cher ami Clitus, et lui-même aussi par la coupe d'Hercule. Balthazar, dernier monarque des Babyloniens, vit dans l'ivresse une main écrire mene, tekel, peres ; et cette nuit même il fut dépouillé de son royaume et de sa vie par Cyrus. Que l'ivrogne réfléchisse que la même sentence est prononcée contre lui par Dieu : mene, les jours de ta vie sont comptés et abrégés ; bientôt, et peut-être en ce jour, à cette heure, tu mourras ; tekel, tu es pesé et trouvé insuffisant, manquant de sobriété et de vertu, parce que tu es lourd de vin et de vices ; peres, tu es divisé ; ton corps, que tu as tant engraissé, sera livré aux vers pour un festin, ton âme sera livrée aux démons pour la dérision et le tourment.
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Synopsis du chapitre


L'épouse d'Abraham est enlevée par le roi de Gérare ; le roi est donc puni et réprimandé par Dieu, verset 3 ; lequel, au verset 9, fait des remontrances à Abraham pour avoir appelé Sara sa sœur ; et enfin, au verset 17, lorsqu'Abraham prie pour lui, il est guéri.





Texte de la Vulgate : Genèse 20, 1-18


1. Abraham partit de là vers la terre du midi, et il habita entre Cadès et Sur ; et il séjourna à Gérare. 2. Et il dit de Sara son épouse : Elle est ma sœur. Alors Abimélech, roi de Gérare, envoya et la prit. 3. Mais Dieu vint à Abimélech en songe pendant la nuit, et lui dit : Voici, tu mourras à cause de la femme que tu as prise ; car elle a un mari. 4. Or Abimélech ne l'avait pas touchée, et il dit : Seigneur, feras-tu périr une nation innocente et juste ? 5. Ne m'a-t-il pas dit lui-même : Elle est ma sœur ; et elle-même a dit : Il est mon frère. Dans la simplicité de mon cœur et la pureté de mes mains j'ai fait cela. 6. Et Dieu lui dit : Et moi je sais que tu as fait cela avec un cœur simple ; et c'est pourquoi je t'ai préservé de pécher contre moi, et je ne t'ai pas permis de la toucher. 7. Maintenant donc rends au mari sa femme, car il est prophète, et il priera pour toi, et tu vivras ; mais si tu ne veux pas la rendre, sache que tu mourras certainement, toi et tout ce qui est à toi. 8. Et Abimélech, se levant aussitôt dans la nuit, appela tous ses serviteurs et dit toutes ces paroles à leurs oreilles, et tous ces hommes eurent une grande crainte. 9. Et Abimélech appela aussi Abraham et lui dit : Que nous as-tu fait ? En quoi avons-nous péché contre toi, que tu aies attiré sur moi et sur mon royaume un grand péché ? Tu nous as fait ce que tu n'aurais pas dû faire. 10. Et de nouveau faisant des remontrances, il dit : Qu'as-tu vu, pour que tu aies fait cela ? 11. Abraham répondit : J'ai pensé en moi-même, disant : Peut-être n'y a-t-il pas de crainte de Dieu en ce lieu, et ils me tueront à cause de mon épouse. 12. D'ailleurs, elle est vraiment ma sœur, fille de mon père, mais non fille de ma mère, et je l'ai prise pour épouse. 13. Et après que Dieu m'eut fait sortir de la maison de mon père, je lui dis : Tu me feras cette grâce : en tout lieu où nous irons, tu diras que je suis ton frère. 14. Abimélech prit donc des brebis et des bœufs, et des serviteurs et des servantes, et les donna à Abraham, et il lui rendit Sara son épouse, 15. et dit : La terre est devant vous ; habitez où il vous plaira. 16. Et à Sara il dit : Voici, j'ai donné mille pièces d'argent à ton frère ; cela te sera un voile pour les yeux devant tous ceux qui sont avec toi, et en quelque lieu que tu ailles ; et souviens-toi que tu as été découverte. 17. Et lorsqu'Abraham pria, Dieu guérit Abimélech et son épouse et ses servantes, et elles enfantèrent ; 18. car le Seigneur avait fermé tout sein de la maison d'Abimélech, à cause de Sara, épouse d'Abraham.





Verset 1 : Abraham partit de là


De Mambré, comme il ressort du chapitre 18, 1, il partit pour Gérare, premièrement à cause de la destruction récente de Sodome, afin de s'éloigner davantage de Sodome et de la mer Morte, qui par ses exhalaisons répandait la stérilité et la peste sur les lieux voisins.


Deuxièmement, parce que Dieu voulait qu'il fût étranger en Chanaan et qu'il fût continuellement en pèlerinage, afin de nous enseigner que dans cette vie nous sommes des pèlerins en route vers le ciel, Hébreux 11, 40.


Troisièmement, afin qu'en divers lieux et parmi divers peuples il leur fût utile par son enseignement, sa piété et l'exemple de sa vie, et qu'il répandît partout les semences de la vraie religion et de la vertu. Ainsi dit Chrysostome.





Verset 2 : Il la prit


« Il la prit » — pour la prendre comme épouse. Sara avait déjà quatre-vingt-dix ans, d'où il pourrait sembler surprenant à certains qu'à cet âge elle fût d'une beauté telle qu'elle fût désirée par un roi. Mais les nonagénaires de cette époque étaient semblables à nos quadragénaires ou quinquagénaires, âge auquel certaines personnes robustes conservent encore leur beauté passée. Procope ajoute que, par la providence divine, en même temps que la fécondité de Sara, sa beauté passée lui fut également rendue.


La beauté de Sara fut aussi aidée par le fait qu'elle était d'une très bonne constitution, qu'elle n'avait jamais enfanté, qu'elle n'avait jamais allaité, et que, comme Torniellus et d'autres le pensent, pendant de nombreuses années auparavant, à savoir depuis qu'elle sut avec certitude qu'elle était stérile, elle s'était abstenue des rapports conjugaux, comme on peut le déduire du chapitre 18, 12 ; car ces choses conservent la force et la beauté. De même qu'au contraire, une constitution faible, des accouchements fréquents, de longues périodes d'allaitement, l'usage fréquent du lit conjugal, affaiblissent les forces et hâtent les rides et la vieillesse.


Remarquez : Sara conçut Isaac quelques jours après le départ des anges de chez Abraham, et en même temps elle alla avec Abraham à Gérare, où aussitôt Abimélech la prit pour lui, et par conséquent il fut bientôt frappé par Dieu, comme il ressort du verset 17, d'une stérilité générale et d'une maladie très grave, mais inconnue des médecins : et ainsi il fut empêché d'abuser de Sara. Lorsqu'on eut désespéré du secours des médecins, Dieu lui apparut en songe et ordonna que Sara fût rendue. Ainsi raconte Josèphe.





Verset 3 : En songe


Il est donc clair que cette vision fut présentée à Abimélech endormi dans son imagination : car l'ange forma dans celle-ci ces paroles de Dieu parlant et d'Abimélech répondant, de sorte que le roi semblait entièrement converser avec Dieu. « Voici, tu mourras » — à savoir, à moins que, sachant maintenant qu'elle est mariée, tu ne la rendes à son mari, comme il ressort du verset 7.





Verset 5 : Dans la simplicité


« Dans la simplicité » — avec un esprit simple, innocent, droit et sincère ; car dans l'Écriture est appelé simple celui qui est droit, sincère, inoffensif et qui ne fait tort à personne.





Verset 6 : Et moi je sais


« Et moi je sais » — que tu es innocent d'adultère, mais non d'injustice : car tu l'as prise contre sa volonté par ton autorité, et c'est pourquoi je t'ai puni, verset 17. « Afin que tu ne pèches pas » — de peur que, même sans le savoir, tu ne commettes l'adultère et que tu ne sois au moins matériellement adultère. « Je ne t'ai pas permis » — je t'en ai empêché par la maladie, verset 17.





Verset 7 : Il priera


« Il priera » — et il obtiendra par sa prière que cette plaie qui t'afflige cesse. « Parce qu'il est prophète » — parce qu'il est un homme saint, avec lequel Dieu traite et parle familièrement. Deuxièmement, Abraham fut proprement un prophète : car il connut d'avance beaucoup de choses futures, comme qu'Isaac naîtrait de lui, et de celui-ci le Christ, et que ses descendants à la quatrième génération obtiendraient Chanaan, que Sodome serait détruite, etc. J'ai assigné sept significations du mot prophète en I Corinthiens 14, au commencement.


Nabi désigne proprement un orateur, puis un messager, un intermédiaire, un interprète. Ainsi Aaron, Exode 7, 1, est appelé le Nabi de Moïse, parce qu'il transmettait les ordres de Moïse à Pharaon. Ici Abraham est pour ainsi dire un messager d'Abimélech auprès de Dieu, et serait autrement, si besoin était, un messager de Dieu auprès des hommes.





Verset 8 : Et aussitôt dans la nuit


« Et aussitôt dans la nuit » — de grand matin, comme portent l'hébreu, le chaldéen et les Septante.


« Ses serviteurs » — non pas des esclaves, mais des courtisans de condition libre.





Verset 9 : Tu as attiré sur moi un grand péché


« Sur mon royaume. » Car Dieu a coutume de punir les royaumes à cause des péchés des rois, parce que le peuple est quelque chose appartenant au prince, et pour ainsi dire une partie du prince, ou un membre politique. Ainsi pense Abulensis. « Tu as attiré sur moi un grand péché » — un adultère matériel. Car en disant que Sara était ta sœur et non ton épouse, tu m'as donné l'occasion de la prendre pour épouse, alors qu'elle ne peut être mon épouse, mais seulement une concubine et une adultère ; car le peuple appelle péché un péché matériel et pense que c'est un péché.


Abimélech pouvait aussi craindre et douter s'il avait suffisamment examiné et interrogé Abraham pour savoir si Sara était mariée. Il semble certainement avoir péché par quelque désir et quelque licence, comme certains rois ont coutume de le faire, surtout les rois païens, exigeant impérieusement beaucoup de choses, même les épouses et les biens d'autrui. Ajoutez qu'il y eut quelque faute formelle chez Abimélech, en ce qu'il enleva Sara contre sa volonté. Deuxièmement, « un grand péché », c'est-à-dire une grande vengeance pour mon péché susmentionné, un châtiment et une plaie, comme il ressort du verset 17. Ainsi pense Abulensis. Car Dieu parfois punit les hommes même pour des péchés matériels, c'est-à-dire les châtie et les afflige, afin qu'eux-mêmes, et surtout les princes et les prélats, les recherchent et les extirpent. C'est ainsi que Dieu agit ici avec Abimélech.





Verset 10 : Qu'as-tu vu


« Qu'as-tu vu », c'est-à-dire, qu'avais-tu dans l'esprit, pour que, etc.





Verset 12 : Elle est vraiment ma sœur


« Elle est vraiment ma sœur » — c'est-à-dire : En vérité, selon la coutume de mon peuple, qui appelle les nièces sœurs et les neveux frères, j'ai appelé Sara ma sœur, puisqu'elle est ma nièce, comme je l'ai dit au chapitre 12, verset 13 ; de même Abraham appelle Lot son frère, c'est-à-dire son neveu, chapitre 13, verset 8.


Saint Chrysostome ajoute que tous dans la famille de Tharé appelaient Tharé lui-même père, comme si tous étaient frères et sœurs entre eux ; surtout qu'après la mort d'Aran, père de Sara et de Lot, ils eurent Tharé non seulement comme grand-père, mais aussi comme père. De même, communément les Flamands et les Français appellent leurs grands-pères « grands pères ».


C'est pourquoi il n'est pas probable, ce que Cajétan et d'autres construisent à partir de ce passage, que Sara ait été proprement la sœur d'Abraham, née du même père immédiat Tharé, mais d'une mère différente ; car par le droit naturel le mariage est illicite et nul au premier degré de consanguinité, non seulement en ligne directe, mais aussi en ligne collatérale, à savoir entre frère et sœur. Ainsi pense saint Augustin, livre XXII contre Fauste, chapitre 35. Et qui croirait qu'Abraham, homme si probe, prudent et honorable, aurait pris sa propre sœur pour épouse ?


« Fille de mon père et non fille de ma mère » — c'est-à-dire : Sara descend du même père Tharé que moi, mais par une mère différente ; d'où il semble que Tharé eut deux épouses, de l'une desquelles naquit Abraham, et de l'autre Aran, qui engendra Sara et Lot.


Il ressort de là que le mariage au deuxième degré de collatéraux, à savoir entre un oncle et une nièce, n'est pas entièrement interdit par le droit naturel et était alors en usage ; mais maintenant il est interdit par le droit positif. Ainsi pense saint Augustin ci-dessus.





Verset 13 : Après que Dieu m'eut fait sortir


« Après que Dieu m'eut fait sortir. » En hébreu il est dit : « quand les dieux me firent errer et voyager comme un vagabond » (car tel est le sens de l'hébreu hithu), c'est-à-dire un seul Dieu, mais trois en Personnes.





Verset 16 : Mille pièces d'argent


« Mille pièces d'argent » — c'est-à-dire des sicles, comme traduit le chaldéen ; car lorsque dans l'Écriture on mentionne une pièce d'argent ou d'or, on entend un sicle, comme Mariana le prouve bien au chapitre 6 de De Ponderibus, et Delrio ici ; or mille sicles d'argent valent mille florins brabançons, car un sicle vaut un florin, ou 4 réaux espagnols. La valeur de ce très ancien sicle peut à peine être déterminée.


Les Septante traduisent par mille didrachmes, à savoir hébraïques : car le didrachme hébraïque, ou sicle, contenait non pas 2, mais 4 drachmes attiques, c'est-à-dire 4 réaux, comme je l'ai dit plus haut. « À ton frère » — que tu appelles ton frère, alors qu'il est ton mari. C'est une ironie.


« Cela te sera un voile pour les yeux » — c'est-à-dire une défense de la pudeur, et, comme traduit le chaldéen, un voile de ton honneur, parce que j'ai envoyé te prendre pour fiancée, que je t'ai traitée honorablement et que je t'ai rendue intacte à ton mari : car les yeux sont le siège de la pudeur. Il fait allusion à la coutume des anciens ; car lorsque les fiancées étaient données en mariage, elles se voilaient par pudeur d'un voile appelé flammeum, ou se couvraient la tête d'un manteau, comme le fit Rébecca, Genèse chapitre 24, verset 63. Voir Alexandre ab Alexandro, livre II Genial. chapitre 5 ; voir aussi ce qui a été dit en I Corinthiens 11, 5 et suivants.


Le sens est donc, comme l'explique justement Delrio, comme s'il disait : Voici, moi, comme paranymphe et patron de ton mariage renouvelé, je te donne comme épouse dans la main de ton mari — Gaius à Gaia — parce que j'ajoute aussi en dot mille sicles. Que cela te serve en lieu de voile nuptial ; bien plus, achète-toi un voile avec eux si tu veux ; avec celui-ci, comme une nouvelle mariée, couvre la honte tant des noces que de ta tromperie et de toutes les suspicions à mon sujet et au tien ; car tous comprendront facilement que tu as été chastement traitée par moi, du fait que si solennellement et honorablement tu as été rendue par moi à ton mari.


Deuxièmement, Hamerus l'explique ainsi : Je t'ai donné mille pièces d'argent pour que tu achètes pour toi et pour tes servantes un voile pour le visage, afin de couvrir ta beauté, de peur qu'elle ne soit pour d'autres, comme elle le fut pour moi, un attrait et une provocation à la luxure, comme s'il disait : Ne va pas comme une femme non mariée la tête découverte, comme tu le faisais avant, mais couvre-la et voile-la comme une femme mariée.


Troisièmement, Cajétan traduit non pas « cela » mais « cet homme », c'est-à-dire Abraham ton mari, sera un voile pour les yeux de tous ceux qui pourraient te désirer comme épouse, comme s'il disait : Personne qui sait que cet homme est ton mari, même s'il te voit très belle, n'osera te désirer et te prendre pour épouse. Car Abraham, en tant que ton mari, voilera et fermera les yeux de tous, ainsi que leur espoir et leur pensée de mariage. Mais la première interprétation est la plus authentique.


« Souviens-toi que tu as été découverte. » Lipoman voudrait qu'on corrige en « réprimandée » : car c'est ce que portent l'hébreu et le chaldéen. Mais Sara fut réprimandée par le fait même qu'elle fut découverte, et aspergée pour ainsi dire de sel par ces paroles, comme s'il disait : Désormais, n'use plus de cette dissimulation et de cette tromperie, en appelant ton mari ton frère, de peur de t'exposer au reproche et d'exposer les autres au danger du péché ; c'est pourquoi les Septante traduisent : « en toutes choses sois véridique ».





Verset 18 : Car le Seigneur avait fermé tout sein


« Car le Seigneur avait fermé tout sein de la maison d'Abimélech » — de sorte que les femmes ne pussent concevoir de progéniture, ou mettre au monde et enfanter ce qui avait été conçu auparavant : ce qui faisait qu'elles étaient nécessairement torturées par les douleurs les plus amères, c'est-à-dire que Dieu les rendit toutes stériles. Josèphe ajoute qu'Abimélech fut frappé par Dieu d'une maladie si grave que les médecins désespérèrent de sa vie. L'Écriture le laisse aussi entendre lorsqu'elle dit : « Lorsqu'Abraham pria » (voyez, dit saint Chrysostome, ce que valent les prières du juste auprès de Dieu), « Dieu guérit Abimélech. » D'autres, cités par Pererius, ajoutent qu'il fut affligé d'une torture immense dans ses parties intimes.


Abimélech n'avait pas péché, ou certainement avait peu péché, comme il ressort des versets 4 et 6 ; et ainsi ce châtiment ne fut pas tant pour lui une punition qu'un frein pour qu'il ne touchât pas Sara, et un aiguillon qui le contraignît à rendre immédiatement Sara à Abraham.





Les Gérarites et le culte du vrai Dieu


De ce chapitre il ressort qu'à cette époque certaines nations, à savoir les Gérarites, adoraient le seul vrai Dieu : car leur roi Abimélech l'adorait, homme pieux et droit, comme on le recueille, premièrement, de ce qu'il ne voulut Sara pour épouse qu'après avoir appris qu'elle était la sœur d'Abraham et la croyant non mariée ; mais dès qu'il sut qu'elle était mariée, il la rendit ; deuxièmement, parce qu'au verset 4 il se dit lui-même et appelle son peuple « une nation juste » ; troisièmement, parce qu'il conversait familièrement avec Dieu, verset 3, et que Dieu accepta son excuse, verset 6 ; quatrièmement, parce qu'au verset 10, faisant des remontrances à Abraham, il dit : « Qu'as-tu vu (d'impiété dans ma nation) pour que tu aies fait cela ? » ; cinquièmement, parce qu'au verset 14 il traita Abraham généreusement et l'invita à habiter avec lui.


Tel fut aussi Melchisédech, roi de Salem, et, semble-t-il, ses citoyens, chapitre 14 ; de même les Hébronites, chapitre 23. Tel fut aussi Job avec ses Hussites. Ainsi pensent Théodoret et d'autres. Outre Abraham donc et ses descendants, il y avait alors d'autres princes et peuples qui adoraient et craignaient le vrai Dieu.





Réflexion morale de saint Chrysostome


Moralement, saint Chrysostome, homélie 45, note combien le juste, par exemple Abraham, est cher au cœur et aux soins de Dieu, de sorte que, parce qu'il se confie en Lui, il ne le délivre pas seulement de la mort, mais le rend aussi soudainement glorieux et riche. « Car c'est de cette manière, dit-il, que Dieu a coutume d'agir : non seulement il délivre des tristesses ceux qui se comportent vaillamment dans les dangers où ils tombent, mais il leur procure aussi tant de joie dans l'adversité qu'ils en viennent à un oubli total de leurs peines et se trouvent dans une abondance de biens. » Et plus loin : « Car il fait et gouverne toujours toutes choses, et dispose chacune d'elles, afin que ceux qui le servent resplendissent comme des lumières, et qu'il rende leur vertu manifeste partout. »
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Synopsis du chapitre


Isaac naît, est circoncis et sevré. Deuxièmement, au verset 10, Ismaël et Agar sont chassés de la maison d'Abraham ; un ange les console dans le désert. Troisièmement, au verset 22, Abraham conclut une alliance avec Abimélech.





Texte de la Vulgate : Genèse 21, 1-34


1. Le Seigneur visita Sara comme il l'avait promis, et il accomplit ce qu'il avait dit. 2. Elle conçut et enfanta un fils dans sa vieillesse, au temps que Dieu lui avait prédit. 3. Et Abraham donna à son fils, que Sara lui avait enfanté, le nom d'Isaac ; 4. et il le circoncit le huitième jour, comme Dieu le lui avait ordonné, 5. quand il avait cent ans : car c'est à cet âge du père qu'Isaac naquit. 6. Et Sara dit : Dieu m'a donné de quoi rire ; quiconque l'apprendra rira avec moi. 7. Et elle dit encore : Qui aurait cru qu'Abraham entendrait que Sara allaiterait un fils, elle qui lui en a enfanté un dans sa vieillesse ? 8. L'enfant grandit et fut sevré ; et Abraham fit un grand festin le jour de son sevrage. 9. Et lorsque Sara vit le fils d'Agar l'Égyptienne jouant avec son fils Isaac, elle dit à Abraham : 10. Chasse cette servante et son fils ; car le fils de la servante ne sera pas héritier avec mon fils Isaac. 11. Abraham le prit durement à cause de son fils. 12. Et Dieu lui dit : Que cela ne te semble pas dur au sujet de l'enfant et de ta servante : en tout ce que Sara t'a dit, écoute sa voix, car c'est en Isaac que ta postérité sera appelée. 13. Mais je ferai aussi du fils de la servante une grande nation, parce qu'il est ta descendance. 14. Abraham se leva donc le matin, et prenant du pain et une outre d'eau, il les plaça sur l'épaule d'Agar, lui remit l'enfant et la renvoya. Étant partie, elle erra dans le désert de Bersabée. 15. Quand l'eau de l'outre fut épuisée, elle jeta l'enfant sous l'un des arbres qui se trouvaient là, 16. et elle s'en alla s'asseoir au loin, à la distance d'un trait d'arc ; car elle dit : Je ne verrai point mourir l'enfant ; et s'asseyant en face, elle éleva la voix et pleura. 17. Et Dieu entendit la voix de l'enfant ; et l'ange de Dieu appela Agar du ciel, disant : Que fais-tu, Agar ? Ne crains point, car Dieu a entendu la voix de l'enfant du lieu où il est. 18. Lève-toi, prends l'enfant et tiens-le par la main, car je ferai de lui une grande nation. 19. Et Dieu lui ouvrit les yeux ; et voyant un puits d'eau, elle alla remplir l'outre et donna à boire à l'enfant. 20. Et Dieu était avec lui ; il grandit, habita dans le désert et devint un jeune archer. 21. Et il habita dans le désert de Pharan, et sa mère lui prit une femme du pays d'Égypte. 22. En ce même temps, Abimélech et Phicol, le chef de son armée, dirent à Abraham : Dieu est avec toi en tout ce que tu fais. 23. Jure-moi donc par Dieu que tu ne me feras point de mal, ni à mes descendants, ni à ma postérité ; mais selon la miséricorde que je t'ai témoignée, tu en useras envers moi et envers la terre où tu as séjourné comme étranger. 24. Et Abraham dit : Je le jurerai. 25. Et il fit des reproches à Abimélech au sujet d'un puits d'eau dont ses serviteurs s'étaient emparés de force. 26. Et Abimélech répondit : Je ne sais pas qui a fait cela ; et toi non plus tu ne me l'as pas fait savoir, et je n'en ai rien appris jusqu'à aujourd'hui. 27. Abraham prit donc des brebis et des bœufs et les donna à Abimélech, et ils conclurent tous deux une alliance. 28. Et Abraham mit à part sept jeunes brebis du troupeau. 29. Et Abimélech lui dit : Que signifient ces sept jeunes brebis que tu as mises à part ? 30. Et il dit : Tu recevras de ma main sept jeunes brebis, afin qu'elles me servent de témoignage que j'ai creusé ce puits. 31. C'est pourquoi ce lieu fut appelé Bersabée, parce que là tous deux jurèrent. 32. Et ils conclurent une alliance pour le puits du serment. 33. Abimélech se leva, ainsi que Phicol, le chef de son armée, et ils retournèrent au pays des Philistins ; et Abraham planta un bois sacré à Bersabée, et il invoqua là le nom du Seigneur, le Dieu éternel. 34. Et il fut étranger dans le pays des Philistins pendant de longs jours.





Verset 1 : Le Seigneur visita Sara


« Le Seigneur visita Sara » — en lui donnant la conception et la descendance promises. Ainsi Rupert. Deuxièmement, après qu'Isaac eut été conçu et fut né, l'ange, en tant que vicaire de Dieu, visita Sara sous une forme corporelle, pour la féliciter de sa descendance, conformément à ce qu'il avait promis au chapitre 18, disant : « Je reviendrai vers toi en ce temps, et Sara aura un fils. »


L'hébreu paqad signifie proprement inspecter quelque chose avec soin ; de là il prit soin, visita, eut égard, se souvint de quelqu'un ou d'une promesse.





Verset 2 : Dans sa vieillesse


« Dans sa vieillesse. » — « Sa », c'est-à-dire de lui, à savoir d'Abraham ; c'est un hébraïsme : car le texte hébreu dit ainsi : Sara enfanta à Abraham un fils dans sa vieillesse, ou pour sa vieillesse, c'est-à-dire un fils qui serait une consolation et une joie pour le vieil Abraham. Ajoutons que les Hébreux disent que la progéniture naît au père, non à la mère, parce que la progéniture est l'héritière du père et propage le nom et la famille du père, non de la mère.





Verset 3 : Abraham appela son fils Isaac


« Abraham donna à son fils, etc., le nom d'Isaac » — car Isaac en hébreu signifie la même chose que rire. En effet, Isaac fut le rire et la joie du vieil Abraham et de la stérile Sara, et même du monde entier, car de lui devait naître le Christ. C'est pourquoi au verset 6, Sara dit : « Dieu m'a donné de quoi rire ; quiconque l'apprendra rira avec moi. » De là, allégoriquement, saint Ambroise, dans son livre Sur Isaac, chapitre 1, dit : « Isaac, par son nom même, représente une figure et une grâce. Car Isaac en latin signifie rire ; et le rire est la marque de la joie. Et qui ignore que Celui-là (le Christ) est la joie de tous, Lui qui, la crainte d'une mort redoutable étant soit comprimée soit la tristesse ôtée, est devenu pour tous la rémission des péchés ? Ainsi l'un fut nommé, et l'Autre fut désigné ; l'un fut exprimé, et l'Autre fut annoncé. »





Verset 5 : Quand il avait cent ans


« Quand il avait cent ans. » — Ceci se rapporte non pas à « avait ordonné » mais à « circoncit ». Car Isaac fut circoncis, comme il était aussi né, dans la centième année d'Abraham. Note : À cette époque, Tharé, père d'Abraham et grand-père d'Isaac, vivait encore à Harân. Car Tharé engendra Abraham dans la soixante-dixième année de son âge ; quand donc Abraham avait cent ans et engendra Isaac, Tharé avait 170 ans ; après cela, Tharé vécut encore 35 ans, car il mourut dans la 205e année de son âge, Genèse 11, 32.


Tropologiquement, saint Ambroise, livre 1 Sur Abraham, chapitre 7, dit : « Si tu es centenaire, c'est-à-dire parfait, tu auras une postérité, la joie de l'exultation, l'héritage de la vie éternelle » ; car cent est le nombre de la perfection, et Isaac signifie rire et exultation.





Verset 6 : Dieu m'a donné de quoi rire


« Dieu m'a donné de quoi rire. » — Le Chaldéen traduit : Dieu m'a fait la joie, quiconque l'apprendra me félicitera. Sara était une figure de la bienheureuse Marie enfantant le Christ, qui est le désir et la joie des collines éternelles ; c'est pourquoi elle chante : « Mon esprit a exulté en Dieu mon Sauveur, parce qu'il a regardé l'humilité de sa servante : car voici que désormais toutes les générations me diront bienheureuse. »





Verset 7 : Qui aurait cru qu'Abraham entendrait


« Qui aurait cru qu'Abraham entendrait. » — En hébreu mi millel, qui aurait dit à Abraham ? « Que Sara allaiterait. » — Dieu, avec l'enfantement, rendit le lait à Sara par miracle, parce qu'il voulait qu'elle, en tant que mère, allaitât Isaac elle-même, et non par une nourrice.


Que les mères apprennent ici qu'elles doivent nourrir et allaiter elles-mêmes leur propre progéniture, car la nature leur a imposé ce devoir. C'est pourquoi elle leur a donné des seins et des mamelles, comme de petits vases adaptés à la nourriture des enfants. Certains estiment même que c'est un péché mortel de recourir à une nourrice sans motif ; cependant nous pensons qu'il est préférable de dire avec Navarro, dans son Enchiridion, chapitre 14, numéro 17, que c'est seulement un péché véniel ; toutefois, en raison de certaines circonstances, cela peut être un péché plus grave. Mais si cela se fait pour un motif légitime, il n'y aura aucun péché. Pèchent donc les mères qui, sans juste cause ni nécessité, dédaignent d'allaiter leurs enfants ; et pèchent plus gravement encore celles qui les confient sans discernement à n'importe quelles nourrices, souvent inconnues, maladives, etc., d'où résultent de nombreux maux. Car outre le fait que parfois d'autres enfants sont substitués : premièrement, le nourrisson ou ne survit pas, ou vit plus faible, parce qu'il est contraint de sucer un lait qui ne convient pas à sa nature ; tandis que s'il était nourri du même corps dont il est né et réchauffé par la chaleur du corps maternel, il grandirait robuste et d'un meilleur naturel et d'un meilleur caractère. Voir Pline, livre 28, chapitre 9, où il écrit que le lait maternel est le plus utile et le plus conforme à la nature de l'enfant. Voir aussi chez Aulu-Gelle, livre 12, Nuits attiques, chapitre 1, le Discours du philosophe Favorinus, dans lequel sont énumérés de très nombreux inconvénients qui découlent d'une telle éducation par le lait d'une autre. Que cela soit très vrai ressort du fait que si les chevreaux sont nourris avec du lait de brebis, leur poil devient plus fin ; et si les agneaux sont nourris avec du lait de chèvre, leur laine devient plus grossière ; bien plus, les arbres, s'ils sont transplantés de leur lieu naturel, à cause de l'humidité que les racines transplantées absorbent, souvent ou se transforment ou périssent. Si donc les nourrices sont rustiques, ou vicieuses, ou impudiques, ou irascibles, ou adonnées à la boisson, ou cruelles, ou peut-être même infectées de la lèpre ou de quelque autre espèce de maladie, la progéniture sera généralement semblable. Ainsi Didon, chez Virgile, reproche à Énée sa dégénérescence, comme quelqu'un qui n'avait pas été élevé par sa propre mère. Lampridius écrit que Titus, fils de l'empereur Vespasien, souffrit toute sa vie d'une mauvaise santé, parce qu'il avait été allaité par une nourrice maladive ; et la même chose arriva à beaucoup d'autres. On rapporte aussi de Tibère César qu'il fut un grand buveur, parce que sa nourrice l'était elle-même.


Deuxièmement, du fait qu'un fils n'est pas allaité par sa propre mère, il arrive que la mère aime moins le fils, et le fils aime moins la mère. C'est pourquoi saint Ambroise, livre 1 Sur Abraham, chapitre 7, du fait que Sara allaita son fils, conclut : Les femmes sont exhortées à se souvenir de leur dignité et à nourrir leurs enfants, car c'est la grâce des mères, c'est leur honneur ; enfin, dit-il, les mères ont coutume d'aimer davantage ceux qu'elles ont elles-mêmes allaités.


D'où nous voyons un plus grand amour naturel entre parents et enfants chez le peuple commun que dans les familles nobles, parce que les femmes nobles font généralement allaiter leurs nourrissons par des nourrices, et souvent ne les voient pas et n'en sont pas vues avant un an ou deux.


Troisièmement, saint Basile, homélie 9 sur l'Hexaméron, montre qu'il n'y a presque aucune espèce qui confie sa progéniture à une autre pour l'élever, si féroce et cruelle qu'elle soit. Nous voyons, dit-il, que dans un grand troupeau de brebis, un agneau bondissant hors de l'étable reconnaît aussitôt la voix de sa mère, se hâte vers elle et va droit à ses propres sources de lait, et la mère reconnaît le sien parmi d'innombrables agneaux ; les loups, les lions, les tigres et les autres bêtes sauvages chérissent leurs petits au point de les avoir presque toujours au sein ou dans leur giron. Les oiseaux ont souvent 5, 6, 7, 8 et davantage de petits sous leurs ailes, et bien que la nature ne leur ait pas donné de lait et qu'ils n'aient ni grains ni autres semences pour nourrir leurs oisillons, ils prennent cependant soin de leur fournir le nécessaire ; bien plus, ce qui est plus admirable encore, le désir de nourrir et de couver est si grand chez ces mêmes bêtes et oiseaux que parfois le mâle et la femelle rivalisent pour cette tâche, comme on le voit chez les cygnes et les ours, animaux autrement sauvages, qui même façonnent en les léchant leurs petits encore informes. Et ainsi, c'est seulement chez les humains que les enfants sont abandonnés par leurs mères et exposés à on ne sait quelles nourrices.


Qu'elles aient donc honte d'être surpassées dans le devoir de charité par les animaux bruts ; et qu'elles imitent les saintes femmes qui nourrirent leurs enfants de leur propre lait, comme Sara nourrit Isaac, Rébecca Jacob, Anne Samuel, et cette noble mère des sept frères Maccabées, 2 Maccabées 7, et la Mère de Dieu elle-même allaita son Fils, le Christ Seigneur. Saint Augustin aussi, dans ses Confessions, reconnaît qu'avec le lait de sa mère il absorba l'honneur et la vénération de Dieu. De tout cela il résulte qu'une coutume dépravée a fait, contre la nature elle-même (comme le dit saint Grégoire en réponse à la question d'Augustin, évêque des Anglais, chapitre 10), que les femmes dédaignent d'allaiter les enfants qu'elles enfantent et les confient à d'autres femmes, ce qui semble avoir été inventé par une cause d'incontinence : car tandis qu'elles refusent de se contenir, elles dédaignent d'allaiter ceux qu'elles enfantent.




Verset 8 : Il fut sevré


« Il fut sevré. » — Ce qui avait lieu alors vers la cinquième année, comme cela se fait maintenant à la troisième : surtout si l'enfant était unique et singulièrement aimé ; Isaac avait donc cinq ans lorsqu'Ismaël le tourmenta et le persécuta.


La période d'allaitement, comme c'est encore le cas aujourd'hui chez plusieurs peuples d'Orient, durait autrefois deux ou trois ans. Cf. 2 Maccabées 7, 28 ; Josèphe, Antiquités, livre 2, chapitre 9.


« Il fit un grand festin le jour du sevrage. » — Parce qu'il était alors d'usage, dit Cajétan, que le début de l'alimentation du premier-né, comme commençant désormais à vivre par lui-même et destiné à être viable, fût célébré par la joie commune d'un festin.


En second lieu, afin que les convives, et le peuple en abondance de toutes parts, pussent voir par le lait de Sara que l'enfantement avait été véritable, non supposé ni frauduleux, dit saint Jean Chrysostome.


Tropologiquement, saint Augustin et Rupert disent : Grande est la joie lorsqu'un homme est nourri non de lait, mais de la nourriture solide de la sagesse et de la vertu.





Verset 9 : Jouant


« Jouant » — c'est-à-dire se moquant, raillant, tourmentant, et même persécutant Isaac, comme l'explique l'Apôtre, Galates 4, 29. Ainsi le duel de Joab avec Abner est appelé jeu, 2 Samuel 2, 14 : « Que les jeunes gens se lèvent et jouent », c'est-à-dire qu'ils se battent en duel ; ainsi les chiens jouent avec les chats, et les chats avec les souris.


La raison pour laquelle Ismaël se moqua d'Isaac et le tourmenta semble avoir été la jalousie envers un festin si solennel (qu'Abraham fit lors du sevrage d'Isaac), et envers le droit d'aînesse et la promesse de la semence bénie qui devait naître d'Isaac : car Ismaël pensait que ces choses lui étaient dues plutôt à lui-même, en tant que premier-né et de douze ans plus âgé, qu'à Isaac. Ainsi saint Jérôme et d'autres.


De plus, Sara s'indigna à juste titre non seulement contre Ismaël, mais aussi contre sa mère Agar, parce qu'elle ne réprimait pas les moqueries et l'insolence de son fils.





Verset 10 : Chasse la servante


« Chasse la servante. » — Sara dit cela mue par Dieu, comme on le déduit du verset 12 ; car, avec un esprit prudent et prophétique, elle craignait qu'Ismaël, qui si tôt tourmentait son Isaac, ne finît par la suite, les haines croissant, par le supplanter ou l'opprimer ; elle voulait donc qu'il fût séparé et chassé de la maison. Ainsi nous voyons qu'il est bien meilleur et plus paisible que les enfants de lits différents soient séparés et vivent à part, à savoir ceux qui sont nés du même parent mais d'une mère différente.


Allégoriquement, Ismaël fut chassé et rejeté, c'est-à-dire la Synagogue, parce qu'il se moqua du fils de la femme libre, c'est-à-dire parce qu'elle se moqua du Christ, Roi de la liberté, le flagella et le crucifia, et persécuta ses affranchis domestiques, à savoir les Apôtres et les chrétiens, d'une haine obstinée.





Verset 12 : Et Dieu lui dit


« Et Dieu lui dit » — la nuit en songe par une vision, comme il ressort du verset 14. « En Isaac sera appelée ta postérité » — en Isaac et dans les Isaacides ta descendance sera comptée et appelée : car les fils d'Isaac seront appelés fils d'Abraham, et seront héritiers de la promesse que je t'ai faite, ô Abraham ; mais non les fils d'Ismaël : car ceux-ci ne seront pas appelés Abrahamites, mais Ismaélites, Agaréniens et Sarrasins.


Allégoriquement, en Isaac, c'est-à-dire dans le Christ fils d'Isaac, et en lui seul, les fidèles chrétiens seront appelés fils d'Abraham, qui est le père des croyants, et par conséquent fils de Dieu et héritiers de la vie éternelle, Galates 3, 17, 23 et 24.





Verset 14 : Il la renvoya


« Il la renvoya. » — Ici Abraham fait un divorce d'avec Agar, par ordre de Dieu ; d'où Agar et Abraham n'étaient plus tenus désormais de se rendre mutuellement le devoir conjugal, de même qu'un époux n'est pas tenu maintenant de rendre le devoir à un conjoint adultère, ou séparé par divorce en raison de querelles ou d'autres causes justes. Toutefois, il n'y eut pas ici de dissolution du mariage entre Agar et Abraham, de sorte qu'il eût été permis à Agar d'épouser un autre homme. Car Agar ne fut pas chassée du mariage, mais seulement de la maison d'Abraham par le divorce, en raison de ses querelles avec Sara, de même qu'une adultère est chassée. Ainsi Abulensis.


« Il remit l'enfant » — non pour le porter sur ses épaules, mais pour le conduire à pied ; car Ismaël avait déjà dix-sept ans, comme il ressort de ce qui a été dit au verset 8. C'est pourquoi ce que nous lisons maintenant dans les Septante : « Et il plaça le petit enfant sur son épaule », semble être corrompu ; et ainsi, en transposant les mots, il faut lire : « Abraham donna à Agar du pain et une outre d'eau, et les plaça sur son épaule, et l'enfant », c'est-à-dire qu'il le lui donna, non pour le porter sur son épaule, mais pour le conduire par la main.





Verset 15 : Elle abandonna l'enfant


« Elle l'abandonna » — non pas tant de ses bras que dans son esprit, c'est-à-dire : elle le lâcha et l'abandonna, défaillant de faim sous un arbre, comme désespéré et sur le point de mourir. Ainsi saint Augustin.





Verset 16 : Et elle pleura


« Et elle pleura » — Agar pleura, et l'enfant Ismaël pleura aussi, d'où Dieu l'entendit pleurer et eut pitié de lui. « Ainsi », dit saint Jean Chrysostome, homélie 46, « chaque fois que Dieu le voudra, même si nous sommes dans le désert et dans l'extrémité des afflictions, et que nous n'avons aucun espoir de salut, nous n'aurons besoin de rien d'autre, la grâce divine nous fournissant toutes choses. Car si nous avons obtenu sa grâce, personne ne prévaudra contre nous, mais nous serons plus puissants que tous. » C'est pourquoi dans les circonstances critiques et désespérées, Dieu est tout proche, et invoqué, il vient aussitôt au secours. Car, comme dit le Psalmiste : « C'est à toi que le pauvre est confié, tu seras le secours de l'orphelin. » Ainsi Dieu fut présent à David dans le désert, et l'arracha, comme déjà capturé, des mains de Saül qui le poursuivait, 1 Samuel 23 et suivants.





Verset 17 : Ne crains point


« Ne crains point » — ma venue et mon éclat, ou la mort de l'enfant ; car il ne mourra pas.





Verset 19 : Et Il lui ouvrit les yeux


« Et Il lui ouvrit les yeux » — Il lui fit voir la source voisine, que, troublée et prostrée de douleur, elle n'avait pas vue auparavant, c'est-à-dire que Dieu tourna et dirigea les yeux d'Agar, et lui montra le puits.


Ainsi, allégoriquement, dit Rupert, à la fin du monde Dieu montrera aux Juifs qui ont fui l'Église et errent le chemin de la vérité, et le puits de l'Écriture, et en celui-ci l'eau de la vie, à savoir le Christ.


« Dieu » — l'ange agissant à la place de Dieu. Voir le Canon 16.





Verset 20 : Et Dieu était avec lui


« Et Dieu était avec lui » — sous-entendu Dieu, comme le portent l'hébreu, le chaldéen et les Septante, c'est-à-dire : Dieu favorisa, aida, dirigea et fit prospérer Ismaël, en considération de son père Abraham. Il semble donc fabuleux ce que rapportent les Hébreux, à savoir qu'Ismaël se serait adonné au brigandage.


« Et il devint un jeune archer » — dès sa jeunesse il s'adonna à la chasse et au tir des bêtes sauvages.





Verset 23 : Que tu ne me nuiras point


« Que tu ne me nuiras point » — que tu ne nuiras ni à moi ni à mes descendants ; en hébreu c'est im tiscor, que tu ne me mentiras pas, c'est-à-dire que tu n'agiras pas avec moi de manière trompeuse. Ainsi Vatablus. En second lieu, que tu n'agiras pas injustement envers moi, que tu ne me seras point nuisible, que tu n'opprimeras pas par la force ni moi ni les miens : car dans l'Écriture le mensonge est appelé l'iniquité et l'injustice même ; et celui qui trahit sa parole est dit menteur, de même que celui qui est injuste et nuisible envers son prochain ; car il agit contre la vérité pratique, à savoir contre le devoir et l'obligation qu'il devrait rendre à autrui.


« Mais selon la miséricorde que je t'ai témoignée. » — C'est un hébraïsme, c'est-à-dire : De même que j'ai bien mérité de toi, en te donnant des brebis, des bœufs, des serviteurs, des servantes et mille pièces d'argent, chapitre 20, verset 14 : de même toi aussi tu t'efforceras de bien mériter de moi et des miens.





Verset 31 : Bersabée


« Bersabée. » — Le lieu fut ainsi nommé de beer, c'est-à-dire puits, et schebua, c'est-à-dire du serment, parce qu'Abraham y jura une alliance et fidélité à Abimélech. En second lieu, il fut appelé Bersabée de beer, c'est-à-dire puits, et scheba, c'est-à-dire sept, soit le Puits des Sept, à savoir des brebis, qu'Abraham paya au roi pour le puits et le terrain environnant. Abraham posséda donc ce puits, bien que creusé par lui-même et les siens, non gratuitement ni par droit héréditaire, mais à titre d'achat et d'échange. Voir saint Augustin, Question 56.


De ce puits, la ville voisine fut appelée Bersabée, qui est la dernière ville de Judée au sud, de même que Dan est la dernière au nord ; d'où l'Écriture a coutume d'exprimer la longueur de la Judée par ces deux limites, en disant : « De Dan jusqu'à Bersabée. » À Bersabée, Abraham, Isaac et Jacob demeurèrent longtemps ; c'est pourquoi à Bersabée, comme aussi à Dan, Jéroboam établit ses veaux d'or pour être adorés par le peuple. Ce puits est différent du Puits du Vivant et du Voyant, comme il ressort du chapitre 16, verset 14.


Les Hébreux enseignent que l'hébreu nisba, c'est-à-dire je jure, dérive de scheba, c'est-à-dire sept, parce qu'un serment ne doit être prêté que pour sept, c'est-à-dire de nombreuses et graves raisons, ainsi que d'arguments et de témoins ; car le serment est une chose sacrée, dans laquelle s'interpose l'autorité et la véracité divines, qui ne doit donc pas être employé témérairement ni à la légère, mais avec un esprit confirmé et assuré de multiples manières.





Verset 33 : Il planta un bosquet


« Il planta un bosquet. » — Les Septante traduisent : il planta un champ ; Onkelos : il planta une plantation ; Jonathan, qui est l'auteur du Targum de Jérusalem : il planta un jardin dense d'arbres et plein des meilleurs fruits. Et Jonathan ajoute qu'Abraham avait coutume dans ce jardin de recevoir et de réconforter les étrangers par l'hospitalité, et de leur demander pour prix de craindre et d'adorer le Créateur du ciel et de la terre, qui leur avait donné ces biens ; d'où, par ce qui suit, « Et il invoqua là le nom du Seigneur, le Dieu éternel », il est clair qu'Abraham érigea aussi là un autel pour la prière et le sacrifice. C'était donc comme un ermitage.


De là, ce bosquet est appelé en hébreu escel, c'est-à-dire une plantation ou un bois planté d'arbres, silencieux et agréable, de la racine scala, c'est-à-dire « il fut calme et tranquille » : c'est pourquoi ce bosquet est appelé escel, du calme, du silence et de la tranquillité ; de même que le même bosquet ou lieu est appelé en hébreu aschera, de la félicité et de la béatitude : car dans un bosquet calme et agréable, un homme se croit comme au paradis, heureux et bienheureux.


Ce bosquet était l'oratoire et la retraite d'Abraham, où il se retirait de temps en temps des soucis et des affaires, lorsqu'il allait s'entretenir avec Dieu. Ainsi disent Cajétan et Pererius.


L'hébreu escel est une espèce de tamaris. Les anciens interprètes ont mis le genre pour l'espèce et l'ont traduit par « arbre » ou « bosquet ».





Verset 34 : Et il demeura comme étranger


« Et il demeura comme étranger », c'est-à-dire résident et étranger, non pas autochtone et habitant fixe. Car en hébreu c'est vaiager, « et Abraham séjourna dans la terre des Philistins ».
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Synopsis du chapitre


Abraham, commandé par Dieu de sacrifier son fils, obéit ; mais il est arrêté par un ange. Deuxièmement, au verset 15, il reçoit une ample récompense et bénédiction pour son obéissance. Troisièmement, au verset 20, est consignée la lignée de Nachor et de Rébecca, celle qui devait être l'épouse d'Isaac.





Texte de la Vulgate : Genèse 22, 1-24


1. Après que ces choses furent accomplies, Dieu éprouva Abraham et lui dit : Abraham, Abraham. Et il répondit : Me voici. 2. Il lui dit : Prends ton fils unique, que tu aimes, Isaac, et va dans la terre de la Vision, et là offre-le en holocauste sur l'une des montagnes que je te montrerai. 3. Abraham donc, se levant pendant la nuit, sella son âne, prenant avec lui deux jeunes serviteurs et Isaac son fils. Et ayant coupé du bois pour l'holocauste, il se mit en route vers le lieu que Dieu lui avait commandé. 4. Et le troisième jour, levant les yeux, il vit le lieu de loin, 5. et il dit à ses jeunes serviteurs : Attendez ici avec l'âne ; moi et l'enfant, nous irons en toute hâte jusque là-bas, et après que nous aurons adoré, nous reviendrons vers vous. 6. Et il prit le bois de l'holocauste et le chargea sur Isaac son fils ; et lui-même porta dans ses mains le feu et le glaive. Et comme les deux marchaient ensemble, 7. Isaac dit à son père : Mon père. Et il répondit : Que veux-tu, mon fils ? Voici, dit-il, le feu et le bois ; où est la victime pour l'holocauste ? 8. Et Abraham dit : Dieu se pourvoira lui-même d'une victime pour l'holocauste, mon fils. Ils continuèrent donc de marcher ensemble, 9. et ils arrivèrent au lieu que Dieu lui avait montré, où il bâtit un autel et disposa le bois dessus ; et lorsqu'il eut lié Isaac son fils, il le plaça sur l'autel par-dessus le bûcher. 10. Et il étendit la main et prit le glaive pour immoler son fils. 11. Et voici, un ange du Seigneur cria du ciel, disant : Abraham, Abraham. Et il répondit : Me voici. 12. Et il lui dit : N'étends pas ta main sur l'enfant, et ne lui fais rien ; maintenant je sais que tu crains Dieu, et que tu n'as pas épargné ton fils unique à cause de moi. 13. Abraham leva les yeux et vit derrière lui un bélier pris par les cornes dans les épines, qu'il prit et offrit en holocauste à la place de son fils. 14. Et il appela ce lieu du nom de : Le Seigneur voit. D'où encore aujourd'hui l'on dit : Sur la montagne le Seigneur verra. 15. Et l'ange du Seigneur appela Abraham une seconde fois du ciel, disant : 16. Par moi-même j'ai juré, dit le Seigneur ; parce que tu as fait cela et que tu n'as pas épargné ton fils unique à cause de moi, 17. je te bénirai et je multiplierai ta postérité comme les étoiles du ciel et comme le sable qui est sur le rivage de la mer ; ta postérité possédera les portes de ses ennemis, 18. et en ta postérité seront bénies toutes les nations de la terre, parce que tu as obéi à ma voix. 19. Abraham revint vers ses jeunes serviteurs, et ils allèrent ensemble à Bersabée, et il y demeura. 20. Après ces choses, on annonça à Abraham que Melcha aussi avait enfanté des fils à Nachor son frère : 21. Hus le premier-né, et Buz son frère, et Camuël père des Syriens, 22. et Chésed, et Hazo, et Pheldas et Jedlaph, 23. et Bathuel, de qui est née Rébecca : ce sont là les huit fils que Melcha enfanta à Nachor, frère d'Abraham. 24. Et sa concubine, nommée Réuma, enfanta Tébah, et Gaham, et Tahas, et Maacha.





Verset 1 : Dieu éprouva Abraham


DIEU ÉPROUVA ABRAHAM — en lui donnant et présentant un objet et une matière notables pour une vertu et une obéissance héroïques, dans ce but : qu'il révélât, aiguisât, perfectionnât et enfin couronnât la vertu cachée dans son âme. Mais le diable tente en présentant des attraits, dans ce but : d'entraîner l'homme dans les péchés et l'enfer ; maux dont Dieu n'est pas l'auteur, car lui-même ne tente personne de cette manière et dans cette fin.


Même Sénèque l'a entrevu, quoique confusément, dans son livre De la Providence : « Dieu, dit-il, élève les hommes de bien rudement, comme les pères sévères élèvent leurs fils, et dit : qu'ils se fortifient par les travaux pénibles, les chagrins et les pertes ; la vertu languit sans adversaire ; en présence de l'adversaire elle s'aiguise, et dans les adversités elle demeure en son état, et attire à sa couleur tout ce qui survient, comme la mer attire les fleuves. Voici un spectacle digne de Dieu : un homme courageux aux prises avec la mauvaise fortune — spectacle digne de Dieu. La Fortune, comme un gladiateur, cherche les plus braves pour égaux et dédaigne les autres : elle éprouve le feu en Mucius, la pauvreté en Fabricius, l'exil en Rutilius, la torture en Régulus, le poison en Socrate, la mort en Caton. » Combien plus notre Dieu éprouve-t-il le feu en Laurent, les bêtes en Ignace, les pierres en Étienne, le chevalet en Vincent, la roue en Catherine, le glaive en Dorothée.


Sénèque poursuit : « La chose la plus dangereuse est l'excès de prospérité. Les grands hommes se réjouissent parfois dans l'adversité, non autrement que les soldats braves dans les guerres. On reconnaît le pilote dans la tempête, le soldat dans la bataille. Les dieux suivront cette méthode avec les hommes de bien, tout comme les maîtres avec leurs élèves, à qui ils demandent plus de travail lorsque l'espoir de progrès est plus certain. »


« Tel est le dessein de Dieu, qui est aussi celui du sage : montrer que les choses que la foule désire et celles que la foule redoute ne sont ni des biens ni des maux ; c'est pourquoi il les présente aux bons comme aux méchants. » Ce ne sont pas des maux, sinon pour celui qui les supporte mal. « Quel est le devoir de l'homme de bien ? S'offrir au destin (à Dieu) : c'est une grande consolation d'être emporté avec l'univers. Dieu a éloigné de lui tous les maux — à savoir les actions honteuses. »


« Ceux qui endurent sont nés pour servir d'exemple. Dieu est au-delà de la souffrance ; eux sont au-dessus de la souffrance. Dieu leur dit donc : Je vous ai donné des biens solides ; et le plus solide de tous est ce qu'il a éprouvé. » « Que les justes disent : Nous avons été jugés dignes par Dieu, en qui il pût éprouver combien la nature humaine peut endurer. Les meilleurs soldats sont envoyés aux tâches les plus dures. » Ces passages et d'autres sont disséminés dans Sénèque.


Les Hébreux remarquent qu'Abraham fut éprouvé dix fois par Dieu : premièrement, quand il lui fut commandé de quitter sa patrie et sa parenté, et d'aller en étranger dans une terre inconnue ; deuxièmement, quand à cause de la famine il lui fut commandé de séjourner en Égypte ; troisièmement, quand sa femme lui fut enlevée par le pharaon, et qu'il encourut lui-même un danger pour sa vie, et sa femme pour sa chasteté ; quatrièmement, quand à cause des querelles entre leurs serviteurs il fut contraint de se séparer de Lot, qu'il avait nourri et aimé comme un fils ; cinquièmement, quand il combattit très vaillamment contre quatre rois pour libérer Lot captif ; sixièmement, quand Agar, qu'il avait prise pour femme et qui était déjà enceinte de lui, il l'expulsa de sa maison sur l'instance de Sara ; septièmement, quand dans sa vieillesse il lui fut commandé d'être circoncis ; huitièmement, quand sa femme lui fut enlevée par le roi Abimélech ; neuvièmement, quand de nouveau il expulsa de la maison sa femme Agar et son fils Ismaël — d'abord à l'instigation de Sara, puis par ordre de Dieu ; dixièmement, quand il lui fut commandé de sacrifier son fils Isaac. Et parce que cette dernière épreuve fut la plus terrible de toutes, Moïse seul l'appelle une « tentation ».


ET IL LUI DIT — de nuit, par une vision, comme il ressort du verset 3.


ME VOICI. En hébreu hinneni, « me voici » — c'est-à-dire, comme un serviteur je suis prêt de corps et d'âme à vous obéir, et à me consacrer moi-même et tout ce qui est mien à votre commandement. Que demandez-vous donc de moi ?





Verset 2 : Prends ton fils


PRENDS TON FILS. Les mots hébreux piquent et aiguillonnent l'âme d'Abraham encore davantage, car on y lit : Prends maintenant ton fils, ton unique, que tu as aimé, Isaac. Et les Septante : Prends ton fils, ce bien-aimé qui est le tien, que tu as aimé, cet Isaac. Autant de mots qu'il y a ici, autant d'aiguillons, autant de tentations.


Premièrement, il dit « prends » — non des bœufs, non des serviteurs, mais « ton fils ». Deuxièmement, et lui « ton unique » — si tu en avais plusieurs, tu pourrais facilement en donner un parmi plusieurs ; mais maintenant tu as un fils unique, et c'est lui que j'exige que tu me sacrifies. Troisièmement, « que tu aimes » — en hébreu, « que tu as aimé », c'est-à-dire continuellement, jusqu'à maintenant sans aucune cessation ni diminution d'amour : tant parce qu'Isaac était du caractère le plus doux, très respectueux et obéissant envers son père ; que parce que son père l'avait engendré dans sa vieillesse par un miracle ; et parce que par Isaac la plus grande postérité avait été promise à Abraham, et toute bénédiction, et le Christ lui-même, par qui il espérait la vie éternelle. En offrant donc son fils, il offrait en même temps toutes ses espérances et tous les biens qui lui avaient été promis à Dieu. Quatrièmement, « Isaac » — comme s'il disait : Donne-moi ton Isaac, ton rire, ta joie, ton bien-aimé. Ce nom frappa et blessa merveilleusement les oreilles et l'âme du père, car désormais il ne serait plus Isaac mais Abel ; non plus Benjamin mais Ben-oni ; non plus rire mais deuil. Voir Origène, homélie 8. Cinquièmement, « tu l'offriras » — il ne dit pas : tu le donneras pour qu'il soit offert, mais toi, de tes propres mains, tu l'égorgeras, le brûleras et le sacrifieras. Sixièmement, « à moi » (car cela est sous-entendu ici) : Abraham savait que Dieu détestait les victimes humaines ; il savait qu'en Isaac toute sa semence et tous ses biens lui avaient été promis. Ne pouvait-il donc pas dire : Comment donc, ô Seigneur, comme oublieux ou repentant de toutes ces choses, commandez-vous que mon Isaac — et le vôtre — soit tué et vous soit sacrifié ? Septièmement, « en holocauste », de sorte que ni le corps ni aucune partie du corps ne restât au père, mais que tout Isaac fût réduit en cendres et pour ainsi dire anéanti. Huitièmement, « prends maintenant » — non pas demain, non pas le matin, mais maintenant, cette nuit, cette heure.


Voyez de combien de manières et combien grandes Abraham fut éprouvé et mis à l'épreuve, et quelle grande palme d'obéissance il remporta ! Voyez avec quel esprit élevé et ferme il avala et surmonta toutes ces choses — de sorte que vous pouvez à bon droit dire de lui ce que le roi Pyrrhus disait du Romain Fabricius : « Il est plus facile de détourner le soleil de sa course que Fabricius de son dessein. » D'où voyez sa promptitude et sa célérité : car cette nuit même il obéit et sortit pour sacrifier Isaac.


Tout ce chapitre est excellemment examiné et pesé par saint Augustin, sermon 72 Sur les Saisons, et par saint Éphrem, Sur Abraham et Isaac.


Unique. Parce qu'Isaac seul était le fils de la promesse, engendré par miracle, uniquement aimé d'Abraham, et l'héritier et le propagateur de sa lignée et de sa famille ; car Ismaël, ayant déjà été chassé de la maison d'Abraham, n'était pas compté comme fils d'Abraham, étant pour ainsi dire déshérité.


La mère des Maccabées imita l'exemple d'Abraham devant Antiochus, elle qui offrit ses sept fils à la mort et les exhorta au martyre. Sainte Félicité et sainte Symphorose firent de même, et d'autres mères ; et surtout cette femme que Prudence mentionne dans son hymne sur saint Romain le Martyr. Lorsqu'elle vit son petit fils très cruellement battu de fouets à Antioche par le préfet Asclépiade pour la foi du Christ, elle regardait fermement sans larmes, et même reprit son petit fils quand il demanda à boire de l'eau, disant : « Attends cette coupe que les saints innocents de Bethléem ont jadis bue, oubliant le lait et les mamelles. Regarde Isaac, qui, voyant l'autel et le glaive pour son sacrifice, offrit volontiers sa nuque. » Cependant le bourreau arrachait la peau avec les cheveux du sommet de sa tête. La mère s'écria : « Endure, mon fils ; car bientôt tu viendras vers Celui qui revêtira d'un diadème royal ta tête maintenant dépouillée dans l'ignominie. » L'enfant, joyeux, rit des verges et de la douleur des plaies ; il est condamné, et conduit avec Romain au supplice. Ils arrivèrent au lieu de la mort : le bourreau demande l'enfant, que la mère apporta dans ses bras ; elle le donne sans retard, sauf un baiser. Et elle dit : « Va, mon très doux enfant. » Tandis que le bourreau frappe son cou du glaive, elle chante : « Précieuse aux yeux du Seigneur est la mort de ses saints. Voici votre servante, et le fils de votre servante. » Cela dit, elle recueillit dans son manteau déplié la tête tranchée de l'enfant et la pressa contre sa poitrine. Romain fut alors jeté dans le feu, mais une tempête s'éleva et l'éteignit. Le bourreau coupa la langue de Romain, mais il parla néanmoins.


DANS LA TERRE DE LA VISION. En hébreu, il est dit : va dans la terre de Moriah, qui fut ensuite appelée Moriah par Abraham, verset 14. Le mont Moriah est le mont Sion, sur lequel Salomon bâtit le temple.


Note : Moriah peut premièrement, avec Oleaster, être dérivé de la racine marar, c'est-à-dire « il fut amer », ou de mor, c'est-à-dire « myrrhe » : parce que le mont Moriah est fertile en myrrhe, aloès et cannelle ; ou plutôt parce que cette montagne fut amère tant pour Abraham qui sacrifiait que pour le fils sacrifié. D'où Pagninus et, d'après lui, notre Barradius, tome II, livre III, chapitre 11 : Moriah, dit-il, est ainsi appelé comme de mori, c'est-à-dire « ma myrrhe », et iah, c'est-à-dire « Dieu », comme pour dire : « Ma myrrhe est Dieu. » Deuxièmement, Moriah peut être dérivé de la racine iare, c'est-à-dire « il craignit », parce que sur cette montagne le Seigneur devait désormais être adoré, craint et vénéré comme présent ; d'où le Chaldéen traduit : « va dans la terre du culte divin ». Troisièmement, Moriah peut être dérivé de la racine iara, c'est-à-dire « il enseigna », parce que la Torah, c'est-à-dire la loi et la doctrine, devait sortir de Sion et de Moriah, Isaïe 2, 3. Quatrièmement et le mieux, notre Traducteur avec Symmaque dérive Moriah de la racine raa, c'est-à-dire « il vit », et traduit par la terre ou la montagne de la vision.


Cinquièmement, Barradius à l'endroit cité : Moriah, dit-il, est ainsi appelé comme de more iah, c'est-à-dire « Dieu enseignant » ou « Dieu faisant pleuvoir ».


Pourquoi « la terre de la vision » ? Premièrement, parce que ce lieu était élevé et visible, de sorte qu'on pouvait le voir de loin. Ainsi Villalpando, livre III Du Temple, chapitre 5. Deuxièmement, parce que sur Sion et Moriah les Prophètes reçurent leurs visions, et là le Christ apparut visible comme homme, Baruch 3, dernier verset. Troisièmement et le mieux, parce que Dieu montra ce mont Moriah à Abraham, verset 4, et là il fut vu par lui, et lui-même vit et regarda Abraham de ses yeux et de son regard, tant de sa miséricorde, quand il interdit le sacrifice du fils, que de sa bienfaisance, quand il récompensa très amplement la grande obéissance d'Abraham : voir verset 14.


Note en second lieu, d'après Diodore de Tarse : le mont Moriah était divisé en plusieurs collines et petits sommets. Sur la partie orientale du mont Moriah se trouvait Sion, où se dressait la citadelle de David ; à côté de laquelle, sur l'aire d'Ornan le Jébuséen achetée par David, Salomon érigea le temple, comme il ressort de 2 Paralipomènes 3, 1. Une autre partie de Moriah restait en dehors de la ville de Jérusalem, et fut ensuite appelée le mont Calvaire, sur lequel tant Isaac que le Christ (figuré par Isaac) furent sacrifiés, comme l'enseigne saint Jérôme, et saint Augustin, livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre 32, où il dit : « Le prêtre Jérôme a écrit qu'il avait appris très certainement des anciens des Juifs qu'Isaac fut sacrifié, et Adam enseveli, à l'endroit même où le Christ fut ensuite crucifié. » Ainsi aussi Burchard dans sa Description de la Terre sainte, et Génébrard, livre I de la Chronographie.


Ils affirment que dans la même chaîne de montagnes se trouvent trois collines ou sommets, qui sont parfois appelés du seul nom de Sion, et parfois reçoivent leurs noms propres particuliers. Le premier est Sion, qui est ainsi appelé à cause de sa hauteur : car Sion signifie tour de guet. Le deuxième, Moriah. Le troisième, le mont du Calvaire. Sur Sion se trouvait la cité de David et la citadelle ; sur Moriah le temple ; sur le mont du Calvaire le Christ fut mis en croix.


Certains Hébreux ajoutent qu'Abel et Caïn sacrifièrent sur Moriah, et de même Noé immédiatement après le déluge ; mais ils l'affirment témérairement et sans fondement. Abraham donc, par son sacrifice ici, inaugura et consacra pour ainsi dire le mont Moriah comme temple pour sa postérité et pour le Christ, et pareillement le mont du Calvaire comme autel du Christ.


Note en troisième lieu : pour Moriah, Aquila traduit katephane, c'est-à-dire « lumineux » : parce que sur Moriah se trouvait le temple, dans lequel était le debir, c'est-à-dire l'oracle de Dieu, et la loi, et le Saint-Esprit enseignant aux hommes la vérité, illuminant les Prophètes et leur inspirant des oracles. Ainsi saint Jérôme.


Allégoriquement, le mont du Calvaire où le Christ fut crucifié était le mont Moriah selon les cinq étymologies déjà données : à savoir premièrement, à cause de l'amertume de la croix. Deuxièmement, à cause de l'holocauste que le Christ y offrit au Père. Troisièmement, parce que là il ratifia la loi évangélique par sa mort. Quatrièmement, ce fut la terre de la vision, parce que là le Christ crucifié présenta un spectacle admirable à la terre et au ciel. Cinquièmement, parce que là Dieu nous enseigna de la chaire de la croix le chemin du ciel ; car, comme dit saint Augustin, traité 119 sur Jean : « Ce bois où les membres du mourant furent fixés était la chaire du Maître qui enseigne. » De même, le mont du Calvaire fut Moriah, c'est-à-dire la pluie de Dieu, parce que la pluie du sang de Dieu y fut répandue. Enfin, ce fut Moriah, c'est-à-dire lumineux et illuminant, parce que le Christ illumina tous les hommes par les rayons de sa croix. C'est pourquoi, quand le soleil contempla un autre Soleil illuminant le monde du haut de la croix, il retira à juste titre ses rayons.


Deuxièmement, Moriah est l'Église : premièrement, parce que l'Église nous enseigne à porter la croix du Christ, et nous préserve de la corruption du péché par les saints sacrements, comme par une sorte de myrrhe. Deuxièmement, parce qu'en elle se trouve la crainte de Dieu et son vrai culte. Troisièmement, parce qu'elle enseigne la loi et la Parole du Christ. Quatrièmement, elle est la terre de la vision, parce que d'elle seule, par la vraie foi, les choses invisibles et les choses du ciel sont vues. De même, parce qu'elle est visible dans le monde entier ; car, comme dit Isaïe, chapitre 2, elle est une montagne au sommet des montagnes. De plus, elle a des voyants, c'est-à-dire des Prophètes. Cinquièmement, elle a le Saint-Esprit pour maître, qui lui enseigne toute vérité. De même, l'Église, par la parole de Dieu et les saintes prédications, arrose les cœurs secs des hommes comme d'une pluie céleste. Enfin, elle est une montagne illuminante, parce que comme le ciel a le soleil, ainsi l'Église a le Christ illuminant le monde entier.


Troisièmement, Moriah est la bienheureuse Vierge, dans le sein de laquelle le temple, c'est-à-dire l'humanité du Christ, fut bâti. Premièrement, parce que la bienheureuse Vierge dans la passion du Christ fut une mer d'amertume. Deuxièmement, parce qu'elle offrit tant le Christ qu'elle-même à Dieu comme un perpétuel holocauste. Troisièmement, parce qu'elle fut l'arche d'alliance contenant la loi de Dieu. Quatrièmement, elle fut la terre de la vision. Car qu'y a-t-il de plus digne d'être vu que la Vierge Mère de Dieu ? De même, pour Moriah les Septante traduisent « terre élevée » : ainsi rien ne fut plus élevé que Marie au-dessous de Dieu. Cinquièmement, parce qu'elle fut la maîtresse des Apôtres après la mort du Christ. De même, elle, comme la toison de Gédéon, reçut très abondamment la rosée céleste de la grâce et la pluie du Saint-Esprit. Enfin, Marie est l'étoile de la mer et la femme revêtue du soleil, qui illumine le monde entier.


Moralement, dans la terre de la vision Isaac fut offert comme type du Christ : puisse l'âme chrétienne être une terre non d'oubli mais de vision ! Puisse-t-elle avoir toujours devant ses yeux baignés de larmes son Isaac suspendu à la croix ! Puisse-t-elle, comme il l'a inscrit dans ses mains avec son sang, l'inscrire dans son cœur avec un souvenir perpétuel ! Isaïe 49 : « Voici, je t'ai inscrit dans mes mains. » Puisse dans cette terre de la vision le vrai Isaac être toujours vu, par la sainte méditation ! Puisse-t-il être toujours sacrifié, par la sainte contemplation ! C'est ce qu'il demande, disant au Cantique des cantiques 8 : « Pose-moi comme un sceau sur ton cœur, comme un sceau sur ton bras » — comme pour dire : De même qu'un anneau sigillaire imprime son image sur la cire, que le Christ crucifié imprime sa croix, ses douleurs et son amour sur ton cœur, selon cette parole de saint Augustin, De la sainte Virginité, chapitre 55 : « Qu'il soit tout entier figuré dans ton cœur, celui qui pour toi fut fixé sur la croix. »





Verset 3 : Abraham se levant dans la nuit


ABRAHAM SE LEVANT DANS LA NUIT. « Dans la nuit », c'est-à-dire de très grand matin, à l'aube, avant le lever du jour. Car l'hébreu dit : Abraham se leva de bon matin. Sara n'est pas mentionnée ici ; d'où il semble qu'Abraham fit tout cela à son insu (puisqu'elle aimait trop tendrement son Isaac). Ainsi Josèphe, saint Chrysostome et Pererius. Saint Augustin cependant, sermon 73, et Grégoire de Nysse et Procope pensent que Sara fut informée du sacrifice de son fils et y consentit.





Verset 4 : Le troisième jour


LE TROISIÈME JOUR. Abraham habitait à Gérar, dit saint Jérôme ; de là à Sion et Moriah il y a trois jours de marche. Par Gérar, il faut entendre non la ville, mais la région ; car, comme le dit justement Abulensis, il semble qu'Abraham habitait alors à Bersabée, comme on le déduit du chapitre précédent, verset 31. D'où aussi, après le sacrifice, il revint à Bersabée, comme il ressort de ce chapitre, verset 19. Car bien que de Bersabée à Sion il n'y ait qu'un jour de marche, néanmoins Abraham, parce qu'il était chargé des choses nécessaires au sacrifice, avançait si lentement qu'il n'arriva à Sion et Moriah que le troisième jour ; et c'est en ce sens que saint Jérôme dit qu'il y avait trois jours de marche.


Ce délai de trois jours augmenta l'épreuve d'Abraham : car, comme dit Origène : « Abraham marche pendant trois jours, afin que pendant tout le trajet il fût déchiré par ses pensées — d'un côté par le commandement pressant, de l'autre par l'amour résistant pour son fils : de sorte que pendant tout cet espace ils livrèrent un combat — d'un côté l'affection, de l'autre la foi ; d'un côté l'amour de Dieu, de l'autre l'amour de la chair ; d'un côté la grâce des choses présentes, de l'autre l'attente des choses futures. Il est aussi commandé à Abraham de monter sur la montagne, c'est-à-dire vers les choses célestes, afin que la hauteur du lieu signifie la sublimité de la foi et de l'obéissance en acte. » D'où Théodoret dit aussi qu'Abraham, dans cette épreuve, fut dans une sorte d'agonie et de mort pendant trois jours et trois nuits, tout comme le Christ pendant trois jours : en partie sur la croix et dans sa passion, en partie dans la mort, le tombeau et les enfers.


IL VIT LE LIEU. Par quelque signe donné par Dieu, il reconnut où et sur quelle colline du mont Moriah précisément il devait sacrifier son Isaac.


Les rabbins, que suit Abulensis, rapportent que ce signe était un pilier de feu apparaissant au sommet du mont Moriah, autour de la colline du Calvaire.





Verset 5 : Après que nous aurons adoré


Après que nous aurons adoré. C'est-à-dire après que nous aurons offert le sacrifice. C'est une métalepse ; car l'adoration est habituellement jointe au sacrifice.


NOUS REVIENDRONS VERS VOUS. Melchior Cano, livre II des Lieux théologiques, chapitre 4, soutient qu'Abraham mentit ici ; car il avait lui-même l'intention de tuer et de sacrifier son Isaac. Deuxièmement, Cajétan : « nous reviendrons », c'est-à-dire selon le cours ordinaire des causes naturelles, car les choses surnaturelles sont exceptées. Troisièmement, d'autres : « nous reviendrons », c'est-à-dire si la vie le permet, si Dieu le veut. Quatrièmement, Thomas l'Anglais : « nous reviendrons », c'est-à-dire je reviendrai, non Isaac — le pluriel étant employé pour le singulier.


Je dis en vérité : Abraham affirma qu'il reviendrait avec Isaac parce qu'il était certain et croyait fermement que Dieu ou bien libérerait Isaac de la mort, ou bien le ressusciterait une fois tué et sacrifié. Car d'Isaac il attendait la semence bienheureuse et une très grande postérité : car Dieu le lui avait promis, et c'est ce que dit l'Apôtre — qu'Abraham crut contre l'espérance (de la nature) dans l'espérance (de la grâce et de la promesse divine), estimant que « Dieu est capable de ressusciter même d'entre les morts », Hébreux 11, 19. Ainsi Origène et saint Augustin, livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre 32, et d'autres. Voyez ici la foi aveugle mais sublime, l'espérance et l'obéissance d'Abraham, pour qui rien n'est difficile, rien n'est impossible, rien n'est incroyable.





Verset 6 : Et il le chargea sur Isaac


ET IL LE CHARGEA SUR ISAAC — afin qu'il fût un type du Christ portant la croix. Ainsi Prosper, partie I des Prédictions, chapitres 17 et 18.


Isaac avait alors au moins 25 ans, dit Josèphe ; Abraham en avait 125, Sara 115. Les Hébreux cependant rapportent qu'Isaac avait 37 ans. Aben Ezra et Burgensis se trompent en disant qu'Isaac n'avait que 12 ans. Car comment un garçon de douze ans aurait-il pu porter pendant trois jours un si grand tas de bois qu'il en fallait pour le brûler en holocauste ? Bien que pour le brûler entièrement et le réduire en cendres, Abraham aurait dû couper et ajouter du bois des alentours.


LE FEU ET UN GLAIVE — le glaive pour égorger le fils, le feu pour le brûler comme victime et holocauste à Dieu.


Tropologiquement, le glaive est la mortification, le feu est la charité, par lesquels Abraham sacrifia son fils ; et nous aussi devons sacrifier nos affections, nos passions, nos peines, nos croix et tout ce qui est nôtre à Dieu.





Verset 7 : Où est la victime ?


OÙ EST LA VICTIME ? Cette conversation avec son fils blessa une fois encore merveilleusement l'âme d'Abraham, et fit rouvrir la plaie que Dieu lui avait infligée.





Verset 9 : Et lorsqu'il eut lié Isaac


ET LORSQU'IL EUT LIÉ ISAAC. Voyez Josèphe racontant comment Abraham déclara d'abord à son fils la volonté de Dieu concernant son sacrifice, et le garçon répondit joyeusement qu'il devait sa vie à Dieu qui la lui avait donnée, et la rendrait volontiers à Celui qui la réclamait. Pourquoi alors le père le lia-t-il ? Je réponds : premièrement, de peur que, s'il le voulait, il ne reculât. Ainsi Isaac donne très complètement à Dieu tant sa volonté que sa puissance. « Le père, dit saint Ambroise, lie les liens sur son fils de ses propres mains, de peur que le fils, en fuyant et étant brûlé par la force du feu, ne commette un péché. » Deuxièmement, de peur que dans l'acte même de l'immolation il ne fasse quelque mouvement naturel, involontaire et incontrôlé, ou quelque résistance indigne du sacrifice. Ainsi Cajétan. Troisièmement, afin qu'il fût un type du Christ, fixé à la croix par les clous.


Tropologiquement, ainsi les Religieux se lient et s'engagent envers Dieu par les vœux, et lui offrent leur volonté et leur puissance.





Verset 10 : Il saisit le glaive


IL SAISIT LE GLAIVE. Abraham aurait préféré mourir et être sacrifié lui-même plutôt que de sacrifier son fils : car les pères désirent naturellement que leurs fils leur survivent, parce que par eux la lignée et la famille du père est propagée, de sorte que par la mort d'un fils ils sentent non seulement eux-mêmes mais aussi l'espérance de leur postérité mourir et s'éteindre.


Ce qui augmentait l'amertume de la chose était qu'il chargeait lui-même sur les épaules de son fils le bois sur lequel le garçon devait être brûlé ; qu'il portait dans ses propres mains le feu et le glaive avec lesquels il devait égorger son fils ; qu'il bâtit lui-même l'autel, disposa le bois dessus, et plaça dessus son fils lié pieds et poings ; et avec un grand courage, levant sa main droite, il dirigea le glaive vers le cou de son fils — et tout cela les yeux sereins et secs : car aucune larme de sa part n'est rapportée, aucun gémissement, aucun détournement de son visage.


Ainsi, par l'exemple d'Abraham, saint Ambroise dit, livre I Sur Abraham, chapitre 8 : « Combien de pères, après que leurs fils eurent été tués dans le martyre, revinrent plus joyeux de leurs tombeaux ? »


L'abbé Mutius imita aussi cette obéissance d'Abraham, comme le rapporte Cassien, livre IV, chapitres 27 et 28. Sur l'ordre de son supérieur, il était disposé à jeter dans la rivière son propre fils de huit ans. « Sa foi et sa dévotion, dit Cassien, furent si agréables à Dieu qu'elles furent immédiatement confirmées par le témoignage divin. Car il fut aussitôt révélé au supérieur que, par cette obéissance, il avait accompli l'œuvre du patriarche Abraham. »


Notons ici que cet exemple de Mutius est plus à admirer qu'à imiter : car il dépasse les lois ordinaires de l'obéissance et de la prudence. Un homme ne peut commander la mort de soi-même ou des siens, comme Dieu le peut, qui est le Seigneur de la vie et de la mort ; et par conséquent un sujet ne peut obéir à un homme commandant de telles choses. Mutius donc ici, comme aveuglé par l'ardeur de l'obéissance, remit et soumit tout son jugement sur la nature et l'issue de l'acte à son supérieur, qu'il savait être un homme prudent et saint ; et par cet acte et cette tentative il voulait seulement montrer une obéissance prompte et la mortification de l'affection paternelle envers sa progéniture en la repoussant — mais il n'avait pas l'intention de noyer l'enfant. Car il savait que le supérieur avait toute cette affaire, et lui-même et son enfant, sous sa garde : et il ne doutait pas que le supérieur, une fois son obéissance et la mortification de l'affection paternelle éprouvées, disposerait de l'affection et de tout le reste de manière que non seulement le péché fût exclu, tant dans le commandement que dans l'obéissance, mais que l'enfant fût aussi protégé. Car le supérieur pouvait révoquer l'ordre en chemin même, ou poster des hommes dans la rivière pour empêcher que l'enfant y fût jeté (ce qu'il fit en effet), ou empêcher la mort de l'enfant par d'autres moyens. Mutius remit donc toute cette affaire à la prudence et à la providence du supérieur qui le commandait. Car la prudence est requise non tant de celui qui obéit que de celui qui commande.


On peut demander de qui la vertu fut la plus grande : celle d'Abraham qui sacrifia, ou d'Isaac qui fut sacrifié ? Saint Chrysostome admire la vertu de l'un et de l'autre et ne sait lequel préférer. Écoutez-le dans l'homélie 48 sur la Genèse : « Ô âme dévote ! Ô esprit fort ! Ô immense force d'âme ! Ô raison, vainqueur de toute affection de la nature humaine ! Admirerai-je davantage l'esprit courageux du patriarche, ou une obéissance si constante chez l'enfant — qu'il ne résista ni ne prit la chose en mal, mais céda et obéit à ce que faisait son père, et comme un agneau se coucha en silence sur l'autel, attendant la main de son père ? »


Écoutez aussi Zénon, évêque de Vérone, dans la Chaîne de Lipomanus : « Admirable fut l'épreuve du patriarche, qui l'eût rendu ou sacrilège s'il méprisait Dieu, ou cruel s'il tuait son fils — s'il n'avait, par une patience singulière et véritablement divine, tempéré la chose entre la religion et l'amour naturel, ne refusant pas à Dieu dans l'espérance ce qu'il avait reçu de Dieu contre l'espérance. C'est pourquoi il dédaigna Isaac, son fils très doux, comme une victime encore plus douce pour Dieu, afin de le préserver ; il résolut d'égorger, afin de ne pas égorger ; assuré qu'il ne pouvait déplaire par un acte dont Dieu était l'auteur. Ô spectacle nouveau et vraiment digne de Dieu ! Où il est difficile de déterminer si le prêtre ou la victime est plus patient. Ni le frappeur ni celui qui est sur le point d'être frappé ne change de couleur ; aucun membre ne tremble ; les yeux ne sont ni baissés ni farouches : nul ne supplie, nul ne tremble ; nul ne s'excuse, nul n'est troublé. » Et puis, les comparant l'un à l'autre et contrastant les actes de chacun : « L'un tire le glaive, l'autre découvre sa nuque. D'un seul vœu, d'une seule dévotion — de peur que rien ne soit profane — ce qui est accompli par l'un est exécuté avec diligence et patience par l'autre. L'un porte le bois sur lequel il doit être brûlé, l'autre bâtit l'autel. Sous une telle crainte — je ne dirai pas de l'humanité, mais de la nature elle-même — ils sont joyeux. Le sentiment seul cède à l'amour, l'amour à la religion : la religion favorise les deux ; le glaive reste stupéfait au milieu, suspendu par nul empêchement, ayant rendu gloire, non culpabilité, au terrible sacrifice. Qu'est-ce que ceci ? Voici, la brutalité passe en foi, et le crime passe en sacrement ; le parricide revient sans sang, et celui qui fut sacrifié vit. L'un et l'autre sont donc un exemple de gloire et de splendeur ; l'un et l'autre sont culte de Dieu, un admirable témoignage de l'époque. Heureux serait le monde, si tous devenaient parricides de cette manière. »


Pour Isaac donc, ces raisons subsistent : premièrement, qu'il est d'une plus grande force de subir la mort pour Dieu que de l'infliger à autrui : car les Martyrs sont plus forts que les soldats. Isaac fut ici véritablement un Martyr, parce que pour un acte de vertu — à savoir obéir à Dieu — il s'offrit à une mort certaine. Car son père tendit le glaive sur lui et lui aurait porté le coup fatal, si Dieu ne l'avait détourné. Ainsi saint Jean l'Évangéliste, Daniel et d'autres sont véritablement des Martyrs, parce qu'ils furent exposés à l'huile bouillante, aux lions et semblables supplices, bien qu'ils n'en fussent pas atteints, Dieu les protégeant. Car de leur côté et du côté du tourment, ils auraient naturellement et nécessairement dû mourir. Que Dieu les ait conservés vivants par miracle n'ôte rien à la nature de la réalité, ni à leur vertu ou à leur martyre.


Deuxièmement, Abraham souffrit en âme seulement ; mais Isaac s'offrit aux tourments du corps et de l'âme et à la mort. Troisièmement, les coups prévus frappent moins fort : Abraham, pendant le voyage de trois jours, composa son âme pour le sacrifice de son fils ; mais Isaac, sur l'autel même, ne pensant à rien de tel, fut soudainement sollicité par son père pour le sacrifice et s'offrit aussitôt avec joie. Car, comme l'enseigne Aristote, Éthique livre III, chapitre 8, il semble être la marque d'un homme plus courageux d'être intrépide dans les terreurs soudaines que dans les terreurs prévues. Quatrièmement, Isaac avait 25 ans, dans la fleur de l'âge, espérant encore vivre cent ans et avoir une grande famille et postérité — tout cela il le sacrifia en s'offrant à la mort pour l'amour de Dieu, et brisa toutes ses espérances. C'est pour cette raison que la mort est très amère aux jeunes, tandis qu'elle est plus supportable aux vieillards. Cinquièmement, Isaac se laissa volontairement lier par son père, monta sur l'autel, offrit sa nuque et attendit très certainement le coup.


Je dis en vérité avec Pererius : la vertu d'Abraham fut plus grande que celle d'Isaac. Premièrement, parce qu'Abraham aimait la vie de son fils Isaac plus que la sienne propre, et plus qu'Isaac lui-même n'aimait sa propre vie ; et cela pour les raisons suivantes : premièrement, parce qu'Isaac était son fils unique de son épouse la plus aimée ; deuxièmement, parce qu'Isaac était son fils le plus aimant et le plus obéissant ; troisièmement, parce qu'il l'avait engendré dans sa vieillesse par un grand miracle ; quatrièmement, parce qu'Isaac était très innocent et très saint ; cinquièmement, parce que toutes les promesses de Dieu qui lui avaient été faites reposaient sur la seule vie d'Isaac.


Deuxièmement, parce qu'Abraham fut torturé pendant les trois jours entiers par la pensée et la méditation de l'acte le plus atroce ; mais Isaac seulement un instant quand le sacrifice réel fut imminent. Et ainsi, bien que par rapport à la prévision l'épreuve d'Isaac fût moindre, par rapport à la durée l'épreuve et la tribulation d'Abraham furent plus grandes.


Troisièmement, parce qu'Abraham eut les plus grandes épreuves concernant la foi, puisque les promesses que Dieu lui avait faites semblaient être totalement détruites par la mort d'Isaac. Bien plus, les Hébreux rapportent qu'un démon lui apparut alors sous une forme angélique, et par les paroles les plus graves tenta de l'effrayer de sacrifier, comme d'un acte impie et très cruel, contraire à la volonté de Dieu. Et certains appliquent à cela ces paroles de Paul dans Hébreux 11 : « Par la foi Abraham offrit son fils premier-né Isaac, lorsqu'il fut tenté » — à savoir par le diable, disent-ils.


Quatrièmement, il était plus terrible pour le père de tuer son fils que pour le fils d'être tué : car Isaac, frappé d'un seul coup, aurait reçu la mort en un simple instant. Mais Abraham aurait eu un deuil long et multiple : premièrement, en égorgeant son fils ; deuxièmement, en le coupant membre par membre selon le rite sacrificiel ; puis en le brûlant et le réduisant en cendres sans qu'aucune relique ne reste ; et enfin, en se rappelant perpétuellement qu'il avait sacrifié et perdu un tel fils. D'où Dieu lui-même ne loue pas l'obéissance d'Isaac mais celle d'Abraham, et à cause d'elle promet de bénir Isaac, au chapitre 26, verset 3 : « La voix divine, dit saint Ambroise, retint sa main et devança le coup de son bras droit brandit. »


Voyez comment Dieu pousse parfois les siens à l'extrême et jusqu'au bout de la corde, ou permet qu'ils y soient poussés, afin qu'ils transfèrent et remettent toute leur espérance et leur volonté à Dieu et à l'aide et à la volonté de Dieu ; et alors, au moment même de l'extrême nécessité, au seuil même de la mort, il est présent et vient à leur secours. Car animé par cette foi et cette espérance jusqu'au bout, Abraham offrit Isaac, comme dit l'Apôtre dans Hébreux 11, 19 : « Estimant que Dieu est capable de ressusciter même d'entre les morts, d'où aussi il le recouvra en figure », afin qu'Isaac fût une figure, une histoire, un exemple mémorable pour tous les siècles, que les hommes de tout âge se rappelleraient et célébreraient, et proposeraient à leur propre imitation, de sorte que lorsque Dieu par lui-même ou par ses ministres nous a commandé de faire quelque chose, si ardu et difficile que ce soit, ayant l'exemple d'Isaac devant les yeux, nous puissions avec confiance et générosité nous offrir et entreprendre la tâche commandée, certains que Dieu sera présent, qu'il démêlera ce qui est complexe, surmontera ce qui est ardu, et tournera la honte, la faiblesse, les afflictions, la mort et tous les maux que nous craignons en notre bien, notre louange et notre gloire, comme il le fit pour Isaac. D'où la mémoire de ce sacrifice a été célébrée dans les images les plus anciennes de toutes les nations. Témoin Grégoire de Nysse, cité au deuxième Concile de Nicée, acte 4, canon 2 : « J'ai vu la représentation de ce sacrifice bien des fois, et je ne pouvais passer sans larmes, tant elle plaçait efficacement et vivement l'histoire de l'événement devant mes yeux. » Si donc tu es tenté, méprisé, souffrant, affaibli, attristé, diffamé, mis à mort, torturé, voire pendu ou brûlé, imite Isaac : ce n'est qu'un court moment ; pense à l'éternité.


Armés de cette pensée, de généreux croyants ont vaincu tout amour des parents, de la chair et de soi-même, et même les tourments et les morts. Ainsi Libératus l'Abbé, Boniface, Rustique et d'autres, sollicités par les Vandales d'embrasser l'arianisme, dirent : « Il vaut mieux endurer des peines momentanées que de subir des tourments éternels. » Le roi ordonna de les placer sur un navire et de les brûler en mer ; ils chantèrent avec confiance : « Gloire à Dieu au plus haut des cieux : voici maintenant le temps favorable, voici maintenant le jour du salut. » Quand le feu fut allumé, il fut plusieurs fois éteint. C'est pourquoi, frappé de honte et de fureur, le roi ordonna de les tuer à coups de manches de rames. Le témoin est Victor d'Utique, livre IV de la Persécution des Vandales. Thomas More donna la même réponse à sa femme ; et ainsi il vainquit l'amour pour elle, comme Abraham vainquit l'amour pour son fils.


De même, notons que celui qui est véritablement obéissant, comme Isaac le fut, ne peut mourir. Climaque rapporte, au Degré 4 Sur l'Obéissance, qu'Achatius, merveilleusement formé à l'obéissance, lorsqu'il fut appelé de la tombe après sa mort par un certain ancien et qu'on lui demanda s'il était mort, répondit : « Celui qui est obéissant ne peut mourir. »





Verset 11 : Abraham, Abraham


ABRAHAM, ABRAHAM. Saint Ambroise donne trois raisons de cette répétition, livre 1, Sur Abraham, chapitre 8 : « La voix divine, dit-il, retint en quelque sorte sa main et devança le coup de son bras droit brandit. Il ne l'appela pas une seule fois : premièrement, de peur qu'il n'entendît pas bien, ou qu'il ne crût que c'était une voix accidentelle ; deuxièmement, il le rappela de la même manière qu'il l'avait commandé, au verset 1 ; troisièmement, il répéta l'appel, comme craignant d'être devancé par l'empressement de la dévotion d'Abraham, et qu'un seul appel ne pût rappeler l'élan de celui qui était sur le point de frapper. »





Verset 12 : N'étends pas ta main


N'ÉTENDS PAS TA MAIN. « Je n'ai pas commandé cela, dit saint Chrysostome, homélie 47, pour que l'acte fût accompli, et je ne veux pas que ton enfant soit tué, mais que ton obéissance soit manifestée à tous. Ne lui fais donc rien. Je me contente de ta volonté, et c'est par elle que je te couronne et te proclame. » Ainsi Dieu agit souvent avec nous : il commande et exige un acte difficile, mais quand il a vu une obéissance empressée, content de cela, il arrête l'exécution. D'où le même Chrysostome, homélie 49 : « Le patriarche devint le prêtre de l'enfant, et dans sa résolution il ensanglanta sa main droite, et offrit le sacrifice ; mais par l'ineffable miséricorde de Dieu, ayant recouvré son fils sain et sauf, il revint, et il est loué pour sa bonne volonté, et il est couronné d'une couronne éclatante, et il livra le combat suprême, et par toutes choses il déclara la piété de son esprit. »


Maintenant j'ai su — c'est-à-dire j'ai fait en sorte que tu sois connu, dit saint Augustin, question 58, et saint Grégoire, livre 28 des Morales, chapitre 7.


Deuxièmement, « maintenant j'ai su », c'est-à-dire maintenant par cet acte je l'ai rendu manifeste et évidemment connaissable. Ainsi Diodore et Pererius.


Troisièmement, et le plus clairement, « maintenant j'ai su », à savoir par l'expérience, comme s'il disait : maintenant je t'ai réellement éprouvé. Car Dieu parle ici à la manière des hommes qui, lorsqu'ils ont fait l'épreuve de quelque chose, considèrent qu'ils l'ont parfaitement connu.


QUE TU CRAINS — que tu aimes, adores et révères Dieu, et que tu lui obéis en toutes choses et t'efforces de lui plaire ; car la crainte de Dieu embrasse toutes ces choses, et ainsi cette sainte crainte filiale n'est rien d'autre que l'amour, le culte et l'honneur de Dieu.





Verset 13 : Un bélier pris dans les épines


UN BÉLIER PRIS DANS LES ÉPINES PAR SES CORNES. C'était un vrai bélier, amené d'ailleurs par un ange, et il fut pris dans les épines, ou, comme dit l'hébreu, dans un fourré, à savoir d'épines et de branches, de peur qu'il n'échappât à Abraham, mais fût prêt pour celui qui allait sacrifier. Les Hébreux rapportent que cela se passa le premier jour du septième mois, qui s'appelle Tishri ; et que de là la fête des Trompettes est célébrée par les Juifs ce jour-là, parce qu'ils sonnaient alors des cornes de bélier en mémoire de la libération d'Isaac du sacrifice et du bélier substitué à lui.


Allégoriquement, de même que le bélier fut sacrifié pour Isaac, de même le Christ fut sacrifié pour nous, dit saint Augustin, livre 16, La Cité de Dieu, chapitre 32. Deuxièmement, saint Ambroise et Cyrille disent que le bélier fut substitué à Isaac, c'est-à-dire que l'humanité du Christ fut sacrifiée à la place de sa divinité.


Anagogiquement, le bélier succède à Isaac, c'est-à-dire la résurrection succède à la souffrance, la force succède à la faiblesse, l'immortalité succède à la mort, dit Théodoret.


De même, ce bélier pris par ses cornes et suspendu dans les épines signifie le Christ suspendu à la croix, dit saint Ambroise, qui ajoute qu'Abraham vit ici le jour du sacrifice et de la passion du Christ. Et c'est ce que le Christ dit en Jean 8, 56 : « Abraham votre père a exulté de joie de voir mon jour ; il l'a vu et s'est réjoui. » Et de là le lieu fut appelé « Le Seigneur verra » ou « apparaîtra », comme il suit. Les Septante, conservant le mot hébreu Sabec comme nom propre d'un certain arbre, traduisent : « et voici un bélier pris par ses cornes dans l'arbre Sabec » ; ou, comme Procope lit d'après la traduction syriaque : « et voici un bélier suspendu dans l'arbre Sabec », et il dit que le bélier apparaissait comme montant dans l'arbre Sabec, et était pris non seulement par ses cornes mais aussi reposant sur ses pattes avant dans les branches de cet arbre, et que cette figure représentait le Christ montant sur l'arbre de la croix, y suspendu, cloué et s'y agrippant. Saint Ambroise considère aussi cela longuement dans le livre 1 Sur le patriarche Abraham, chapitre 8, où il lit d'abord ainsi : « Et voici un bélier suspendu par ses cornes dans le fourré Sabec. » Puis il ajoute : « Qui est signifié, sinon Celui dont il est écrit, Psaume 148 : Il a exalté la corne de son peuple ? Notre corne, le Christ, fut élevée et exaltée de la terre. Abraham le vit dans ce sacrifice, il contempla sa passion ; et c'est pourquoi le Seigneur lui-même dit de lui : Abraham a désiré voir mon jour ; il l'a vu et s'est réjoui. » D'où l'Écriture dit : Abraham appela ce lieu du nom de « Le Seigneur a vu », de sorte que l'on dit aujourd'hui : « Sur la montagne le Seigneur est apparu », c'est-à-dire il est apparu à Abraham révélant la future passion de son corps, par laquelle il racheta le monde ; montrant aussi la manière de la passion, quand il montra le bélier suspendu par ses cornes. Ce fourré était le bois de la croix. Ainsi saint Ambroise. Saint Athanase nota aussi, dans le livre des Questions à Antiochus, question 96, qu'il appartient aussi au mystère que Sabec est interprété comme « rémission » ou « pardon », que le Christ nous a mérité par la croix : « La plante Sabec est la croix vénérable. Selon les Hébreux, Sabec semble signifier rémission et pardon ; et le bélier qui s'accrocha à la plante dans Sabec, qu'Abraham offrit en holocauste pour Isaac, préfigurait le Christ sacrifié pour nous sur la croix. »


Beaucoup de savants observent finement, parmi lesquels Léon de Castro, livre 6 de l'Apologie, et sur le chapitre 29 d'Isaïe, que lorsque le Christ dit sur la croix « Éli, Éli, lamma sabachthani », il faisait allusion à cette même plante Sabec, pour indiquer qu'il était ce bélier suspendu à l'arbre Sabec, c'est-à-dire sur la croix, que le Seigneur avait jadis montré à Abraham sous le type d'un autre bélier suspendu à la plante Sabec. Et c'est pourquoi il utilisa ce mot même de « sabachthani » plutôt qu'un autre, afin que par le nom lui-même il rappelât aux fidèles cette plante Sabec à laquelle l'autre bélier avait été suspendu, et montrât qu'il accomplissait alors très pleinement cette figure. Car le mot « sabachthani » semble dériver du nom Sabec, bien qu'il ait aussi sa propre racine syriaque, sebac, c'est-à-dire « il a abandonné ».





Verset 14 : Le Seigneur voit


ET IL APPELA CE LIEU DU NOM DE : LE SEIGNEUR VOIT. C'est-à-dire qu'Abraham donna ce nom au lieu où il avait sacrifié son fils, à savoir adonai yireh, c'est-à-dire « Le Seigneur verra » ou « voit », et cela du fait qu'il avait répondu à son fils lorsqu'il lui demanda la victime, au verset 8 : adonai yireh, c'est-à-dire « Le Seigneur verra » ou « pourvoira la victime ». Ainsi Vatablus, Lipomanus, Oleaster, Pererius et d'autres. Du mot yireh, c'est-à-dire « il verra », vint le nom Moriah, c'est-à-dire « vision » ; d'où cette montagne fut appelée Moriah, c'est-à-dire « de la vision », comme il ressort du verset 2 en hébreu. Moriah est donc la même chose qu'adonai yireh, c'est-à-dire « Le Seigneur verra ».


De même, de yireh et de l'ancien nom Salem (car ainsi Jérusalem s'appelait autrefois, comme il ressort du chapitre 14, verset 18), le nom de Jérusalem fut formé ; car Moriah était dans Jérusalem. Ainsi Andreas Masius sur Josué, chapitre 10.


Deuxièmement, saint Augustin, livre 16 de La Cité de Dieu, chapitre 32 : ce lieu est appelé « Dieu voit », c'est-à-dire Dieu se fit voir, lorsqu'il apparut à Abraham par l'ange, au verset 11.


Troisièmement, les Hébreux, le Chaldéen et Pererius disent : cette montagne est appelée « Le Seigneur voit » parce que le Seigneur sur cette montagne vit l'affliction, l'obéissance et le sacrifice d'Abraham, et l'accepta, et pourvut à Abraham affligé, par l'ange qui arrêta le glaive d'Abraham, et par le bélier substitué à Isaac.


Quatrièmement, cette montagne est appelée « Le Seigneur voit » parce que sur cette montagne le temple devait être bâti, dans lequel Dieu allait voir et entendre les prières des suppliants. D'où le Chaldéen pense qu'Abraham, par son sacrifice ici, désigna ce mont Moriah, ou Sion, pour le temple, et prédit qu'il devait y être bâti. Car ainsi lit-on dans le Chaldéen : « Et Abraham dit devant le Seigneur : Ici les générations serviront Dieu ; c'est pourquoi il fut dit en ce jour : Sur cette montagne Abraham sacrifia devant Dieu. »


D'OÙ ENCORE AUJOURD'HUI L'ON DIT : SUR LA MONTAGNE LE SEIGNEUR VERRA — sous-entendez : telle ou telle chose fut faite ou accomplie. Car lorsque les gens racontent quelque chose qui arriva ou fut fait sur le mont Sion, ou sur Moriah, ils disent que cela fut fait sur la montagne dont le nom est « Le Seigneur verra », comme pour dire : même maintenant, en ce temps où moi, Moïse, j'écris ces choses, cette montagne est appelée ainsi « Le Seigneur voit » ou « verra », parce que sur elle Abraham sacrifia à Dieu en disant : « Le Seigneur verra » ou « se pourvoira d'une victime, mon fils » ; et parce que sur elle Dieu fut vu par Abraham, comme traduisent les Septante, lorsqu'il lui apparut par l'ange.


Deuxièmement, « encore aujourd'hui l'on dit », etc., comme pour dire : jusqu'à aujourd'hui nous utilisons cette parole d'Abraham, « Le Seigneur verra » et pourvoira, comme un proverbe, lorsque, placés dans les difficultés, nous espérons et invoquons le secours de Dieu. Car nous espérons que, de même que sur ce mont Moriah le Seigneur vit tant l'affliction que la piété et l'obéissance d'Abraham et d'Isaac, et eut pitié d'eux, de même il verra, regardera, entendra et délivrera nous et notre postérité, surtout lorsque nous prions sur ce même mont et temple de Moriah, dans quelque affliction que ce soit. Ainsi saint Jérôme, Cajétan et Pererius.


Le même proverbe doit être employé par les chrétiens, afin que dans toute tribulation ils se rendent au mont Moriah, c'est-à-dire au mont du temple, au mont de l'espérance et de la prière, et disent : Le Seigneur verra et pourvoira à tous mes besoins.


Ainsi saint Gordius le Martyr, confiant dans son espérance en Dieu, s'offrit volontairement au gouverneur et aux tourments. Le gouverneur ordonne de préparer des fouets, des roues, des chevalets et toute sorte de tortures. Gordius, levant les yeux au ciel, prononça ce verset du psaume : « Le Seigneur est mon aide, je ne craindrai pas ce que l'homme peut me faire, et je ne craindrai pas les maux, car tu es avec moi. » Il provoqua ensuite volontairement les tourments sur lui-même, et reprocha tout retard, et enfin d'un visage serein se jeta volontiers dans la punition du feu, dit saint Basile, dans son sermon Sur Gordius.


Note : pour yireh, c'est-à-dire « il verra », les Hébreux lisent déjà avec des points-voyelles différents yeraeh, c'est-à-dire « il sera vu », comme s'ils disaient : « D'où encore aujourd'hui l'on dit : Sur la montagne le Seigneur sera vu », c'est-à-dire il apparaîtra et viendra en aide. Mais le sens revient au même ; car lorsque Dieu nous voit, il est pareillement vu par nous.


Mais saint Ambroise, Eucherius, Vatablus et Lipomanus l'expliquent comme si c'était une prophétie sur le Christ, comme pour dire : « Sur la montagne le Seigneur sera vu », c'est-à-dire le Christ le Seigneur apparaîtra sur cette montagne et ce temple de Sion, quand il y prêchera, et sur le mont du Calvaire, quand il y sera crucifié. D'où les Septante aussi traduisent : « Sur la montagne le Seigneur fut vu. »





Verset 15 : L'ange appela Abraham une seconde fois


ET L'ANGE DU SEIGNEUR APPELA ABRAHAM UNE SECONDE FOIS — parce que la première fois qu'il l'appela fut quand il lui interdit de sacrifier son fils, au verset 11. Par cet ange Origène entend le Fils de Dieu : Le Fils de Dieu, dit-il, de même que parmi les hommes il fut trouvé dans la ressemblance d'un homme, de même ici parmi les anges il fut trouvé dans la ressemblance d'un ange, non pas qu'il ait assumé la nature angélique, mais parce qu'il entreprit ici l'office d'un ange, qui est d'annoncer la volonté de Dieu. Mais les Pères enseignent communément le contraire, à savoir que cet ange était un ange, non le Fils de Dieu ; car il ressort de ce qui suit qu'il parle comme envoyé de Dieu et annonce les paroles de Dieu comme s'il était un héraut de Dieu ; il était donc un ange, non le Fils de Dieu.





Verset 16 : Parce que tu as fait cela


PARCE QUE TU AS FAIT CELA. De là il apparaît qu'Abraham, par cette obéissance et l'offrande de son fils, entre autres choses mérita, au moins par un mérite de convenance, que le Christ naquît de sa lignée plutôt que d'une autre, et même de cet Isaac même ; et par conséquent Isaac mérita la même chose. Car c'est la récompense de l'obéissance, que Dieu ajoute immédiatement en disant : « En ta postérité seront bénies toutes les nations de la terre. » Ainsi Pererius.


Voyez ce que c'est qu'obéir à Dieu ; voyez combien l'obéissance est agréable à Dieu et de quel grand mérite. Saint Jérôme (ou quel que soit l'auteur) dit admirablement dans la lettre Sur la Circoncision : « Quand il n'épargne pas son fils unique sur la terre, il lui est commandé de compter les étoiles comme ses enfants dans le ciel. » Pourquoi la semence d'Abraham est comparée aux étoiles, je l'ai traité au chapitre 15, verset 5.





Verset 17 : Ta postérité possédera les portes


TA POSTÉRITÉ POSSÉDERA LES PORTES — à savoir les villes des Cananéens sous Josué ; des Philistins, Ammonites, Syriens, etc. sous David et Salomon. C'est une synecdoque ; car par « portes » il entend les villes ; car quiconque occupe les portes occupe la ville. Ainsi le Christ occupa les portes de l'enfer et l'enfer lui-même, et les dépouilla. Ainsi aussi les Apôtres et leurs successeurs soumirent Rome et presque toutes les villes du monde au Christ, à la foi du Christ et à son Église.





Verset 18 : En ta postérité seront bénies toutes les nations


EN TA POSTÉRITÉ SERONT BÉNIES TOUTES LES NATIONS — c'est-à-dire dans le Christ qui naîtra de toi, comme ta semence, c'est-à-dire ta progéniture, voire la progéniture bénie de Dieu, toutes les nations obtiendront la justice, la grâce, le salut et la gloire. Voir ce qui a été dit sur Galates 3, 16.





Verset 20 : Melcha aussi avait enfanté des fils à Nachor


QUE MELCHA AUSSI AVAIT ENFANTÉ DES FILS À NACHOR. Ici la généalogie de Nachor est tissée, tant en faveur d'Abraham, dont il était le frère, que pour Rébecca, qu'Abraham chercha comme belle-fille pour lui-même et épouse pour son fils Isaac, afin que de là la lignée, tant maternelle que paternelle, de Jacob et des Jacobites, c'est-à-dire de tous les Israélites, fût clairement établie.





Verset 24 : Sa concubine


Du mot pilegesh (concubine), il ne semble pas douteux que le concubinage fût courant ; et qu'elle fut faite concubine.
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Synopsis du chapitre


Sara meurt : Abraham achète un champ avec la caverne double à Éphron, et y ensevelit Sara.





Texte de la Vulgate : Genèse 23, 1-20


1. Et Sara vécut cent vingt-sept ans. 2. Et elle mourut dans la ville d'Arbée, qui est Hébron, au pays de Canaan ; et Abraham vint pour la pleurer et faire son deuil. 3. Et lorsqu'il se fut levé des obsèques, il parla aux fils de Héth, disant : 4. Je suis un étranger et un voyageur parmi vous ; donnez-moi le droit de sépulture avec vous, afin que j'ensevelisse mon mort. 5. Les fils de Héth répondirent, disant : 6. Écoute-nous, seigneur ; tu es un prince de Dieu parmi nous. Ensevelis ton mort dans les plus choisis de nos sépulcres ; nul ne pourra t'empêcher d'ensevelir ton mort dans son tombeau. 7. Abraham se leva et se prosterna devant le peuple du pays, à savoir les fils de Héth, 8. et leur dit : S'il plaît à votre âme que j'ensevelisse mon mort, écoutez-moi, et intercédez pour moi auprès d'Éphron, fils de Séor, 9. afin qu'il me donne la caverne double qu'il possède à l'extrémité de son champ ; qu'il me la cède pour un juste prix en votre présence comme possession sépulcrale. 10. Or Éphron siégeait parmi les fils de Héth. Et Éphron répondit à Abraham devant tous ceux qui entraient par la porte de sa ville, disant : 11. En aucune façon, mon seigneur, mais écoute plutôt ce que je dis : Je te donne le champ et la caverne qui s'y trouve, en présence des fils de mon peuple ; ensevelis ton mort. 12. Abraham se prosterna devant le peuple du pays. 13. Et il parla à Éphron en présence de la foule : Je te prie de m'écouter. Je donnerai l'argent pour le champ ; accepte-le, et ainsi j'ensevelirai mon mort. 14. Et Éphron répondit : 15. Mon seigneur, écoute-moi : La terre que tu demandes vaut quatre cents sicles d'argent ; c'est le prix entre moi et toi ; mais qu'est-ce que cela ? Ensevelis ton mort. 16. Lorsqu'Abraham entendit cela, il pesa l'argent qu'Éphron avait demandé, devant les fils de Héth : quatre cents sicles d'argent de monnaie publique approuvée. 17. Et le champ qui avait été celui d'Éphron, dans lequel se trouvait la caverne double face à Mambré, tant le champ lui-même que la caverne, et tous les arbres dans toutes ses limites alentour, furent confirmés 18. à Abraham en possession, sous les yeux des fils de Héth et de tous ceux qui entraient par la porte de sa ville. 19. Et ainsi Abraham ensevelit Sara son épouse dans la caverne double du champ face à Mambré, qui est Hébron au pays de Canaan. 20. Et le champ et la caverne qui s'y trouvait furent confirmés à Abraham comme possession sépulcrale par les fils de Héth.





Verset 2 : Arbée, qui est Hébron


« Arbée, qui est Hébron. » — Pourquoi Hébron fut appelée Arbée, je l'exposerai à Josué 15. Sara mourut en la 127e année de son âge, qui était la 137e d'Abraham, deux ans après la mort de Tharé ; car Tharé mourut en la 135e année d'Abraham.


« Et Abraham vint pour la pleurer et faire son deuil. » — Certains pensent que Sara mourut en l'absence d'Abraham, et que c'est pourquoi Moïse dit : « Et Abraham vint. » Mais chez les Hébreux, « venir » signifie souvent commencer quelque chose, se disposer à faire quelque chose. Ainsi Abraham ici « vint », c'est-à-dire se disposa à pleurer Sara. C'est pourquoi certains traduisent : Abraham commença à pleurer Sara.


Note : La lamentation se distingue des pleurs et désigne un deuil solennel, ainsi qu'un cortège funèbre. Ainsi, pour Étienne, on fit une grande lamentation, c'est-à-dire un grand deuil et un cortège funèbre, Actes 8. Ainsi David, par des funérailles solennelles et un chant, pleura Saül et Jonathan, tués au combat, 2 Rois 1, 17. Ainsi toute la Judée et Jérusalem pleurèrent et firent le deuil de leur roi bien-aimé Josias, 2 Chroniques 35, 24.





Verset 4 : Le droit de sépulture


« Le droit de sépulture. » — L'hébreu porte achuzzat qeber, c'est-à-dire une possession sépulcrale : car Abraham ne demande pas à être mêlé aux sépulcres des idolâtres, mais il réclame un lieu à part pour lui, où puissent être ensevelis Sara, lui-même et sa postérité. Mystiquement, l'abbé Pasteur, dans les Vies des Pères, interrogé par quelqu'un : « Que dois-je faire pour être sauvé ? » répondit : « Quand Abraham vint en la terre de la promesse, il se procura un tombeau, et par le sépulcre il reçut la terre en héritage. » Comme s'il disait : Toi aussi, par la pensée de la mort, tu tendras vers le salut dans le ciel. Et le frère dit : « Qu'est-ce qu'un sépulcre ? » L'ancien répondit : « Un lieu de pleurs et de deuil. »


« Mon mort » — c'est-à-dire ma morte, à savoir son épouse. Ainsi saint Augustin. Deuxièmement, plus simplement, « mon mort », à savoir le corps ou le cadavre ; c'est pourquoi Vatablus traduit « mes funérailles ». Ajoutons qu'après la mort, aucune distinction de sexe n'est considérée dans le corps ; c'est pourquoi nous appelons à juste titre quelqu'un « le mort », qu'il s'agisse d'un homme ou d'une femme.





Verset 6 : Tu es un prince de Dieu parmi nous


« Tu es un prince de Dieu parmi nous » — comme s'ils disaient : Nous te considérons et te révérons comme un prince et, selon la traduction des Septante, un roi saint, qui est cher à Dieu et sous sa garde, et par conséquent insigne et illustre, et digne d'une vénération exceptionnelle. Nous levons les yeux vers toi à cause de tes vertus, et en raison de la faveur, du soin et de la protection de Dieu envers toi ; comme si tu étais un grand prince descendu du ciel parmi nous.


Pour d'autres, « prince de Dieu » signifie un prince éminent et excellent. Car l'Écriture, comme le dit Kimchi, joint une chose à Dieu lorsqu'elle veut la magnifier.


« Dans les plus choisis » — ensevelis Sara dans les plus choisis de nos sépulcres. Ils n'avaient pas compris l'intention d'Abraham, qui ne voulait pas être mêlé et enseveli avec les Héthéens, puisqu'ils étaient idolâtres.


« Et nul ne pourra t'empêcher » — nul ne sera assez effronté pour oser ou vouloir t'empêcher.





Verset 7 : Il se prosterna


« Il se prosterna. » — En hébreu, c'est yishtachu, c'est-à-dire qu'Abraham s'inclina, rendant grâces et témoignant un honneur et une révérence civils aux Héthéens : ainsi Cajétan et d'autres.





Verset 9 : La caverne double


« La caverne double. » — Elle était double soit parce qu'elle avait deux chambres, l'une pour ensevelir les hommes, l'autre pour les femmes, comme le soutient Procope ; soit parce que l'une était intérieure et l'autre extérieure, l'intérieure étant comme enfermée dans l'autre. Ainsi Aben-Ezra.


Ou bien parce qu'elle avait de nombreuses alvéoles, capables de contenir de nombreux cadavres ; ou bien parce qu'elle avait une double ouverture et une entrée par deux côtés.


« Pour un juste prix » — c'est-à-dire pour un prix équitable.





Verset 10 : La porte de la ville


« La porte de la ville. » — Il ressort de là qu'aux portes, comme en un lieu public où tous, même les étrangers, pouvaient facilement se rassembler, on avait coutume dans l'Antiquité de mener tant les transactions commerciales que les procédures judiciaires. Aux portes, donc, siégeaient autrefois les juges, les échevins et les conseillers, et là ils traitaient toutes les affaires tant publiques que privées, comme on siège et traite aujourd'hui les affaires à l'hôtel de ville.


Pour « habitait », on traduirait plus justement l'hébreu par « siégeait, était présent ».





Verset 13 : Je donnerai l'argent pour le champ


« Je donnerai l'argent pour le champ. » — Abraham ne voulait pas avoir le champ gratuitement, mais l'acheter à un juste prix, tant parce que cela convient à un esprit honnête, généreux et royal, que de peur que les descendants d'Éphron ne réclament le champ ou n'exigent un droit de sépulture commun dans celui-ci. Ainsi les hommes généreux rivalisent entre eux de générosité, comme les avares rivalisent de parcimonie. Élien rapporte qu'Alcibiade envoya les présents les plus somptueux à son maître Socrate ; Socrate les refusa magnanimement, bien que son épouse Xanthippe le pressât vivement : « Qu'Alcibiade ait son ambition, dit-il ; ayons aussi la nôtre : Alcibiade montra sa générosité en donnant, Socrate la sienne en ne recevant pas. »


On objectera : Acheter un lieu de sépulture et le droit de sépulture, c'est de la simonie. Saint Thomas répond, premièrement, dans la II-II, Question 100, article 4, à la troisième objection, qu'Abraham n'a pas acheté le droit de sépulture, mais seulement le champ dans lequel ensevelir Sara ; or un champ en lui-même peut être vendu.


Deuxièmement, Abulensis dit : Un sépulcre devient sacré, de sorte qu'il ne peut être vendu sans simonie, non par son excavation, mais par l'inhumation du mort en celui-ci. Il n'était donc pas encore sacré quand Abraham l'acheta. Cela est vrai selon le droit civil romain, par lequel l'inhumation même d'un cadavre fait du lieu un site religieux.


Mais cela n'a rien à voir avec le crime de simonie, qui relève du droit ecclésiastique, non du droit civil. Pour qu'un lieu de sépulture ne puisse être vendu sans simonie, il doit être rendu sacré par la consécration ou la bénédiction ecclésiastique, comme l'enseignent communément les théologiens et les canonistes. Or du temps d'Abraham, il n'existait pas encore de consécration ni de bénédiction ecclésiastique (car c'est l'Église chrétienne qui les institua) par laquelle un lieu fût consacré pour la sépulture ; c'est pourquoi il pouvait être vendu sans simonie. Ainsi Cajétan, Lipomanus et d'autres. Ajoutons que les sépulcres et les sacerdoces des païens, étant ceux d'idolâtres, ne sont pas sacrés mais profanes ; bien plus, leurs sacerdoces sont diaboliques, et par conséquent les acheter n'est pas de la simonie. Cependant, les païens qui les vendaient, par une conscience erronée leur faisant croire qu'ils étaient sacrés, péchaient par simonie. Ainsi saint Thomas.


Sur le verset 15 : parce qu'erets est à l'état construit, beaucoup traduisent : « une terre de quatre cents sicles — somme si modique — qu'est-ce entre nous, qui sommes tous deux riches et de surcroît unis d'esprit ? »





Verset 16 : Quatre cents sicles d'argent


« Quatre cents sicles d'argent » — c'est-à-dire 400 florins brabançons ; j'en dirai davantage sur le sicle à Exode 30, 13.


« De monnaie publique approuvée. » — L'hébreu porte : argent ayant cours chez les marchands ; les Septante : argent approuvé par les marchands. Car les marchands sont particulièrement accoutumés à examiner, peser et éprouver la monnaie, et ils exigent la pièce la plus authentique et la plus éprouvée.





Verset 17 : Le champ fut confirmé


« Le champ fut confirmé » — c'est-à-dire que par cet achat, ce champ, avec sa caverne double, fut transféré par un droit ferme et stable en la propriété d'Abraham.


Considérons : Abraham en Canaan ne possédait ni maison, ni champ en propre, mais seulement son propre sépulcre ; parce que, sur l'avertissement de Dieu, il voulait être pèlerin en cette vie et tendre vers le ciel. Mais dans la mort, comme à la frontière et aux confins du ciel, il réclama un lieu propre pour lui-même et ses fidèles, afin de ne pas reposer parmi les infidèles. Car dans la mort se fait la séparation des fidèles et des infidèles ; il convient donc que la même distinction existe dans le sépulcre. Voyez quel fut le soin des anciens patriarches pour la sépulture, et combien grand il doit être maintenant pour les fidèles, afin qu'ils soient ensevelis dans des lieux sacrés avec les fidèles et les saints, et cela dans l'espérance de la bienheureuse résurrection avec eux ; car les infidèles et les hérétiques ont la sépulture d'un âne.


C'est pourquoi, dans ce sépulcre de Sara furent ensevelis Abraham, Isaac, Rébecca et Léa ; bien plus, Jacob voulut lui aussi y être transféré depuis l'Égypte. Ainsi, comme le rapporte l'histoire des Rois, Samuel, Saül, Jonathan, le prophète tué par le lion (3 Rois 13), le roi Josias et d'autres furent honorablement ensevelis avec les leurs. Ainsi Tobie accomplit avec bonté l'office de sépulture pour les corps des fidèles massacrés par le tyran. Ainsi Jean-Baptiste fut soigneusement retiré de la prison par ses disciples pour la sépulture. Ainsi Joseph d'Arimathie demanda à Pilate le corps du Christ et le déposa dans son tombeau neuf, qu'il avait taillé dans le roc. Ainsi saint Antoine fut envoyé par Dieu auprès de saint Paul, premier ermite, pour l'ensevelir, et comme il n'avait pas de bêche, deux lions lui creusèrent la tombe de leurs propres griffes.


« D'Éphron. » — Saint Étienne, dans les Actes 7, affirme que ce champ fut acheté non d'Éphron mais des fils d'Hémor, et il dit certaines autres choses qui ne semblent pas bien s'accorder avec ce passage, mais ces questions doivent être discutées aux Actes 7.





Verset 19 : Mambré, qui est Hébron


« Mambré, qui est Hébron. » — Hébron fut appelée Arbée ; elle fut aussi appelée Mambré, d'après la vallée voisine, laquelle fut nommée Mambré d'après l'homme puissant Mambré, qui la possédait et qui combattit aux côtés d'Abraham contre les quatre rois, chapitre 14, verset 13.
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Synopsis du chapitre


Abraham fait jurer son serviteur de chercher une épouse pour Isaac à Haran ; le serviteur amène Rébecca, et Isaac prend celle qui lui est amenée.





Texte de la Vulgate : Genèse 24, 1-67


1. Or Abraham était vieux et avancé en âge, et le Seigneur l'avait béni en toutes choses. 2. Et il dit au plus ancien serviteur de sa maison, qui avait charge de tout ce qu'il possédait : Place ta main sous ma cuisse, 3. afin que je te fasse jurer par le Seigneur, le Dieu du ciel et de la terre, que tu ne prendras pas une femme pour mon fils parmi les filles des Chananéens, au milieu desquels j'habite ; 4. mais que tu iras dans mon pays et dans ma parenté, et que tu y prendras une femme pour mon fils Isaac. 5. Le serviteur répondit : Si la femme ne veut pas venir avec moi dans ce pays, dois-je ramener ton fils au lieu d'où tu es parti ? 6. Et Abraham dit : Garde-toi de jamais ramener mon fils là-bas. 7. Le Seigneur Dieu du ciel, qui m'a tiré de la maison de mon père et de la terre de ma naissance, qui m'a parlé et m'a juré, disant : Je donnerai cette terre à ta postérité — lui-même enverra son ange devant toi, et tu prendras de là une femme pour mon fils. 8. Mais si la femme ne veut pas te suivre, tu ne seras pas lié par le serment ; seulement ne ramène pas mon fils là-bas. 9. Le serviteur plaça donc sa main sous la cuisse d'Abraham son maître, et lui jura à ce sujet. 10. Et il prit dix chameaux du troupeau de son maître et partit, emportant avec lui de toutes les richesses de son maître, et il se mit en route et alla en Mésopotamie, à la ville de Nachor. 11. Et lorsqu'il eut fait agenouiller les chameaux hors de la ville, près d'un puits d'eau, le soir, à l'heure où les femmes ont coutume de sortir pour puiser de l'eau, il dit : 12. Seigneur Dieu de mon maître Abraham, venez à ma rencontre aujourd'hui, je vous prie, et faites miséricorde à mon maître Abraham. 13. Voici que je me tiens près de la source d'eau, et les filles des habitants de cette ville sortiront pour puiser de l'eau. 14. Que donc la jeune fille à qui je dirai : Incline ta cruche pour que je boive ; et qui répondra : Bois, et je donnerai aussi à boire à tes chameaux : que ce soit elle que vous avez préparée pour votre serviteur Isaac ; et par là je connaîtrai que vous avez fait miséricorde à mon seigneur. 15. Il n'avait pas encore achevé de dire ces paroles en lui-même, et voici que Rébecca sortait, fille de Béthuël, fils de Melcha, épouse de Nachor, frère d'Abraham, portant une cruche sur son épaule. 16. Jeune fille très belle, vierge très gracieuse, inconnue de tout homme : elle était descendue à la source, avait rempli sa cruche et revenait. 17. Le serviteur courut à sa rencontre et dit : Donne-moi un peu d'eau à boire de ta cruche. 18. Elle répondit : Buvez, mon seigneur ; et rapidement elle abaissa la cruche sur son bras et lui donna à boire. 19. Et quand il eut bu, elle ajouta : Je puiserai aussi de l'eau pour tes chameaux, jusqu'à ce qu'ils aient tous bu. 20. Et versant la cruche dans les auges, elle courut au puits pour puiser de l'eau, et en puisa pour tous les chameaux. 21. Mais lui la contemplait en silence, désirant savoir si le Seigneur avait rendu son voyage prospère ou non. 22. Après que les chameaux eurent bu, l'homme produisit des pendants d'or pesant deux sicles, et des bracelets d'un même nombre pesant dix sicles. 23. Et il lui dit : De qui es-tu la fille ? Dis-le-moi : y a-t-il dans la maison de ton père un lieu pour demeurer ? 24. Elle répondit : Je suis la fille de Béthuël, fils de Melcha, qu'elle a enfanté à Nachor. 25. Et elle ajouta, disant : Nous avons aussi beaucoup de paille et de foin, et un lieu spacieux pour demeurer. 26. L'homme s'inclina et adora le Seigneur, 27. disant : Béni soit le Seigneur Dieu de mon seigneur Abraham, qui n'a point retiré sa miséricorde et sa vérité de mon seigneur, et m'a conduit par un chemin droit à la maison du frère de mon seigneur. 28. La jeune fille courut donc et annonça dans la maison de sa mère tout ce qu'elle avait entendu. 29. Or Rébecca avait un frère nommé Laban, qui sortit en hâte vers l'homme, là où était la source. 30. Lorsqu'il eut vu les pendants et les bracelets aux mains de sa sœur, et qu'il eut entendu toutes les paroles de son récit : Cet homme m'a parlé ainsi, il vint vers l'homme qui se tenait près des chameaux, auprès de la source d'eau, 31. et lui dit : Entrez, béni du Seigneur : pourquoi restez-vous dehors ? J'ai préparé une maison et un lieu pour les chameaux. 32. Et il le conduisit dans le logis, dessella les chameaux, et donna de la paille et du foin, et de l'eau pour laver ses pieds et les pieds des hommes qui étaient venus avec lui. 33. Et du pain fut placé devant lui. Mais il dit : Je ne mangerai pas avant d'avoir exposé mon message. Il répondit : Parle. 34. Et il dit : Je suis le serviteur d'Abraham. 35. Et le Seigneur a grandement béni mon maître, et il est devenu grand : et il lui a donné des brebis et des bœufs, de l'argent et de l'or, des serviteurs et des servantes, des chameaux et des ânes. 36. Et Sara, l'épouse de mon maître, a enfanté un fils à mon maître dans sa vieillesse, et il lui a donné tout ce qu'il avait. 37. Et mon maître m'a fait jurer, disant : Tu ne prendras pas une femme pour mon fils parmi les filles des Chananéens, sur la terre desquels j'habite ; 38. mais tu iras dans la maison de mon père, et dans ma parenté tu prendras une femme pour mon fils. 39. Et j'ai répondu à mon maître : Et si la femme ne veut pas venir avec moi ? 40. Le Seigneur, dit-il, sous le regard duquel je marche, enverra son ange avec toi et dirigera ta route : et tu prendras une femme pour mon fils dans ma parenté et dans la maison de mon père. 41. Tu seras libre de ma malédiction, lorsque tu seras venu chez mes parents et qu'ils ne te la donneront pas. 42. Je suis donc venu aujourd'hui à la source d'eau et j'ai dit : Seigneur Dieu de mon seigneur Abraham, si vous avez dirigé mon voyage sur lequel je marche maintenant, 43. voici que je me tiens près de la source d'eau, et la vierge qui sortira pour puiser de l'eau et qui entendra de moi : Donne-moi un peu d'eau à boire de ta cruche ; 44. et qui me dira : Bois toi-même, et je puiserai aussi pour tes chameaux : que ce soit la femme que le Seigneur a préparée pour le fils de mon seigneur. 45. Et tandis que je retournais silencieusement ces choses en moi-même, Rébecca apparut, venant avec une cruche qu'elle portait sur son épaule ; elle descendit à la source et puisa de l'eau. Et je lui dis : Donne-moi un peu à boire. 46. Et rapidement elle abaissa la cruche de son épaule et me dit : Bois toi-même, et je donnerai aussi à boire à tes chameaux. Je bus, et elle abreuva les chameaux. 47. Et je l'interrogeai et dis : De qui es-tu la fille ? Elle répondit : Je suis la fille de Béthuël, fils de Nachor, que Melcha lui a enfanté. Je suspendis alors les pendants pour orner son visage, et je plaçai les bracelets à ses mains. 48. Et, prosterné, j'adorai le Seigneur, bénissant le Seigneur Dieu de mon seigneur Abraham, qui m'avait conduit par un chemin droit pour prendre la fille du frère de mon seigneur pour son fils. 49. C'est pourquoi, si vous voulez user de miséricorde et de vérité envers mon seigneur, dites-le-moi ; mais si autre chose vous plaît, dites-le-moi aussi, afin que j'aille à droite ou à gauche. 50. Laban et Béthuël répondirent : La chose est venue du Seigneur ; nous ne pouvons vous dire rien au-delà de ce qu'il a décrété. 51. Voici Rébecca devant vous ; prenez-la et partez, et qu'elle soit l'épouse du fils de votre seigneur, comme le Seigneur l'a dit. 52. Lorsque le serviteur d'Abraham entendit cela, il tomba à terre et adora le Seigneur. 53. Et tirant des vases d'argent et d'or, et des vêtements, il les donna à Rébecca en présent ; il offrit aussi des dons à ses frères et à sa mère. 54. Un festin fut préparé, et mangeant et buvant ensemble, ils demeurèrent là. Se levant le matin, le serviteur dit : Laissez-moi partir, afin que je retourne vers mon seigneur. 55. Ses frères et sa mère répondirent : Que la jeune fille demeure chez nous au moins dix jours, et après elle partira. 56. Ne me retenez pas, dit-il, car le Seigneur a dirigé ma route ; laissez-moi aller afin que je me rende auprès de mon seigneur. 57. Et ils dirent : Appelons la jeune fille et demandons sa propre volonté. 58. Et lorsqu'elle eut été appelée et fut venue, ils demandèrent : Veux-tu aller avec cet homme ? Elle dit : J'irai. 59. Ils la laissèrent donc partir, avec sa nourrice, et le serviteur d'Abraham, et ses compagnons, 60. souhaitant prospérité à leur sœur et disant : Tu es notre sœur ; puisses-tu croître en milliers de milliers, et que ta postérité possède les portes de ses ennemis. 61. Ainsi Rébecca et ses suivantes, montant sur les chameaux, suivirent l'homme, qui se hâtait de retourner vers son maître. 62. Or en ce temps-là Isaac marchait par le chemin qui mène au puits dont le nom est le Puits du Vivant et du Voyant ; car il habitait dans la terre du midi. 63. Et il était sorti pour méditer dans le champ, comme le jour déclinait ; et lorsqu'il leva les yeux, il vit des chameaux venir de loin. 64. Rébecca aussi, ayant aperçu Isaac, descendit du chameau, 65. et dit au serviteur : Qui est cet homme qui vient à travers le champ à notre rencontre ? Il dit : C'est mon maître. Et elle prit rapidement son manteau et se couvrit. 66. Le serviteur raconta alors à Isaac tout ce qu'il avait fait. 67. Il l'introduisit dans la tente de Sara sa mère, et la prit pour femme ; et il l'aima tant que cela tempéra la douleur que lui avait causée la mort de sa mère.





Verset 1 : Or Abraham était vieux


Abraham avait 140 ans lorsqu'il envoya son serviteur chercher Rébecca comme épouse pour Isaac ; car Isaac épousa Rébecca la quarantième année de son âge (comme il ressort du chapitre suivant, verset 20), ce qui correspond à la 140e année d'Abraham : car Isaac naquit en la centième année d'Abraham ; l'âge d'Abraham dépasse donc celui d'Isaac de cent ans. Ainsi dit saint Augustin.





Verset 2 : Place ta main sous ma cuisse


Son plus ancien serviteur — son intendant Éliézer, dont il est question au chapitre 15, verset 2.


Place ta main sous ma cuisse — c'est-à-dire : Tandis que je suis assis, place ta main sous ma hanche, et par ce rite et cette cérémonie jure-moi que tu ne prendras pas pour mon fils une épouse chananéenne. À la lettre, c'était le rite de ceux qui juraient par la cuisse, parce que la cuisse est la cause et le symbole de la génération et de la vie. En tenant la cuisse, ceux qui juraient prenaient donc Dieu à témoin comme auteur de la vie, dans la main de qui réside notre salut, comme pour dire : Si je jure droitement et véritablement, et si j'accomplis ce que j'ai juré, que Dieu m'accorde une longue et heureuse vie, signifiée par la cuisse ; mais si je trompe et me parjure, que je périsse et n'aie aucune part à la vie qui procède de la cuisse.


Ainsi dit Martin de Roa, livre IV des Singularia, chapitre 4.


Les Hébreux pensent que cette cérémonie consistant à placer la main sous la cuisse était une pratique solennelle chez les Juifs pour les serments, en raison de la signification et de la révérence du sacrement de la circoncision, qui se pratiquait sur le membre voisin de la cuisse. Mais cela semble faux : car seuls Abraham et Jacob usèrent de cette cérémonie pour adjurer les leurs ; tous les autres dans l'Écriture sont rapportés avoir juré la main levée en haut (comme on le fait encore aujourd'hui).


Notons donc que par la cuisse ou la hanche, on entend et comprend tacitement aussi les parties génitales, qui sont entre les cuisses. Car ainsi les fils de Jacob sont dits sortis de sa cuisse, c'est-à-dire de ses parties génératives, Genèse 46, 26 et ailleurs.


L'opinion d'Aben Ezra n'est pas à dédaigner, selon laquelle par la manière de jurer décrite ici, le serviteur attestait son obéissance envers son maître, et en même temps on signifiait l'autorité du maître sur le serviteur. Et bien que les autres qui juraient levaient la main vers le ciel, ce rite de serment semble avoir été observé entre égaux ; mais lorsque quelqu'un de sujet à un autre était adjuré, tel un fils (ci-dessous, 47, 29) ou un serviteur, la main était placée sous la cuisse en signe de déférence et de sujétion.


C'est pourquoi, par ce symbole et cette cérémonie de placer la main sous la cuisse, Abraham signifie qu'Isaac est déjà né de sa cuisse, et que de la même, par Isaac, naîtrait une grande postérité, et même le Christ, sa semence bénie, promise par Dieu. Afin donc que cette postérité, et le Christ, naissent de lui par Isaac, c'est pour cette raison qu'il cherche ici une épouse fidèle pour Isaac, et qu'il adjure son serviteur, afin qu'il lui en cherche une, par la cuisse, comme par l'origine de sa descendance ; de même par la cuisse, c'est-à-dire par le Christ, qui devait naître de sa cuisse, il l'adjure, c'est-à-dire le lie et le contraint à jurer. Car le premier qui usa de cette forme d'adjuration fut Abraham ; son petit-fils Jacob le suivit ensuite au chapitre 47, verset 29. Ainsi disent saint Jérôme, Théodoret, saint Augustin (Sermon 75), saint Ambroise (livre 1 du De Abraham, dernier chapitre), Prosper (1re partie, Prédictions, chapitre 7), et saint Grégoire, qui dit ainsi : « Il commanda de placer la main sous la cuisse, parce que par ce membre devait descendre sa chair, celui qui serait le fils d'Abraham par son humanité, et son Seigneur par sa divinité, comme pour dire : Touche mon fils, et jure par mon Dieu. C'est pourquoi il commanda de placer la main non sur la cuisse, mais dessous ; parce que de là devait descendre celui qui serait un homme assurément, mais viendrait comme un être au-dessus des hommes. »





Verset 3 : Afin que je t'adjure


Afin que je t'adjure — c'est-à-dire : je te lierai par ton serment, je te ferai jurer. Ainsi dit l'hébreu. Car Abraham contraint son serviteur à lui jurer par cette cérémonie. C'est pourquoi le serviteur lui jura effectivement par ce rite, comme il ressort du verset 9. Donc « adjurer » ici ne signifie pas invoquer quelqu'un par les choses sacrées, mais le contraindre à prêter serment, et par ce serment le lier à promettre ou à faire quelque chose.





Verset 4 : Non parmi les filles des Chananéens


Que tu ne prendras pas une femme pour mon fils parmi les filles des Chananéens (parce que les Chananéens étaient impies et idolâtres), mais que tu iras dans mon pays et dans ma parenté — non en Chaldée, mais en Mésopotamie, à savoir à Haran, dans la maison de mon frère Nachor, comme il ressort du verset 10 ; car c'est à Haran qu'Abraham avait émigré avec son père et toute sa parenté, chapitre 12, verset 1. Car bien que la maison de Nachor, suivant la coutume du peuple avec lequel elle habitait, adorait les idoles, comme il ressort du chapitre 31, verset 30, elle connaissait cependant et conservait quelque chose du culte du Dieu unique, et adorait donc le Dieu du ciel en même temps que ses idoles, comme il ressort ici du verset 31. Et cette maison était de bonnes mœurs, comme le montre la suite.


Tropologiquement, combien il faut éviter les mariages avec les infidèles, les hérétiques et les impies, on le voit chez saint Jean Chrysostome et saint Ambroise, livre 1 du De Abraham, dernier chapitre : « Souvent, » dit saint Ambroise, « la séduction d'une femme a trompé même les époux les plus forts, et les a fait abandonner leur religion. C'est donc la religion qu'on cherche d'abord dans le mariage. Apprends donc ce qu'on recherche dans une épouse : Abraham n'a cherché ni or, ni argent, ni possessions, mais la grâce d'un bon caractère. » Allégoriquement, le même auteur dit au même endroit :


« Où devait-on trouver l'épouse d'Isaac, c'est-à-dire du Christ — à savoir l'Église — sinon en Mésopotamie ? Là elle est entourée de deux fleuves, le bain de la grâce et les larmes de la pénitence. Le Tigre la garde, c'est-à-dire la prudence ; et l'Euphrate, c'est-à-dire la justice et l'illumination féconde, la séparant des nations barbares. »





Verset 6 : Garde-toi de jamais ramener mon fils là-bas


« Ramener » signifie « promettre de ramener », comme pour dire : Si la fille que tu cherches à Haran ne veut pas venir ici vers moi et Isaac, mais veut qu'Isaac aille là-bas vers elle, n'y consens pas et ne lui promets pas le mariage de mon fils ; car Dieu a voulu que moi et les miens quittions la Mésopotamie pour toujours et venions dans cette terre qu'il a promise à moi et aux miens.





Verset 7 : Lui-même enverra son ange


Voici que les anciens Hébreux croyaient que des anges gardiens étaient donnés aux hommes par Dieu, pour les garder, les conduire, les enseigner et les diriger. Semblable est Tobie, chapitre 5, verset 5. Scaliger pense que le mot « ange » vient du persan angar, qui signifie courrier ou messager, avec le r changé en l, de même qu'on dit Béliar au lieu de Bélial ; car les Hébreux appellent ainsi, d'après le persan angar, une lettre portée par des courriers ou angari, iggeret, comme si l'on disait ingeret.





Verset 9 : Il lui jura


Il jura qu'il accomplirait fidèlement les paroles et les ordres de son seigneur Abraham.





Verset 10 : Vers la ville de Nachor


C'est-à-dire vers Haran, où se trouvait la maison de Nachor, distante de Bersabée, où Abraham séjournait alors, d'un voyage de sept ou huit jours. Ainsi dit Abulensis.





Verset 12 : Fais-le advenir


En hébreu hacre, c'est-à-dire : fais que rencontre ce que je cherche, à savoir une telle fille qu'Abraham désire comme épouse pour Isaac. Les Septante traduisent : Rends ma rencontre prospère.


Que les chrétiens apprennent ici à chercher des époux pour eux-mêmes et pour leurs enfants, non pas tant par l'arrangement des hommes que par celui de Dieu ; et qu'ils considèrent non pas tant les richesses, la beauté et le lignage, que l'éducation et les bonnes et convenables mœurs. Ainsi Pulchérie procura à son frère, l'empereur Théodose, Eudoxie pour épouse, pauvre mais bien instruite et de bonnes mœurs. Mais parce que beaucoup font autrement, nous voyons tant de mariages querelleurs et malheureux. C'est donc à bon droit que le Sage dit aux Proverbes 19, 14 : « La maison et les richesses sont données par les parents ; mais une épouse prudente vient proprement du Seigneur. » Ainsi Rébecca pour Isaac, Ruth pour Booz, Sara pour Tobie — épouses données par Dieu — eurent un mariage paisible, fécond et heureux. Car, comme dit le Sage aux Proverbes 18, 22 : « Celui qui trouve une bonne femme trouve un bien, et il puisera la joie auprès du Seigneur. » Car une bonne femme, diligente et prudente, est un oiseau rare sur la terre.


Salomon dit dans l'Ecclésiaste 7, 29 : « J'ai trouvé un homme sur mille, mais une femme parmi elles toutes, je ne l'ai point trouvée. » D'où Caton dit que la femme est un mal nécessaire. Veux-tu savoir quel grand mal est une mauvaise femme ? Écoute le Siracide 25, 17 : « Toute malice est la méchanceté d'une femme ; » et verset 22 : « Il n'est point de tête plus méchante que la tête du serpent, et il n'est point de colère au-dessus de la colère d'une femme : il serait plus agréable de demeurer avec un lion et un dragon que de vivre avec une femme méchante ; » et verset 31 : « Une femme méchante est une plaie au cœur. » Dieu donne donc aux fornicateurs, aux adultères et aux autres impies de mauvaises épouses en châtiment du péché ; et c'est le plus grand et le plus durable des fléaux, car il dure toute la vie.


Au contraire, « Bienheureux l'époux d'une bonne femme. La femme vaillante réjouit son mari, et remplira les années de sa vie de paix. Une bonne femme est une bonne part ; elle sera donnée à l'homme qui craint Dieu en récompense de ses bonnes œuvres » (Siracide 26, 1-3). Un exemple mémorable s'en trouve chez Sophrone, ou plutôt Jean Moschus dans le Pré spirituel, chapitre 250, au sujet d'un certain noble de Constantinople qui, distribuant ses biens aux pauvres, en mourant laissa Jésus-Christ comme tuteur de son fils. Car le Christ, en raison des aumônes du père, procura au fils une épouse riche et vertueuse, avec laquelle il mena une vie sainte et joyeuse. C'est donc avec vérité que le Siracide dit (26, 16) : « La grâce d'une femme diligente réjouira son époux, et engraissera ses os ; sa discipline est un don de Dieu ; grâce sur grâce est une femme sainte et modeste ; comme le soleil levant sur le monde dans les hauteurs de Dieu, ainsi la beauté d'une bonne femme est l'ornement de sa maison. »





Verset 13 : Voici que je me tiens


Ici le serviteur demande à Dieu de lui révéler la future épouse d'Isaac par un certain signe qu'il désigne lui-même ; il fut mû et poussé par Dieu à désigner ce signe ; c'est pourquoi il l'employa aussi avec une espérance certaine en la providence divine, en son secours et sa direction, selon ce qu'il savait que Dieu avait promis à Abraham, et qu'Abraham lui avait dit, en disant : « Dieu enverra son ange devant toi. » C'est pourquoi il demanda aussi que ce signe lui fût montré, en le faisant précéder d'une humble prière. Enfin, l'issue qui suivit, si prospère, déclara que ce signe était de Dieu ; autrement ce serviteur eût tenté Dieu par un présage téméraire et une divination.


Semblable fut le présage de Jonathan, qu'il prit, sur l'impulsion de Dieu, des paroles des Philistins concernant leur attaque, et le suivant il les défit : « S'ils disent : Montez vers nous, montons ; car le Seigneur les a livrés entre nos mains — ce sera notre signe » (1 Rois 14, 10). De même Gédéon tira du songe d'un Madianite un présage de victoire (Juges 7, 13).


Semblable fut le présage de Clovis, qui, levant le camp contre les Goths, envoya des présents à Tours à saint Martin, donnant instruction à ses envoyés : « En entrant dans le temple, observez ce qui pourrait donner une conjecture du résultat futur de la guerre que nous préparons. » Ils obéirent, et venant à l'église, ils entendirent les moines chanter ce verset de David : « Vous m'avez ceint de force pour le combat. » Ayant reçu cet heureux présage, ils retournèrent vers le roi et le rapportèrent ; et l'événement déclara qu'il n'était pas vain mais divin. Le témoin en est Fulgosius, livre 1, chapitre 3.


Au contraire, superstitieux fut le présage de Nabuchodonosor, qu'il prit non sur l'impulsion de Dieu mais par son propre instinct ou celui du diable, lorsqu'il hésitait à attaquer les Ammonites ou les Juifs. Car prenant deux flèches, sur l'une il inscrivit le nom de Rabbath (qui était Pétra d'Arabie, la capitale des Ammonites), et sur l'autre le nom de Jérusalem ; puis il les mélangea. Aussitôt il en tira une au hasard, et voyant Jérusalem inscrit dessus, il marcha immédiatement contre elle (Ézéchiel 21, 21).


Semblable fut le présage des Philistins, qui, d'après la marche et l'allure des vaches portant l'Arche du Seigneur, conjecturèrent si le fléau qui leur avait été infligé venait de Dieu ou était arrivé par hasard (1 Rois 6, 7). Pour en savoir davantage sur les présages sacrés et licites, et les profanes, illicites et superstitieux, voir Pererius ici.


Note : Ce signe que le serviteur établit était approprié ; car c'était le signe d'une bonne épouse et d'un caractère affable, hospitalier, prévoyant et diligent. Ainsi disent saint Jean Chrysostome, Théodoret et Rupert.


Source — c'est-à-dire un puits, comme il ressort des versets 11 et 20 ; car dans l'Écriture, source et puits sont la même chose.





Verset 14 : Que ce soit elle


Que ce soit celle que vous avez préparée comme épouse pour Isaac, comme pour dire : Je vous en prie, Seigneur, que celle que vous voulez être l'épouse d'Isaac, qu'elle seule fasse et dise les choses que je demande ici ; afin que par ces actes et paroles d'elle je connaisse que c'est elle, et nulle autre.





Verset 15 : Et voici que Rébecca sortait


Notez ici le miroir des vierges en Rébecca : car premièrement, elle ne reste pas oisive comme la plupart, mais laborieusement elle porte sa cruche et puise de l'eau ; deuxièmement, quand elle a puisé l'eau, elle retourne et ne s'attarde pas longtemps en public ; et bien qu'elle vît le serviteur d'Abraham, elle ne le regarde pas curieusement et ne l'aborde pas ; troisièmement, quand le serviteur lui demande à boire, elle s'arrête aussitôt, offre, parle avec bienveillance, l'appelle seigneur ; elle offre plus qu'il n'avait demandé ; elle ne se charge pas de servir un inconnu, alors que nos femmes aujourd'hui sont parfois si difficiles qu'elles daignent à peine adresser la parole aux gens, surtout aux étrangers, comme si ceux-ci ne les concernaient en rien ; quatrièmement, bien qu'elle entendît qu'il était le serviteur d'Abraham, elle-même ne l'introduit pas dans la maison — car cela eût été inconvenant pour une jeune fille ; elle court à la maison et le rapporte à sa mère ; cinquièmement, elle ne s'enquiert pas curieusement de la raison de la venue de ce serviteur ni de ce qu'il veut, car une jeune fille ne doit pas être curieuse ; sixièmement, elle obéit à ses parents, et lorsqu'elle les voit consentir à ce qu'elle aille vers Isaac, bien qu'il lui fût dur de quitter ses parents et sa patrie, elle ne contredit en rien ; septièmement, elle n'est pas molle mais virile : car elle monte un chameau et entreprend un long voyage ; huitièmement, quand elle vit Isaac, elle descendit aussitôt du chameau et se couvrit : d'où apparaît sa modestie et sa révérence envers son fiancé.


Le mot hébreu bethulah désigne une jeune fille qui a conservé ses bethulim, c'est-à-dire le signe physique de la virginité. On ajoute ici « et inconnue de tout homme », de sorte qu'elle est véritablement vierge en apparence et en réalité.





Verset 21 : Il la contemplait en silence


Admirant non seulement sa beauté, mais son empressement, sa diligence, sa bonté et sa générosité, et examinant si elle se comportait en toutes choses en conséquence, et si elle était telle qu'elle fût digne d'Isaac, et correspondît à ses propres vœux et à ceux d'Abraham.





Verset 22 : Des pendants d'or pesant deux sicles


Note : Ce serviteur donna à chacune des oreilles de Rébecca un pendant, c'est-à-dire deux au total, de sorte que chacun pesait un demi-sicle, ou une drachme, comme l'ont les Septante, l'hébreu et le chaldéen, et par conséquent les deux ensemble pesaient un sicle, ou deux drachmes.


On demandera : Comment donc notre traducteur rend-il deux sicles ? Je réponds : Notre traducteur entend des sicles plus petits, c'est-à-dire des demi-sicles. Car un demi-sicle est parfois appelé un sicle, de même que parmi nous le réal est à la fois grand et petit (ou coupé en deux) ; car le grand vaut 10 stuivers, le petit 5 stuivers. Voir ce qui a été dit à la fin du livre Des poids et mesures.





Verset 27 : Il n'a point retiré sa miséricorde et sa vérité


C'est-à-dire : Dieu a été miséricordieux et véridique envers mon seigneur Abraham : miséricordieux en promettant, véridique en accomplissant ses promesses ; comme je vois maintenant que Dieu a miséricordieusement et véridiquement dirigé mon voyage vers les parents d'Abraham, et vers Rébecca, afin que je la prenne comme épouse pour Isaac.





Verset 28 : Dans la maison de sa mère


Parce que dans la maison des anciens Hébreux il y avait des habitations et des quartiers séparés pour les hommes et pour les femmes. Car la mère vivait séparément avec les jeunes filles dans le gynécée, comme l'enseigne Nicolas Serarius dans son commentaire sur Esther, chapitre 2, page 469. De plus, les hommes en ce temps-là avaient plusieurs épouses, qui vivaient séparément pour maintenir la paix. Ainsi disent Cajétan et Thomas l'Anglais. Dans ce gynécée courut Rébecca, montrant les pendants qu'elle avait reçus du serviteur d'Abraham.


Note : Rébecca montre ses présents à sa mère ; car on dit communément : Nulle femme qui reçoit des présents n'est une bonne femme — entends ceci : si elle les reçoit en secret et sans le conseil ou le consentement des siens.





Verset 29 : Or Rébecca avait un frère nommé Laban


De même que Rébecca était un miroir pour les vierges, Laban l'était pour les chefs de famille. Car premièrement, quand il eut entendu les paroles de sa sœur, il sort immédiatement pour inviter l'homme, sans attendre d'en être prié ; deuxièmement, il s'adresse à lui avec bienveillance et piété : « Entrez, dit-il, béni du Seigneur ; » troisièmement, il introduit non seulement lui, mais aussi ceux qui étaient avec lui, ne craignant nullement la grandeur de la dépense ; quatrièmement, Laban lui-même dessella les chameaux, apporta l'eau pour laver les pieds, prépara la table, etc. Voyez ici quelle était l'hospitalité des anciens. Cinquièmement, quand il eut entendu comment l'affaire s'était déroulée, il ne s'y opposa pas, mais conclut : « La chose est venue du Seigneur, » par quoi il attribua cette affaire non au hasard ni à la fortune, mais à l'ordination divine ; sixièmement, lui et son père Béthuël ne forcent pas la jeune fille, mais s'enquièrent de sa volonté ; septièmement, quand ils voient le serviteur se hâter, ils ne la retiennent pas, mais la laissent partir, et ils ajoutent sa nourrice, afin qu'elle ait quelqu'un pour la soigner et l'instruire ; huitièmement, il souhaite du bien à sa sœur.





Verset 30 : Et lorsqu'il eut vu


Après qu'il eut vu et entendu. C'est un hébraïsme, que Vatablus explique clairement en traduisant ainsi : car il avait vu les pendants et avait entendu les paroles de Rébecca.





Verset 31 : Entrez, béni du Seigneur


C'est-à-dire : béni par le Seigneur, qui êtes dans la grâce de Dieu, que Dieu favorise et fait prospérer, et nous prions et souhaitons qu'il continue à vous favoriser et à vous faire prospérer.


J'ai préparé une maison — j'ai fait préparer une maison, j'ai ordonné aux serviteurs de vous préparer un logement.





Verset 35 : Le Seigneur a grandement béni mon maître


Il l'a remarquablement enrichi.





Verset 36 : Et il lui a donné toutes choses


Il avait résolu de donner ; il avait destiné à lui donner toutes choses, comme à son fils unique ; car Abraham ne s'était pas encore dessaisi de la possession de ses biens, et ne les avait pas encore transférés à Isaac. Le mot « donné » signifie donc un acte non achevé, mais commencé et destiné, tout comme le mot « j'ai préparé » au verset 31.





Verset 40 : Sous le regard duquel je marche


Que je considère comme présent, que je révère et que j'adore. Ainsi Hénoch marcha sous le regard de Dieu, ou devant Dieu et avec Dieu (chapitre 5, verset 22), et Noé (chapitre 6, verset 9) : voir ce qui a été dit là. Comme pour dire : Parce que j'adore Dieu ainsi, en retour Dieu enverra son ange, afin que par toi il dirige et fasse prospérer mes affaires et moi-même.





Verset 41 : Tu seras libre de ma malédiction


Tu seras dégagé de ton serment imprécatoire, et par conséquent de la malédiction et du châtiment que tu t'es toi-même souhaités en jurant, dans le cas où tu le violerais, disant selon l'usage : « Que Dieu me fasse ceci et qu'il y ajoute davantage, » si je n'exécute pas les ordres d'Abraham mon maître.





Verset 47 : J'ai suspendu les pendants


J'ai suspendu — je les lui ai donnés pour qu'elle les suspende ; cela ressort du verset 30.





Verset 49 : Si vous voulez user de miséricorde et de vérité


Note : Par ces deux mots l'Écriture embrasse tout devoir de vertu : car tout est soit non dû et donné librement, et c'est la miséricorde ; soit commandé et dû, que ce soit par justice, piété ou quelque autre vertu, et on l'appelle vérité. Ici donc, la vérité est la piété que les parents de Rébecca devaient à leur parent, et même à leur oncle Abraham. Ainsi dit Oleaster.


Cajétan dit autrement : La vérité, dit-il, signifie ici la vérification, comme pour dire : Si vous voulez vérifier, et montrer vrais et réaliser tant de signes de la volonté divine, par lesquels Dieu a montré qu'il veut que Rébecca soit donnée à Isaac.


Afin que j'aille à droite ou à gauche. — C'est un hébraïsme, comme pour dire : Afin que je sache quel chemin je dois prendre, ce que je dois faire ; si je dois rester ici ou aller ailleurs : car il aurait pu chercher une épouse pour Isaac parmi les autres fils de Nachor (car il en avait onze, comme il ressort du chapitre 22, 21), et il l'aurait fait s'il avait essuyé un refus dans le cas de Rébecca.





Verset 50 : Laban et Béthuël répondirent


Laban était le frère de Rébecca, et par conséquent le fils de Béthuël, mais il semble avoir administré la maison tandis que son père vieillissait ; c'est pourquoi ici il parle fréquemment au nom de son père et arrange le mariage de Rébecca avec Isaac. Sagement dit saint Ambroise : Rébecca, dit-il, « attend le jugement de ses parents ; car il ne convient pas à la pudeur virginale de choisir un mari. » C'est pourquoi aussi Andromaque chez Euripide : « Mon père, dit-elle, prendra soin de mes fiançailles ; car cela n'est pas mon affaire. »


La chose est venue du Seigneur — cette affaire est conduite par la volonté divine ; c'est la volonté de Dieu que nous donnions Rébecca à Isaac.


Il semble qu'en ces temps-là il était d'usage que dans les mariages des vierges, les frères fussent consultés plutôt que, ou autant que, les parents, et que les frères eussent le droit de protéger leurs sœurs. Cf. ci-dessous 34, 13 ; Juges 21, 22. Arvieux rapporte que les Arabes sont moins affligés d'une offense à l'honneur de leurs épouses qu'à celui de leurs sœurs. Ce qui suit : Nous ne pouvons vous dire ni bien ni mal, c'est-à-dire nous ne pouvons pas du tout vous contredire. Car le bien et le mal embrassent tout ; et ainsi cela revient à dire qu'ils n'avaient rien à objecter à sa demande, et qu'ils approuvaient pleinement ce qu'il avait demandé.





Verset 51 : Comme le Seigneur l'a dit


Non par la voix, mais par un signe, par lequel il a montré sa volonté au verset 14. Ainsi dit saint Augustin, Question 67.





Verset 52 : Le garçon, c'est-à-dire le serviteur


Garçon — c'est-à-dire serviteur.





Verset 57 : Demandons sa propre volonté


Non pas au sujet du mariage avec Isaac, car on recueille que Rébecca y avait déjà consenti d'après les versets 51, 53, 54 et 55 ; mais au sujet du départ soudain de chez ses parents et du voyage en Chanaan vers Isaac. Ainsi dit saint Ambroise.


Allégoriquement, saint Ambroise dit : Rébecca représente l'Église appelée du paganisme par le Christ au mariage : « Elle, quand elle fut appelée, ne fit aucun retard, et en fut d'autant plus agréable au Seigneur ; car le peuple juif, qui avait été appelé au repas, ne fut pas digne de venir ; mais l'assemblée des nations, dès qu'elle se vit convoquée, courut à sa rencontre. Quand elle chevaucha le chameau, elle vint vers son époux, parce que le peuple des nations, hérissé d'une sorte de difformité bestiale de mérites, qui n'avait aucune beauté de sa propre forme, allait recevoir la foi et l'intelligence de l'Église. »


L'hébreu porte : et demandons sa bouche, informons-nous auprès d'elle de ce qu'est son esprit.





Verset 62 : Par le chemin qui mène au Puits du Vivant et du Voyant


À travers le désert, à savoir celui de Shur, dans lequel, puisqu'il était voisin, Isaac avait coutume de se promener seul pour méditer. Car la solitude est très propice à la prière, aussi bien qu'à la spéculation et à la contemplation.


Les païens le savaient. Platon, de retour à Athènes après un long séjour à l'étranger, se retira dans un lieu suburbain, ombragé d'arbres, qui s'appelait l'Académie d'après son propriétaire Académus, et là il philosopha et établit une école. Cicéron se retirait souvent des affaires et de la ville à la campagne, et là il philosophait. Il en témoigne lui-même au livre 3 du De Officiis. Les poètes d'autrefois se retiraient sur des montagnes écartées, et là, dans le retrait de la solitude, ils composaient leurs chants. Ainsi Hésiode chante qu'il apprit la poésie des Muses, mais sur le mont Hélicon en paissant les agneaux, indiquant que la solitude éveille le génie ; en effet « les poèmes cherchent la retraite et le loisir de l'écrivain. » Euripide écrivit ses tragédies dans l'île de Salamine, dans une caverne sombre et terrible, qu'Aulu-Gelle écrit avoir vue. Horace dit qu'il ne peut composer de poèmes à Rome.


Parmi les fidèles, Élie, Élisée, Jean le Baptiste, saint Jérôme, saint Basile, saint Grégoire de Nazianze et beaucoup d'autres se retirèrent au désert, et là se consacrèrent à la sagesse et à la contemplation ; et cela à l'exemple du Christ, qui la nuit se retirait dans les montagnes pour prier, comme au Thabor lors de la transfiguration, et au jardin au temps de sa Passion.


Nous avons vu ici le manuscrit autographe de l'Imitation du Christ de Thomas a Kempis, au début duquel on lisait cette sentence : « En toutes choses j'ai cherché le repos, et je ne l'ai point trouvé » — dan in een hoecxken met een boecxken, c'est-à-dire « sinon progressivement, assis dans un coin avec un petit livre ». C'est ce que disait le grand ermite Arsène : « Je ne puis habiter en même temps avec Dieu et avec les hommes. »


Au puits — dont il est question au chapitre 16, verset 14, et au chapitre suivant, verset 11.


Dans la terre du midi — de Chanaan, à savoir non loin de Bersabée.


Pour « il marchait », en hébreu il y a « il venait de venir », comme les Français disent, venait d'arriver.





Verset 63 : Pour méditer


Les Septante traduisent adoleschesai, c'est-à-dire s'exercer, à savoir accomplir l'exercice spirituel de la méditation ; car adoleschein signifie s'appliquer à quelque chose avec un grand zèle et une grande adresse, dit Procope, et c'est l'activité de l'âme pensant et méditant avec le plus grand empressement et avec délice, dit saint Augustin. Isaac méditait donc ici les choses naturelles, tels les mouvements et les courses des astres, et leur Auteur et Moteur, Dieu. Ainsi disent les Hébreux, Lyranus et Tostatus.


Plutôt, Isaac méditait les choses célestes et divines. Ainsi saint Ambroise, dans son livre De Isaac, chapitre 1 : « Car c'est le propre de l'homme sage, » dit-il, « de se séparer des plaisirs de la chair, d'élever l'âme et de la retirer du corps. Car c'est cela que signifie se connaître soi-même en tant qu'homme. » Saint Ambroise poursuit dans tout le livre, décrivant sous le type d'Isaac le progrès de l'âme sainte qui aspire au mariage spirituel avec le Christ. D'où le chaldéen traduit : il était sorti pour prier. De là Alcuin enseigne qu'Isaac fut ici un type du Christ, qui se retirait le soir et la nuit sur la montagne pour prier. Incorrectement Aquila et Symmaque traduisent : Isaac sortit pour converser dans le champ, c'est-à-dire avec ses ouvriers et ses laboureurs rustiques.


« La vie du sage est la méditation ; » et : « Pour un homme savant, penser c'est vivre. » Ainsi Carnéade était nourri, pour ainsi dire, par ses pensées. De là le sage ne s'étonne de rien, tandis que les enfants s'émerveillent de tout ; car pour le premier toutes choses sont prévues et préméditées, pour les seconds rien ne l'est.





Verset 64 : Rébecca descendit du chameau


Rébecca de même, ayant aperçu Isaac, descendit — soupçonnant bien sûr ce qui était en effet le cas, que c'était Isaac son époux — elle se laissa glisser du chameau à terre, par respect envers son fiancé.


En second lieu et mieux, nous dirons qu'il y a ici un hystéron-protéron ; car il semble que Rébecca demanda d'abord au serviteur qui était cet homme qui venait à leur rencontre, et que celui-ci répondit que c'était Isaac ; et ce n'est qu'alors que Rébecca sauta du chameau à terre.





Verset 65 : Le manteau et le voile nuptial


Le manteau — afin qu'avec lui, comme avec un voile nuptial, par pudeur et modestie, la nouvelle épouse se couvrît et se voilât devant son fiancé. Voir ce qui a été dit au chapitre 20, verset 16.


Voici la modestie de la nouvelle épouse Rébecca. « Considérez, » dit saint Jean Chrysostome dans l'Homélie 48, « comme nulle part il n'y a ces choses superflues et inutiles, nulle part la pompe diabolique, nulle part les cymbales et les flûtes et les danses et ces festins sataniques et ces plaisanteries pleines de toute obscénité ; mais tout est dignité, tout est sagesse, tout est bonté, » etc. Et saint Ambroise dit : Rébecca, voyant Isaac, « descendit et commença à se couvrir la tête d'un manteau, enseignant que la modestie doit précéder le mariage. Car c'est de cet acte même que les mariages (nuptiae) ont tiré leur nom, parce que par pudeur les jeunes filles se voilaient (obnuberent). Apprenez donc, vierges, comment garder votre modestie, de peur que vous ne paraissiez la tête découverte devant des étrangers, puisque Rébecca, déjà fiancée, ne jugea pas convenable de regarder son mari désigné la tête découverte. »





Verset 67 : Dans la tente de Sara


Trois ans après la mort de Sara, Isaac épousa Rébecca, comme il ressort de ce qui a été dit au verset 1 de ce chapitre ; de là il est évident que les épouses vivaient séparément de leurs maris, comme je l'ai dit au verset 28.


Nannius note sur le Cantique 3 que l'épouse était autrefois conduite dans la tente ou la chambre de sa belle-mère, pour signifier que la nouvelle épouse serait la future mère de famille, d'où le fil des enfants, de la succession et de la famille serait tiré et propagé ; et qu'elle aurait le même honneur et le même rang parmi les membres de la maison que la mère du fiancé avait tenu. C'est pourquoi l'épouse elle-même, afin que son amour fût plus ferme, promet en retour qu'elle fera de même, disant au Cantique 3, 4 : « Je le conduirai dans la maison de ma mère, et dans la chambre de celle qui m'a conçue, » comme pour dire : Le fiancé m'aura en lieu et place de sa mère, et me conduira dans sa chambre et sa place. « C'est pourquoi l'homme quittera son père et sa mère, et s'attachera à son épouse ; » en retour, moi l'épouse, je l'aurai en lieu et place de mes parents, et je le conduirai à la place de ma mère, et dans la chambre de celle qui m'a conçue.





Allégorie de tout le chapitre


Allégoriquement, Abraham signifie Dieu le Père, Isaac représente le Christ, Rébecca l'Église — et même toute âme fidèle — et le serviteur d'Abraham représente les Apôtres. Considérez ce que ces quatre personnes ont fait dans ce chapitre, et vous verrez ce que Dieu le Père a fait pour notre salut, ce que le Christ a fait, ce que les Apôtres ont fait, et ce que nous devons faire.





Abraham est Dieu le Père : six analogies


Premièrement donc, de même qu'Abraham avait un fils unique à qui il donna tout ce qu'il avait, ainsi en fut-il de Dieu le Père.


Deuxièmement, Abraham ne veut pas que son fils soit seul, mais projette de lui donner une épouse afin qu'il engendre des enfants : ainsi Dieu le Père veut que le Christ soit uni à l'Église, et lui dit : « Demande-moi, et je te donnerai les nations en héritage, » etc.


Troisièmement, Abraham est le premier à mentionner le mariage, c'est lui-même qui envoie le serviteur qui autrement ne serait pas allé ; c'est lui-même qui fait convoquer l'épouse, qui autrement ne serait pas venue d'elle-même : ainsi Dieu est l'auteur et le principe de notre salut, autrement nous ne serions jamais venus au Christ. Il a lui-même envoyé les Prophètes et les Apôtres pour nous appeler.


Quatrièmement, Abraham accomplit cela non par lui-même, mais par son plus ancien et plus fidèle serviteur : ainsi Dieu confie ses brebis et son épouse aux pasteurs les plus fidèles. C'est pourquoi il dit trois fois à Pierre : « M'aimes-tu plus que ceux-ci ? Pais mes brebis. »


Cinquièmement, Abraham lie le serviteur par un serment : ainsi Dieu impose aux prédicateurs le devoir de la prédication sous peine sévère : « Malheur à moi si je ne prêche pas l'Évangile ! » dit saint Paul en 1 Corinthiens 9, et en Ézéchiel 3, Dieu redemande le sang de ceux qui périssent de la main des sentinelles.


Sixièmement, Abraham désire une épouse pour son fils, mais une qui soit du même sang, douée des mêmes mœurs qu'Isaac : ainsi Dieu veut avoir une Église sainte, qui soit un honneur et non une honte pour son Fils. « Soyez saints, » dit-il, « parce que moi je suis saint. »





Isaac est le Christ : huit analogies


En Isaac nous voyons ce que le Christ fit au temps de ses fiançailles.


Premièrement, Isaac était sorti dans le champ, le Christ dans le monde.


Deuxièmement, Isaac sortit le soir : le Christ vint au dernier âge du monde.


Troisièmement, Isaac habitait alors dans la région du midi : le Christ, venant de l'aquilon froid, qui désigne le jugement, se tourna vers le midi de la miséricorde.


Quatrièmement, Isaac marchait près du puits du Vivant et du Voyant. Le Vivant et le Voyant est Dieu, car à ses yeux toutes choses sont nues et découvertes. La source de ce Vivant et Voyant est la Sainte Écriture. Le chemin vers la source est l'humilité de la Passion ; par ce chemin le Christ marchait dans son pèlerinage terrestre, accomplissant tantôt cette Écriture, tantôt celle-là, jusqu'à ce qu'ayant tout accompli il dît « Tout est consommé. »


Cinquièmement, Isaac alla à la rencontre de son épouse qui approchait : et le Christ va à la rencontre de tous ceux qui viennent à lui par la grâce, comme il est évident dans le cas de Zachée et du fils prodigue.


Sixièmement, Isaac reçut Rébecca comme épouse, non comme servante : ainsi le Christ reçut l'Église.


Septièmement, Isaac introduisit Rébecca dans la tente de sa mère Sara : le Christ introduisit l'Église des nations à la place de la Synagogue des Juifs, dont il était issu.


Huitièmement, Isaac aima tellement Rébecca qu'il tempéra sa douleur pour la mort de sa mère : ainsi le Christ, voyant la ville, pleura sur elle ; mais ayant acquis l'Église des nations, il tempéra sa douleur.





Le serviteur est les Apôtres : treize analogies


Dans le serviteur d'Abraham est décrit l'office des Apôtres et des prédicateurs.


Premièrement, le serviteur partit sur l'ordre de son maître pour chercher une épouse, ne sachant laquelle ni de quelle sorte, mais il confia l'issue et le succès de l'affaire au Seigneur : ainsi les Apôtres partirent et prêchèrent partout, sans savoir qui croirait. Ils semaient la semence et confiaient le fruit au Seigneur.


Deuxièmement, le serviteur emporta avec lui de tous les biens de son maître, afin d'en parer la jeune fille : ainsi les Apôtres ne vinrent pas les mains vides, mais apportèrent de grands dons — à savoir la grâce, la paix, les miracles, la sainteté de vie et de mœurs, etc.


Troisièmement, le serviteur d'Abraham se tient près du puits et délibère quelle jeune fille doit être choisie : ainsi les Apôtres ne jetèrent pas les perles devant les pourceaux, mais prêchèrent à ceux de qui ils espéraient un plus grand fruit ; ils ne baptisèrent ni ne réconcilièrent les obstinés et les indignes, mais les pénitents et ceux qui étaient bien disposés.


Quatrièmement, le serviteur ne va pas s'il n'est envoyé : ainsi les vrais Apôtres, car des faux il est dit : « Ils couraient, et je ne les avais pas envoyés. »


Cinquièmement, le serviteur prie avant d'entreprendre la tâche : ainsi les Apôtres, car la prédication sans prière préalable ne porte aucun fruit.


Sixièmement, dès que le serviteur eut accompli son office, il trouva la vierge qu'il cherchait : ainsi Dieu coopéra avec les Apôtres, de sorte que chez quelques nations qu'ils allassent, ils trouvèrent des gens pour les recevoir et croire.


Septièmement, le serviteur demande à boire à la vierge ; la soif des Apôtres est le désir du salut des âmes : ceux qui écoutent leurs paroles et les accomplissent en acte leur donnent à boire.


Huitièmement, le serviteur, voyant la vierge agir selon sa prière, rendit grâces à Dieu : ainsi Paul rendait partout grâces à Dieu pour la conversion des nations.


Neuvièmement, le serviteur donne à l'épouse des ornements pour les oreilles et les mains : les Apôtres ornent l'Église, afin qu'elle ait les oreilles ornées par la foi, et les mains par les bonnes œuvres. Les pharisiens n'ornaient que les mains, c'est-à-dire n'enseignaient que les œuvres de la Loi. Simon et les hérétiques n'ornent que les oreilles, c'est-à-dire ne prêchent que la foi, qui vient de l'audition : mais en vérité ni l'un ni l'autre seul ne suffit.


Dixièmement, le serviteur donne de plus grands dons à la vierge qui consent au mariage : ainsi de plus grands dons du Saint-Esprit sont accordés aux fidèles.


Onzièmement, le serviteur, l'affaire conclue, retourne promptement, parce qu'il ne s'occupe que des affaires de son maître : ainsi firent les Apôtres, et ainsi feront tous les prédicateurs.


Douzièmement, le serviteur conduit la vierge de la maison de son père à la maison d'Abraham : ainsi les Apôtres conduisirent les âmes du paganisme à l'Église.


Treizièmement, le serviteur n'amène pas l'épouse pour lui-même, mais pour son maître : ainsi fit aussi saint Paul, disant : « Je vous ai fiancés à un seul époux, pour vous présenter au Christ comme une vierge chaste. »





Rébecca est l'âme fidèle : dix analogies


Rébecca montre le caractère de l'Église et de l'âme fidèle.


Premièrement, Rébecca en hébreu signifie engraissée, enrichie : parce qu'elle a pour époux Isaac, c'est-à-dire le rire — à savoir le Christ, qui est la joie de l'âme.


Deuxièmement, Rébecca était vierge : et le Christ veut avoir une vierge pour épouse, pure de tout amour de la chair et du monde ; voir ce qui a été dit en 2 Corinthiens, chapitre 11, verset 2.


Troisièmement, Rébecca est trouvée au travail : le Christ ne veut pas avoir d'oisifs.


Quatrièmement, Rébecca montra la charité au serviteur d'Abraham : et le Christ exige la charité de l'âme fidèle.


Cinquièmement, Rébecca offre au serviteur d'Abraham l'hospitalité et la nourriture : ainsi les fidèles doivent faire pour les prédicateurs.


Sixièmement, Rébecca, quittant toutes choses, suit le serviteur d'Abraham : ainsi fait l'âme fidèle.


Septièmement, Rébecca emmène avec elle ses suivantes : ainsi le fidèle emmène sa maisonnée.


Huitièmement, Rébecca, s'approchant d'Isaac, descendit du chameau : ainsi le fidèle s'humilie en s'approchant du Christ, et avec honte et repentir abandonne tout ce qui était tortueux et orgueilleux.


Neuvièmement, Rébecca, voyant Isaac, se couvrit aussitôt : ainsi le fidèle, plus il connaît le Christ, plus il rougit de sa vie passée, comme en Romains 6 : « Quel fruit avez-vous recueilli alors de ces choses dont maintenant vous rougissez ? »


Dixièmement, Rébecca demeure pour toujours avec Isaac et ne retourne pas dans la maison de son père : ainsi le fidèle qui persévère avec le Christ jusqu'à la fin sera sauvé. Ainsi disent saint Grégoire, livre 35 des Morales, chapitre 17 ; Eucherius, livre 2 sur la Genèse, chapitre 40 ; Férus et d'autres.
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Synopsis du chapitre


Abraham engendre six enfants de Kétura et meurt. Deuxièmement, au verset 12, les enfants et la mort d'Ismaël sont rapportés. Troisièmement, au verset 20, Rébecca donne à Isaac Jacob et Ésaü, dont le plus jeune est préféré par Dieu à l'aîné. Quatrièmement, au verset 29, Ésaü vend son droit d'aînesse à Jacob pour un plat de nourriture.





Texte de la Vulgate : Genèse 25, 1-34


1. Or Abraham prit une autre épouse nommée Kétura : 2. qui lui enfanta Zamram, et Jokshan, et Médân, et Madian, et Ishbak, et Shuah. 3. Jokshan aussi engendra Shéba et Dédân. Les fils de Dédân furent les Asshurim, et les Letushim, et les Leummim. 4. Mais de Madian naquirent Épha, et Épher, et Hénoch, et Abida, et Eldaa : tous ceux-ci furent les fils de Kétura. 5. Et Abraham donna tout ce qu'il possédait à Isaac : 6. mais aux fils de ses concubines il fit des présents, et il les sépara de son fils Isaac, tandis qu'il vivait encore lui-même, vers la région orientale. 7. Or les jours de la vie d'Abraham furent de cent soixante-quinze ans. 8. Et défaillant, il mourut dans une bonne vieillesse, et à un âge avancé, et plein de jours : et il fut réuni à son peuple. 9. Et Isaac et Ismaël ses fils l'ensevelirent dans la caverne double, qui est située dans le champ d'Éphron fils de Séor le Hittite, en face de Mambré, 10. qu'il avait acheté aux fils de Heth : là il fut enseveli, ainsi que Sara son épouse. 11. Et après sa mort, Dieu bénit Isaac son fils, qui habitait près du puits appelé « du Vivant et du Voyant ». 12. Voici les générations d'Ismaël fils d'Abraham, qu'Agar l'Égyptienne, servante de Sara, lui enfanta : 13. et voici les noms de ses fils selon leurs appellations et leurs générations. Le premier-né d'Ismaël fut Nebaioth, puis Kédar, et Adbéel, et Mibsam, 14. Mishma aussi, et Duma, et Massa, 15. Hadad, et Téma, et Jétur, et Naphish, et Kédma. 16. Voici les fils d'Ismaël : et voici leurs noms selon leurs établissements et leurs campements, douze princes de leurs tribus. 17. Et les années de la vie d'Ismaël furent de cent trente-sept ans, et défaillant il mourut, et fut réuni à son peuple. 18. Or il habita depuis Havila jusqu'à Shur, qui fait face à l'Égypte quand on va vers l'Assyrie ; il mourut en présence de tous ses frères. 19. Voici aussi les générations d'Isaac fils d'Abraham : Abraham engendra Isaac. 20. Lequel, lorsqu'il avait quarante ans, prit pour épouse Rébecca fille de Bathuel le Syrien de Mésopotamie, sœur de Laban. 21. Et Isaac pria le Seigneur pour son épouse, parce qu'elle était stérile : et il l'exauça, et accorda la conception à Rébecca. 22. Mais les petits se heurtaient dans son sein, et elle dit : S'il devait en être ainsi pour moi, quel besoin y avait-il de concevoir ? Et elle alla consulter le Seigneur. 23. Qui, répondant, dit : Deux nations sont dans ton sein, et deux peuples se sépareront de tes entrailles, et un peuple l'emportera sur l'autre, et l'aîné servira le plus jeune. 24. Or le temps d'enfanter était venu, et voici que des jumeaux se trouvèrent dans son sein. 25. Celui qui sortit le premier était roux, et entièrement velu comme une peau : et son nom fut appelé Ésaü. Aussitôt l'autre sortant tenait de sa main la plante du pied de son frère : et c'est pourquoi il fut appelé Jacob. 26. Isaac avait soixante ans lorsque les petits lui naquirent. 27. Lorsqu'ils eurent grandi, Ésaü devint un homme habile à la chasse, et un homme des champs ; mais Jacob était un homme simple demeurant sous les tentes. 28. Isaac aimait Ésaü, parce qu'il mangeait de sa chasse : et Rébecca aimait Jacob. 29. Or Jacob fit cuire un potage : et quand Ésaü vint à lui des champs, épuisé, 30. il dit : Donne-moi de ce potage roux, car je suis tout à fait épuisé. C'est pourquoi son nom fut appelé Édom. 31. Jacob lui dit : Vends-moi ton droit d'aînesse. 32. Il répondit : Voici que je meurs, à quoi me servira le droit d'aînesse ? 33. Jacob dit : Jure-le-moi donc. Ésaü le lui jura, et vendit son droit d'aînesse. 34. Et ainsi, ayant reçu du pain et un plat de lentilles, il mangea, et but, et s'en alla, faisant peu de cas d'avoir vendu son droit d'aînesse.





Verset 1 : Or Abraham prit une autre épouse


Sara était morte, Agar avait été renvoyée par ordre de Dieu, et était peut-être aussi morte : c'est pourquoi Abraham prit une autre épouse, une troisième, afin que par lui la postérité fût multipliée parmi les nations également. Cela eut lieu après qu'Isaac eut épousé Rébecca (voir le chapitre précédent), et par conséquent après l'an 140 de la vie d'Abraham.


Allégoriquement, les fils d'Agar sont les païens et les infidèles, tandis que les fils de Kétura sont les hérétiques, qui persécutent les fils d'Isaac, c'est-à-dire les fidèles et les catholiques. Ainsi disent Origène et saint Augustin, Question 70.


NOMMÉE KÉTURA. Les Hébreux, Lyra et Thomas l'Anglais pensent qu'elle était la même personne qu'Agar, appelée Kétura, c'est-à-dire « parfumée d'encens », parce qu'après avoir été expulsée de la maison d'Abraham, elle se consacra à la chasteté, à la prière et au culte de Dieu, dont le symbole est l'encens et l'encensement. Ils ajoutent qu'Abraham, après la mort de Sara, envoya Isaac ramener Agar, ou Kétura. Mais ce sont des inventions des Juifs, que réfutent longuement Abulensis et Cajétan. Il semble que Kétura aussi bien qu'Agar étaient des servantes, ou esclaves d'Abraham ; car si elles avaient été de condition libre, elles ne seraient pas appelées concubines au verset 6.


Note : Abraham épousa Kétura après la mort de Sara, qui mourut à l'âge de 127 ans, quand Abraham avait 137 ans. Étant de cet âge, il épousa Kétura et engendra d'elle six enfants ; car Kétura était vigoureuse et féconde. De plus, Dieu, qui avait donné à Abraham la puissance d'engendrer de Sara au-delà de la nature, assista aussi sa puissance d'engendrer de Kétura, et suppléa ce qui lui manquait.





Verset 2 : Madian


De qui descendirent les Madianites : tels sont donc les descendants d'Abraham par Kétura qui nous sont connus ; les autres sont inconnus. Josèphe rapporte cependant qu'ils habitèrent l'Arabie Heureuse, jusqu'à la mer Rouge.





Verset 3 : Les fils de Dédân furent les Asshurim, les Letushim et les Leummim


Ce sont des noms de nations et de peuples qui tirèrent leur origine des fils de Dédân. Ainsi dit Vatablus, et cela est clair d'après l'hébreu. Peut-être furent-ils ainsi nommés d'après le métier de chacun ; car Asshurim, selon saint Jérôme, signifie marchands ; Letushim, forgerons de fer et de bronze ; Leummim, de nombreuses tribus et peuples, c'est-à-dire possesseurs ou gouverneurs. Le Chaldéen traduit : habitant dans des camps, sous des tentes, et dans des îles.





Verset 4 : Épher


Son fils Afer donna son nom à la ville et à la région d'Afrique, comme l'enseigne Josèphe d'après Alexandre Polyhistor et Cléodème ; bien que d'autres, suivant Solin, veuillent que l'Afrique tire son nom d'Afer, fils de Libys et d'Hercule. Certains pensent que de ces fils de Kétura descendirent les Brahmanes, qui sont les sages et pour ainsi dire les religieux des Indiens, et qu'ils furent appelés Brahmanes, comme si l'on disait « Abrahamanes » ; d'où les Brahmanes adorent aussi un certain Pérabrahma, comme le plus ancien des dieux, qui semble être le premier de leurs pères.





Verset 6 : Mais aux fils des concubines


D'Agar et de Kétura. Il est clair par là qu'Abraham ne négligea pas Agar et Ismaël, bien qu'il les eût renvoyés loin de lui ; mais il leur envoyait des présents de temps à autre.


Notons que ces concubines étaient de véritables épouses (car elles sont ainsi appelées au verset 1 et ailleurs), mais de rang inférieur et généralement esclaves. C'est pourquoi l'épouse principale était et s'appelait la maîtresse. Ainsi Abraham donna à Isca, au chapitre 11, verset 29, le nom de Saraï, c'est-à-dire « ma princesse » ou « ma maîtresse ». Cette épouse principale était mariée avec des fiançailles préalables, une dot fixée et un rite solennel, et elle était la mère de famille et associée à son mari dans tous les biens, et la gouvernante de la maison ; enfin, son fils était l'héritier du père. Les concubines n'avaient communément et ordinairement rien de tout cela ; mais elles restaient généralement esclaves, et de condition servile. Ainsi disent Pererius et d'autres.


DES PRÉSENTS. De l'or, de l'argent, des vêtements, du bétail, etc.


IL LES SÉPARA, de peur qu'ils ne disputassent avec Isaac et ne le troublassent dans la possession de la Terre promise. De plus, de peur que leurs descendants n'infectassent les enfants d'Isaac de leur idolâtrie et de leurs vices.


VERS LA RÉGION ORIENTALE. Note : Les descendants d'Ismaël étaient proches voisins des descendants d'Isaac, vers l'Orient. Ceux qui naquirent de Kétura, cependant, habitèrent au-delà des Ismaélites, plus loin vers l'Orient, et c'est pourquoi ils sont toujours appelés dans l'Écriture « les fils de l'Orient », dont il est fréquemment question. Voir Arias dans son livre Canaan, chapitres 3 et 4.





Verset 8 : Et défaillant


Comme pour dire : Abraham ne mourut pas de maladie, ni par quelque violence infligée de l'extérieur, mais de vieillesse, son humidité naturelle, sa chaleur et ses forces venant à défaillir.


IL MOURUT. Abraham mourut 40 ans après la mort de son père Térah, 35 ans après le mariage d'Isaac (qui eut lieu en l'an 140 d'Abraham, l'an 40 d'Isaac), alors qu'Ésaü et Jacob, nés d'Isaac à l'âge de soixante ans, avaient déjà 15 ans. Car bien que Moïse raconte la naissance de Jacob et d'Ésaü plus loin dans ce chapitre après la mort d'Abraham, elle eut lieu en réalité auparavant. En effet, Moïse voulut rapporter ensemble tous les actes, la vie et la mort d'Abraham, puis poursuivre séparément et dans l'ordre les actes d'Isaac et de Jacob. C'est pourquoi certaines choses sont jointes ici par anticipation, bien qu'elles se soient passées plus tard, parce qu'elles relèvent du même sujet ; et pour la même raison, d'autres choses sont placées après, bien qu'elles se soient passées plus tôt, par hystéron-protéron.


Note : Abraham naquit en l'an 292 après le Déluge ; il vécut 175 ans ; il mourut donc en l'an 467 après le Déluge. Noé mourut en l'an 350 après le Déluge, quand Abraham avait 58 ans. Sem, fils de Noé, qui était le neuvième ancêtre d'Abraham, vécut 502 ans après le Déluge ; et ainsi Sem survécut à Abraham de 35 ans. Héber, le sixième ancêtre d'Abraham, mourut en l'an 561 après le Déluge ; il survécut donc à Abraham, son sixième arrière-petit-fils, de 94 ans. Héber mourut par conséquent en l'an 109 de la vie de Jacob, de même que Sem mourut quand Jacob avait 50 ans.


Note deuxième : Abraham mourut en l'an du monde 2123, quand Ismaël avait 89 ans et Isaac 75, et il vit les deux fils d'Isaac aussi bien que les douze fils d'Ismaël, tous princes d'autant de peuples. Les fils de Kétura avaient alors environ 30 ans. Car Abraham avait épousé Kétura peu après l'an 140 de son âge, comme je l'ai dit.


Note troisième : De la mort d'Abraham jusqu'à la descente de Jacob en Égypte, qui eut lieu en l'an 130 de l'âge de Jacob, 115 ans s'écoulèrent ; de la mort d'Abraham jusqu'à la sortie de Moïse et des Hébreux d'Égypte, 330 ans s'écoulèrent. Puisque Moïse avait alors, lors de la sortie des Hébreux d'Égypte, quatre-vingts ans, il s'ensuit qu'il naquit 250 ans après la mort d'Abraham.


Note quatrième : Voici la chronologie de la vie d'Abraham. Abraham, à l'âge de 75 ans, fut appelé par Dieu de Chaldée et se mit en route pour Harrân ; à l'âge de 85 ans il épousa Agar, et à 86 ans Ismaël lui naquit ; à 99 ans il fut circoncis ; la même année Sodome fut brûlée par le feu du ciel ; à 100 ans Isaac lui naquit ; à 105 ans Isaac fut sevré et Ismaël fut chassé de la maison ; à 125 ans eut lieu le sacrifice d'Isaac ; à 135 ans Térah mourut ; à 137 ans Sara mourut ; à 140 ans il donna Rébecca pour épouse à Isaac ; à 160 ans ses petits-fils Jacob et Ésaü lui naquirent d'Isaac ; à 175 ans Abraham mourut.


DANS UNE BONNE VIEILLESSE, mûrement et en son temps, que l'on considère son âge ou sa grâce ; son âge, parce qu'il était très avancé en années, et sans maladie ; sa grâce, parce qu'il quitta ce monde plein de mérites. Car, comme le dit Philon dans son livre Quel est l'héritier des choses divines, un certain Prophète a dit avec raison qu'il préférerait vivre un seul jour dans la vertu plutôt que mille ans dans l'ombre de la mort, c'est-à-dire dans le péché et une vie mauvaise.


PLEIN DE JOURS, rassasié de vivre, comme le porte l'hébreu, et désirant être dissous.


Aristote se plaignait que la nature eût accordé aux animaux cinq ou dix siècles de vie, tandis que pour l'homme, né pour de si grandes choses, un terme bien plus court était fixé. Mais le fidèle sait ceci : « Je sais que je monte pour descendre, que je verdoie pour me dessécher, que je grandis pour vieillir, que je vis pour mourir, que je meurs pour être bienheureux à jamais. » Le temps vole, dit Cicéron, et cette vie n'est rien d'autre qu'une course vers la mort, dans laquelle, comme le dit saint Augustin, nul n'est autorisé à s'arrêter même un peu, ou à marcher un peu plus lentement. Sage est donc celui qui, tout au long de sa vie, a appris à vivre, ou plutôt à mourir, et sait que ce corps est un lourd fardeau pour les âmes nobles, et désire par conséquent qu'il soit rendu à la terre d'où il est venu, et que la poussière retourne à la poussière, afin que l'esprit, libre, s'envole vers les pères, vers les anges et vers Dieu.


Si Abraham, rassasié de la vie, désirait la mort alors qu'il allait aux Limbes, pourquoi un chrétien ne désirerait-il pas la mort alors qu'il va au ciel ? Le bienheureux Thomas More, sur le point d'être décapité, quand le bourreau lui demanda pardon comme c'était la coutume, lui donna un baiser et une pièce d'or, en disant : « Tu me procureras aujourd'hui un bienfait que nul mortel ne m'a jamais procuré ni n'a pu me procurer. » Écoutez sainte Théodora accourant au lieu du supplice et contestant avec le soldat qui, en échangeant les vêtements, l'avait libérée de prison pour qu'elle ne fût pas violée, sur qui devait subir le martyre : « Ce n'est pas comme garant de ma mort que je t'ai choisi, mais c'est comme gardien de ma pudeur que je t'ai désiré ; c'est contre moi qu'a été portée la sentence qui a été prononcée en ma faveur. Je mourrai certainement innocente, de peur de mourir coupable. Ici il n'y a pas de milieu : aujourd'hui je suis ou coupable de ton sang, ou martyre du mien », comme le rapporte saint Ambroise, au livre 2 Des Vierges.


IL FUT RÉUNI À SON PEUPLE, comme pour dire : Abraham dépouilla la mortalité, comme tous les autres, entra dans la voie de toute chair, et de l'état des vivants ici-bas passa à l'état des pères, demeurant dans l'autre vie.


De cette expression, Théodoret, Cajétan, Lyra et Pererius concluent : premièrement, que l'âme humaine est immortelle ; deuxièmement, que les âmes des morts ne vivent pas dans la solitude, mais en communauté et en société, comme dans un peuple, qu'elles soient au ciel ou aux Limbes, comme c'était le cas au temps d'Abraham ; troisièmement, qu'il est dit des méchants, tels que Roboam, Achaz et d'autres, aussi bien que des bons : « Il s'endormit avec ses pères » ; mais il est dit presque uniquement des bons et des justes, tels qu'Abraham, Isaac, Jacob, Moïse et Aaron : « Il fut réuni à son peuple. » Quatrièmement, saint Augustin (Question 268), Tostatus et Burgensis entendent par « peuple » la compagnie des anges, à laquelle Abraham et les autres saints patriarches furent réunis. Mais plus simplement et plus naturellement, Rupert et d'autres entendent par « peuple » la compagnie des justes, à laquelle les justes sont rassemblés à la mort, de même qu'une moisson mûre est récoltée des champs et engrangée. Cinquièmement, Burgensis note que dans l'Ancien Testament on lit : « Il fut réuni à son peuple », c'est-à-dire à Héber, Noé, Abel, Seth, Adam et aux autres qui attendaient la béatitude aux Limbes ; mais dans le Nouveau Testament, où les âmes pures s'envolent aussitôt au ciel, il est dit : « Bienheureux les morts qui meurent dans le Seigneur », etc. « C'est bien, serviteur bon et fidèle, entre dans la joie de ton Seigneur. »


Pour l'épitaphe d'Abraham, voir l'Ecclésiastique chapitre 44, verset 20, où il est dit : « Abraham fut le grand père d'une multitude de nations, et nul ne fut trouvé semblable à lui en gloire, lui qui garda la loi du Très-Haut », etc.


Burgensis ajoute qu'avant Abraham aucun des patriarches ne descendit aux Limbes ; mais qu'Adam, Abel, Seth, Énosh, Noé et tous les justes avant Abraham allèrent d'abord au Purgatoire, à cause des péchés véniels qu'ils avaient commis : parce que, dit-il, il est dit d'eux qu'ils moururent ; mais d'Abraham il est dit pour la première fois qu'il fut réuni à son peuple, à savoir aux Limbes.


Mais cela n'est pas sans vraisemblance. Car Abel mourut martyr, et alla donc aux Limbes, non au Purgatoire. De même Noé était un homme juste et parfait, bien plus il marchait avec Dieu. Ceux-ci et d'autres allèrent donc aux Limbes ; cependant il n'est pas dit qu'ils furent réunis à leur peuple, parce qu'à cette époque il n'y avait pas encore un peuple et une multitude de justes aux Limbes ; mais eux, en mourant, rassemblèrent et constituèrent peu à peu ce peuple. Car lorsqu'Abel fut tué, il n'y avait personne aux Limbes, mais il fut le premier à s'y rendre.


Ici se termine la troisième partie de la Genèse, qui s'étend de la naissance d'Abraham à sa mort, à laquelle Pererius termine aussi son troisième volume de Commentaire sur la Genèse.




Verset 11 : Il bénit Isaac


Il fit du bien à Isaac, en l'enrichissant.





Verset 14 : Mishma aussi, et Duma, et Massa


Ce sont les noms propres de trois fils d'Ismaël. Les Hébreux les emploient combinés comme un proverbe, disant : masma, duma, vemassa. Par quoi ils veulent signifier qu'il faut beaucoup entendre, taire et endurer ; ce que les Grecs expriment par « supporte et abstiens-toi ». Car masma en hébreu signifie l'audition, duma le silence, massa l'endurance. Ce que les Italiens expriment ainsi : « Entends, vois, tais-toi, si tu veux vivre en paix. »





Verset 15 : Théma


De qui vinrent la ville et la région de Téman, au sud de l'Idumée, dont le roi fut Éliphaz, l'ami du saint homme Job, qui est pour cette raison appelé le Thémanite.





Verset 17 : Il fut réuni à son peuple


De cette expression, les Hébreux concluent qu'Ismaël, après avoir raillé et tourmenté Isaac, lorsqu'il eut été chassé de la maison d'Abraham, changea d'esprit et de vie, vécut droitement, et fut donc sauvé. Voir ce qui a été dit au verset 8.





Verset 18 : Havila


C'est une région, non de l'Inde, mais située près du désert de Shur, entre l'Égypte, l'Assyrie et la Palestine ; à son sujet, voir chapitre 2, verset 11. Les descendants d'Ismaël possédèrent donc tout ce territoire qui s'étend du golfe Persique jusqu'à l'Assyrie, qui passe aujourd'hui pour s'appeler Cabana.


EN PRÉSENCE DE TOUS SES FRÈRES, parce qu'Ismaël habitait au milieu de ses frères ; car il avait Isaac à l'Ouest et les fils de Qetoura à l'Est.


IL MOURUT EN PRÉSENCE DE TOUS SES FRÈRES. Pour « mourut », l'hébreu porte naphal, c'est-à-dire « il tomba », comme pour dire : Tandis que ses frères se tenaient debout, vivants et regardant, Ismaël tomba et mourut ; et cela quelque peu prématurément, à l'âge de 137 ans, alors que ses autres parents et frères vécurent plus longtemps ; car Isaac vécut 180 ans. Ismaël mourut 48 ans après la mort d'Abraham : car il était né en l'an 86 d'Abraham. Abraham vécut en tout 175 ans. D'autres expliquent ainsi : « il tomba », c'est-à-dire son sort tomba, comme pour dire : Ismaël habita parmi ses frères, comme traduisent les Septante, le Chaldéen et l'Arabe. Mais il n'est fait ici aucune mention de sort. C'est pourquoi Pagninus traduit : et il mourut.





Verset 20 : De Bathuel le Syrien, de Mésopotamie


Comme pour dire : Bathuel était Syrien, originaire de cette partie de la Syrie qui s'appelle Mésopotamie. À ce sujet, notons premièrement : « Syrien » en hébreu se dit Arammi, comme si l'on disait « Arménien » ; et la Syrie s'appelle Aram, comme si l'on disait Arménie. Il semble donc, d'après ce mot hébreu, que la Syrie, s'étendant très largement comme je le dirai bientôt, fut autrefois appelée Arménie, d'Aram fils de Sem, petit-fils de Noé, Genèse 10.


Deuxièmement, chez les anciens, la Syrie s'étendait au loin et au large, et comprenait de nombreuses régions, distinguées par divers surnoms, comme il ressort de 2 Rois, chapitre 10, versets 6 et 8.


Premièrement, la région dans laquelle se trouve Damas s'appelle Aram Dammesec, c'est-à-dire Syrie de Damas.


Deuxièmement, la Syrie dans laquelle se trouve Tsoba s'appelle Aram, ou Syrie de Tsoba. C'est celle qui s'étend entre le Liban et l'Anti-Liban, et fut appelée, par corruption du mot hébreu Tsoba, Syrie Creuse, et par les Grecs Cœlé-Syrie, à cause de la plaine enfoncée depuis les pentes des montagnes (ce que Tsoba signifie en hébreu).


Troisièmement, Aram naharaïm, c'est-à-dire Syrie des deux fleuves, est la Mésopotamie, qui est aussi appelée Interamnis, parce qu'elle est située entre l'Euphrate et le Tigre. La même s'appelle Aram Padan, comme si l'on disait Syrie des plaines. Car padan dans la langue ismaélite signifie un champ, ou une région plane. C'est pourquoi aussi le plus noble fleuve d'Italie s'appelle le Padus (Pô), parce qu'il coule longtemps à travers des régions planes. Ainsi Bathuel est ici appelé Syrien, parce qu'il était Mésopotamien, c'est-à-dire originaire de Haran, ville de Mésopotamie.


Quatrièmement, il y a la Syrie de Maaka ; ainsi appelée de Maaka, fils de Nahor par sa femme Réuma, Genèse chapitre 22, dernier verset.





Verset 21 : Et il pria


En hébreu c'est iethar, c'est-à-dire « il pria beaucoup et avec insistance », apaisant amoureusement Dieu par une prière douce et suave. C'est pourquoi saint Jean Chrysostome estime qu'Isaac pria pendant vingt ans pour que fût levée la stérilité de Rébecca, et ne l'obtint qu'en la vingtième année ; car Isaac épousa Rébecca en l'an 40 de son âge, et c'est seulement en l'an 60 qu'il engendra d'elle Jacob et Ésaü. « Afin que nous aussi », dit-il lui-même dans l'Homélie 49, « émulant le juste, nous soyons assidus dans les prières divines, chaque fois que nous avons demandé quelque chose à Dieu. Car si ce juste, doué d'une telle vertu et jouissant d'une si grande grâce auprès de Dieu, montra une telle constance et un tel zèle à prier Dieu continuellement, de sorte que la stérilité de Rébecca fut levée : que dirons-nous, nous qui sommes accablés par de si lourds fardeaux de péchés ; et qui pourtant, si nous avons montré quelque zèle et diligence pendant un court temps, nous engourdissons et reculons, si nous ne sommes pas exaucés immédiatement », etc.


Note. Dieu voulut que les saintes femmes Sara et Rébecca (comme aussi Rachel et Anne) fussent stériles pendant un temps, pour nous enseigner que la semence bénie, à savoir le Christ, naquit de Sara et de Rébecca (comme aussi les hommes très saints, Joseph de Rachel et Samuel d'Anne) non par les forces de la nature, mais par le pur don de Dieu, par un miracle, et fut donné au monde. Ainsi parle saint Jean Chrysostome. Dieu avait donc décrété que Jacob et le Christ naîtraient de Rébecca, mais non sans la médiation des causes secondes et les prières d'Isaac qui l'obtinrent.





Verset 22 : Les petits s'entrechoquaient dans son sein


Les Septante traduisent eskirtoun, que saint Ambroise rend par « ils tressaillaient de joie » ; saint Augustin, « ils étaient empressés » ; en hébreu c'est iitrotsetsu, que saint Jérôme traduit par « ils ruaient » ; Aquila, « ils se brisaient l'un contre l'autre » ; Symmaque, epalaion, c'est-à-dire « ils luttaient », comme des lutteurs.


Ces enfants donc se secouaient, se poussaient et se pressaient mutuellement, chacun s'efforçant ardemment d'être le premier à sortir du sein maternel et à naître, afin d'être le premier-né.


Note : Ce combat et cette lutte des petits Jacob et Ésaü se firent non par la force de la nature, mais par la direction de Dieu, comme présage que Jacob et Ésaü, une fois nés, lutteraient et rivaliseraient entre eux pour le droit d'aînesse et la primauté, comme il ressort du verset 23. C'est pourquoi Jacob tenait la plante du pied d'Ésaü, comme voulant le supplanter de peur qu'il ne sortît le premier du sein. Ainsi Rupert dit : « L'attitude de chacun montre qui était le meneur du combat à l'intérieur ; à savoir, Ésaü, frappé par Jacob, semble fuir, tandis que Jacob, tenant son pied de la main, offre la figure de celui qui poursuit et frappe le dos du vaincu. » Il ajoute allégoriquement que par cette lutte de Jacob et d'Ésaü est signifiée la lutte des chrétiens avec les juifs.


L'Histoire scolastique, et saint Ambroise au livre 4 du De la foi, chapitre 4, et saint Augustin cité par Denis le Chartreux (bien que jusqu'ici je n'aie rien trouvé de tel dans saint Augustin) pensent que cette collision fut semblable au tressaillement de Jean le Baptiste dans le sein de sa mère, et qu'en conséquence tant Jacob que Jean le Baptiste furent sanctifiés dans le sein maternel. Ils le confirment par le fait que l'Apôtre en Romains 9 affirme que Dieu aima Jacob avant qu'il eût fait quoi que ce fût de bon, et alors qu'il était encore dans le sein de sa mère. Mais par le même raisonnement, il faudrait dire qu'Ésaü aussi fut sanctifié dans le sein. Le tressaillement de saint Jean fut donc une chose, et la collision et la lutte de Jacob et d'Ésaü en fut une autre, et l'intention de l'Apôtre est aussi différente, comme je l'ai expliqué sur Romains 9. Cette opinion est donc dépourvue de fondement, et semble affirmée témérairement.


Ainsi la vie et les hauts faits des hommes illustres ont souvent été présignifiés par des prodiges et des présages. Socrate vit en songe un jeune cygne se couvrant de plumes dans son giron, qui aussitôt, déployant ses ailes, s'envola dans les hauteurs et produisit les chants les plus suaves : c'était bien sûr Platon, le disciple de Socrate, qui brilla parmi les philosophes en sagesse et en éloquence. C'est pourquoi le lendemain, quand Platon fut recommandé à Socrate par son père : « Voici », dit-il, « le cygne que j'ai vu. » Diogène Laërce en témoigne dans sa Vie de Platon.


La mère de saint Dominique, étant enceinte, crut voir en songe qu'elle portait dans son sein un petit chien tenant une torche dans sa gueule, avec laquelle, une fois mis au monde, il embraserait la terre entière. Par ce songe il était signifié que saint Dominique enflammerait les hommes dans le monde entier par la splendeur de sa sainteté et de son enseignement.


Saint Thomas d'Aquin, encore nourrisson, tournant et retournant une feuille de papier, et même la mangeant, signifiait combien il serait studieux une fois devenu grand.


De la bouche de saint Éphrem enfant, ses parents virent sortir une vigne qui remplissait toute la région alentour, signifiant combien loin s'étendraient son enseignement et sa vertu.


ET ELLE ALLA CONSULTER LE SEIGNEUR sur le mont Moriah par l'intermédiaire de Melchisédech. Ainsi disent Eusèbe, Gennade, Théodoret et Diodore. De même saint Jean Chrysostome dans l'Homélie 50 dit que Rébecca consulta Dieu par l'intermédiaire d'un prêtre, et reçut par le même une réponse de Dieu. C'est pourquoi il ajoute : « Voyez combien était grande la dignité des prêtres même en ce temps-là. »


Deuxièmement, la Paraphrase de Jérusalem et les Hébreux traduisent : Elle alla chercher miséricorde dans la maison où prêchait Sem. Car Sem, fils de Noé, était encore vivant : il mourut en effet quand Jacob était dans sa cinquantième année. Or les Hébreux pensent que Melchisédech était Sem : et ainsi cette interprétation coïnciderait avec la première, celle d'Eusèbe.


Troisièmement, très facilement et très clairement, Théodoret, Diodore et Procope estiment que Rébecca, alarmée en son esprit, se rendit à un autel domestique voisin et y pria Dieu, qui par un ange répondit ce qui suit : « Deux nations sont dans ton sein, et l'aîné servira le plus jeune. » Par quoi Rébecca comprit que Jacob serait préféré à Ésaü, et que le droit d'aînesse et la bénédiction paternelle lui reviendraient.





Verset 23 : Deux nations


DEUX NATIONS — deux fils qui seront les pères et les chefs de deux nations, à savoir les Juifs et les Édomites, adversaires les uns des autres. Voir Amos 1, 11.


L'AÎNÉ SERVIRA LE PLUS JEUNE. — Le premier-né Ésaü servira le cadet Jacob, non en sa propre personne (car nous lisons que cela n'arriva jamais ; bien au contraire, Jacob se soumit à Ésaü), mais dans sa postérité. Car les Juifs, descendants de Jacob, en tant que seuls héritiers d'Abraham, possédèrent la terre promise de Canaan, et furent enrichis des bénédictions de Dieu, et les Édomites, descendants d'Ésaü, les servirent au temps de David et de Salomon, comme il ressort de 2 Rois chapitre 8. Et bien qu'ils eussent par la suite secoué le joug, ils furent de nouveau subjugués par Hyrcan, reçurent la circoncision, et se fondirent en une seule nation avec les Juifs, comme l'atteste Josèphe, Antiquités XIV, chapitre 17. C'est pourquoi Pline et d'autres confondent parfois les Édomites avec les Juifs.


Allégoriquement, les Juifs, bien qu'ils soient plus anciens, serviront et seront placés après les chrétiens dans l'Église, dans la grâce et le salut, de même que la loi ancienne servit la nouvelle, Romains 9, 10.


Tropologiquement, les tyrans méchants servent les bons Martyrs, parce que par leur persécution, leurs croix et leurs tourments ils préparent et façonnent pour eux des couronnes éternelles. De plus, souvent les méchants seront soumis aux bons en cette vie ; mais certainement et toujours ils leur seront soumis après le jour du jugement ; car alors les justes jugeront les nations et domineront les peuples. Ainsi saint Augustin, Sermon 78.


Deuxièmement, chez les justes, le plus grand sert le plus petit, c'est-à-dire la chair sert l'esprit, et les vices cèdent aux vertus, dit Origène.


Tropologiquement, Ésaü représente les méchants, en raison de douze analogies, dit Pererius.


La première est qu'Ésaü était premier et plus honoré parmi les hommes, mais Jacob devant Dieu : ainsi les méchants en cette vie surpassent les bons en nature, talent, prudence, noblesse, force, beauté et richesse, et sont estimés des hommes, tandis que devant Dieu ils sont sans gloire et ignobles ; le contraire exact est vrai des bons.


La deuxième est que le plus grand servira le plus petit ; ainsi en effet les méchants en ce monde semblent dominer les bons, mais en vérité ils les servent, et servent leur gloire et leurs couronnes, comme je l'ai dit.


La troisième : le conflit entre Jacob et Ésaü signifie la lutte et le combat constants qui existent entre les méchants et les bons.


La quatrième : Ésaü sort le premier, mais Jacob tient son talon. Ainsi les débuts des impies sont heureux et prospères, mais leurs fins sont lugubres et fatales pour l'éternité.


La cinquième : Ésaü était entièrement velu, ce qui signifiait ses mœurs rudes, son esprit farouche, son caractère rusé et son inclination à la luxure : tels sont les méchants.


La sixième : Ésaü était chasseur et cultivateur. Ainsi les méchants sont tout entiers adonnés à la terre et aux biens terrestres.


La septième : Ésaü vendit son droit d'aînesse pour un vil plat de lentilles. Ainsi les méchants échangent le droit d'adoption comme enfants de Dieu, et l'espérance de la vie éternelle, contre les biens les plus vils.


La huitième : Ésaü fit peu de cas de sa perte. Ainsi les réprouvés comptent pour rien la perte de la grâce divine et de la gloire céleste.


La neuvième : Ésaü, en épousant des femmes cananéennes, offensa gravement ses parents. Ainsi les méchants, lorsqu'ils s'attachent à de mauvais compagnons, offensent gravement Dieu et l'Église.


La dixième : Ésaü finit par percevoir ses maux et ses pertes, et gémit, pleura et se repentit, mais d'un repentir vain et vide. Les réprouvés pratiquent un semblable repentir en Sagesse 5.


La onzième : Ésaü haïssait Jacob et le persécutait. Ainsi les méchants persécutent les bons.


La douzième : Isaac aimait Ésaü parce qu'il mangeait de sa chasse ; mais Rébecca aimait Jacob simplement et absolument, parce qu'il était bon et saint. Ainsi les méchants ne doivent être aimés que d'une manière relative, parce que leurs œuvres artificielles et leurs inventions corporelles sont utiles à la république ; mais les élus et les saints, étant grands et honorés devant Dieu, doivent être aimés et honorés simplement et absolument.





Verset 25 : Et il était tout entier velu comme une peau, et on l'appela Ésaü


Les nourrissons naissent d'ordinaire lisses ; mais Ésaü naquit velu sur tout le corps, par le dessein de Dieu, afin que fussent préfigurés son caractère rude et âpre, ses mœurs et sa vie future.


Ésaü donc, en naissant, apparut non tant comme un nourrisson que comme un homme pleinement formé par sa pilosité et son aspect hirsute, et c'est pourquoi il fut appelé Ésaü, comme si l'on disait asui, c'est-à-dire « rendu parfait » et « accompli » : car il était velu comme un homme mûr. Deuxièmement, pour la même raison il fut aussi appelé Séir, c'est-à-dire « velu ». Troisièmement, il fut appelé Édom, c'est-à-dire « roux », tant à cause de sa couleur rousse que surtout à cause du potage roux pour lequel il vendit son droit d'aînesse à Jacob, comme il ressort du verset 30. Ainsi saint Jérôme sur Abdias, Cajétan, Oleaster et Pererius.


De nouveau saint Jérôme sur Amos 2, 9 : « De ce mot (chêne), Philon, l'homme le plus éloquent parmi les Hébreux, pense qu'Ésaü fut appelé droinon, c'est-à-dire de chêne et robuste, bien qu'Ésaü puisse aussi être compris comme noema, c'est-à-dire une chose faite, de sorte que cela se rapporte aux œuvres mauvaises. » Mais comment Ésaü pourrait être nommé d'après un chêne, je ne le vois pas ; car le chêne en hébreu se dit ela, non Ésaü, à moins peut-être que Philon ne dérive Ésaü d'une autre racine.


AUSSITÔT L'AUTRE SORTANT TENAIT DE SA MAIN LE PIED DE SON FRÈRE. — Sa position était comme celle de quelqu'un voulant passer le premier, ou sortir du sein en même temps que son frère, comme s'il s'efforçait de le précéder, ou du moins de revendiquer avec lui le droit d'aînesse. Cela arriva non naturellement, mais par le dessein et la disposition de Dieu. Voir ce qui a été dit au verset 22.


ET C'EST POURQUOI IL L'APPELA (Isaac le père, à qui il revenait de donner un nom à l'enfant) JACOB. — Car Jacob signifie la même chose que « supplantateur », comme il ressort du chapitre 27, 36, ou « celui qui tient le pied ». (Car ekeb signifie « pied » ou « talon »), et ainsi « celui qui trompe et supplante ».


Eucherius propose une allégorie au Livre II, chapitre 46, à savoir que Jacob est le Christ, qui supplanta Ésaü, c'est-à-dire les Juifs.




Verset 27 : Un cultivateur


Les Septante ont agroikos, c'est-à-dire « rustique ». En hébreu, il est dit : Ésaü était un homme des champs, c'est-à-dire qu'il passait constamment et volontiers son temps dans les champs, loin de la ville, rarement à la maison, vivant presque toujours en pleine campagne.


UN HOMME SIMPLE. — En hébreu, c'est tam, que les Septante traduisent par aplastos, c'est-à-dire « non feint », comme si l'on disait : sans fard ni ruse. Symmaque le traduit par atomos, c'est-à-dire « sans reproche ». Aquila a aplous, c'est-à-dire « non double, mais simple ». Proprement, tam signifie la même chose que « droit, innocent, intègre, parfait » ; car la racine tamam signifie « parfaire, achever ».


Un homme simple est donc un homme intègre qui s'attache à Dieu seul et à la vertu, et ne s'égare pas en de nombreux détours et choses illicites. C'est ainsi que Job est appelé un homme simple. Et cette simplicité ne s'oppose pas à la prudence, mais à la ruse et à la fausseté ; et cette simplicité est vérité, pureté, sincérité et innocence de l'âme, exempte de fausseté, de dissimulation et de péché, et sans mélange, dit saint Jean Chrysostome. Ainsi Cicéron, au livre II du De Finibus, dit : « Nous aimons ce qui est vrai, c'est-à-dire fidèle, simple, constant ; et nous haïssons ce qui est vain, faux, trompeur, comme la fraude, le parjure, la malice, l'injustice. » Par cette simplicité, Jacob obtint de Dieu toute prospérité, de sorte qu'on lui attribue à juste titre cette devise : « Simplicité prudente, félicité abondante. »


IL DEMEURAIT SOUS LES TENTES — il restait chez lui. Ainsi les Septante. Car les maisons des anciens, surtout des patriarches, étaient des tentes ou des tabernacles, comme pour dire : Jacob, chez lui, s'adonnait à une vie paisible, aux devoirs domestiques et à la culture de son âme. Ainsi Cajétan.


C'est à juste titre qu'Hésiode a dit : « Il est meilleur de rester chez soi, et il est nuisible d'errer au-dehors. » Les Hébreux, selon Lyra, entendent par « tentes » les écoles que Jacob fréquentait pour apprendre la sagesse et la crainte de Dieu. Il y avait, disent-ils, l'école de Melchisédech ou de Sem, une deuxième d'Héber, une troisième d'Abraham. C'est pourquoi le Chaldéen traduit : Jacob était un homme intègre et un étudiant (auditeur) de la maison d'instruction, qui n'est rien d'autre qu'une école. Si cela est vrai, voyez combien les écoles et les académies sont anciennes. Telle fut aussi, au temps de Josué 15, 15, Qiryath-Sépher, c'est-à-dire la ville des lettres, autrement dit une Académie. Sur l'antiquité et l'origine des différentes académies, voir Middendorp.


Tropologiquement, saint Grégoire, Morales, livre V, chapitre 7 : « Les âmes pieuses, dit-il, se retirent des distractions vers les secrets intérieurs de l'esprit, et là se reposent comme dans le sein de la tranquillité ; tels sont les tabernacles des justes. »





Verset 28 : Rébecca aimait Jacob


Parce que Jacob était plus tranquille, plus doux, plus aimable qu'Ésaü, et parce que Rébecca avait entendu de Dieu, au verset 23, qu'il devait être préféré à son frère aîné.





Verset 29 : Un potage


De lentilles, comme il est clair au verset 34. C'était de la lentille d'Égypte, dit saint Augustin sur le Psaume 46, qui est savoureuse et agréable, selon Athénée, livre IV, et Aulu-Gelle, livre XVII, chapitre 8.


Cette nourriture est appelée pulmentum (« potage ») parce qu'elle était préparée à la manière d'une bouillie : car de même que l'on fait de la bouillie avec du riz, des pois et des fèves, de même avec des lentilles. De plus, tout mets préparé peut être appelé pulmentum : car la première nourriture des anciens, y compris des Romains, était la bouillie, selon Pline, livre XVIII, chapitre 8 ; c'est pourquoi les anciens Romains étaient appelés « mangeurs de bouillie » : et de là toute nourriture fut appelée pulmentum.





Verset 30 : Donne-moi de ce potage roux


Agréablement rougeâtre, peut-être parce qu'il était coloré avec du safran, de la coriandre ou un condiment semblable ; car Zénon ordonnait que l'on mêlât des grains de coriandre, qui sont roux, à la soupe de lentilles d'Alexandrie. L'hébreu indique l'avidité et la gourmandise excessives d'Ésaü : car il porte : « Couvre-moi, accable-moi, remplis-moi, de ce roux, ce roux-là. » Car les hébraïsants les plus savants dérivent haliteni de la racine ata, qui signifie couvrir et accabler.


ÉDOM — c'est-à-dire roux, rubicond, couleur de sang, comme je l'ai dit au verset 25.





Verset 31 : Vends-moi ton droit d'aînesse


Vends ton protokeion, c'est-à-dire le droit de ta primogéniture.


La première question ici est : quel était le droit de l'aîné dans la loi de nature ? Je réponds qu'il était quadruple. Le premier était que l'aîné était le prince des frères, et pour ainsi dire leur père et seigneur, de sorte que les frères s'inclinaient devant lui, comme il est clair au chapitre 27, verset 29, et aux chapitres 32 et 33 ; car l'aîné succédait à la dignité paternelle. Et c'est ce que dit Isidore de Péluse dans la Chaîne : que les premiers-nés succédaient au pouvoir royal et à la dignité patriarcale.


Le deuxième était que, dans le partage de l'héritage paternel, chaque frère recevait une part simple, mais l'aîné en recevait une double, comme il est clair en Deutéronome 21, 17. Ainsi Théodoret.


Le troisième était qu'après le Déluge, l'aîné était le prêtre de la famille ; c'est pourquoi aussi, dans la loi de Moïse, les Lévites furent choisis pour le sacerdoce à la place de tous les premiers-nés d'Israël, Nombres 3, 12. De même, les aînés succédaient à leurs parents dans le pontificat, comme il est clair en Nombres 20, 28. Ainsi saint Jérôme, Rupert, Tostatus et Eucher, chapitre 44.


C'est pourquoi les Hébreux, et parmi eux Eucher, l'expliquent ainsi : « Vends-moi ton droit d'aînesse », c'est-à-dire : vends-moi ton vêtement sacerdotal (et par conséquent le sacerdoce lui-même), dont les aînés avaient coutume de se revêtir en tant que prêtres lorsqu'ils offraient des victimes à Dieu. Ils ajoutent que Rébecca revêtit Jacob de ce vêtement lorsqu'il déroba la bénédiction de son père à son frère Ésaü, Genèse 27, 15. Toutefois, ce droit de sacerdoce fut accordé à certains qui n'étaient pas des aînés, comme Abraham, et cela par une disposition et une élection spéciales de Dieu : parce qu'Abraham était fidèle, et le père des croyants, tandis que ses autres frères semblent avoir été infidèles et idolâtres.


Le quatrième était que le père, à sa mort, donnait une bénédiction spéciale à l'aîné, comme il est clair au chapitre 27, verset 4. Cette bénédiction était alors hautement estimée, et avait souvent une grande valeur et une grande efficacité devant Dieu.


Abulensis et Lipomanus ajoutent que l'aîné, lors des fêtes et des banquets publics, avait coutume de bénir ses frères et ses neveux, en tant que leur ancien. Mais cela n'est expressément dit nulle part.


La seconde question est de savoir si Ésaü pécha en vendant, et Jacob en achetant, le droit d'aînesse.


Notons que le droit d'aînesse était principalement temporel : car c'était le droit de prééminence parmi les frères et le droit à une double part de l'héritage. Secondairement, cependant, il avait annexé un droit spirituel, à savoir le droit de sacerdoce et le droit à la bénédiction paternelle.


Cajétan pense qu'Ésaü pécha seulement par gourmandise, et qu'il ne vendit le droit d'aînesse qu'en tant que chose temporelle, de même que l'on peut aujourd'hui vendre licitement un calice consacré, si on le vend pour autant qu'il vaut en lui-même, et que l'on n'exige pas davantage en raison de la consécration.


On objectera : comment alors l'Apôtre, en Hébreux 12, 16, appelle-t-il Ésaü profane ? Cajétan répond qu'Ésaü fut matériellement profane, vendant à si vil prix le droit d'aînesse auquel était annexée une chose si sainte, qu'il méprisait, de même que serait profane et serait appelé profane celui qui vendrait un calice consacré pour quelque bouchée délicate.


Mais je dis premièrement : Ésaü pécha, premièrement, par gourmandise ; deuxièmement, par mépris des choses sacrées, parce qu'il vendit le droit d'aînesse, auquel était annexé le droit de sacerdoce, pour une nourriture si vile ; troisièmement, il semble avoir péché par simonie, parce qu'il vendit le droit d'aînesse tout entier, et par conséquent le droit de sacerdoce, qui était spirituel. C'est pour cela que l'Apôtre l'appelle profane en Hébreux 12 : car proprement et formellement, nul n'est profane sinon celui qui viole et profane une chose sacrée en la vendant ou en la souillant. Ésaü pécha donc parce qu'il préféra son ventre à la vertu, la nourriture à l'honneur, la gourmandise au sacerdoce et à la bénédiction.


Je dis deuxièmement : Jacob, en achetant le droit d'aînesse d'Ésaü, ne pécha point. Premièrement, parce qu'il n'entendait acheter que le droit primaire de l'aînesse, qui était temporel et vendable ; de même qu'un champ auquel est annexé un droit de patronage peut être vendu et acheté, dit Lipomanus.


On objectera : du moins Jacob pécha-t-il par injustice, parce qu'il acheta une chose si grande pour un prix si vil. Je réponds qu'il ne pécha point, parce qu'Ésaü, volontairement et en connaissance de cause, voulut vendre une chose si grande à vil prix, parce qu'il la méprisait, comme il est clair au verset 34. Or, à celui qui est consentant et qui sait ce qu'il fait, bien plus, à celui qui dilapide et méprise son propre bien, on ne fait point d'injustice.


Deuxièmement, Jacob ne pécha point en achetant ce droit, parce que, instruit par sa mère, il savait que ce droit lui appartenait par disposition et don de Dieu, et avait été transféré d'Ésaü à lui. Car Rébecca l'avait entendu d'un ange au verset 23. De plus, elle l'avait fait savoir à Jacob, comme on le déduit suffisamment du fait que, lorsqu'elle, au chapitre 27, exhorta hardiment Jacob à ravir la bénédiction à son frère, Jacob ne s'excusa point en alléguant l'injustice, comme si la bénédiction fût due non à lui mais à son frère en tant qu'aîné — ce qu'il eût assurément fait s'il n'avait su le contraire par l'enseignement de sa mère. Car il était un homme juste, de conscience délicate ; mais il objecta seulement le danger de la colère paternelle, si son père découvrait la supercherie.


Cependant, ni Jacob ni Rébecca n'avaient osé révéler cette révélation de Dieu, cette disposition et ce transfert du droit d'aînesse d'Ésaü à Jacob — ni à Ésaü lui-même, craignant sa colère, ni à Isaac, de peur de l'affliger de chagrin : car Isaac aimait tendrement Ésaü. Or donc Jacob, ayant obtenu l'occasion de revendiquer et de confirmer son droit, par la cession volontaire de son frère à cause du potage roux qui lui avait été donné par son frère à cette condition, ne la négligea point mais l'accepta. Jacob n'acheta donc pas proprement ici le bien de son frère, mais il extirpa habilement son propre bien d'un possesseur injuste. C'est pourquoi, quand il dit « Vends », cela signifie : « donne, remets, et même rends-moi le droit qui m'est dû ». Voir Cajétan, Somme II-II, Question 100, article 4.





Verset 32 : Voici que je meurs


Ésaü prétextait la nécessité pour couvrir son avidité et sa gourmandise : car il est clair au verset 34 qu'il pécha par gourmandise et par mépris du droit d'aînesse. Car il n'est pas douteux que, dans une maison aussi riche que celle d'Isaac, Ésaü son fils aurait pu avoir du pain, de la viande et d'autres aliments pour se nourrir. Le parfum donc, la couleur et le désir des lentilles que Jacob avait cuites étaient si grands en Ésaü qu'il dit qu'il mourrait si on ne les lui donnait sur-le-champ. Ainsi Cajétan et Pererius. Sur les espèces et les méfaits de la gourmandise, voir saint Grégoire, Morales, XXX, chapitre 27.





Verset 33 : Jure-le-moi donc


Que tu me cèdes le droit d'aînesse, et que tu me laisseras en jouir paisiblement.





Verset 34 : Il s'en alla sans en faire cas


Notons l'obstination et l'impénitence d'Ésaü ; deuxièmement, sa perfidie et son parjure : car s'il fit si peu de cas d'avoir vendu ce droit, c'est qu'il n'avait pas l'intention de tenir son contrat, confirmé ici par un serment. C'est pourquoi, de fait, sans aucun scrupule, il voulut revendiquer ce droit pour lui-même comme s'il ne l'avait pas aliéné ni cédé à Jacob.


Tropologiquement, plus profanes et plus vils qu'Ésaü sont les pécheurs qui offensent Dieu pour une nourriture vile, ou pour l'attrait de l'honneur et de la vanité. Et ainsi ils vendent au diable non seulement leur âme, mais aussi la grâce de Dieu et le droit à l'héritage céleste : car tel est le droit d'aînesse du Christ et des chrétiens, que le Christ, Fils unique, leur a acquis par sa mort et par son sang, et qu'il a scellé pour ceux qui naissent dans le baptême en les incorporant à lui-même.


C'est pourquoi le Sage dit à juste titre dans les Proverbes 6, 26 : « Le prix d'une prostituée est à peine celui d'un morceau de pain, mais la femme mariée capture l'âme précieuse de l'homme. » De même, Antonius dans la Melissa, Partie I, Sermon 16 : « Le diable, dit-il, dit : Donne-moi le présent, donne à Dieu l'avenir ; donne-moi ta jeunesse, donne à Dieu ta vieillesse ; donne-moi tes plaisirs, donne-Lui ton corps inutile. Ô combien grand est le péril qui pèse sur toi, combien de calamités imprévues te menacent ! »


À ce sujet, saint Jean Chrysostome, Homélie 50 : « En entendant ces choses, dit-il, apprenons à ne jamais négliger les dons que Dieu nous a faits, ni à perdre de grands biens pour des choses petites et sans valeur. Car pourquoi, dis-moi, alors que le royaume des cieux et ces biens ineffables nous sont proposés, sommes-nous saisis de folie pour les richesses — choses momentanées qui souvent ne durent pas jusqu'au soir — et les préférons-nous à ce qui est perpétuel et éternel ? Et quelle folie pourrait être pire que celle-là ? Puisque nous sommes privés de ces biens-là à cause de notre amour excessif pour ceux-ci, et que nous ne pouvons jamais jouir purement de ceux-ci. »





Genèse XXVI
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Synopsis du chapitre


Isaac est ici nouvellement établi comme héritier des promesses de la foi, à savoir de Chanaan, ainsi que des épreuves et du pèlerinage d'Abraham. Premièrement donc, Dieu apparaît et bénit Isaac et l'enrichit ; c'est pourquoi, deuxièmement, au verset 14, les Gérarites l'envient et bouchent ses puits. Troisièmement, au verset 24, de nouveau à Bersabée, Dieu répète à Isaac les promesses faites à son père, et là Isaac conclut une alliance avec les Gérarites. Quatrièmement, au verset 34, Ésaü prend des épouses héthéennes.





Texte de la Vulgate : Genèse 26, 1-35


1. Or une famine étant survenue dans le pays, après la disette qui était arrivée aux jours d'Abraham, Isaac alla vers Abimélech, roi des Palestiniens, à Gérare. 2. Et le Seigneur lui apparut et dit : Ne descends pas en Égypte, mais demeure dans la terre que je te dirai. 3. Et séjourne en elle, et je serai avec toi et te bénirai : car à toi et à ta descendance je donnerai toutes ces régions, accomplissant le serment que j'ai fait à Abraham ton père. 4. Et je multiplierai ta descendance comme les étoiles du ciel, et je donnerai à tes descendants toutes ces régions, et en ta descendance seront bénies toutes les nations de la terre, 5. parce qu'Abraham a obéi à ma voix et a gardé mes préceptes et mes commandements, et a observé mes cérémonies et mes lois. 6. Isaac demeura donc à Gérare. 7. Et lorsqu'il fut interrogé par les hommes de ce lieu au sujet de son épouse, il répondit : Elle est ma sœur ; car il avait craint de confesser qu'elle lui était unie par le mariage, pensant qu'ils le tueraient peut-être à cause de sa beauté. 8. Et lorsque bien des jours se furent écoulés et qu'il demeurait encore là, Abimélech, roi des Palestiniens, regardant par une fenêtre, le vit jouant avec Rébecca son épouse. 9. Et l'ayant fait venir, il dit : Il est clair qu'elle est ton épouse. Pourquoi as-tu menti qu'elle était ta sœur ? Il répondit : J'ai craint de mourir à cause d'elle. 10. Et Abimélech dit : Pourquoi nous as-tu trompés ? Quelqu'un du peuple aurait pu coucher avec ton épouse, et tu aurais attiré sur nous un grand péché. Et il commanda à tout le peuple, disant : 11. Quiconque touchera l'épouse de cet homme mourra de mort. 12. Or Isaac sema dans cette terre, et la même année il trouva le centuple, et le Seigneur le bénit. 13. Et l'homme devint riche, et il allait prospérant et croissant jusqu'à devenir extrêmement grand. 14. Il eut aussi des possessions de brebis et de troupeaux, et une domesticité très nombreuse. C'est pourquoi les Palestiniens l'envièrent, 15. et bouchèrent tous les puits que les serviteurs de son père Abraham avaient creusés, les comblant de terre. 16. À tel point qu'Abimélech lui-même dit à Isaac : Retire-toi de chez nous, car tu es devenu beaucoup plus puissant que nous. 17. Et il partit, pour venir au torrent de Gérare et y habiter. 18. Il creusa de nouveau d'autres puits que les serviteurs de son père Abraham avaient creusés et que les Philistins avaient autrefois bouchés après sa mort, et il les appela des mêmes noms dont son père les avait anciennement appelés. 19. Et ils creusèrent dans le torrent et trouvèrent de l'eau vive. 20. Mais là aussi les bergers de Gérare se querellèrent avec les bergers d'Isaac, disant : L'eau est à nous. C'est pourquoi, à cause de ce qui était arrivé, il appela le nom du puits Calomnie. 21. Ils creusèrent aussi un autre puits, et ils se querellèrent pour celui-là aussi, et il l'appela Inimitiés. 22. Partant de là, il creusa un autre puits, pour lequel ils ne contestèrent point ; et c'est pourquoi il l'appela du nom de Largeur, disant : Maintenant le Seigneur nous a élargis et nous a fait croître sur la terre. 23. Et il monta de ce lieu à Bersabée. 24. Là le Seigneur lui apparut la nuit même, disant : Je suis le Dieu d'Abraham ton père ; ne crains point, car je suis avec toi : je te bénirai et multiplierai ta descendance à cause de mon serviteur Abraham. 25. Et ainsi il bâtit là un autel, et ayant invoqué le nom du Seigneur, il dressa sa tente ; et il ordonna à ses serviteurs de creuser un puits. 26. Lorsqu'Abimélech, et Ochozath son ami, et Phicol le chef de son armée furent venus en ce lieu depuis Gérare, 27. Isaac leur dit : Pourquoi êtes-vous venus vers moi, un homme que vous haïssez et que vous avez chassé d'entre vous ? 28. Ils répondirent : Nous avons vu que le Seigneur est avec toi, et c'est pourquoi nous avons dit : Qu'il y ait un serment entre nous, et faisons une alliance, 29. pour que tu ne nous fasses aucun mal, de même que nous n'avons touché à rien de ce qui est à toi, et n'avons rien fait qui pût te nuire, mais t'avons renvoyé en paix, enrichi par la bénédiction du Seigneur. 30. Il leur fit donc un festin, et après le manger et le boire, 31. se levant le matin, ils se jurèrent mutuellement, et Isaac les renvoya en paix en leur lieu. 32. Et voici que ce même jour les serviteurs d'Isaac vinrent lui annoncer au sujet du puits qu'ils avaient creusé, et dire : Nous avons trouvé de l'eau. 33. C'est pourquoi il l'appela Abondance ; et le nom de la ville fut appelé Bersabée jusqu'au jour présent. 34. Or Ésaü, à l'âge de quarante ans, prit des épouses : Judith, fille de Bééri le Héthéen, et Basemath, fille d'Élon du même lieu. 35. Et toutes deux avaient offensé le cœur d'Isaac et de Rébecca.





Verset 1 : Abimélech


ABIMÉLECH — non pas celui du temps d'Abraham, dont parle le chapitre 21, comme le soutiennent saint Augustin, Josèphe et saint Chrysostome ; mais un autre, peut-être son fils. Car le premier vécut cent ans avant celui-ci : il régnait en effet avant la naissance d'Isaac, et Isaac avait maintenant près de cent ans, comme on le déduit du verset 34. Ainsi pensent Abulensis, Pererius et d'autres. Il semble donc qu'Abimélech était un nom commun des rois des Palestiniens, de même que Pharaon, et plus tard Ptolémée, était le nom commun des rois d'Égypte, et César celui des empereurs romains. Ainsi pensent Procope, Diodore et Jérôme, livre IX sur Ézéchiel. Et comme l'attestent Procope et Diodore, Abimélech en hébreu signifie « père roi », comme si l'on disait « Père de la patrie ». Car un roi doit être un père pour ses sujets, c'est pourquoi aussi les Romains appelaient leurs empereurs « pères de la patrie ».





Verset 5 : Ma voix


MA VOIX — mon commandement d'immoler son fils. Dieu stimule Isaac en mentionnant l'obéissance de son père, afin que, voyant celle-ci si récompensée en lui-même, il s'efforce de l'imiter, voire de la surpasser, et obtienne ainsi une plus grande récompense de Dieu. Ainsi dit saint Chrysostome.


Verset 5 : Cérémonies


CÉRÉMONIES — tant la cérémonie particulière de la circoncision que d'autres communes à tous, que Dieu institua dans la loi de nature et par lesquelles il voulut être adoré. Car la loi de nature avait, tout comme la loi de Moïse et celle du Christ, ses propres rites, ses propres choses sacrées et sacrements.





Verset 7 : Elle est ma sœur


ELLE EST MA SŒUR (ma parente). — Voir ce qui a été dit au chapitre 20, 12.





Verset 8 : Il le vit jouant avec Rébecca


IL LE VIT JOUANT AVEC RÉBECCA. — Des interprètes juifs impurs entendent ce jeu comme l'union conjugale. Mais loin de nous ces cyniques ! Qui croirait qu'Isaac fût si impudent, si lascif et si cynique en public sous le regard du roi ? Je dis donc que pour « jouant », l'hébreu porte metsachek, c'est-à-dire « riant » ou « s'amusant » avec Rébecca, de la manière dont un mari chaste et grave plaisante parfois honnêtement avec son épouse, rit et joue avec elle — ce qu'il n'oserait faire avec une autre femme, parce que ce ne serait pas convenable.





Verset 10 : Tu aurais attiré sur nous un grand péché


TU AURAIS ATTIRÉ SUR NOUS UN GRAND PÉCHÉ — tu aurais donné l'occasion d'un grand péché. Pour « péché », l'hébreu porte ascham, qui signifie, premièrement, un péché commis par ignorance — d'où les Septante le traduisent par agnoian, « ignorance » ; deuxièmement, le châtiment et la désolation infligés à cause d'un tel péché. Il peut être pris dans l'un et l'autre sens ici.





Verset 11 : Il mourra de mort


IL MOURRA DE MORT. — Remarquez ici l'ancienne et première loi et peine de mort contre les adultères ; laquelle ne semble pas être promulguée ici pour la première fois, mais plutôt avoir été précédemment établie de manière générale, et ici seulement appliquée et brandie contre ceux qui pourraient violer Rébecca. De la même peine de mort, Dieu punit ensuite les adultères par la loi de Moïse.


Car l'adultère est un crime grave, que Dieu venge en punissant non seulement les princes mais aussi les sujets. Ainsi, à cause de l'adultère de Pâris avec Hélène, Troie et le royaume troyen périrent. Ainsi, à cause de l'adultère de Tarquin avec Lucrèce, les rois furent à jamais chassés de Rome par les Romains. Ainsi David, péchant avec Bethsabée, fut très sévèrement puni, comme il ressort de II Rois 12, 10 ; sur ce sujet voir davantage au chapitre 38, 24.





Verset 12 : Il sema


IL SEMA — dans un champ qui n'était pas le sien, mais loué aux Gérarites : car ni Abraham, ni Isaac, ni Jacob ne possédèrent de champs ni de maisons en Chanaan, mais y séjournèrent continuellement comme des pèlerins. Nous voyons ici qu'Isaac et les saints ne restaient pas oisifs, même sachant qu'ils seraient si grandement bénis et que Dieu l'avait promis ; mais ils travaillent d'autant plus fort, de peur de tenter Dieu. Ainsi Isaac sème, et Dieu bénit la semence.


Verset 12 : Il trouva le centuple


IL TROUVA (non pas les autres, mais lui-même) LA MÊME ANNÉE (de disette) LE CENTUPLE. — D'où il est clair qu'une si grande moisson vint à Isaac non par la semence, ni par la fertilité des champs, mais par miracle, par la faveur de Dieu ; de sorte que d'un boisseau semé par lui, il récolta cent boisseaux. Ainsi Pline, livre XVIII, chapitre 11, appelle le blé le plus fertile centigranum (« grain au centuple »). En hébreu, littéralement : « et il trouva cent mesures ». Ainsi Pagninus, Vatablus et d'autres. Car scheorim avec la lettre shin signifie « mesures » ; les Septante et l'arabe, lisant seorim par sin, traduisent : il trouva le centuple d'orge.


Troisièmement, d'autres traduisent : il trouva cent estimations, c'est-à-dire cent fois autant qu'il avait estimé ; car la racine scaar signifie penser, estimer. D'où le chaldéen traduit : il trouva le centuple de ce qu'il avait estimé.


Verset 12 : Sens tropologique


Tropologiquement, la terre la plus fertile est la pauvreté, dans laquelle si vous semez, vous recevrez le centuple ; car c'est ce que dit le Christ, Matthieu 19, 29 : « Quiconque aura quitté sa maison ou ses frères, etc., ou ses champs à cause de mon nom, recevra le centuple et possédera la vie éternelle. » Faisant allusion à cela, saint Jérôme, épître 26 à Pammachius, dit ainsi : « Les promesses du Christ sont rendues avec un intérêt au centuple : c'est dans un tel champ qu'Isaac sema jadis. » C'est donc à juste titre que le bienheureux Grégoire de Nazianze chante dans son Poème :


Heureux celui qui achète le Christ de toutes ses richesses.


Et saint Augustin, dernier sermon Sur des sujets divers : « Qu'y a-t-il de plus glorieux pour un homme que de vendre ses biens et d'acheter le Christ ? »


Verset 12 : Et il le bénit


ET IL LE BÉNIT — c'est-à-dire, car Dieu l'avait béni, à savoir en le rendant riche. Ainsi traduit Vatablus. Car la conjonction vav des Hébreux est souvent causale ; et les Hébreux prennent souvent le passé parfait pour le plus-que-parfait, comme pour dire : Ce n'est ni le ciel, ni la terre, ni les champs qui donnèrent ces biens à Isaac, mais la bénédiction du Seigneur, qui seule rend les hommes riches.


Verset 12 : Dieu bénit le travail des cultivateurs


Ajoutez cependant que Dieu bénit Isaac parce qu'il travaillait avec ardeur et cultivait le champ : car Dieu s'insère dans le travail des cultivateurs et le bénit. Lorsque chez les Romains les anciens dictateurs et sénateurs cultivaient un champ de cinq jugères, le produit suffisait abondamment à nourrir toute la famille ; après qu'ils eurent employé des serviteurs et fait cultiver les champs par eux, les plus vastes domaines ne suffisaient plus : les premiers travaillaient de bon gré et avec diligence, les seconds froidement et presque par contrainte ; c'est pourquoi la terre, comme indignée, ne rendait pas sa grâce à ceux qui travaillaient ainsi. Illustre est ce qu'on rapporte de C. Furius Crésinus, qui, tirant de son petit champ des fruits bien plus abondants que ses voisins des plus grands champs, était l'objet d'une grande envie, comme s'il attirait les récoltes d'autrui par sortilège. C'est pourquoi, cité en justice par l'édile curule Sp. Albinus, craignant la condamnation, comme il fallait aller au vote des tribus, il apporta au forum tout son outillage agricole, et présenta sa fille robuste, de lourdes houes, de pesants socs de charrue et des bœufs bien nourris ; puis il dit : « Voilà mes sortilèges, citoyens, et je ne puis vous montrer ni apporter au forum mes veilles tardives, mes nuits de travail et mes sueurs. » Il fut donc acquitté par les voix de tous. Et il en est vraiment ainsi : le fruit du champ dépend non de la dépense, mais de la culture, et c'est pourquoi on a dit que la chose la plus fertile dans le champ est l'œil et le pied du maître ; car l'œil du maître engraisse le cheval, le pied du maître engraisse le champ.


Verset 12 : Leçon morale


Moralement, remarquez qu'Isaac, parce qu'il demeura à Gérare sur l'ordre de Dieu, fut là enrichi par Dieu : ainsi, partout où quelqu'un demeure par la volonté et l'ordre de Dieu, il sera là béni et prospéré par Dieu. Que les religieux observent cela, et ne veuillent pas changer les postes qui leur sont assignés.





Verset 15 : Ils bouchèrent les puits


ILS BOUCHÈRENT LES PUITS. — Ainsi, allégoriquement, les hérétiques, enviant les catholiques, obstruent les puits de la doctrine catholique, à savoir la Sainte Écriture et les traditions, ainsi que les sacrements et les choses sacrées elles-mêmes, par leurs hérésies et leurs souillures, dit Origène.





Verset 16 : Retire-toi de chez nous


RETIRE-TOI DE CHEZ NOUS. — Voyez ici combien il ne faut pas mettre sa confiance dans la faveur des rois ou du peuple, et combien l'envie est craintive et soupçonneuse : car par elle Isaac est ici chassé. Dieu, cependant, voulut qu'il voyageât au loin pour d'autres raisons : premièrement, afin que sa foi et sa vertu fussent éprouvées ; deuxièmement, afin qu'en d'autres lieux aussi Dieu fût glorifié par sa piété et sa sainte conduite ; troisièmement, pour enseigner que les saints ne doivent être attachés à aucun lieu, et même à aucune chose terrestre, mais doivent toujours être prêts à tout quitter pour Dieu, si les circonstances l'exigent.


Saint Chrysostome, homélie 52 : « Le roi, dit-il, dit à l'étranger : Va-t'en de chez nous, car tu es devenu plus puissant que nous. Et en vérité il était plus puissant, ayant la protection céleste en toutes choses et fortifié par la droite de Dieu. Où donc chasses-tu le juste ? Ignores-tu que partout où tu le contraindras d'aller, il sera toujours dans les affaires de son Seigneur ? L'expérience des événements ne t'a-t-elle pas enseigné que c'est la main de Dieu qui rend le juste illustre et le conserve ? Pourquoi donc, en chassant le juste, déclares-tu ton ingratitude envers le Seigneur ? Et la grande douceur de cet homme n'a même pas pu dompter ton envie, mais, vaincu par l'envie, tu l'accomplis en acte, et de nouveau tu contrains à émigrer celui qui ne t'a nui en rien. Ne sais-tu pas que même si tu le chasses dans le désert le plus désolé, il aura encore un Seigneur puissant qui sait l'aider et le rendre bien plus illustre ? Car rien n'est plus fort que de jouir de la protection céleste, de même que rien n'est plus faible que d'en être privé. »





Verset 18 : Il creusa d'autres puits


IL CREUSA D'AUTRES PUITS. — « Il creusa », c'est-à-dire il déblaya et nettoya. Car ils avaient déjà été creusés auparavant par Abraham, mais avaient été comblés avec de la terre jetée par les Gérarites envieux. Isaac préféra déblayer les anciens puits de son père plutôt que d'en creuser de nouveaux : premièrement, parce qu'il était certain qu'il y avait là une veine d'eau ; deuxièmement, pour diminuer l'envie des Gérarites, puisqu'il ne faisait que réclamer et restaurer des puits qu'ils avaient depuis longtemps concédés à son père ; troisièmement, afin de rappeler et d'honorer ainsi la mémoire reconnaissante, les travaux et les œuvres de son père ; c'est pourquoi Isaac restaura et renouvela aussi les anciens noms que son père avait donnés aux puits. Ainsi dit Delrio.


Verset 18 : Sens tropologique


Tropologiquement, comment le diable bouche le puits de l'âme par des pensées de tentation, et comment il faut le vider et le déblayer, voir chez saint Grégoire, livre XXXI des Morales, chapitre XXII.





Verset 19 : Dans le torrent


DANS LE TORRENT. — Le torrent, par métonymie, désigne le lit sec lui-même, qui en hiver se remplit d'eau de pluie et déborde, devenant un torrent, mais en été il se dessèche par la sécheresse : dans ce lit donc Isaac creusa un puits et trouva de l'eau vive, c'est-à-dire jaillissante, de source et pérenne ; car dans les lits de rivière, les vallées et les lieux bas, on trouve de l'eau vive et de source plus facilement et plus rapidement que dans les montagnes et les lieux élevés ; car nous voyons que dans les vallées, en creusant à trois ou quatre pieds, l'eau jaillit et des puits se forment, tandis que dans les montagnes il faut creuser à cent, voire deux cents pieds (car ils sont si profonds).





Verset 20 : Elle est à nous


ELLE EST À NOUS — parce que tu l'as creusé dans notre champ et sur notre sol. Mais ils objectent cela injustement, parce qu'Isaac avait creusé ce puits avec leur volonté, leur connaissance, leur connivence et leur consentement : c'est pourquoi il appela ce puits « Calomnie », parce que dans le creusement de ce puits, les Gérarites lui infligèrent cette fausse accusation. Pour « calomnie », l'hébreu porte escec, qui par shin signifie calomnie, aussi oppression, fraude et injustice, comme traduisent les Septante. Par sin cependant il signifie contestation, querelle, comme traduisent Vatablus et le chaldéen. Voyez ici la douceur d'Isaac, supportant la calomnie, dissimulant, s'en allant, et répondant à ses rivaux avec bienveillance et sérénité. Voyez aussi comment Dieu mêle le doux et l'amer pour Isaac et ses amis, et leur verse le doux-amer. « Le juste, dit saint Chrysostome, homélie 52, ne conteste ici de rien, et ne lutte pas contre eux, mais cède même devant les bergers. Car voilà la vraie douceur — non pas quand quelqu'un offensé par de plus puissants le supporte avec mansuétude, mais quand quelqu'un offensé même par ceux qui sont considérés comme inférieurs cède. »





Verset 22 : Largeur


LARGEUR. — En hébreu rechobot, c'est-à-dire largeurs, comme pour dire : Ce puits nous donnera, à nous et à nos troupeaux, un abreuvement large, libre, à l'abri de l'envie des Gérarites, et abondant, et qu'il soit donc appelé « Largeur ». Saint Chrysostome lit « vaste domaine ». « C'est pour cela, dit-il, que je l'appelle vaste domaine, parce que le Seigneur nous a élargis et fait croître sur la terre. Tu as vu un esprit pieux, comment, sans faire mention de si terribles difficultés qui se dressaient en travers, il ne se souvient que des biens, et pour eux rend grâce à Dieu. Car rien n'est si agréable à Dieu qu'une âme reconnaissante qui rend grâces. Car bien qu'il nous comble tous chaque jour d'innombrables bienfaits, il n'exige rien d'autre de nous que l'action de grâces, afin d'être provoqué à donner des choses encore plus grandes », comme ici il fut provoqué à se montrer à Isaac et à le bénir. D'où il ajoute : « Ne crains point, car je suis avec toi ; c'est pourquoi tu seras invaincu, et plus puissant que ceux qui te harcèlent, et plus fort que ceux qui t'attaquent, et j'aurai un si grand soin de toi que tu seras pour eux un objet d'envie. » C'est pourquoi aussi il a dit au préalable : « Je suis le Dieu d'Abraham ton père, montrant comment il s'était approprié et avait fait sien le patriarche, au point de daigner s'appeler le Dieu d'Abraham. Et le Seigneur du monde et Créateur, se disant le Dieu d'un seul homme, ne restreint ni n'abrège sa domination, mais sa grande »





Verset 24 : Je suis le Dieu d'Abraham ton père


JE SUIS LE DIEU D'ABRAHAM TON PÈRE — comme pour dire : Toutes les créatures sont certes miennes, mais pourtant un seul Abraham vaut plus pour moi que tous les autres : vois donc, ô Isaac, que tu imites ton père.


« Ainsi, dit-il, je me le suis fait tellement propre qu'il est estimé chez moi autant que tous les autres ensemble. C'est pourquoi, à cause de ton père, je multiplierai ta descendance. » Ainsi parle saint Chrysostome.


Verset 24 : Leçons morales


Apprenez ici combien il est bon d'être ami de Dieu ; deuxièmement, que les saints sont en perpétuel souvenir devant Dieu ; troisièmement, que Dieu bénit les enfants à cause de parents saints ; quatrièmement, quel honneur nous devons aux saints, que Dieu honore ainsi.





Verset 25 : Il dressa sa tente


IL DRESSA SA TENTE — afin d'y établir sa demeure et son domicile.


Verset 25 : Qu'ils creusassent


QU'ILS CREUSASSENT — qu'ils recreusassent et déblayassent le puits autrefois creusé là par le père Abraham, à savoir le puits de Bersabée, comme il suit. Remarquez ici la constance et la magnanimité d'Isaac, qui supporte courageusement les insultes des envieux et leur cède, mais de telle sorte qu'il ne devient pas plus paresseux, mais au contraire avance vigoureusement lui-même et ses affaires ailleurs.





Verset 26 : Ochozath son ami


OCHOZATH SON AMI. — Le chaldéen et Vatablus prennent l'hébreu Ochozath comme un appellatif ; d'où ils traduisent : et sa compagnie d'amis. Mais les Septante et notre traducteur prennent plus justement Ochozath comme un nom propre.


Verset 26 : Le paranymphe du roi


AMIS. — Les Septante disent : le paranymphe du roi Abimélech : car les plus grands amis de quelqu'un sont ceux qui sont ses garçons d'honneur à ses noces ; car ceux-ci sont les plus proches de l'époux lui-même et le conduisent à la chambre nuptiale. C'est pourquoi saint Jean-Baptiste, Jean 3, 29, est appelé l'ami de l'époux, parce qu'il était le paranymphe du Christ.


Ce paranymphe et ami le plus intime du roi, chez les Perses, était le second après le roi et s'appelait le Suréna, dont le rôle était de couronner le roi. Il présidait la cohorte royale, qui était composée des hommes les plus choisis, les plus fidèles et les plus chers au roi — à savoir les nobles et les dynastes qui avaient été élevés et éduqués avec le roi. C'est pourquoi il était comme le chef et le premier parmi les nobles de la cour et les amis du roi. Tel fut ici Ochozath auprès du roi Abimélech.


Verset 26 : Phicol le chef de l'armée


ET PHICOL LE CHEF DE SON ARMÉE. — Ce Phicol est une personne différente de celui qui vivait au temps d'Abraham, chapitre 21, verset 22 ; car celui-ci lui était postérieur de cent ans. De même donc que cet Abimélech qui traita avec Isaac était différent de celui qui conclut une alliance avec Abraham, de même ce Phicol était différent. Il semble donc que, de même qu'Abimélech était un nom commun des rois de Gérare, de même Phicol était un nom commun des chefs militaires — non pas de la cohorte royale (car Ochozath en était le chef), mais de l'armée publique, de même que leur titre commun aujourd'hui est d'être appelés Maîtres ou Généraux de l'armée. « Phicol » en hébreu signifie « toute face », ou plutôt « toute bouche », comme si les visages, les esprits, les bouches et les yeux de tous les soldats étaient tournés vers ce chef militaire ; et que, de même que le visage conduit tout le corps, de même il devait conduire et diriger toute l'armée.





Verset 29 : Nous n'avons rien fait qui pût te nuire


NOUS N'AVONS RIEN FAIT QUI PÛT TE NUIRE. — Ils parlent faussement : car avec leur connivence, des bergers avaient enlevé les puits à Isaac. Ainsi les violents et les tyrans proclament leur propre justice : mais les justes, comme Isaac, dissimulent l'injure reçue et accablent les méfaits de bienfaits ; ils ne savent pas se mettre en colère, parce qu'ils sont pacifiques et attachés à la paix. C'est pourquoi saint Grégoire, homélie 15 sur Ézéchiel, établit justement Isaac comme un miroir de paix et de simplicité, lorsqu'il dit : « La simplicité de caractère vous plaît-elle ? Qu'Isaac vienne à l'esprit, que la tranquillité de sa vie a orné aux yeux du Dieu tout-puissant. Ainsi David évita Saül qui le poursuivait par la fuite ; et quand il aurait pu lui nuire, il ne le voulut pas : et ainsi par la bonté de David l'envie de Saül fut vaincue. Ainsi Salomon fut pacifique, et c'est pourquoi il mérita de bâtir un temple pour le Seigneur. »


Verset 29 : Exemples de pacifiques


Saint Yves, patron des juristes, illustre par de nombreux miracles et aussi par des œuvres de piété, s'efforçait de réconcilier les plaideurs. Et comme il ne pouvait ramener à la grâce et à la paix un certain homme séparé de sa mère par une haine grave, il offrit à Dieu le Sacrifice de la Messe pour lui : dès lors, personne ne sollicitant plus, par la seule inspiration divine, leurs cœurs se ravisèrent à tel point que le fils se reconnut comme son enfant, et elle se reconnut comme sa mère.


Il fut révélé à l'abbé et ermite Paphnuce qu'un certain homme d'Héraclée lui était égal par les mérites de sa vie ; et le cherchant, il trouva que cet homme avait en effet une épouse et des enfants, mais qu'après la naissance du deuxième enfant, il gardait la chasteté avec elle, se consacrait à la justice et à la piété, et s'efforçait surtout de réconcilier ceux qu'il trouvait divisés les uns des autres par la haine ; ainsi les pacifiques sont mis sur un pied d'égalité avec les religieux : Palladius en est le témoin, chapitre 64.


C'est pourquoi l'abbé Agathon avait coutume de se glorifier de ce qu'il ne s'endormait jamais sans avoir d'abord apaisé tant sa propre indignation contre les autres que celle des autres contre lui, répétant souvent : « Recherche la paix et poursuis-la » ; et : « Les colériques sont odieux à Dieu et aux hommes. » Dans les Vies des Pères.


L'abbé Jean, visitant l'anachorète Pesius, lui demanda quel progrès il avait fait en 40 ans dans le désert. Celui-ci répondit : « Que le soleil qui illumine toutes choses ne m'a jamais vu manger, ni en colère. »


Le supérieur du monastère de Scété, interrogé sur la signification de ce passage de l'Évangile : « Quiconque se met en colère contre son frère sans cause », définit la seule cause juste de colère comme étant la séparation d'avec Dieu ; quiconque se met en colère pour d'autres injures, si grandes soient-elles, se met en colère sans cause.


Lorsqu'Edgar était roi d'Angleterre, saint Dunstan, archevêque de Cantorbéry, apprit de Dieu qu'il y aurait la paix en Angleterre tant qu'il vivrait. Pendant les seize ans de son règne, toutes choses furent donc dans la plus grande paix. Car par un traité perpétuel il s'était attaché les rois voisins, il avait éloigné les pirates de la mer, les brigands de la terre, et même les bêtes sauvages : car de Guidual, roi des Gallois, il exigea un tribut de trente loups chaque année, ce qui fut maintenu jusqu'à ce que cette espèce de bête fût épuisée par la chasse continuelle. Un si grand amour de l'état pacifique l'éleva à la paix éternelle et le porta à la gloire céleste parmi les saints. Ainsi le rapporte la Vie de saint Dunstan.


Symboliquement, Eucherius, livre II, chapitre 51, entend par ces trois amis d'Abimélech les trois sortes de philosophes, à savoir les logiciens, les moralistes et les physiciens : de même les trois Mages, qui, guidés par une étoile, vinrent à Isaac, c'est-à-dire au Christ.


Verset 29 : Enrichi par la bénédiction du Seigneur


ENRICHI PAR LA BÉNÉDICTION DU SEIGNEUR — parce que nous avons vu que tu es béni par le Seigneur. D'où Vatablus traduit : car tu es le béni du Seigneur. Car ils donnent la raison pour laquelle ils laissèrent Isaac aller en paix : parce qu'ils voyaient qu'il était protégé et béni par Dieu, et que par conséquent ils n'osaient pas le toucher.





Verset 32 : Qu'ils avaient creusé


QU'ILS AVAIENT CREUSÉ. — De là, et du verset 25, il est clair qu'Isaac, dès qu'il arriva à Bersabée, ordonna que fût recreusé et déblayé le puits appelé Bersabée, qu'Abraham avait autrefois creusé, chapitre 21, verset 30 ; mais que les Gérarites par envie avaient comblé de terre. Ainsi pensent Cajétan et Abulensis.


NOUS AVONS TROUVÉ DE L'EAU. — Ainsi porte aussi l'hébreu. Les Septante sont donc corrompus ici, comme aussi ailleurs, lorsqu'ils ont le contraire : nous n'avons pas trouvé d'eau.





Verset 33 : Abondance et la triple étymologie de Bersabée


C'EST POURQUOI IL L'APPELA ABONDANCE. — Pour « abondance », l'hébreu porte sheba, qui, selon la variété des points-voyelles, peut être lu et expliqué de trois façons. Premièrement, on peut lire sheba, par shin, et alors il signifie sept, comme pour dire : C'est le septième puits que j'ai creusé. Ainsi traduit Vatablus. De même, c'est le puits des sept agnelles, avec lesquelles Abraham l'acheta, chapitre 21, versets 30 et 31. Enfin, ce puits donnera sept, c'est-à-dire beaucoup et de copieuses eaux. Et notre traducteur semble l'avoir lu et compris ainsi, lorsqu'il traduit : abondance.


Deuxièmement, on peut lire scebua, c'est-à-dire serment, parce qu'auprès de ce puits Abraham et Isaac jurèrent et conclurent une alliance avec Abimélech. Ainsi traduisent les Septante.


Troisièmement, on peut lire seba par sin : c'est ainsi que lit notre traducteur ; et alors il signifie satiété, comme pour dire : De ce puits nous serons rassasiés ; ce puits donnera à nous et à nos troupeaux un abreuvement paisible, copieux et abondant. Ce sens correspond clairement à l'intention d'Isaac, comme il ressort du verset 22 et d'autres.


Verset 33 : Sens mystique des trois puits


Mystiquement, Hugues le Cardinal dit : « Ces trois puits sont les trois états de l'Église : les commençants, ceux qui progressent et les parfaits. Le premier puit est creusé par celui qui déblaye la dureté de son cœur avec le soc de la contrition. Cela se fait dans la sortie d'Égypte, et c'est pourquoi un tel homme retient encore en lui-même beaucoup de vestiges de l'Égypte, à cause desquels le diable soulève beaucoup de calomnies ; c'est pourquoi ce puits est appelé Calomnie : car les œuvres des néophytes ne sont pas entièrement pures. Le deuxième puits est creusé par celui qui, par la main des bonnes œuvres, chasse de lui la torpeur de toute oisiveté. Ecclésiaste 9 : Tout ce que ta main peut faire, fais-le avec ardeur ; car il n'y aura ni œuvre, ni raison, ni science, ni sagesse dans les enfers, où tu te hâtes ; et saint Bernard : Il n'y a pas de vertu si l'esprit ne croît dans la difficulté même. Le troisième puits est creusé par celui qui rejette de soi les choses temporelles par le mépris pour le Christ. Philippiens chapitre 3 : J'ai tenu toutes choses pour une perte, et je les considère comme du fumier, afin de gagner le Christ. Dans le premier puits il y a l'eau de la contrition ; dans le deuxième il y a l'eau de la componction ; dans le troisième il y a l'eau de la dévotion, dans lequel il n'y a ni contestation, ni difficulté, mais la sérénité de la conscience ; c'est pourquoi il est appelé Largeur.


Dans le premier creusement, le diable est chassé et vaincu ; dans le deuxième, la chair est soumise et abattue ; dans le troisième, le monde, et ainsi toute guerre est apaisée, et désormais il y a la paix dans la chair, la paix dans l'esprit, la paix dans le monde.» Dans toutes vos œuvres donc soyez parfaits ; priez, étudiez, endurez, combattez, travaillez pour l'éternité ; méprisez ce bref temps et ses plaisirs, richesses et honneurs temporels et brefs ; levez les yeux vers les choses éternelles.


Verset 33 : Le nom de Bersabée


ET LE NOM FUT DONNÉ À LA VILLE (d'abord au puits, puis à la ville voisine) BERSABÉE — beer signifie puits ; scabee, ou sceba, ou scebua, par shin, signifie serment ou sept, comme je l'ai déjà dit ; Bersabée est donc la même chose que « puits du serment », ou « puits des sept agnelles » qu'Abraham donna pour lui : car c'est de cet événement que ce puits fut appelé Bersabée par Abraham cent ans plus tôt. Mais Isaac, infléchissant doucement le shin en sin, dit en hébreu Bersabée au lieu de Berschabée, et nomma ainsi ce puits, et par conséquent répéta et renouvela le nom donné par son père ; mais avec un léger changement d'une lettre, dans un sens différent de celui de son père. Car Bersabée par sin signifie « puits de satiété », parce que la famille d'Isaac en fut rassasiée, comme je l'ai déjà dit.


Lipoman explique cela différemment : car il pense qu'Isaac appela ce puits Bersabée avec exactement le même son et le même sens qu'il avait été appelé Bersabée par le père Abraham, à savoir que Bersabée signifie la même chose que « puits du serment » ; car Lipoman juge que Moïse renvoie ici au verset 31, comme pour dire : Le même jour qu'Isaac jura un serment et conclut une alliance avec Abimélech, un messager vint à lui au sujet de ce puits de son père recreusé ; c'est pourquoi, tout comme son père, il l'appela Bersabée, c'est-à-dire « puits du serment », parce que tout comme son père, il jura une alliance avec Abimélech au même puits.


Mais le premier sens est le sens authentique, et selon l'intention d'Isaac, et notre traduction l'exige, laquelle interprète sabee non comme serment, mais comme satiété et abondance.


Verset 33 : Sens allégorique et anagogique de Bersabée


Allégoriquement, Bersabée est l'Église militante, dans laquelle il y a une abondance de grâces.


Anagogiquement, Bersabée est l'Église triomphante au ciel, dans laquelle se trouve la plénitude de la gloire et de tout bien ; le Psalmiste en chante : « Je serai rassasié lorsque ta gloire apparaîtra » ; et : « Ils seront enivrés de l'abondance de ta maison, et tu les abreuveras au torrent de tes délices, car auprès de toi est la fontaine de vie. » Cette fontaine et ce puits doivent être creusés avec un grand labeur, et en même temps il faut résister aux Philistins qui empêchent le creusement de ce puits, à savoir les hérétiques et autres impies ; car ils contestent au sujet des puits, c'est-à-dire des sacrements et de la Sainte Écriture, qu'ils envient et veulent enlever aux catholiques et aux hommes pieux : ainsi dit Rupert.





Verset 34 : Ésaü, à l'âge de quarante ans, prit des épouses


ET ÉSAÜ, À L'ÂGE DE QUARANTE ANS, PRIT DES ÉPOUSES. — Cela arriva en la centième année d'Isaac, car Ésaü naquit en la soixantième année d'Isaac. Josèphe ajoute que ces épouses étaient filles de dynastes des Héthéens.





Verset 35 : Toutes deux avaient offensé l'esprit d'Isaac


TOUTES DEUX AVAIENT OFFENSÉ L'ESPRIT D'ISAAC — par leurs mauvaises mœurs et leur obstination, et parce qu'elles demeuraient idolâtres. Ainsi dit le Targum de Jérusalem. Voyez Isaac, d'abord tourmenté par des étrangers, à savoir les Gérarites, ici attristé par les siens, supportant et dissimulant toutes choses avec patience.


Remarquez : Ésaü, contre la volonté de ses parents, prit des épouses étrangères, et c'est pourquoi il fut privé de la bénédiction paternelle et assujetti à son frère, comme on le verra au chapitre suivant. Que les jeunes gens apprennent ici à prendre des épouses sur le conseil de leurs parents, fidèles et de bonnes mœurs, comme le firent Isaac, Jacob, Tobie et d'autres.
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Synopsis du chapitre


Jacob, par ruse, dérobe à son frère la bénédiction de son père ; c'est pourquoi Ésaü le menace de mort : sur quoi sa mère conseille à Jacob de fuir à Haran. Apprends donc par là que le dessein, la promesse et l'élection de Dieu sont fermes, par lesquels il avait dit au chapitre 25, verset 23 : L'aîné servira le plus jeune, et qu'aucun conseil humain ne peut les renverser.





Texte de la Vulgate


1. Or Isaac avait vieilli, et ses yeux s'étaient obscurcis, et il ne pouvait plus voir : et il appela Ésaü son fils aîné, et lui dit : Mon fils ! Il répondit : Me voici. 2. Son père lui dit : Tu vois que j'ai vieilli, et j'ignore le jour de ma mort. 3. Prends tes armes, ton carquois et ton arc, et sors dehors ; et lorsque tu auras pris quelque chose à la chasse, 4. prépare-m'en un mets savoureux comme tu sais que je l'aime, et apporte-le-moi afin que je mange, et que mon âme te bénisse avant que je meure. 5. Rébecca ayant entendu cela, et lui étant allé dans les champs pour exécuter l'ordre de son père, 6. elle dit à son fils Jacob : J'ai entendu ton père parler avec ton frère Ésaü et lui dire : 7. Apporte-moi de ta chasse, et prépare-moi un mets afin que je mange, et que je te bénisse devant le Seigneur avant que je meure. 8. Maintenant donc, mon fils, acquiesce à mon conseil : 9. va au troupeau et apporte-moi deux chevreaux des meilleurs, afin que j'en prépare les mets pour ton père, dont il se nourrit volontiers : 10. et lorsque tu les lui auras apportés et qu'il aura mangé, il te bénira avant qu'il meure. 11. Il lui répondit : Tu sais que mon frère Ésaü est un homme velu, et moi un homme lisse : 12. si mon père me touche et s'en aperçoit, je crains qu'il ne pense que j'ai voulu me moquer de lui, et que je n'attire sur moi la malédiction au lieu de la bénédiction. 13. Sa mère lui dit : Que cette malédiction soit sur moi, mon fils : écoute seulement ma voix, va et apporte ce que j'ai dit. 14. Il alla, les apporta et les donna à sa mère. Elle prépara les mets, comme elle savait que son père les aimait. 15. Et elle le revêtit des vêtements très précieux d'Ésaü, qu'elle avait chez elle à la maison : 16. et elle entoura ses mains de petites peaux de chevreaux, et couvrit les parties nues de son cou. 17. Et elle lui donna les mets et les pains qu'elle avait cuits. 18. Lorsqu'il les eut apportés, il dit : Mon père ! Et celui-ci répondit : J'écoute. Qui es-tu, mon fils ? 19. Et Jacob dit : Je suis ton premier-né Ésaü : j'ai fait comme tu me l'as commandé : lève-toi, assieds-toi et mange de ma chasse, afin que ton âme me bénisse. 20. Et Isaac dit encore à son fils : Comment as-tu pu trouver si vite, mon fils ? Il répondit : C'est la volonté de Dieu que ce que je voulais vînt vite à ma rencontre. 21. Et Isaac dit : Approche-toi, que je te touche, mon fils, et que j'éprouve si tu es mon fils Ésaü ou non. 22. Il s'approcha de son père, et celui-ci l'ayant palpé, Isaac dit : La voix est bien la voix de Jacob ; mais les mains sont les mains d'Ésaü. 23. Et il ne le reconnut pas, parce que les mains velues reproduisaient la ressemblance de l'aîné. Le bénissant donc, 24. il dit : Tu es mon fils Ésaü ? Il répondit : Je le suis. 25. Alors il dit : Apporte-moi de la nourriture de ta chasse, mon fils, afin que mon âme te bénisse. Lorsqu'il eut mangé ce qui lui fut offert, il lui présenta aussi du vin ; et quand il l'eut bu, 26. il lui dit : Approche-toi de moi, et donne-moi un baiser, mon fils. 27. Il s'approcha et l'embrassa. Et aussitôt qu'il sentit le parfum de ses vêtements, le bénissant, il dit : Voici, l'odeur de mon fils est comme l'odeur d'un champ en pleine floraison, que le Seigneur a béni. 28. Que Dieu te donne de la rosée du ciel et de la graisse de la terre, l'abondance du froment et du vin ; 29. et que les peuples te servent, et que les tribus se prosternent devant toi : sois le seigneur de tes frères, et que les fils de ta mère s'inclinent devant toi. Que celui qui te maudira soit maudit, et que celui qui te bénira soit comblé de bénédictions. 30. À peine Isaac avait-il achevé de parler, et Jacob étant sorti, Ésaü arriva. 31. Et il apporta à son père la nourriture préparée de sa chasse, disant : Lève-toi, mon père, et mange de la chasse de ton fils, afin que ton âme me bénisse. 32. Et Isaac lui dit : Qui es-tu donc ? Il répondit : Je suis ton fils premier-né Ésaü. 33. Isaac fut frappé d'un violent saisissement : et s'étonnant au-delà de ce qu'on peut croire, il dit : Qui est donc celui qui naguère m'a apporté le gibier qu'il avait pris, et j'ai mangé de tout avant que tu vinsses ? Je l'ai béni, et il sera béni. 34. Ésaü, ayant entendu les paroles de son père, rugit d'un grand cri, et consterné, dit : Bénis-moi aussi, mon père. 35. Celui-ci dit : Ton frère est venu par ruse, et a pris ta bénédiction. 36. Et il répliqua : C'est à juste titre que son nom est appelé Jacob : car il m'a supplanté cette seconde fois : il m'a d'abord enlevé mon droit d'aînesse, et maintenant il m'a dérobé ma bénédiction. Et de nouveau à son père : Ne m'as-tu pas réservé, dit-il, une bénédiction à moi aussi ? 37. Isaac répondit : Je l'ai établi ton seigneur, et j'ai soumis tous ses frères à sa servitude : je l'ai affermi avec le froment et le vin, et après cela, mon fils, que puis-je encore faire pour toi ? 38. Ésaü lui dit : N'as-tu qu'une seule bénédiction, père ? Je t'en supplie, bénis-moi aussi. Et comme il pleurait avec de grands gémissements, 39. Isaac, ému, lui dit : Dans la graisse de la terre et dans la rosée du ciel d'en haut 40. sera ta bénédiction. Tu vivras par l'épée, et tu serviras ton frère ; et le temps viendra où tu secoueras et détacheras son joug de ton cou. 41. Ésaü haïssait donc toujours Jacob à cause de la bénédiction dont son père l'avait béni, et il dit en son cœur : Les jours de deuil pour mon père viendront, et je tuerai mon frère Jacob. 42. Ces choses furent rapportées à Rébecca ; qui, envoyant chercher et appelant son fils Jacob, lui dit : Voici, ton frère Ésaü menace de te tuer. 43. Maintenant donc, mon fils, écoute ma voix, lève-toi et fuis chez mon frère Laban, à Haran ; 44. et tu demeureras avec lui quelques jours, jusqu'à ce que la fureur de ton frère s'apaise, 45. et que son indignation cesse, et qu'il oublie ce que tu lui as fait : ensuite j'enverrai et je te ferai revenir ici ; pourquoi serais-je privée de mes deux fils en un seul jour ? 46. Et Rébecca dit à Isaac : La vie m'est à charge à cause des filles de Heth ; si Jacob prend une femme de la souche de cette terre, je ne veux pas vivre.





Verset 1


OR ISAAC AVAIT VIEILLI. Isaac, en cette année où Jacob déroba la bénédiction à son frère, avait 137 ans, tandis qu'Ésaü et Jacob en avaient 77. Car en cette année 77, Jacob, aussitôt après avoir dérobé la bénédiction de son frère et craignant sa colère, s'enfuit en Mésopotamie sur le conseil de sa mère. Cela est évident du fait que Joseph naquit en l'an 91 de la vie de Jacob. Or Joseph naquit 14 ans après la fuite de son père en Mésopotamie, c'est-à-dire après que Jacob eut servi Laban pendant 14 ans pour Rachel et Léa, comme je le démontrerai au chapitre 30, verset 25. Cette fuite de Jacob eut donc lieu en l'an 77 de sa vie ; car de cette année 77 à l'année 91, où naquit Joseph, il s'écoule précisément les 14 années déjà mentionnées. Ainsi Eusèbe, livre 9 de la Préparation, chapitre 4. Voir Abulensis ici, Question 1, et Pererius dans la préface de ce chapitre. Après cela, Isaac vécut encore 43 ans ; car il mourut en l'an 180 de son âge.


ET SES YEUX S'ÉTAIENT OBSCURCIS, tant par la vieillesse que par de fréquentes maladies, dit saint Augustin, livre 16 de La Cité de Dieu, chapitre 30.


Remarque ici la longue patience d'Isaac ; car il endura la cécité pendant 44 ans, à savoir de l'an 137 de son âge (comme je l'ai dit ci-dessus) jusqu'à l'an 180, où il mourut. Sainte Synclétique dit excellemment dans les Vies des Pères : « Si la maladie nous survient, ne nous attristons pas, car elle nous profite pour la destruction des désirs du corps. Si nous perdons nos yeux, ne le supportons pas lourdement, car nous avons perdu l'instrument de l'orgueil. Si nous sommes devenus sourds, ne nous affligeons pas, car nous avons perdu l'ouïe vaine. »


D'où, au même endroit, un autre saint anachorète dit : « La plus haute forme de religion est que dans la maladie on rende grâces à Dieu : car de même que la maladie du corps est guérie par un remède puissant et fort, de même par la maladie du corps les vices du cœur sont émoussés. Si tu es du fer, tu perds ta rouille par le feu de la tribulation ; si de l'or, tu deviens plus splendide et plus pur : c'est pourquoi les saints Pères désiraient toujours être dans la maladie. »


Au même endroit, Polémon, compagnon du bienheureux Pacôme, lorsqu'il était gravement affligé de douleurs de la rate, et que les frères lui demandaient de laisser appliquer quelque remède, répondit : « Si les martyrs du Christ, les uns déchirés en morceaux, les autres décapités, d'autres brûlés par le feu, ont néanmoins enduré courageusement jusqu'à la fin pour la foi : pourquoi moi, cédant avec impatience à de petites douleurs, rejetterais-je les récompenses de la patience, et reculerais-je vainement devant des afflictions momentanées par désir de la vie présente ? »


Au même endroit, on lit au sujet de Didyme (qui fut aveugle pendant quatre-vingts ans, et pourtant très versé dans la Sainte Écriture, d'où saint Jérôme l'appelle son « voyant »), que, interrogé par saint Antoine s'il était attristé de ce qu'il manquait d'yeux, et ne l'ayant pas nié, il entendit d'Antoine : « Je m'étonne qu'un homme sage s'afflige de la perte d'une chose que les fourmis et les puces possèdent, et ne se réjouisse pas plutôt de la possession de celle que seuls les saints et les Apôtres ont méritée : car il est bien meilleur de voir par l'esprit que par la chair, et de posséder ces yeux dans lesquels un fétu de péché ne peut tomber, plutôt que ceux qui, par la seule vue, par la concupiscence, peuvent envoyer les hommes à la ruine de l'enfer. »


D'où le bienheureux Pierre, abbé de Clairvaux, lorsqu'il eut perdu un œil par la force d'une maladie, dit avec un seul œil : « J'ai échappé à l'un de mes ennemis, et je crains davantage celui qui reste que celui que j'ai perdu. » D'où aussi certains philosophes s'arrachèrent les yeux, de peur que l'esprit ne fût distrait, mais rassemblé tout entier pût se consacrer à la contemplation ; et parmi les fidèles, nous lisons que saint Omer, Aquilin et d'autres demandèrent et obtinrent la cécité de Dieu. Saint Pigménius, prêtre romain qui était aveugle, rencontrant Julien l'Apostat, lorsqu'il entendit de lui : « Je rends grâces aux dieux, ô Pigménius, de ce que je te vois », répondit : « Je rends grâces à mon Dieu de ce que je ne te vois pas. » Avec un esprit aussi brave, il supporta donc la cécité qu'il méprisa le tyran. Par la suite, couronné du martyre, il commença à voir ce que l'œil n'a point vu ; à entendre ce que l'oreille n'a point entendu ; et à comprendre ce qui n'est point monté au cœur de l'homme.





Verset 2


TU VOIS QUE J'AI VIEILLI, ET J'IGNORE LE JOUR DE MA MORT. Vois combien, pendant 43 ans, Isaac médita ici par avance sa mort, l'attendit chaque jour comme incertaine, et s'y prépara ainsi que toutes ses affaires. Par son acte donc il nous enseigne que notre vie ne doit être autre chose qu'une méditation de la mort, comme le disait Platon. Car la mort est certaine, et nous adviendra certainement ; mais le jour et l'heure en sont incertains.





Verset 3


ET LORSQUE TU AURAS PRIS QUELQUE CHOSE À LA CHASSE, PRÉPARE-M'EN UN METS SAVOUREUX. En hébreu, fais-moi des matammim, c'est-à-dire des friandises, à savoir des mets de nourriture plus délicate qui réjouissent le goût ; car ce jour de la bénédiction du fils était un jour heureux, joyeux et solennel, et devait par conséquent être célébré par un festin joyeux et plaisant. Ainsi Lipomanus.


On peut se demander : Pourquoi Isaac demanda-t-il à Ésaü du gibier de chasse, plutôt que de la volaille ou de l'agneau, qu'il avait à portée de main chez lui, avant de vouloir le bénir ? Je réponds premièrement, parce qu'Isaac était accoutumé à manger du gibier, qu'Ésaü lui apportait de la chasse, comme il ressort du chapitre 25, verset 28, et par conséquent il en était davantage nourri et délecté ; deuxièmement, parce qu'il voulait qu'Ésaü se disposât à recevoir la bénédiction par cette obéissance et ce service de la chasse : ainsi Thomas l'Anglais ; troisièmement, parce qu'Isaac, sans le savoir, était mû par Dieu à envoyer Ésaü chasser, afin qu'entre-temps Jacob pût devancer Ésaü et lui ravir la bénédiction : car Dieu avait décrété de préférer Jacob à Ésaü dans le droit d'aînesse.


Tropologiquement, Isaac enseigna ici que ceux qui donnent les biens spirituels peuvent exiger les biens temporels, à savoir que les prêtres et les pasteurs qui enseignent, prient et bénissent le peuple doivent être entretenus par le peuple.





Verset 7


DEVANT LE SEIGNEUR, le Seigneur voyant, entendant, invoqué, consentant et inspirant. Ainsi Oleaster, Pererius et d'autres. Vois ici combien Dieu est admirable dans l'accomplissement de ses œuvres et de ses promesses : Jacob ne pouvait rien espérer de moins que d'être béni, puisque le père avait résolu de bénir Ésaü, et pourtant la bénédiction échut à Jacob lui-même. Au contraire, jamais Ésaü ne fut plus certain de recevoir la bénédiction que lorsque son père lui parlait ainsi ; et pourtant c'est alors précisément qu'il la perdit. Apprends donc à te confier en Dieu, même si toutes choses tournent contre toi : apprends à croire en espérant contre toute espérance.





Verset 11


MOI UN HOMME LISSE, c'est-à-dire à la peau lisse, non velu comme Ésaü.





Verset 12


QUE CETTE MALÉDICTION SOIT SUR MOI, non que Rébecca voulût véritablement prendre sur elle la malédiction et la punition du père à la place de son fils, comme le veut saint Jean Chrysostome ; mais elle parle ainsi parce qu'elle était sûre de l'heureuse issue : car elle savait que Dieu l'avait ainsi promis, chapitre 25, verset 23, comme pour dire : Tu crains en vain la colère de ton père, il n'y a aucun danger venant de lui ; j'en réponds, et même si tu hésites et doutes, je prendrai toute sa colère sur moi. Ainsi Théodoret.


Où l'on remarque premièrement, en Rébecca, une foi inébranlable en la parole de Dieu disant : « L'aîné servira le plus jeune » ; deuxièmement, elle-même instruit son fils à demander la bénédiction, estimant qu'il serait heureux s'il était béni par son père, homme saint : d'autres mères éduquent leurs fils pour les vanités et les péchés ; troisièmement, bien qu'elle sût que son mari se trompait en ce qu'il voulait bénir le fils aîné contre la volonté du Seigneur, elle ne se querelle pourtant pas avec lui, ne résiste pas par la force, mais s'arrange secrètement pour que la bénédiction revienne à celui que Dieu avait destiné ; quatrièmement, elle prend tout soin que le vieux père ne s'aperçoive pas de la tromperie, et ne soit donc pas troublé ; cinquièmement, elle est diligente envers son mari âgé, lui préparant les mets dont il se nourrissait volontiers ; sixièmement, elle corrige prudemment Jacob afin d'adoucir la colère d'Ésaü.


Tropologiquement, comment les parents doivent aimer leurs enfants également, et ne pas préférer l'un à l'autre, ou s'ils en préfèrent un, doivent compenser autrement, saint Ambroise l'enseigne à partir de cette affection d'Isaac pour Ésaü et de Rébecca pour Jacob, au livre 2 de Jacob, chapitre 2 : « Accepte », dit-il, « un beau combat entre les parents. Que la mère montre l'affection, le père le jugement : que la mère penche avec une tendre piété vers le plus jeune, que le père conserve l'honneur de la nature envers l'aîné ; que celui-ci honore davantage, que celle-là aime davantage ; que l'un compense ce que l'autre diminue. »





Verset 14


IL APPORTA les deux chevreaux que sa mère avait demandés : non que le père fût si robuste et de si grand appétit qu'il consommât deux chevreaux, comme le veut Procope, mais parce que des deux chevreaux elle destinait couper les parties les plus délicates et les offrir au père. Ainsi Diodore et Abulensis.


Moralement, saint Ambroise, livre 2 de Jacob, chapitre 2 : « Il l'emporta », dit-il, « celui qui était préféré par l'oracle ; la diligence vainquit la lenteur, la douceur vainquit la dureté, tandis que l'un cherche une proie sauvage par une chasse rude, l'autre prépare les mets d'un caractère doux. »





Verset 15


TRÈS PRÉCIEUX. En hébreu chamudot, c'est-à-dire désirables ; les Septante ont beaux : c'est pourquoi la mère les conservait dans un coffre parmi des aromates. Qu'ils fussent parfumés est clair d'après le verset 27.


Allégoriquement, la robe d'Ésaü, c'est-à-dire la prophétie, le sacerdoce et l'écriture de l'Ancien Testament furent transférés des Juifs à Jacob, c'est-à-dire aux chrétiens. Ainsi saint Ambroise.





Verset 16


ET LES PETITES PEAUX DE CHEVREAUX, afin que Jacob parût être Ésaü, qui était velu.


ELLE ENTOURA SES MAINS, à la manière de gants : car autrement Jacob devait se servir de ses mains, et avec elles apporter la nourriture à son père et le servir.


Allégoriquement, Jacob est le Christ, qui revêtit des peaux de chevreaux, c'est-à-dire prit sur lui nos péchés, afin de les expier. Ainsi saint Augustin, dans le livre Contre le mensonge, chapitre 10, et Prosper, partie 1 de la Prédication, chapitre 21.


LES PARTIES NUES DE SON COU, c'est-à-dire la mollesse et la douceur de son cou. Ainsi l'hébreu.





Verset 19


QUI ES-TU ? Car la voix de Jacob éveillait un doute et un scrupule chez Isaac, de sorte qu'il était incertain si celui qui parlait était Jacob ou Ésaü, et c'est pourquoi il demande : Qui es-tu ?


Apprends ici que Dieu permet parfois aux justes d'être quelque peu ignorants, d'être trompés, de tomber, d'être abusés, afin qu'ils se connaissent eux-mêmes. Ainsi le saint Isaac pensait que la bénédiction de Dieu devait s'accomplir en Ésaü, mais il se trompait ; deuxièmement, que Dieu révèle parfois aux petits ce qu'il cache aux grands : ainsi il fut révélé à Rébecca ce qu'Isaac ignorait. Le Christ lui-même confesse la même chose, Matthieu 11, 25.


JE SUIS TON PREMIER-NÉ ÉSAÜ. On peut se demander si Jacob mentit ici, et s'il pécha. Premièrement, Origène, Cassien et saint Jean Chrysostome, suivant Platon, estiment que Jacob mentit, mais licitement et sans péché ; car il est parfois licite d'user du mensonge, comme d'un ellébore, ou comme nous usons de substances vénéneuses dans les médicaments. Mais c'est une erreur déjà déclarée et réprouvée par l'Église, contre laquelle saint Augustin écrivit dans le livre Contre le mensonge.


Deuxièmement, Gabriel au livre 3, distinction 38, et Ailly au livre 1, Question 12, à la fin, estiment qu'il n'est certes pas licite de mentir en soi, mais qu'il est licite de mentir par dispense de Dieu. Mais l'opinion commune des Docteurs avec saint Augustin est que le mensonge est mauvais par sa nature, et que par conséquent Dieu ne peut en dispenser. Car le mensonge est de soi contraire à la nature et à la vertu de la vérité. D'où la Sainte Écriture interdit absolument tout mensonge, Ecclésiastique chapitre 7, verset 14.


Troisièmement, mieux dit saint Augustin, dans le livre Contre le mensonge, chapitre 10, qui juge qu'il s'agit ici d'une locution figurée. Car de même que, Matthieu 11, 14, Jean-Baptiste est appelé Élie, non quant à sa personne, mais quant à son esprit ; et dans Tobie 5, 18, Raphaël dit qu'il est Azarias, c'est-à-dire « aide de Dieu », fils d'Ananias, c'est-à-dire « grâce de Dieu » : de même Jacob dit qu'il est Ésaü, non quant au nom et à la personne, mais quant au droit et au droit d'aînesse, qui lui avait été conféré par Dieu au chapitre 25, verset 23. D'où il dit : « J'ai fait comme tu me l'as commandé » ; car tu avais principalement l'intention de commander à ton premier-né d'apporter les mets et de recevoir la bénédiction paternelle : or le premier-né, c'est moi. « Mange donc de ma chasse », que j'ai chassée non dans les champs, mais à l'étable.


Mais à vrai dire, il semble que Jacob, sous l'impulsion de sa mère et par ses vêtements, ses actes et ses paroles, mentit non seulement sur le droit, mais aussi sur la personne d'Ésaü : car il veut persuader à son père, qui examine attentivement la personne d'Ésaü, par tous les moyens qu'il est Ésaü lui-même ; d'où il ment en disant : « J'ai fait comme tu me l'as commandé » ; et : « Mange de ma chasse », comme s'il disait : J'ai pris mes armes et mon arc, j'ai chassé, voici le gibier que j'ai attrapé et cuit : manges-en ; ainsi saint Jean Chrysostome, Lyran, Cajétan, Lipomanus, Pererius et d'autres.


De plus, bien que ces paroles pussent être excusées et vérifiées par amphibologie et quelque subtile restriction mentale, néanmoins Jacob ne semble pas avoir eu une telle restriction, car il n'était pas si subtil, et ne roulait pas de si grandes choses dans son esprit : mais il était simple, droit et candide ; et dans cette affaire de ravir la bénédiction à son frère par ruse et fraude, il obéit simplement à sa mère et fit tout ce qu'elle lui suggéra ; d'où aussi il est appelé frauduleux par son père, au verset 35.


Je dis en second lieu que ce mensonge de Jacob ne fut pas pernicieux, ni injurieux envers quiconque, mais officieux, et par conséquent seulement un péché véniel. Car les droits de l'aînesse lui étaient dus par don de Dieu, et donc en les ravissant à Ésaü par ruse, il ne lui faisait aucune injustice, mais revendiquait son bien propre. Ainsi Tostat, Lipomanus, Cajétan. De plus, peut-être par ignorance invincible, tant la mère que Jacob pensaient, comme le pensèrent Origène, Cassien et saint Jean Chrysostome, à savoir qu'il leur était licite de mentir dans un tel cas et une telle nécessité.


On objectera : Il y avait ici un mystère, donc ce n'était pas un mensonge. L'antécédent est clair, car Jacob revêtant les vêtements et la personne d'Ésaü signifiait le Christ, qui prit sur lui nos péchés et nos peines. De même cela signifiait que les Gentils devaient être substitués aux Juifs dans la filiation et la bénédiction d'Abraham, à savoir dans la grâce, la justice et le salut, comme l'explique l'Apôtre, Romains 9 et 10.


Je réponds : Ce mystère fut de la part de Dieu et du Saint-Esprit, qui entendait signifier cela allégoriquement ; mais le mensonge fut de la part de Jacob ; car lui, au sens littéral, entendait persuader à son père qu'il était Ésaü en personne. D'où le mystère de Dieu qui vient d'être dit ne l'excuse pas, d'autant qu'il semble l'avoir ignoré à ce moment. De plus, ce mystère et ce sens mystique ne repose pas sur le mensonge de Jacob : car la vérité ne peut s'appuyer sur la fausseté ; mais il repose sur l'acte de Jacob, par lequel il se présenta à son père et se comporta comme s'il était lui-même Ésaü : car les actes peuvent souvent être excusés de mensonge, là où les paroles ne le peuvent. Car les paroles signifient de manière définie et déterminée la chose et la pensée de celui qui parle : mais les actes ne le font que de manière confuse et indéterminée ; d'où ils peuvent être orientés dans un sens ou dans l'autre par l'intention de celui qui agit, déterminés et dirigés pour signifier ceci ou cela. Ainsi les acteurs dans les comédies représentent sans mensonge les personnes de rois et de princes, en faisant ce qu'ils ont fait, comme s'ils étaient eux-mêmes rois et princes.


LÈVE-TOI, ASSIEDS-TOI ET MANGE. Isaac était donc couché dans son lit à cause de la vieillesse et de la faiblesse, et Jacob lui demande de se lever pour manger.


Mystiquement, saint Ambroise, dans le livre Sur Isaac, chapitre 5 : « Le lit des saints », dit-il, « est le Christ, en qui les cœurs de tous, fatigués par les combats du monde, trouvent le repos. Dans ce lit Isaac se reposa et bénit le fils plus jeune. »





Verset 22


LA VOIX EST BIEN LA VOIX DE JACOB ; MAIS LES MAINS SONT LES MAINS D'ÉSAÜ. Ainsi allégoriquement la voix du Christ fut la voix du Fils de Dieu, mais les mains et l'apparence extérieure, que les hommes virent et touchèrent, furent celles d'un homme commun, mortel et misérable. D'où saint Bernard, sermon 28 sur le Cantique des Cantiques : « Ce qui est entendu dans le Christ », dit-il, « est le sien : ce qui est vu est le nôtre : ce qu'il dit est esprit et vie : ce qui apparaît est mortel et est la mort : autre chose est perçue, et autre chose est crue. »


D'où, au même endroit, il enseigne que la connaissance de la vérité se reçoit davantage par l'ouïe que par la vue. « Les yeux du patriarche s'obscurcissent », dit-il, « le palais est trompé, la main est trompée, l'oreille n'est pas trompée. Quoi d'étonnant, si l'oreille perçoit la vérité, puisque la foi vient de l'ouïe, l'ouïe par la parole de Dieu, et la parole de Dieu est la vérité ? La voix, dit-il, est la voix de Jacob ; rien de plus vrai : mais les mains sont les mains d'Ésaü ; rien de plus faux. Tu es trompé, la ressemblance de la main te trompe. Il n'y a pas non plus de vérité dans le goût, même s'il y a douceur : car comment a-t-il la vérité, celui qui croit manger du gibier, quand il se nourrit de viande de chevreau domestique ? Bien moins encore l'œil, qui ne voit rien. Il n'y a pas de vérité dans l'œil, pas de sagesse ; seule l'ouïe possède la vérité, qui perçoit la parole. »


La même chose est claire dans l'Eucharistie : car en elle la main, le goût et le toucher sont trompés, tandis qu'ils perçoivent, goûtent et jugent que c'est du pain ; mais seule la voix ne trompe pas : car c'est la voix du Fils de Dieu, qui ne peut ni être trompé ni tromper, disant : « Ceci est mon corps. »





Verset 23


LE BÉNISSANT DONC. C'est-à-dire se disposant et se préparant à bénir : car le mot « bénissant » signifie ici un acte, non achevé, mais commencé et projeté, à savoir l'intention même et la préparation à bénir : car Isaac ne bénit pas Jacob ici, mais dans ce qui suit.





Verset 27


QUAND IL SENTIT. La fragrance du parfum que Jacob répandait de ses vêtements récréa et réjouit tellement l'esprit du bon vieillard Isaac que, rempli de joie et brûlant d'amour pour son fils, il éclata dans sa bénédiction.


De ce passage il est évident que c'était une coutume très ancienne que les vêtements des hommes éminents et des nobles fussent imprégnés d'onguents précieux ou de parfums. La même chose ressort du Cantique des Cantiques 4, 11 : Le parfum de tes vêtements est comme le parfum de l'encens, et du Psaume 44, 9 : La myrrhe, l'aloès et la casse de tes vêtements.


VOICI L'ODEUR DE MON FILS. Pour « voici », l'hébreu a « vois », comme pour dire : Je vois, c'est-à-dire je perçois, je sens, je respire la merveilleuse fragrance de mon fils ; car « voir » est employé pour n'importe quel sens, comme je l'ai dit ailleurs.


COMME L'ODEUR D'UN CHAMP EN PLEINE FLORAISON, verdoyant de fleurs et de fruits : car ceux-ci exhalent un souffle doux et parfumé, par lequel les hommes sont merveilleusement récréés. Le mot « plein » n'est pas dans l'hébreu, ni dans le chaldéen, mais dans le grec.


Tropologiquement, sur le parfum des vertus, voir Rupert ici, et saint Augustin, livre 16 de La Cité de Dieu, chapitre 37, et saint Grégoire, homélie 6 sur Ézéchiel, qui dit : « Car la fleur de la vigne a un parfum particulier ; car grande est la vertu et la renommée des prédicateurs, qui enivrent les esprits de leurs auditeurs. Autrement la fleur de l'olivier ; car douce est l'œuvre de miséricorde ; car à la manière de l'huile elle réconforte et donne la lumière. Autrement la fleur de la rose ; car la vie blanche de la chair consiste dans l'incorruption de la virginité. Autrement la fleur de la violette ; car grande est la vertu des humbles, qui, tenant par désir les dernières places, ne s'élèvent pas par l'humilité de la terre vers les hauteurs, et conservent dans leur esprit la pourpre du royaume céleste. Autrement l'épi sent lorsqu'il parvient à maturité ; car la perfection des bonnes œuvres est préparée pour rassasier ceux qui ont faim de la justice. »


QUE LE SEIGNEUR A BÉNI. Cette bénédiction du champ par Dieu consiste en trois choses, comme Isaac l'explique ici : premièrement, dans un parfum doux et fragrant, dont il dit ici : Comme l'odeur d'un champ en pleine floraison ; deuxièmement, dans la rosée du ciel. Il dit plutôt dans la rosée que dans la pluie, parce qu'en Palestine il ne pleut que deux fois par an, à savoir en octobre lorsqu'on sème, pour que la semence germe, qui est donc appelée dans l'Écriture la pluie de la première saison ; et en avril, pour que les moissons mûrissent, ce qui est appelé la pluie tardive. D'où, dans le temps intermédiaire, les champs ont continuellement besoin de rosée, afin que les semis et les récoltes ne se dessèchent pas, mais soient nourris, alimentés et grandissent. Troisièmement, dans la graisse de la terre, c'est-à-dire que la terre ne soit ni sablonneuse, ni marécageuse, ni épuisée, mais grasse, modérément sèche et comme rajeunissante, de sorte qu'elle produise des fruits abondants.


Allégoriquement, ces bénédictions se sont accomplies dans le Christ, comme l'enseigne saint Augustin, livre 16 de La Cité de Dieu, chapitre 37. Tropologiquement, dans l'âme de chaque juste, comme l'enseigne saint Grégoire, homélie 6 sur Ézéchiel. Anagogiquement, dans les bienheureux, comme l'enseigne saint Irénée, livre 5, chapitre 33.





Verset 29


QUE LES PEUPLES TE SERVENT, c'est-à-dire : À tes descendants, David, Salomon et les Maccabées, les Édomites, les Philistins, les Arabes, les Ammonites et d'autres peuples seront soumis.


Remarque les quatre parties de cette bénédiction. La première est une double bénédiction de Jacob : la première se rapporte aux richesses, lorsqu'il dit : Que Dieu te donne de la rosée du ciel, etc. ; la deuxième se rapporte à l'empire, lorsqu'il dit : Que les peuples te servent ; la troisième, à la primauté parmi les frères, lorsqu'il dit : Sois le seigneur de tes frères ; par ces paroles Jacob reçut le droit et la seigneurie sur Ésaü ; mais l'exécution de ce droit et de cette seigneurie, il ne la reçut pas en sa personne, mais en ses descendants, lorsque les descendants d'Ésaü, c'est-à-dire les Édomites, servirent sous David ; la quatrième, lorsqu'il dit : Que celui qui te maudira soit maudit, et que celui qui te bénira soit comblé de bénédictions. Cela se rapporte à la faveur de Dieu, comme pour dire : Dieu prendra en main ta cause et celle de tes descendants ; ceux qui sont tes amis ou tes ennemis, il les considérera comme les siens : en maudissant ceux-ci, c'est-à-dire en leur faisant du mal, et en bénissant ceux-là, c'est-à-dire en leur faisant du bien.


Remarque : Ces bénédictions sont en partie des bénédictions, en partie des prophéties. Car Isaac, par l'esprit prophétique, avec ces paroles invoque et en même temps prédit ce qui devait advenir à Jacob et aux Israélites de la part de Dieu et de la faveur de Dieu.





Verset 33


ISAAC FUT FRAPPÉ D'UN VIOLENT SAISISSEMENT. Les Septante : Isaac fut saisi d'une très grande extase. Dans cette terreur et cette admiration, Isaac, ravi en extase, dit saint Augustin, Question 80, vit et dit les choses qui suivent, de sorte qu'il changea d'avis, et ne se mit pas en colère contre Jacob, qui par fraude avait dérobé la bénédiction à son frère, mais la confirma : en effet dans ce ravissement, Dieu montra à Isaac que cet acte de Jacob, quant à la substance du fait, à savoir le vol, la prévention et la substitution de sa personne dans le droit d'aînesse (bien que non quant au mode, à savoir le mensonge), avait été accompli par son signe et son inspiration : car Jacob avait été désigné par lui comme le premier-né et l'héritier de ses promesses faites à Abraham et à Isaac, non Ésaü ; il voulait donc qu'Isaac ratifiât ces choses ; d'où Isaac, obéissant aussitôt à Dieu et changeant son intention d'Ésaü vers Jacob, dit : Et il sera béni. Ainsi saint Jérôme, Alcuin et saint Augustin, livre 16 de La Cité de Dieu, chapitre 37.





Verset 34


IL RUGIT, comme un lion, manifestant non seulement sa tristesse, mais sa férocité et sa fureur, par un cri puissant semblable à un rugissement.


Philon et Eusèbe jugent qu'Ésaü rugit ainsi, non tant par douleur de la bénédiction perdue (bien que cela aussi le piquât), que par envie de l'avancement de son frère, surtout parce que son père l'avait préféré à lui-même, et l'avait soumis à son frère.


BÉNIS-MOI AUSSI. L'hébreu a davantage de pathos : Bénis-moi aussi ; moi, mon père, sous-entends, je suis ton fils, et le véritable premier-né, et celui qui t'a été le plus cher jusqu'ici, et à qui tu as promis cette bénédiction il y a peu, et qui ai été maintenant devancé par la ruse de mon frère, et qui ai subi cette perte parce que j'ai obéi à ton commandement en partant à la chasse, afin de préparer ce que tu désirais ; il est donc juste que tu me bénisses aussi.


NAGUÈRE. Ce mot n'est ni dans l'hébreu, ni dans le chaldéen, ni dans le grec. « Naguère » signifie ici la même chose que « avant » ; car nous disons communément d'un homme vigilant, diligent et vif : Depuis longtemps, déjà il t'a devancé, comme ici Jacob avait devancé Ésaü ; car à peine Jacob était-il sorti de chez son père qu'Ésaü arriva, comme il ressort du verset 30. Où saint Jean Chrysostome, homélie 53, admire la providence de Dieu envers ceux qui sont les siens et qui lui obéissent : car il fit en sorte qu'Ésaü ne revînt pas avant que Jacob, ayant reçu la bénédiction, ne fût sorti. « Apprenons donc », dit-il, « que lorsque quelqu'un veut gérer ses affaires selon la volonté du Seigneur, il est aidé d'un si grand secours céleste qu'il en fait véritablement l'expérience. »


On pourrait, en second lieu, rapporter « naguère » non au départ de Jacob, mais au gibier pris et à la nourriture apportée par lui à son père : car le père passa un peu plus de temps à manger et à converser avec Jacob.


ET IL SERA BÉNI. On objectera : Une erreur de personne annule les contrats humains, surtout les mariages ; donc aussi cette bénédiction d'Isaac : car lui, se trompant, en bénissant Jacob, pensait et avait l'intention de bénir non pas lui, mais Ésaü. De même, Jacob s'est introduit par ruse et fraude ; or la ruse ne doit profiter à personne, comme le veut la règle du droit.


Pererius répond en niant la conséquence ; car Isaac ne se trompait pas sur la personne quant à son intention première, qui était de bénir celui qui était le premier-né, ou que Dieu voulait être le premier-né : et c'était Jacob, non Ésaü ; il se trompait cependant quant à son intention secondaire, par laquelle il entendait bénir Ésaü, le croyant premier-né ; d'où, reconnaissant cette erreur par l'inspiration de Dieu et corrigeant son intention, il dit : Et il sera béni, à savoir Jacob, que j'ai béni auparavant. De plus, la ruse de Jacob ne fut pas mauvaise, mais bonne : car par elle il revendiqua son droit et son bien propre, à savoir le droit d'aînesse, qu'il n'aurait pu autrement obtenir d'Ésaü, possesseur injuste et violent.


De plus, ceci ne fut pas tant une bénédiction qu'une prophétie, et la langue d'Isaac ne fut pas tant mue par Isaac que par Dieu pour bénir Jacob.


On peut se demander pourquoi Ésaü rechercha si avidement et si instamment la bénédiction de son père. Je réponds premièrement, parce que par un long usage les hommes avaient appris en ce temps que la bénédiction — ou la malédiction — d'un père avait un très grand pouvoir, et était souvent efficace sur les enfants, comme cela arrive encore fréquemment de nos jours. La bénédiction du père, dit le Sage en l'Ecclésiastique 3, verset 11, affermit les maisons des enfants, mais la malédiction de la mère en déracine les fondements. Ainsi Sem et Japhet, bénis par Noé : Béni soit le Seigneur, Dieu de Sem, que Canaan soit son serviteur, que Dieu dilate Japhet, etc., Genèse 9, 26, obtinrent la même chose de Dieu. Ainsi la bénédiction de Jacob donnée à Éphraïm et Manassé, Genèse 48, 20, et celle donnée aux douze fils, Genèse 49 ; de même la bénédiction de Moïse donnée aux douze tribus, Deutéronome 33, fut efficace et véritablement accomplie. De même la bénédiction de Tobie donnée à son fils au chapitre 5, verset 21 : Que votre voyage soit heureux, que Dieu soit avec vous sur votre chemin, et que son ange vous accompagne ; de même la bénédiction de Ragouël, beau-père, donnée à Tobie et à son épouse Sara, chapitre 10, verset 1, fut efficace. D'où saint Ambroise, livre 1 des Bénédictions des Patriarches, chapitre 1 : « Combien nous devons de révérence à nos parents », dit-il, « quand nous lisons (Genèse 27) que quiconque était béni par son père était véritablement béni ; c'est pourquoi Dieu accorde cette grâce aux parents, afin que la piété des enfants soit stimulée : le privilège des parents est donc la discipline des enfants. » Ainsi, par la bénédiction de leur père Mattathias, les Maccabées devinrent braves et invincibles dans les guerres, 1 Maccabées chapitre 2, versets 69 et suivants.


Au contraire, Cham, maudit par son père Noé, devint tel dans toute sa postérité cananéenne. De même Ruben, maudit par Jacob pour l'inceste, eut le même sort : il en alla de même pour Lévi et Siméon, Genèse chapitre 49, versets 4 et 5. D'où saint Ambroise conclut ci-dessus : « Que le pieux honore son père pour la grâce, l'ingrat pour la crainte. »


Saint Augustin rapporte un exemple mémorable au livre 22 de La Cité de Dieu, chapitre 8, au sujet de dix enfants maudits par leur mère, qui furent aussitôt frappés d'un horrible tremblement des membres, et c'est pourquoi ils erraient dans presque tout le monde romain : deux d'entre eux furent guéris auprès des reliques de saint Étienne.


Deuxièmement, parce que par cette bénédiction du père mourant, les premiers-nés étaient déclarés, et les héritiers de la promesse faite à Abraham, comme Jacob fut ici déclaré. Ainsi Rupert.





Verset 36


C'EST À JUSTE TITRE (correctement, véritablement, à propos — ainsi l'hébreu) QUE SON NOM EST APPELÉ JACOB : CAR IL M'A SUPPLANTÉ CETTE SECONDE FOIS. Jacob signifie la même chose que « tenant le talon » et « supplantateur ». Il fut ainsi nommé parce qu'en naissant il tenait le talon de son frère. Cela signifiait qu'il supplanterait son frère, comme en fait il le fit : premièrement, en achetant habilement le droit d'aînesse d'Ésaü, chapitre 25, verset 21 ; deuxièmement, ici en lui ravissant la bénédiction de son père. L'arabe traduit avec emphase : « il m'a jacobé cette seconde fois. » « Jacober » est un verbe fréquent chez les Arabes signifiant supplanter, et réduire quelque chose jusqu'à la lie et à l'extrême, tiré de l'hébreu aqab et yaaqob, c'est-à-dire supplanter et supplantateur.


TA BÉNÉDICTION — celle qui t'était due par le droit de nature, et qui t'était destinée par moi, mais Dieu l'a transférée à ton frère.





Verset 37


TOUS SES FRÈRES. Tous les parents et consanguins, soit qui naîtront de toi, ô Ésaü, soit d'Ismaël et de mes autres frères, fils de Cétura : car de même que je suis leur chef et prince, de même le sera Jacob.


QUE PUIS-JE FAIRE ? Ésaü demandait une bénédiction semblable à celle de Jacob, et due au premier-né : Isaac ne pouvait la donner ; d'où l'Apôtre en Hébreux 12 affirme qu'Ésaü la rechercha avec des larmes, mais en vain, car il ne l'obtint pas ; Isaac lui en donna donc une autre telle quelle.





Versets 39–40


DANS LA GRAISSE DE LA TERRE ET DANS LA ROSÉE DU CIEL D'EN HAUT SERA TA BÉNÉDICTION. En hébreu il y a : ta demeure ou ton habitation sera, c'est-à-dire : Tu habiteras dans une terre grasse et fertile, que Dieu fécondera en envoyant la rosée et la pluie.


Tu vois ici que la bénédiction d'Isaac est une prophétie, qui s'est accomplie au chapitre 33, verset 9. De plus, c'est la moindre des bénédictions données à Jacob, à savoir l'opulence du vin et du froment ; en effet, une telle bénédiction, et non une autre, était due à un homme terrestre et charnel.


TU VIVRAS PAR L'ÉPÉE. Tu occuperas une terre fertile ; cependant tu vivras non tant de l'agriculture que du pillage et de la rapine, non tant toi que ta postérité. Combien les Édomites furent rapaces et belliqueux, Josèphe l'enseigne au livre 4 de la Guerre des Juifs.


ET TU SERVIRAS TON FRÈRE (sous David), ET LE TEMPS VIENDRA OÙ TU SECOUERAS ET DÉTACHERAS SON JOUG. C'est-à-dire au temps de Joram, fils de Josaphat, les Édomites se révoltèrent contre les Juifs, IV Rois 8, et restèrent libres du joug juif pendant 800 ans, jusqu'à Hyrcan, qui les soumit de nouveau ; et de nouveau Hérode, fils d'Antipater l'Édomite, obtint le royaume de Judée, et le tint en sa personne et en ses descendants jusqu'à la destruction de Jérusalem, pendant 150 ans. D'où il advint qu'au temps de Titus et de Vespasien, les Édomites avec les Romains prirent d'assaut et dévastèrent Jérusalem. Voir Josèphe, livre 14 des Antiquités, au début, et livre 1 de la Guerre des Juifs.


Moralement, saint Ambroise, livre 2 de Jacob, chapitre 3, dit : « Un bon père, ayant deux fils, l'un intempérant et l'autre sobre, afin de veiller sur les deux, mit le sobre au-dessus de l'intempérant, et décréta que l'insensé obéît au prudent, afin que par l'autorité de celui qui gouverne il améliorât ses dispositions. »





Verset 41


ÉSAÜ HAÏSSAIT DONC TOUJOURS JACOB. Remarque ici : Après avoir reçu la bénédiction de son père, Jacob est aussitôt éprouvé, souffre la persécution, et finalement est chassé de la maison paternelle, de sorte qu'on aurait pu penser que la bénédiction ne lui avait en rien profité, et même lui avait nui : mais l'issue montra qu'elle lui avait profité.


Remarque en second lieu l'impiété et la sottise d'Ésaü : car premièrement, il se met en colère, et même il hait son frère ; deuxièmement, il cherche un moyen de se venger ; troisièmement, il ne considère pas que cela s'est fait par la providence de Dieu, ni qu'il l'avait mérité, mais considère seulement ce que son frère a fait ; quatrièmement, puisqu'il ne pouvait reprendre la bénédiction par le droit, il recourt à la force ; cinquièmement, il résout non seulement de persécuter son frère, mais aussi de le tuer ; sixièmement, il désire la mort de son père : Les jours de deuil pour mon père viendront, dit-il, et je tuerai mon frère. Où saint Jean Chrysostome dit justement, homélie 53 : « Celui qui est en colère contre ceux qui sont en rage, n'est-il pas lui-même non moins insensé ? » Septièmement, il cache tout cela, jusqu'à ce que l'occasion de l'accomplir se présente. Combien il fut insensé, lui qui tenta de recouvrer la bénédiction par de mauvais moyens, et même en ajoutant des péchés aux péchés, alors que par là on encourt davantage la malédiction : car c'est par les bonnes actions qu'il faut attirer la bénédiction de Dieu.





Verset 42


IL MENACE. En hébreu mitnachem, c'est-à-dire il se console — de ce qu'il te tuera.





Verset 45


POURQUOI SERAIS-JE PRIVÉE DE MES DEUX FILS EN UN SEUL JOUR ? Car si tu restes ici, il faudra te battre avec ton frère, et ou bien vous tomberez sous vos blessures mutuelles, ou bien l'un étant tué, l'autre sera fugitif, et ainsi je serai privée de la présence et du réconfort de tous les deux.





Verset 46


SI JACOB PREND UNE FEMME DE LA SOUCHE DE CETTE TERRE (une Cananéenne ou une Héthéenne, telles que celles qu'Ésaü a épousées, qui par leur méchanceté et leur obstination nous sont importunes et odieuses à toi et à moi), JE NE VEUX PAS VIVRE. En hébreu : à quoi me sert la vie ? C'est-à-dire : La vie me sera si triste et si amère que je préférerais mourir plutôt que vivre.


Remarque la prudence de Rébecca : car pour empêcher le fratricide, elle envoie l'un des frères au loin ; et de peur de révéler au père le crime et le complot de l'autre, et de causer ainsi de la tristesse au père et l'indignation du père au fils, elle avance une autre raison d'envoyer son fils au loin — et une raison vraie — à savoir qu'elle ne veut pas que Jacob épouse quelque Héthéenne désobéissante et méchante, mais qu'elle désire qu'il épouse quelque parente de Haran, où la maison de son père était bien réglée. Cette raison toucha Isaac et le persuada d'envoyer Jacob à Haran au chapitre suivant.


D'où saint Ambroise, livre 2 de Jacob, chapitre 3 : « Apprenons de Rébecca », dit-il, « combien il faut veiller à ce que l'envie n'excite pas la colère, et que la colère ne se précipite pas dans le meurtre. Que Rébecca vienne, c'est-à-dire la patience, bonne gardienne de l'innocence ; qu'elle nous persuade de céder la place à la colère. Retirons-nous à quelque distance, jusqu'à ce qu'avec le temps l'indignation s'adoucisse et que l'oubli de l'offense s'insinue. »


Ce conseil prudent et saint de Rébecca et de Jacob fut suivi par saint Grégoire de Nazianze ; car, lorsqu'au Concile de Constantinople des rivalités et des dissensions de certains évêques avaient éclaté, du fait que Nazianze avait été consacré évêque par d'autres sans les consulter, Grégoire renonça volontairement à sa place et à son rang, et leur adressa ces paroles : « Je vous supplie humblement par la Trinité elle-même de régler toutes choses entre vous avec droiture et paix : et si je suis la cause de la dissension parmi vous, je ne dois nullement paraître plus vénérable que le prophète Jonas ; jetez-moi à la mer, et cette tempête de troubles entre vous se calmera. Je souffrirai volontiers tout ce que vous voudrez, bien que je sois innocent, pour le bien de votre concorde ; chassez-moi du trône, bannissez-moi du monde, aimez seulement la vérité et la paix. Adieu, saints pasteurs, et souvenez-vous toujours de mes travaux. » Ayant dit cela, il alla vers l'empereur Théodose demander sa démission : « Je demande humblement », dit-il, « d'être délivré de ces travaux ; qu'il y ait une fin à l'envie, que les évêques cultivent la paix, et que cela se fasse par tes soins : c'est le don que je te demande, accorde-moi cette dernière faveur. » Théodose, admirant la vertu de cet homme, y consentit enfin à contrecœur, et permit que Nectaire lui fût substitué. Ainsi Grégoire le Prêtre dans sa Vie de Nazianze.


Allégoriquement, Rébecca envoyant Jacob en Mésopotamie, où il engendra les douze Patriarches, signifie Dieu le Père envoyant son Fils dans le monde, où il suscita les douze Apôtres. Et de même que Jacob fut envoyé seul avec un bâton, de même le Christ vint seul, pauvre et humble, et il voulut que les Apôtres fussent de même, et qu'ils évangélisent ainsi le monde entier, de sorte qu'ils fussent semblables à des anges ne manquant de rien, comme des sortes de dieux terrestres. Ainsi saint Irénée, livre 4, chapitre 38, et saint Augustin, sermon 79 Sur les Saisons.
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Genèse XXVIII

(L'échelle de Jacob à Béthel)
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Synopsis du chapitre


Jacob, fuyant Ésaü, se rend en Mésopotamie, et dormant en chemin, il voit Dieu appuyé sur une échelle par laquelle des anges montaient et descendaient, le consolant, et c'est pourquoi il appela ce lieu Béthel ; et enfin au verset 20, il fait un vœu à Dieu.


Note : Tous ces événements se produisirent la soixante-dix-septième année de l'âge de Jacob, comme je l'ai montré au début du chapitre 27.





Texte de la Vulgate : Genèse 28, 1-22


1. Isaac appela donc Jacob, le bénit et lui donna ce commandement : Ne prends point de femme parmi les filles de Canaan ; 2. mais va et rends-toi en Mésopotamie de Syrie, dans la maison de Bathuel, père de ta mère, et prends-y une femme d'entre les filles de Laban, ton oncle. 3. Que le Dieu tout-puissant te bénisse, te fasse croître et te multiplie, afin que tu deviennes une multitude de peuples. 4. Qu'il te donne les bénédictions d'Abraham, à toi et à ta postérité après toi, afin que tu possèdes la terre de ton pèlerinage, qu'il a promise à ton aïeul. 5. Et lorsque Isaac l'eut congédié, il partit et arriva en Mésopotamie de Syrie, chez Laban, fils de Bathuel le Syrien, frère de Rébecca sa mère. 6. Or Ésaü, voyant que son père avait béni Jacob et l'avait envoyé en Mésopotamie de Syrie pour y prendre femme, et qu'après la bénédiction il lui avait commandé en disant : Tu ne prendras pas de femme parmi les filles de Canaan ; 7. et que Jacob, obéissant à ses parents, était parti pour la Syrie : 8. voyant aussi que son père ne regardait pas d'un bon œil les filles de Canaan, 9. il alla chez Ismaël et épousa, outre celles qu'il avait déjà, Mahéleth, fille d'Ismaël fils d'Abraham, sœur de Nabaïoth. 10. Jacob donc, étant sorti de Bersabée, se dirigeait vers Haran. 11. Et lorsqu'il fut arrivé en un certain lieu et qu'il voulut s'y reposer après le coucher du soleil, il prit des pierres qui se trouvaient là, et les plaçant sous sa tête, il s'endormit en ce même lieu. 12. Et il vit en songe une échelle dressée sur la terre, dont le sommet touchait le ciel : et les anges de Dieu montaient et descendaient par elle, 13. et le Seigneur appuyé sur l'échelle lui disait : Je suis le Seigneur Dieu d'Abraham ton père, et le Dieu d'Isaac. La terre sur laquelle tu dors, je te la donnerai ainsi qu'à ta postérité. 14. Et ta postérité sera comme la poussière de la terre : tu t'étendras à l'Occident et à l'Orient, au Septentrion et au Midi : en toi et en ta postérité seront bénies toutes les tribus de la terre. 15. Et je serai ton gardien partout où tu iras, et je te ramènerai dans cette terre : et je ne t'abandonnerai pas que je n'aie accompli tout ce que j'ai dit. 16. Et lorsque Jacob se fut éveillé de son sommeil, il dit : Vraiment le Seigneur est en ce lieu, et je ne le savais pas. 17. Et saisi de crainte : Que ce lieu est redoutable ! dit-il. Ce n'est rien d'autre que la maison de Dieu et la porte du ciel. 18. Jacob donc, se levant le matin, prit la pierre qu'il avait placée sous sa tête, et l'érigea en monument, versant de l'huile par-dessus. 19. Et il appela cette ville du nom de Béthel, laquelle s'appelait auparavant Luza. 20. Il fit aussi un vœu, disant : Si Dieu est avec moi, et me garde dans le chemin par lequel je marche, et me donne du pain pour me nourrir et des vêtements pour me vêtir, 21. et si je reviens heureusement à la maison de mon père : le Seigneur sera mon Dieu, 22. et cette pierre que j'ai érigée en monument sera appelée Maison de Dieu : et de tout ce que tu m'auras donné, je t'offrirai la dîme.





Verset 1 : Il le bénit


1. IL LE BÉNIT — il confirma la bénédiction donnée peu auparavant. Ainsi saint Augustin.





Verset 2 : En Mésopotamie


2. EN MÉSOPOTAMIE — à Haran, ou Carrhes, ville de Mésopotamie, qui était distante d'environ huit jours de marche de Bersabée, où habitaient Isaac et Jacob.


LA MAISON DE BATHUEL — qui avait été celle de Bathuel, mais celui-ci étant mort, elle appartenait désormais à son fils, c'est-à-dire Laban, oncle de Jacob.





Verset 3 : Qu'il te fasse croître et multiplier


3. QU'IL TE FASSE CROÎTRE ET MULTIPLIER, AFIN QUE TU DEVIENNES UNE MULTITUDE DE PEUPLES — qu'il te fasse croître par une nombreuse postérité et une grande famille, de sorte que de nombreuses tribus et multitudes de peuples naissent de toi. Et de fait, les douze tribus issues de Jacob furent effectivement populeuses.





Verset 4 : À ta postérité après toi


4. À TA POSTÉRITÉ APRÈS TOI. — De là, saint Augustin, livre XVI de la Cité de Dieu, chapitre 38, et Rupert concluent que les promesses de Dieu concernant la possession de la terre de Canaan, une postérité nombreuse et des richesses, le Christ devant naître de lui, etc., faites à Abraham et à Isaac, furent appropriées à Jacob et à ses descendants : et que pour cette raison Ésaü est regardé comme exclu et étranger à la postérité et à la famille d'Abraham et d'Isaac, et comme étant devenu le père et le fondateur d'une nation étrangère, à savoir les Iduméens ; d'où il résulte que la condition et l'obligation incluses dans l'alliance et la bénédiction d'Abraham, à savoir la loi de la circoncision, n'obligèrent pas Ésaü et les Iduméens ; bien qu'ils l'aient acceptée volontairement et librement, comme il ressort de Jérémie 9, 25 et 26.





Verset 5 : Il arriva en Mésopotamie


5. IL ARRIVA EN MÉSOPOTAMIE — par ce voyage qui est raconté plus en détail au verset 10. C'est donc une prolepse ; car Moïse voulut mettre sous les yeux d'un coup, comme en un résumé, et comparer les actions tant d'Ésaü que de Jacob, ainsi que la fuite de Jacob loin de son frère et sa destination, afin de la reprendre ensuite et de la raconter plus en détail dans ce qui suit. Car Moïse entend retracer longuement les actions de Jacob, en tant que père des douze Patriarches et de tous les Israélites ; c'est pourquoi, afin de pouvoir s'y consacrer entièrement, il mentionne en passant et résume brièvement les actions d'Ésaü, qui eurent lieu en même temps.


Moralement, saint Ambroise, au livre II de son ouvrage De Jacob et la vie heureuse, enseigne que Jacob fut heureux même dans la fuite et l'exil. « Jacob n'était-il pas heureux, dit-il, même lorsqu'il quittait sa patrie ? Assurément il était véritablement heureux, lui qui acceptait les rigueurs de l'exil pour adoucir la colère de son frère. Car si est heureux celui qui évite le péché, on ne peut certes nier qu'est heureux celui qui allège la faute d'autrui et détourne un crime. C'est pourquoi il évita un fratricide préparé par un exil volontaire, et par ce fait chercha le salut pour lui-même et accorda l'innocence à son frère. C'est donc à juste titre que la grâce divine l'accompagna partout, de sorte que même pendant son sommeil, il acquît le don de la vie heureuse ; car il voyait les mystères des choses futures et entendait les oracles divins. »


Car dans son sommeil il reçut de magnifiques consolations de Dieu, des visions, des bénédictions et des promesses, selon cette parole du Cantique des Cantiques 5, 2 : « Je dors, mais mon cœur veille. » C'est pourquoi Clément d'Alexandrie, au livre II du Pédagogue, chapitre 9, compare ainsi ceux qui dorment sobrement aux anges toujours vigilants, puisqu'ils reçoivent l'éternité de la vie par la méditation de leur veille. Par quoi il signifie que l'âme meurt, pour ainsi dire, si elle cesse de méditer, mais vit et s'éternise si elle s'exerce dans une méditation continuelle.





Verset 8 : Du Syrien


8. DU SYRIEN — c'est-à-dire du Mésopotamien. Voir ce qui a été dit au chapitre 25, verset 20.


VOYANT AUSSI — c'est-à-dire observant et constatant. Ainsi l'hébreu. « Voyant » ici ne signifie donc pas la même chose qu'enquêtant, mais comme pour dire : lorsque par la preuve et l'expérience il eut appris et découvert. Il semble qu'Ésaü ait voulu prendre cette troisième femme qui plairait à ses parents, ou du moins leur déplairait moins que les deux précédentes, qui étaient Cananéennes. Mais il ne voulut pas prendre femme dans la maison de Nachor, bien qu'il sût que cela serait plus agréable à ses parents : et cela par une certaine fierté d'esprit, parce que Jacob s'y était rendu, et il ne voulait pas avoir l'air de suivre et d'imiter son frère, d'autant plus qu'il était lui-même l'aîné.





Verset 9 : Il alla chez Ismaël


9. IL ALLA CHEZ ISMAËL — c'est-à-dire chez les Ismaélites : car Ismaël était déjà mort depuis quatorze ans ; en effet ces événements, comme je l'ai dit au début du chapitre 27, se produisirent la soixante-dix-septième année de Jacob ; or Ismaël mourut à l'âge de 137 ans, ce qui correspondait à la cent vingt-troisième année d'Isaac et à la soixante-troisième de Jacob. Ainsi Tostatus.





Verset 11 : Il prit des pierres


11. IL PRIT DES PIERRES. — D'après ces paroles, Rabbi Néhémie, dans le Midrash Tehillim, à propos du Psaume 90 : « Il a donné ordre à ses anges à ton sujet », et le livre Rabbah en ce passage, pensent que Jacob prit trois pierres et qu'elles furent changées en une seule, dont il est dit au verset 18 : « Il prit la pierre qu'il avait placée sous sa tête et l'érigea en monument » ; afin que fût signifié par là le mystère de la Sainte Trinité, en laquelle trois Personnes s'unissent en une seule essence, et c'est pourquoi Jacob se serait écrié au verset 17 : « Que ce lieu est admirable ! » Mais cela semble être une fiction et une fable rabbinique ; car saint Jérôme ne dit rien de tel, ni aucun interprète ancien ou moderne. Ce qui est dit donc : « Il prit des pierres », entendez : une seule, plus grande et plus appropriée, comme il s'explique lui-même au verset 18, en disant : « Il prit la pierre qu'il avait placée sous sa tête. »





Verset 11 : Les plaçant sous sa tête (Moralité)


LES PLAÇANT SOUS SA TÊTE. — Moralement : Remarquez ici que Jacob se fait un lit et un oreiller durs, c'est-à-dire une pierre ; car un lit dur, une nourriture dure et toutes les choses rudes conviennent aux courtisans du ciel. « Voyez, dit saint Jean Chrysostome, la force de ce jeune homme, qui se sert de pierres comme oreiller ; voyez son esprit viril : il dort sur le sol. » Mais par cette pierre (qui était une figure du Christ) il est rafraîchi et fortifié. C'est pourquoi saint Jérôme, commentant le Psaume 133, appelle cette pierre de Jacob la pierre du secours : « Celui qui avait un tel oreiller, dit-il, dans lequel il apaisait la chaleur de la persécution, voit une échelle par laquelle, s'il en était besoin, il serait reçu au ciel. » Le Christ est donc l'oreiller de ceux qui peinent, sur lequel ils se reposent doucement et reçoivent les rafraîchissements du ciel. À l'inverse, les lits dorés et moelleux sont comme des tombeaux du sommeil, de la mollesse, de la torpeur et de l'acédie, tandis que les lits durs et de pierre sont des gymnases et des palestres de la force et de la vertu. C'est pourquoi saint Ambroise, au livre II de son ouvrage De Jacob : « Jacob, dit-il, fut un bon ouvrier même dans son sommeil, puisqu'il traita plus d'affaires avec Dieu en dormant qu'en veillant. »





Verset 12 : Et il vit en songe


12. ET IL VIT EN SONGE. — C'était donc une vision imaginaire et symbolique.


UNE ÉCHELLE DRESSÉE. — Les Septante lisent : « Une échelle solidement fixée. » Alcazar, commentant l'Apocalypse, chapitre 4, verset 1, pense que Dieu se tenait à cette échelle non au ciel mais sur la terre, aux degrés les plus bas de l'échelle, pour la tenir et la soutenir ; car il parlait avec Jacob qui dormait sur la terre auprès de l'échelle, et il lui était donc proche. Mais plus justement, Josèphe et Cajétan pensent que Dieu se tenait au ciel et était appuyé sur les degrés les plus élevés de l'échelle. Car les anges montaient vers Dieu par cette échelle, pour porter ses commandements sur la terre ; et il n'est pas étonnant que Dieu ait parlé du ciel à Jacob qui se trouvait sur la terre, car cette parole, comme la vision, n'était pas sensible mais imaginaire ou intellectuelle, ce qui peut se produire entre des personnes très éloignées, et se produit souvent, non seulement de la part de Dieu mais aussi des anges.





Que signifie littéralement l'échelle de Jacob ?


On demande premièrement : que signifie littéralement cette échelle de Jacob ?


Philon et Origène répondent, selon le témoignage de saint Jérôme, épître 161, que cette échelle représente la métempsycose, c'est-à-dire la migration de l'âme humaine d'un corps à un autre. Car ils soutiennent que l'âme de chaque être humain existait avant le corps, et qu'autant de fois qu'elle pécha alors et descendit du ciel sur la terre, autant de fois elle change maintenant de corps, migrant de l'un à l'autre, jusqu'à ce que par eux, comme par certains degrés de pénitence (semblables aux échelons d'une échelle), elle remonte au ciel.


En outre, dans cette descente de l'âme, Origène assigne ces degrés. D'abord, dit-il, l'âme est abaissée dans des corps plus subtils ; puis, si elle continue à pécher, dans des corps plus grossiers ; et finalement elle est précipitée dans des corps terrestres. De plus, Philon, dans son livre De la plantation de Noé, écrit que par cette échelle est signifiée la descente des âmes dans les corps lorsqu'elles naissent, ou que cette descente s'y réalise effectivement.


Car, expliquant ces paroles, Origène dit que Jacob vit une échelle, et il écrit : « L'air, semblable à une cité populeuse, a des citoyens immortels, à savoir les âmes, qui sont égales en nombre aux étoiles ; parmi elles, certaines descendent pour être liées à des corps mortels », etc. C'est pourquoi Origène imagina aussi que les âmes des êtres humains étaient des anges qui, ayant été chassés pour des péchés commis au ciel, descendirent par cette échelle degré par degré dans des corps différents et toujours plus vils.


Écoutez saint Jérôme écrivant à Pammaque contre les erreurs de Jean de Jérusalem : « Origène enseigne que par l'échelle de Jacob, les créatures raisonnables descendent degré par degré jusqu'au dernier échelon, c'est-à-dire à la chair et au sang, et qu'il est impossible que quelqu'un soit précipité soudainement du nombre cent au nombre un, sans passer par chaque nombre, comme par les échelons d'une échelle, jusqu'au dernier, et qu'elles changent autant de corps qu'elles ont changé de demeures du ciel à la terre. » Il donne un exemple : « Imaginez quelqu'un détenteur du pouvoir tribunicien, dégradé par sa propre faute, passant par chaque grade de la cavalerie jusqu'au titre de recrue — un tribun devient-il aussitôt recrue ? Non, mais il devient d'abord premier officier, puis sénateur, puis centurion, puis chef d'escouade, puis officier de patrouille, puis cavalier, puis recrue. » Mais ce sont là les délires de Pythagore et d'Origène.





L'échelle, symbole de la providence divine


Je dis donc avec Théodoret, Aben Ezra, les Hébreux et Pererius, que cette échelle est, premièrement, un symbole de la providence et du gouvernement divins ; c'est pourquoi Dieu s'y appuie, en tant que cause première et premier moteur de toutes choses, qui commande au temps de procéder de l'éternité, et qui, demeurant stable lui-même, donne à toutes choses leur mouvement.


Deuxièmement, les anges montent et descendent en tant que ministres et exécuteurs de la providence de Dieu, auxquels Dieu distribue individuellement à chacun ses fonctions.


Troisièmement, cette échelle s'étend du ciel à la terre, parce que Dieu gouverne les choses inférieures par les supérieures, et les hommes par les anges.


Quatrièmement, les deux côtés de l'échelle sont la douceur et la force ; car Dieu, gouvernant le monde par sa sagesse, atteint d'une extrémité à l'autre avec puissance, et dispose toutes choses avec douceur.


Cinquièmement, les divers échelons de l'échelle sont les divers modes de la providence de Dieu, et les diverses espèces et perfections des choses qui en découlent.


C'est ainsi qu'Homère, au livre VIII de l'Iliade, décrit et représente la providence divine par une chaîne d'or, envoyée par Jupiter du ciel sur la terre, par laquelle Jupiter embrasse, lie et attire toutes choses à lui.





Les trois consolations de Dieu pour Jacob


Deuxièmement, plus proprement et plus particulièrement, Diodore de Tarse enseigne que par les anges descendant est signifié l'heureux départ de Jacob pour la Mésopotamie, et par ceux qui montent, son heureux retour en Palestine. Car Dieu voulut par cette vision consoler et encourager Jacob qui, quittant ses parents et haï de son frère, fugitif, exilé et solitaire, triste et inquiet, dormait durement ici sur un rocher, comme pour lui dire : Ne sois pas triste, ne crains pas, ô Jacob. Je sais que trois choses te pèsent et te tourmentent : la patrie, les parents, ton frère ; contre celles-ci je t'oppose trois choses pour te consoler — l'échelle, Dieu, les anges.


Premièrement, tu as quitté ta patrie, et en étranger tu te diriges vers une terre étrangère : mais vois l'échelle, qui t'ouvre le ciel, qui te montre le chemin préparé pour toi vers le ciel ; deuxièmement, tu as quitté tes parents, et en fugitif tu vas chez des inconnus en Mésopotamie : mais sache que Dieu dirige ce voyage qui est le tien, qu'il est avec toi, te conduit, te protège, et pareillement te bénira et t'enrichira par son aide ; troisièmement, tu es haï de ton frère et tu voyages seul : mais sache que des anges sont tes compagnons et tes guides, qui te conduiront sain et sauf en Mésopotamie et te ramèneront indemne auprès de tes parents en Canaan. Que tel est le sens littéral apparaît clairement de ce qui suit, qui raconte que ces choses arrivèrent à Jacob exactement de cette manière.





Moralité : Le soin de Dieu envers les siens


Moralement : Remarquez ici que Dieu prend soin des siens, surtout de ceux qui se distinguent par la vertu et des héros tels que Jacob, avec un tel soin par lui-même et par les anges, comme s'il leur était entièrement dévoué et ne se souciait de rien d'autre dans le monde entier, selon le Cantique des Cantiques 2, 16 : « Mon Bien-aimé est à moi, et je suis à lui. » Où saint Bernard, sermon 68 sur le Cantique des Cantiques, dit : « Cette majesté est-elle si attentive à celle-ci, elle sur qui repose le gouvernement de l'univers, et le soin des siècles est-il transféré aux seules affaires, ou plutôt aux loisirs, de l'amour ? Assurément oui. Car toutes choses sont pour les élus. » Nous ne refusons donc pas la providence de Dieu aux autres créatures, mais l'épouse seule revendique pour elle-même le soin particulier de Dieu.


Telle fut la bienheureuse Vierge, qui dans cette échelle est le degré le plus élevé, sur lequel Dieu s'appuie, comme je le dirai bientôt. C'est pourquoi saint Thomas, II-II, question 103, article 4, réponse à l'objection 2, enseigne qu'elle doit être vénérée par-dessus les autres saints par l'hyperdulie, parce que, dit-il, par sa coopération elle a plus étroitement approché les confins de la divinité ; car dans l'Incarnation du Christ elle a fait tout ce à quoi la puissance de la nature pouvait s'étendre, et lorsque celle-ci fit défaut, la divinité succéda, pour achever elle seule la substance même de l'œuvre.





Que signifie l'échelle allégoriquement ?


On demande deuxièmement : que signifie allégoriquement cette échelle de Jacob ?


Eustathe répond que cette échelle signifie la croix du Christ. De même saint Augustin, sermon 79 : Le Seigneur, dit-il, appuyé sur l'échelle est le Christ pendu à la croix ; de là il prit une épouse, c'est-à-dire qu'il s'unit l'Église. À juste titre ; car la croix est une échelle et un chemin par lequel le Christ et tous les chrétiens sont montés et montent chaque jour au ciel.


C'est ainsi que nous lisons dans le martyre de sainte Perpétue et de sainte Félicité, le 7 mars, dont le courage est célébré par saint Augustin dans le commentaire du Psaume 47 et souvent ailleurs, qu'elles reçurent de Dieu un présage et un signe de leur martyre par une échelle. En effet, alors qu'elles étaient détenues captives en prison, sainte Perpétue vit en vision une échelle d'or s'étendant de la terre au ciel, aux degrés de laquelle étaient fixées de nombreuses épées, et elles étaient très acérées, de sorte qu'il semblait que personne ne pût y monter sans une grave blessure. En bas se trouvait un dragon horrible, voulant empêcher quiconque de monter. Elle vit ensuite Saturus (qui était l'un de ses quatre compagnons, qui furent tous couronnés du martyre avec elle en l'an du Seigneur 205) monter l'échelle avec grand courage, et exhorter les autres à le suivre hardiment et à ne pas craindre le dragon, parce qu'il ne pouvait les arrêter. Elle se réveilla ensuite et raconta cette vision à ses compagnons ; tous rendirent grâces à Dieu. Car ils comprirent qu'ils étaient appelés au martyre ; que cette échelle, hérissée de tant de couteaux et d'épées, était le moyen par lequel Dieu voulait les conduire glorieusement au ciel, et que le dragon infernal ne pouvait empêcher leur voyage et leur ascension.





L'échelle de l'Incarnation


Mais plus justement et plus authentiquement, Diodore, Vatablus et Rupert pensent que l'Esprit Saint a représenté par cette échelle l'Incarnation du Verbe, c'est-à-dire la génération du Christ, qui devait naître de Jacob et descendre par divers degrés, c'est-à-dire des générations et des ancêtres, dont le dernier est Joseph avec la bienheureuse Vierge, et le plus élevé est Adam, qui fut directement et immédiatement créé par Dieu.


Deuxièmement, les deux côtés de l'échelle sont la miséricorde et la vérité, ou la fidélité de Dieu concernant le Messie promis ; car ce sont ces deux choses qui firent descendre le Verbe jusqu'à nous et lui firent prendre notre chair.


Troisièmement, cette échelle touche la terre, parce que le Verbe s'est incarné sur la terre et l'a bénie par le toucher de son Incarnation ; et elle touche le ciel, parce que le Christ, qui s'est incarné, est le Fils de Dieu, c'est-à-dire Dieu-homme : car le Christ a uni les choses célestes aux terrestres, les plus basses aux plus hautes, et ainsi Dieu à l'homme en lui-même. C'est pourquoi il dit lui-même : « Nul ne monte au ciel, sinon celui qui est descendu du ciel » ; il est donc notre échelle, par laquelle nous montons vers Dieu : car nul ne vient au Père, sinon par le Christ.


Quatrièmement, les anges descendent pour annoncer aux hommes ce mystère de l'Incarnation ; les mêmes montent pour porter vers Dieu les ardents désirs et les prières des Patriarches. C'est pourquoi le bienheureux Pierre Chrysologue, sermon 3 Sur l'Annonciation, appelle l'Incarnation l'affaire de tous les siècles, à savoir parce que tous les âges y travaillèrent, et que par les anges l'affaire fut vigoureusement plaidée auprès de Dieu concernant ce remède commun pour le monde, jusqu'à ce que dans la demeure de la Vierge l'affaire céleste fût accomplie.


Cinquièmement, les échelons de cette échelle sont les diverses vertus du Christ, et surtout quatre, à savoir : 1. l'humilité à sa naissance ; 2. la pauvreté dans la crèche ; 3. la charité dans le cours de sa vie ; 4. l'obéissance dans sa passion : voilà le chemin du ciel, marchez-y.


Enfin, la bienheureuse Vierge est appelée l'Échelle de Jacob dans ses Litanies ; et c'est ainsi que saint Bernard (ou quel que soit l'auteur) l'appelle dans son sermon Sur la bienheureuse Marie, page 394 : « Elle, dit-il, est l'échelle, le buisson, l'aire, l'étoile, la verge, la toison, la chambre nuptiale, la porte, le jardin, l'aurore. Car elle est l'Échelle de Jacob, qui a douze degrés entre deux côtés. Le côté droit est le mépris de soi, jusqu'à l'amour de Dieu ; le gauche, le mépris du monde jusqu'à l'amour du Royaume. Les montées de cette échelle sont les douze degrés d'humilité. Le premier est la haine du péché ; le deuxième, la fuite de la transgression ; le troisième, la crainte de la haine ; le quatrième, en toutes ces choses être soumis au Créateur ; le cinquième, obéir à son supérieur ; le sixième, obéir à son égal ; le septième, servir son inférieur ; le huitième, être soumis à soi-même ; le neuvième, méditer constamment sa fin dernière ; le dixième, toujours craindre ses propres œuvres ; le onzième, confesser humblement ses pensées ; le douzième, en toutes choses se mouvoir selon la main, le signe et la volonté du Seigneur. Par ces degrés les anges montent et élèvent les hommes. C'est ainsi que les montées sont disposées dans le cœur, en progressant graduellement et en montant pas à pas. C'est ainsi que dans la maison du Père ils atteignent les demeures lumineuses. Ce sont les douze Apôtres, qui suivent dans le désert les traces de Jésus-Christ. »





L'échelle de la perfection


D'où, deuxièmement, saint Basile, commentant le Psaume 1, dit : L'échelle est la montée vers la perfection ; son sommet est la charité ; ses échelons sont les dix degrés de renoncement, dont le premier est de renoncer aux choses terrestres, pour dire avec les Apôtres : « Voici que nous avons tout quitté » ; le deuxième, d'oublier ces mêmes choses, Psaume 44 : « Écoute, ma fille, etc., et oublie ton peuple » ; le troisième, de haïr et d'abhorrer ces mêmes choses comme du fumier ; le quatrième, de se dépouiller de l'amour des parents et des proches ; le cinquième, de haïr sa propre âme à cause du Christ, de sorte qu'on ne se soucie nullement de sa propre vie, même si elle a reçu la sentence de mort, dit saint Basile ; le sixième, de renier son propre jugement et sa volonté ; le septième, de toujours mortifier ses désirs, pour accomplir cette parole du Christ : « Qu'il se renonce lui-même et qu'il prenne sa croix chaque jour » ; le huitième, de suivre le Christ et d'apprendre de lui, parce qu'il est doux et humble de cœur ; le neuvième, d'aimer constamment et efficacement son prochain, même ses ennemis ; le dixième, où le Seigneur a été vu, est de s'attacher à Dieu et de lui être uni en un seul esprit. Ainsi dit Pererius.





Que signifie l'échelle symboliquement ?


On demande troisièmement : que signifie symboliquement cette échelle ?


Philon répond dans son livre Des Songes : L'échelle, dit-il, est l'âme ; sa base est le sens et l'appétit des choses terrestres ; son sommet est l'esprit le plus pur, qui monte vers Dieu par les degrés de la contemplation, de même qu'inversement la base susdite descend vers la terre et les choses terrestres par les degrés des convoitises. Que l'homme prenne donc garde de ne pas descendre en suivant la base, mais plutôt de monter en regardant vers son sommet.


Deuxièmement, le même Philon dit : L'échelle est l'inconstance de cette vie, dans laquelle les uns sont précipités du plus haut vers le plus bas, et les autres élevés du plus bas vers le plus haut, et cela au gré et à la volonté de Dieu qui, appuyé sur cette échelle, la régit et la dirige. Ainsi Pittacus, cité par Élien, livre II, fit de l'échelle une image de la fortune et de la vicissitude, du bonheur et du malheur ; car les heureux montent sur la roue de la fortune, et les malheureux descendent. Mais ce sont là des notions philosophiques, qui ne se rapportent pas à la pensée de l'Esprit Saint en ce passage.





Que signifie l'échelle tropologiquement ?


On demande quatrièmement : que signifie tropologiquement cette échelle de Jacob ?


Tertullien répond à la fin du livre III Contre Marcion : Cette échelle est le chemin par lequel les justes disposent dans leur cœur des montées vers le ciel. L'Esprit Saint suggère la même chose dans Sagesse 10, 10, où, parlant de ce Jacob qui est le nôtre et de la vision de cette échelle céleste, il dit ainsi : « Cette (sagesse) conduisit le juste qui fuyait la colère de son frère, par des voies droites, et lui montra le royaume de Dieu. » C'est pourquoi Barlaam dit à Josaphat : « Les vertus sont, pour ainsi dire, certaines échelles du ciel », comme l'atteste Damascène dans son Histoire, chapitre 20. Les deux côtés de cette échelle sont la foi et les œuvres ; ou la Parole de Dieu et les sacrements ; ou « endure et abstiens-toi » — ces deux mots, si quelqu'un les observe, lui feront vivre une vie très tranquille et très sainte, sans péché, comme le disait Épictète.


Les échelons sont les montées des diverses lois et vertus ; de même, ces degrés appartiennent aux commençants, aux progressants et aux parfaits, à qui Dieu s'unit au sommet, et en qui il se complaît et habite. Les anges montant vers Dieu, dit saint Grégoire, livre V des Morales, et à sa suite saint Thomas, II-II, question 181, dernier article, signifient la vie contemplative ; tandis que ceux qui descendent vers les affaires humaines signifient la vie active.


C'est pourquoi Alcazar, cité plus haut, entend à juste titre par ces anges les Apôtres et les autres prédicateurs de l'Évangile, qui répandent sur les hommes par la prédication la sagesse qu'ils ont puisée en Dieu dans la méditation. Ainsi, pour que le prédicateur prêche convenablement, il doit d'abord monter vers Dieu au ciel par la méditation, pour puiser en lui ce qu'il doit dire. Jacob vit donc dans ces anges une préfiguration de ses rejetons et descendants, c'est-à-dire les hérauts de l'Évangile, qui devaient naître du Christ son descendant, et qui enseigneraient aux hommes la science des Saints, que Dieu est dit pour cette raison avoir donnée et révélée à Jacob, Sagesse 10, 10.





L'échelle est la règle de la vie religieuse


Ici se rattache aussi l'explication de Zénon, évêque de Vérone, qui estime que cette échelle signifie les deux Testaments, lesquels, par certains degrés d'observance, conduisent l'homme de la terre à Dieu. Les anges qui descendent sont les hommes qui, des choses spirituelles, tombent dans les choses mondaines, et qui, nourris autrefois dans la pourpre, embrassent maintenant le fumier ; ceux qui montent sont les hommes justes, qui disposent dans leur cœur des montées, cherchant les choses qui sont au ciel, et non celles qui sont sur la terre.


Mais pourquoi personne ne s'arrête-t-il ici ? Saint Bernard répond, épître 253, parce que sur ce chemin, entre le progrès et le déclin, il n'y a pas de milieu ; de même que sur une roue qui tourne, celui qui y est assis ne peut s'arrêter, mais doit nécessairement monter ou descendre. Ô moine, tu crois avoir assez travaillé, tu ne veux pas avancer : il faut que tu recules ; ce que tu négliges ici, tu ne pourras le récupérer durant toute l'éternité. Comme une fourmi, amasse donc des mérites en cette vie, afin que par eux tu vives, et vives glorieusement, dans la vie éternelle qui t'attend ; « tout ce que ta main peut faire, fais-le avec ardeur » ; comme tu te réjouiras dans l'éternité de ce peu de temps bien employé !


Enfin, saint Bernard, dans son sermon sur ce texte, Voici que nous avons tout quitté : L'échelle, dit-il, est la discipline de la vie religieuse, ou la règle de l'Ordre, par exemple celle par laquelle le bien-aimé de Dieu, Benoît, monta au ciel ; les deux côtés sont l'humilité de l'esprit et l'austérité de la vie ; les échelons sont les diverses règles et les actes de vertu. Car l'échelle, étant étroite, signifie le chemin étroit de la discipline qui conduit au ciel. Car, comme le dit saint Augustin dans les Sentences, sentence 19 : « Étroit est le chemin qui conduit à la vie, et cependant on n'y court qu'avec un cœur dilaté ; parce que le sentier des vertus par lequel marchent les pauvres du Christ est large pour l'espérance des fidèles, bien qu'il soit étroit pour la vanité des infidèles. » Saint Antonin, dans la Somme théologique, partie III, titre 26, chapitre 10, paragraphe 11 : Le bien de la vie religieuse, dit-il, fut signifié par cette noble échelle de Jacob, dont les échelons ne sont autres que ceux de la lecture, de la méditation, de la mortification et d'autres exercices semblables dont se compose la vie religieuse. Sur cette échelle montent les anges, pour offrir ces œuvres à Dieu ; et ils descendent, pour apporter à leur tour aux âmes religieuses les divers dons et bienfaits de l'Époux. Et Dieu s'y appuie, parce que par sa grâce et son assistance sont soutenus tous nos efforts, qui, tant qu'il les soutient, ne peuvent tomber ; et lui-même est le soutien ferme de ceux qui montent, et pour ceux qui arrivent au terme, il est la récompense. C'est pourquoi l'on dit véritablement d'elle : « Ce n'est rien d'autre que la maison de Dieu et la porte du ciel. »


Ainsi saint Romuald, comme il est rapporté dans sa Vie, par la vision d'une échelle s'étendant depuis le plus bas de la terre jusqu'au ciel à son sommet, par laquelle il contemplait des moines en vêtements blancs montant et descendant, reconnut admirablement que la perfection de la vie religieuse et son habit étaient signifiés. C'est pourquoi il demanda et obtint ce même lieu d'un noble homme, son seigneur, dont le nom était Maldulus, et il y bâtit le monastère principal de son Ordre, en l'an du Seigneur 1009, lequel fut dès lors appelé Camaldoli, comme « le champ de Maldulus » ; il est situé près de Florence sur le mont Apennin, florissant depuis six cents ans déjà par l'abondance de saints ermites, c'est-à-dire d'anges terrestres.


Ainsi saint Antonin, traitant de la mort de saint Dominique : Le prieur de Brescia, dit-il, à l'heure même où saint Dominique mourut, vit une ouverture dans le ciel, par laquelle deux échelles d'une blancheur éclatante furent descendues : la bienheureuse Vierge en tenait une, le Christ tenait l'autre ; et les anges montaient et descendaient ; et au sommet de chaque échelle était placé un siège, et quelqu'un y était assis qui ressemblait à un Frère Prêcheur (c'était saint Dominique), ayant le visage voilé, comme allant vers le ciel ; et le Christ et sa mère tiraient les échelles vers le haut, avec le siège et celui qui y était assis, et alors l'ouverture se ferma. Par cette vision était signifiée la voie par laquelle saint Dominique passa au séjour céleste, à savoir qu'un signe certain de prédestination et un chemin certain vers le ciel sont à la fois la règle et la vie religieuse, que saint Dominique et les autres fondateurs d'Ordres instituèrent sous l'impulsion de Dieu ; et aussi la racine et la source de cette vie, à savoir l'imitation fervente, le culte, et par conséquent l'aide et le patronage de la bienheureuse Vierge. C'est pourquoi la bienheureuse Vierge est appelée par les Pères, et dans les Litanies de Lorette, la porte et l'échelle du ciel.





Que signifie l'échelle anagogiquement ?


On demande cinquièmement : que signifie cette échelle anagogiquement ? Je réponds : Cette échelle représente les divers sièges, rangs et chœurs des Saints et des anges dans les cieux. Les anges descendent lorsqu'ils sont envoyés pour garder les hommes ; ils montent lorsqu'ils reviennent, et ils placent les âmes des justes dans les rangs de cette échelle, c'est-à-dire dans les sièges des anges qui tombèrent et devinrent des démons. Le Sage fait aussi allusion à cela, au chapitre 10, verset 10, comme je l'ai dit plus haut.


C'est pourquoi, aux Saints qui combattaient en cette vie, leur place au ciel, leur couronne, a souvent été montrée, comme à saint Étienne, aux Quarante Martyrs dont la mémoire est célébrée le 9 mars, à saint Nicolas de Tolentino, à saint François, à saint Vital. Car Vital, alors que ses persécuteurs le contraignaient à renier le Christ, le confessait avec d'autant plus d'audace ; c'est pourquoi il fut torturé par toutes sortes de supplices, de sorte qu'il n'y avait aucun endroit sur son corps sans blessure. Mais le Martyr, supportant ses souffrances avec un esprit courageux, répandant des prières très ferventes, dit : « Seigneur Jésus-Christ, mon Sauveur et mon Dieu, ordonne que mon esprit soit reçu ; car je désire maintenant recevoir la couronne que ton saint ange m'a montrée. » Ayant dit ces paroles, il s'envola au ciel ; les témoins en sont saint Ambroise et saint Jérôme, Exhortation aux vierges. C'est donc à juste titre que le même Jérôme, dans son épître à Julien, tome I, dit : « Jacob vit l'échelle, et le Seigneur appuyé sur elle d'en haut, afin qu'il tendit la main aux fatigués, afin qu'il provoquât au labeur ceux qui montaient par son propre aspect. »





Verset 13 : La terre sur laquelle tu dors


13. LA TERRE SUR LAQUELLE TU DORS — toute la terre de Canaan. JE TE LA DONNERAI AINSI QU'À TA POSTÉRITÉ. — « À toi », c'est-à-dire à ta postérité : car le « et » ici est exégétique, ou une marque d'explication, et signifie « c'est-à-dire ».





Verset 14 : En toi seront bénies toutes les tribus


14. EN TOI ET EN TA POSTÉRITÉ SERONT BÉNIES TOUTES LES TRIBUS DE LA TERRE. — « En toi », comme dans l'origine et le père ; mais « en ta postérité », c'est-à-dire par le Christ qui doit naître de toi, elles seront prochainement et immédiatement bénies, c'est-à-dire dotées de justice, de grâce et de salut — toutes les tribus de la terre, à savoir celles qui recevront le Christ, croiront en lui et lui obéiront.





Verset 15 : Six bienfaits promis à Jacob


15. TANT QUE JE N'AURAI PAS ACCOMPLI — c'est-à-dire jusqu'à ce que j'accomplisse. Remarquez ici six immenses bienfaits que Dieu promet à son serviteur Jacob, affligé et accablé. Le premier est : « La terre sur laquelle tu dors, je te la donnerai » ; le deuxième : « Ta postérité sera innombrable, comme la poussière de la terre » ; le troisième : « En toi seront bénies toutes les tribus de la terre » ; le quatrième : « Je serai ton gardien partout où tu iras » ; le cinquième : « Je te ramènerai dans cette terre » ; le sixième : « Je ne t'abandonnerai pas que je n'aie accompli tout ce que j'ai dit. »





Verset 17 : Que ce lieu est redoutable


17. ET SAISI DE CRAINTE — rempli d'une sainte frayeur, de terreur sacrée et de révérence. QUE CE LIEU EST REDOUTABLE ! — qu'il est sacré, avec quelle révérence, quel tremblement, quelle humilité il faut vénérer ce lieu, en raison de la présence de Dieu et des anges montant et descendant par l'échelle !


CE N'EST RIEN D'AUTRE QUE LA MAISON DE DIEU — où, assurément, Dieu s'appuie sur l'échelle et habite avec ses anges montant et descendant. Le Chaldéen traduit : Que ce lieu est redoutable ! Ce n'est pas un lieu commun, mais un lieu en lequel il y a complaisance devant Dieu, et en face de ce lieu se trouve la porte du ciel.


Voyez ici comment, depuis le temps de Jacob et d'Abraham, Dieu a distingué certains lieux par son apparition, ses bienfaits et ses miracles, et a voulu y être adoré et invoqué. Pourquoi donc les Novateurs crient-ils contre la bienheureuse Vierge de Lorette, de Halle, d'Aspricollis ?


Tertullien, dans son livre De la fuite, pense que Jacob, dans cette vision, vit le Christ, qui est la maison de Dieu et en même temps la porte par laquelle nous entrons au ciel, et que c'est ce qu'il entendit et signifia par ces paroles.


ET LA PORTE DU CIEL — parce que, assurément, de là j'ai vu les anges sortir, lorsqu'ils descendent par l'échelle ; et entrer, lorsqu'ils montent par elle vers Dieu.


Allégoriquement, l'Église est Béthel, c'est-à-dire la maison de Dieu et la porte du ciel : parce que Dieu y habite comme dans sa propre maison par sa présence, tant spirituelle que réelle et corporelle dans l'Eucharistie ; et parce que dans l'Église se trouvent les mérites du Christ (dont Jacob fut le père et la figure), par lesquels la porte du ciel a été ouverte.


Ainsi Rupert. Voir Cajétan. Si donc ce lieu et cette pierre furent si augustes et si redoutables, que sera l'Église des chrétiens, dans laquelle ce n'est pas une ombre, c'est-à-dire l'arche d'alliance, qui est conservée, comme c'était le cas dans le tabernacle de Moïse, mais le Tout-Puissant lui-même, le Créateur de toutes choses, qui habite véritablement sous le voile blanc du très auguste Sacrement, comme dans une nuée ? Véritablement saint Jean Chrysostome, homélie 36 sur la Première Épître aux Corinthiens : « L'Église, dit-il, est le lieu des Anges, le lieu des Archanges, le royaume de Dieu, le ciel même ; et si tu ne le crois pas, regarde cette table », c'est-à-dire l'autel.





Verset 18 : Il l'érigea en monument


18. IL L'ÉRIGEA EN MONUMENT — cette pierre, ou ce rocher sur lequel il avait dormi, Jacob la souleva et la dressa debout, pour qu'elle fût un mémorial de la vision et de l'apparition qui lui avait été faite.


Note : Le mot « titre » (titulus) s'emploie en quatre sens et désigne quatre choses. Premièrement, un titre est l'inscription d'une chose, comme le titre d'un livre, le titre de la croix ; deuxièmement, un titre est une colonne ou une pyramide érigée en trophée d'une victoire ou d'un fait remarquable ; troisièmement, un titre est une statue, une image ou une idole érigée pour le culte et l'adoration, tel le titre interdit au Lévitique 26, 1 ; quatrièmement, un titre est un morceau de bois, de pierre ou autre chose, placé ou érigé en mémorial et en signe d'un événement, par exemple la vision angélique faite ici à Jacob. Car Jacob érigea cette pierre en monument, afin qu'à son retour de Haran dans sa patrie, en ce même lieu il se rappelât et vénérât ce bienfait de Dieu, comme il est avéré qu'il le fit au chapitre 35, verset 5.


De là, il consacra aussi la même pierre comme autel, comme il apparaîtra au dernier verset ; c'est pourquoi ce monument signifie non seulement un mémorial, mais aussi un autel. Et de là, les premiers chrétiens, à l'exemple de Jacob, appelèrent leurs églises des « titres » (tituli), d'après le titre, c'est-à-dire le signe de la croix, et d'après le titre, c'est-à-dire le nom d'un certain saint, en l'honneur duquel elles étaient titrées, c'est-à-dire nommées, consacrées et distinguées — comme le titre de Sainte-Praxède est l'église de Sainte-Praxède ; le titre de Saint-Laurent est l'église de Saint-Laurent. Cette manière de parler est fréquente dans les Vies des premiers Pontifes. Ainsi dit Jacques Gretser, livre II, De la Croix, chapitre 7. Et c'est de ces titres que les Cardinaux tirèrent leurs titres et surnoms, comme l'enseigne Jérôme Platus, dans son livre De la dignité des Cardinaux, chapitre 2.





Verset 18 : Versant de l'huile par-dessus


VERSANT DE L'HUILE PAR-DESSUS — en signe de consécration, dit Abulensis, parce que les choses consacrées sont ointes d'huile. Cette effusion d'huile ne fut donc pas une libation ni un sacrifice ; car nulle part nous ne lisons que de l'huile seule ait été offerte en libation ou en sacrifice à Dieu. C'est pourquoi Jacob, se réveillant le matin après cette divine vision, apporta de l'huile de la ville voisine de Luza, qui fut ensuite appelée Béthel par lui, dit Abulensis, et avec elle il oignit la pierre sur laquelle une si merveilleuse vision lui était advenue pendant son sommeil, et en l'oignant il la consacra en quelque sorte à Dieu. C'est pourquoi aussi il l'utilisa par la suite comme un autel consacré, et y offrit un sacrifice, comme il ressort du chapitre 35, verset 7.


Ainsi, à l'exemple de Jacob, l'Église dédie et consacre les autels et les églises à Dieu par une onction sacrée, dont la signification morale se trouve chez saint Bernard, sermon Sur la dédicace d'une église. De plus, avec une onction semblable, dit Théodoret, les femmes pieuses ont coutume d'oindre les reliquaires des Martyrs, pour attester tant leur sainteté que leur propre dévotion envers eux. C'est pourquoi aussi le diable, singe de Dieu et des Saints, imita cette onction dans ses propres rites sacrés, lorsqu'il persuada ses adeptes d'oindre et de consacrer des pierres à Terminus. Ainsi dit saint Augustin, livre XVI de la Cité de Dieu, chapitre 38.


Allégoriquement, saint Augustin au même endroit pense qu'ici sont signifiés le Christ et le Chrême des chrétiens : car le Christ est la pierre angulaire de l'Église, Éphésiens 2, 20, oignant et oint de l'huile d'allégresse par-dessus ses compagnons.





Signification tropologique de l'huile


Tropologiquement, l'huile est le symbole des grâces et des vertus, en raison de huit propriétés, analogies et ressemblances qu'elle possède. Car premièrement, l'huile a le pouvoir d'illuminer : elle est en effet la nourriture et l'aliment de la lumière et des lampes ; deuxièmement, l'huile a le pouvoir d'assaisonner les aliments, utilement pour la santé et agréablement pour le goût ; troisièmement, la propriété de l'huile est de surnager au-dessus des autres liquides ; quatrièmement, de réchauffer les blessures et d'adoucir les douleurs : c'est pourquoi dans l'Évangile de Luc, chapitre 10, ce Samaritain banda les plaies de celui que les brigands avaient laissé à demi mort après lui avoir infligé de très graves blessures, en y versant de l'huile et du vin ; cinquièmement, de réjouir le visage et de restaurer les membres fatigués et languissants : d'où cette parole du Psaume 104 : « Pour qu'il réjouisse son visage avec de l'huile » ; sixièmement, d'alléger les peines et de diminuer les afflictions, à quoi se rapporte cette parole d'Isaïe 10 : « Le joug se corrompra à cause de l'huile » ; septièmement, de vivifier et de fortifier le corps et de le rendre apte à la lutte et au combat, comme on le faisait chez les athlètes ; huitièmement, d'amollir et d'engraisser, selon cette parole du Psaume 22 : « Tu as oint ma tête d'huile » ; c'est pourquoi, en raison de sa douceur et de son onctuosité, l'huile est ordinairement un symbole de miséricorde. Toutes ces propriétés sont faciles à appliquer à la grâce et aux vertus.





Verset 19 : Il l'appela Béthel


19. ET IL APPELA CETTE VILLE DU NOM DE BÉTHEL, LAQUELLE S'APPELAIT AUPARAVANT LUZA. — La ville qui s'appelait auparavant Luz ou Luza, à cause de l'abondance de noyers ou d'amandiers (car luz signifie « noix » en hébreu), dit saint Jérôme dans ses Questions hébraïques, fut appelée Béthel par Jacob, c'est-à-dire « maison de Dieu », parce que dormant auprès d'elle, il avait vu Dieu appuyé sur l'échelle.


Cette Béthel n'est pas Jérusalem, ni le mont Moria, comme le veulent les Hébreux, Lyranus et Cajétan ; mais, comme le soutiennent à juste titre Abulensis, Adrichomius et d'autres, c'est une ville distante de Jérusalem de plus de dix-huit milles, située dans le lot de la tribu d'Éphraïm, près de Sichem, dans laquelle, comme aussi à Dan, comme aux confins les plus extrêmes de son royaume, Jéroboam proposa ses veaux d'or à l'adoration du peuple, abusant pour cette persuasion de l'exemple de Jacob, qui au même endroit avait érigé cette pierre en monument ; c'est pourquoi cette Béthel est appelée par les Prophètes, par antiphrase, Beth-Aven, c'est-à-dire « Maison de l'idole » ou « de l'iniquité », comme le traduit Théodotion, Osée 4, 5 et 10.


Certains pensent qu'il y eut deux Béthel, l'une ici dans la tribu d'Éphraïm, l'autre dans la tribu de Benjamin, près d'Aï, dont parle Josué 18, 22. Mais André Masius réfute cela et prouve qu'il n'y eut qu'une seule et même Béthel, qui était située dans le territoire de Luza, de sorte qu'elle était à quelque distance de Luza elle-même, mais Luza elle-même était de temps en temps appelée Béthel. Laquelle de ces opinions est la plus vraie, nous en discuterons à Josué 18 et Juges 1.





Verset 21 : Le Seigneur sera mon Dieu


21. LE SEIGNEUR SERA MON DIEU. — Le Seigneur était déjà et avait été le Dieu de Jacob depuis sa naissance. Le sens est donc, comme s'il disait : Si Dieu m'a donné la nourriture, le vêtement et un heureux retour dans ma patrie, je lui voue et lui promets que désormais je l'honorerai d'un culte spécial et plus grand que celui dont je l'ai honoré auparavant, à savoir que je lui donnerai la dîme, tant pour les sacrifices que pour tout autre culte qui lui est dû ; et qu'après mon retour de Mésopotamie je consacrerai ce lieu à Dieu comme un autel et un temple ou une chapelle : car c'est ainsi que Jacob lui-même explique ce vœu dans ce qui suit, comme Cajétan le remarque justement.


Moralement, Rupert insiste sur les paroles de Jacob, Si Dieu est avec moi et me donne du pain, et il dit : « Cela, il le dit en homme pauvre et véritablement mendiant de Dieu. Et ce n'est pas étonnant, puisque le très grand roi David dit : Mais moi je suis mendiant et pauvre. Un bon exemple nous a donc été fourni, à nous enfants, par nos pères, afin que, si riches que nous soyons, nous disions tous, en mendiants devant la porte de la grâce divine : Donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien, etc., afin que nous reconnaissions que c'est un don de Celui qui seul a pu créer l'aliment nécessaire du pain, non moins pour un roi sur un trône resplendissant que pour une veuve assise à la meule. » De plus, Jacob demande du pain, non de la viande, non des perdrix. Car, comme l'enseigne Grégoire de Nysse dans son livre De la Prière : « Il nous est commandé de chercher ce qui suffit à conserver la nature du corps : Donne du pain, disons-nous à Dieu, non le luxe, non les délices, non les ornements d'or, non l'éclat des pierreries, non les champs, non les gouvernements de nations, non les vêtements de soie, non les divertissements musicaux, ni quoi que ce soit par quoi l'âme est détournée du soin divin et supérieur ; mais du pain. » Et plus loin : « Ce que tu dois à la nature est peu de chose ; pourquoi multiplies-tu les tributs contre toi-même ? Le ventre est un exacteur perpétuel de tributs, etc. Dis à Celui qui fait sortir le pain de la terre, dis à Celui qui nourrit les corbeaux, qui donne la nourriture à toute chair, qui ouvre sa main et remplit de bénédiction tout être vivant : C'est de toi que je tiens la vie, de toi aussi que me vienne le soutien de la vie. Donne du pain, c'est-à-dire que j'obtienne ma nourriture par de justes labeurs. Car si Dieu est la justice, il n'a pas le pain de Dieu, celui qui tire sa nourriture d'un bien acquis par la fraude et l'injustice. »


Enfin, saint Jean Chrysostome réfléchit, dans l'homélie 54, sur « et me donne du pain ». Car Jacob anticipa en fait la prière que le Christ enseigna et établit par la suite, en disant : « Donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien » ; la nourriture du jour, dit-il : ne demandons donc rien de temporel à Dieu. Car il est tout à fait indigne de demander à un être si libéral et doué d'une si grande puissance ces choses qui se dissolvent dans la vie présente et connaissent de grandes vicissitudes. De ce genre sont toutes les choses humaines, que l'on parle de richesses, de puissance ou de gloire humaine. Mais demandons toujours les choses qui demeurent, les choses suffisantes, les choses exemptes de changement.





Verset 22 : Cette pierre sera appelée Maison de Dieu


22. CETTE PIERRE QUE J'AI ÉRIGÉE SERA APPELÉE MAISON DE DIEU. — C'est une métonymie : car le contenu est mis pour le lieu, comme pour dire : Le lieu où se trouve cette pierre, par mon application, ma destination et en quelque sorte ma consécration, sera et sera appelé saint, et maison ou demeure de Dieu, et sur cette pierre, comme sur un autel, je sacrifierai à Dieu. Ainsi disent le Chaldéen, Cajétan, Lipomanus et d'autres. Que tel est le sens apparaît clairement du chapitre 35, verset 7 ; car c'est là que Jacob accomplit ce vœu, de retour de Haran, et sur cette pierre, comme sur un autel, il offre un sacrifice à Dieu.


JE T'OFFRIRAI LA DÎME. — D'où il ressort clairement, contre Calvin, que l'on peut pieusement et religieusement vouer une œuvre, même une qui n'est pas commandée par Dieu ; car tel est le don de la dîme, que Jacob voue ici.





Genèse XXIX
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Synopsis du chapitre


Jacob arrive à Harân chez Laban. Deuxièmement, au verset 18, il le sert pendant quatorze ans pour Rachel et Léa. Troisièmement, au verset 32, Léa enfante Ruben, Siméon, Lévi et Juda.





Texte de la Vulgate : Genèse 29, 1-35


1. S'étant donc mis en route, Jacob vint au pays de l'Orient. 2. Et il vit un puits dans un champ, et trois troupeaux de brebis couchés auprès de lui : car c'est de ce puits qu'on abreuvait les troupeaux, et son ouverture était fermée par une grande pierre. 3. Et la coutume était que, lorsque toutes les brebis étaient rassemblées, on roulait la pierre, et, les troupeaux abreuvés, on la replaçait sur l'ouverture du puits. 4. Et il dit aux bergers : Frères, d'où êtes-vous ? Ils répondirent : De Harân. 5. Les interrogeant encore, il dit : Connaissez-vous Laban, fils de Nachor ? Ils dirent : Nous le connaissons. 6. Se porte-t-il bien ? demanda-t-il. Il se porte bien, dirent-ils : et voici Rachel sa fille qui vient avec son troupeau. 7. Et Jacob dit : Il reste encore beaucoup de jour, et ce n'est pas le moment de reconduire les troupeaux aux enclos : abreuvez d'abord les brebis, puis reconduisez-les au pâturage. 8. Ils répondirent : Nous ne pouvons, tant que tous les troupeaux ne sont pas rassemblés et que nous n'avons pas ôté la pierre de l'ouverture du puits pour abreuver les troupeaux. 9. Ils parlaient encore, et voici que Rachel venait avec les brebis de son père : car c'est elle qui paissait le troupeau. 10. Lorsque Jacob la vit et reconnut sa cousine, ainsi que les brebis de Laban son oncle, il ôta la pierre qui fermait le puits. 11. Et quand le troupeau fut abreuvé, il l'embrassa : et élevant la voix, il pleura, 12. et lui apprit qu'il était un frère de son père et le fils de Rébecca ; et elle, se hâtant, l'annonça à son père. 13. Celui-ci, quand il apprit que Jacob, le fils de sa sœur, était venu, courut à sa rencontre : et l'embrassant et se précipitant en baisers, il le conduisit dans sa maison. Et quand il eut entendu les raisons de son voyage, 14. il répondit : Tu es mon os et ma chair. Et après que les jours d'un mois furent accomplis, 15. il lui dit : Parce que tu es mon frère, me serviras-tu pour rien ? Dis-moi quel salaire tu voudrais recevoir. 16. Or il avait deux filles ; le nom de l'aînée était Léa, et la cadette s'appelait Rachel. 17. Mais Léa avait les yeux faibles. Rachel était belle de visage et d'agréable apparence. 18. L'aimant, Jacob dit : Je te servirai pour Rachel, ta fille cadette, pendant sept ans. 19. Laban répondit : Il vaut mieux que je te la donne qu'à un autre homme ; reste avec moi. 20. Jacob servit donc pour Rachel sept ans ; et ils lui semblèrent peu de jours, à cause de la grandeur de son amour. 21. Et il dit à Laban : Donne-moi mon épouse, car le temps est maintenant accompli, afin que je m'unisse à elle. 22. Celui-ci, ayant convié une grande foule d'amis au festin, fit les noces. 23. Et le soir il introduisit auprès de lui Léa sa fille, 24. donnant à sa fille une servante nommée Zelpha. Et quand Jacob se fut uni à elle selon la coutume, au matin il vit Léa : 25. et il dit à son beau-père : Qu'est-ce que tu as voulu faire ? N'ai-je pas servi chez toi pour Rachel ? Pourquoi m'as-tu trompé ? 26. Laban répondit : Ce n'est pas la coutume dans notre pays de donner la cadette en mariage avant l'aînée. 27. Achève la semaine de jours de cette union : et je te donnerai celle-ci aussi pour le service que tu me rendras pendant sept autres années. 28. Il accepta la condition : et la semaine écoulée, il prit Rachel pour épouse, 29. à laquelle son père avait donné Bilha pour servante. 30. Et ayant enfin obtenu le mariage désiré, il préféra l'amour de la seconde à la première, servant chez lui sept autres années. 31. Et le Seigneur, voyant qu'il méprisait Léa, ouvrit son sein, tandis que sa sœur demeurait stérile. 32. Elle conçut et enfanta un fils, et appela son nom Ruben, en disant : Le Seigneur a vu mon humiliation, maintenant mon mari m'aimera. 33. Et elle conçut de nouveau et enfanta un fils, et dit : Parce que le Seigneur a entendu que j'étais méprisée, Il m'a donné encore celui-ci, et elle appela son nom Siméon. 34. Et elle conçut une troisième fois et enfanta un autre fils ; et dit : Maintenant encore mon mari me sera uni, parce que je lui ai enfanté trois fils : et c'est pourquoi elle appela son nom Lévi. 35. Elle conçut une quatrième fois et enfanta un fils, et dit : Maintenant je louerai le Seigneur, et pour cette raison elle l'appela Juda, et elle cessa d'enfanter.





Verset 1 : S'étant donc mis en route


1. S'ÉTANT DONC MIS EN ROUTE. — En hébreu, il leva ses pieds, comme pour dire : Jacob, fortifié par la vision de Dieu s'appuyant sur l'échelle, et par son vœu, éveillé et plein d'ardeur, se rendit à Harân, ne doutant pas que Dieu, selon ses promesses, serait son guide sur le chemin, et pareillement le ramènerait.


Josèphe ici et ailleurs raconte parfois l'histoire sacrée de manière peu fidèle ; car il dit que Jacob eut de nombreux compagnons de route, alors que Jacob lui-même affirme qu'il fit ce voyage en s'appuyant non sur des compagnons, mais sur son seul bâton, Genèse 32, 10.


AU PAYS DE L'ORIENT — en Mésopotamie, qui se trouve à l'orient de la Palestine.





Verset 3 : La coutume était


3. LA COUTUME ÉTAIT. — La raison de fermer ce puits était la rareté de l'eau en ces lieux, dit Abulensis, et pour que personne ne contamine ou ne salisse l'eau ; c'est pourquoi les bergers, se rassemblant auprès du puits avec leurs troupeaux, ôtaient la grande pierre qui le fermait, et abreuvaient ainsi leurs troupeaux ensemble, puis, roulant de nouveau la pierre, en bouchaient l'ouverture du puits.





Verset 4 : Frères


4. FRÈRES — c'est-à-dire compagnons, amis : comme un berger s'adresse à d'autres bergers.





Verset 5 : Le fils de Nachor


5. LE FILS DE NACHOR — le petit-fils de Nachor ; car Laban était le fils de Béthuel, fils de Nachor. Nachor est donc nommé ici parce qu'il était le chef et le patriarche de la famille. C'est pourquoi aussi Harân est appelée la ville de Nachor, chapitre 24, verset 10.





Verset 9 : Voici Rachel


9. VOICI RACHEL. — Remarquons la pudeur et la simplicité de cet âge antique : voici Rachel, une jeune fille belle, riche et en âge de se marier, qui circule parmi les bergers sans danger pour sa chasteté et sans soupçon fâcheux, et fait paître les brebis (car Rachel en hébreu signifie brebis).





Verset 10 : Il ôta la pierre


10. ET IL RECONNUT — d'après les paroles des bergers, verset 6. IL ÔTA LA PIERRE. — Ce que de nombreux bergers ensemble ne pouvaient faire, Jacob l'accomplit seul ; d'où il apparaît qu'il était d'une force naturelle prodigieuse, qu'il avait accrue par une tempérance et une chasteté continuelles. Jacob fit cela par amour pour Rachel, sa cousine et sa future épouse.





Verset 11 : Il l'embrassa


11. IL L'EMBRASSA. — Ce fut un baiser d'amitié, par lequel les frères et les parents qui partent ou reviennent ont coutume de s'embrasser mutuellement, et de se saluer ou de se dire adieu par un baiser. Ainsi saint Augustin, Question 87.


IL PLEURA — comme les parents ont coutume de pleurer de joie lorsqu'ils retrouvent des proches qu'ils aiment tendrement et qu'ils n'ont pas vus depuis longtemps.


Les Hébreux et Lyranus pensent que Jacob pleura parce qu'il n'avait ni or ni argent à offrir à Rachel : car, disent-ils, Éliphaz fils d'Ésaü, qui était hostile à Jacob à cause du droit d'aînesse ravi à son père, l'avait dépouillé de ces biens, l'ayant poursuivi et rattrapé en chemin. Mais ce sont des fables juives.





Verset 12 : Un frère de son père


12. QU'IL ÉTAIT UN FRÈRE DE SON PÈRE. — « Frère », c'est-à-dire neveu ; car Jacob était le fils de Rébecca, qui était la sœur de Laban, lequel était le père de Rachel. Laban était donc l'oncle de Jacob, et par conséquent Jacob était le neveu de Laban par sa sœur : Rachel et Jacob étaient cousins.


ET QUAND IL EUT ENTENDU LES RAISONS DE SON VOYAGE. — L'hébreu porte : et Jacob raconta à Laban toutes ces choses, à savoir comment lui-même, fuyant son frère Ésaü, avait été envoyé par ses parents chez Laban pour y chercher une épouse, et comment il avait rencontré Rachel au puits.





Verset 14 : Tu es mon os et ma chair


14. TU ES MON OS ET MA CHAIR — tu es mon neveu et mon parent par le sang. Voir chapitre 2, verset 23. Puisque tu t'es réfugié auprès de moi, ton oncle, tant pour ta protection que pour le mariage, je ne puis rien te refuser en tant que neveu : bannis donc ta crainte, ô neveu ! Reste avec moi, afin que tu sois en sûreté, et choisis une épouse dans ma famille ; ma maison sera ta maison. Certains pensent que Laban, par cette expression, faisait référence à ce que les plus anciens philosophes enseignaient, à savoir que les os sont engendrés de la semence masculine dans l'embryon, tandis que de la matière reproductive maternelle qui entoure la semence masculine, c'est la chair elle-même qui est formée.


APRÈS QU'ILS FURENT ACCOMPLIS — après l'écoulement d'un mois, durant lequel Jacob avait servi Laban sans salaire : car Jacob ne voulait pas vivre oisif dans la maison de son oncle et manger son pain sans travailler ; c'est pourquoi il se mit aussitôt aux travaux domestiques et au soin des brebis. De là vient que Laban le plaça bientôt à la tête de tout le troupeau, dit Josèphe.





Verset 15 : Frère


15. FRÈRE — c'est-à-dire parent.





Verset 17 : Léa avait les yeux faibles


17. ELLE AVAIT LES YEUX FAIBLES. — En hébreu il est dit : les yeux de Léa étaient raccot, c'est-à-dire tendres, faibles et infirmes, comme traduisent les Septante. Le Chaldéen interprète donc à tort « tendres » comme « élégants », comme si Léa n'eût été belle et élégante que par les yeux, tandis que Rachel l'était de tout son visage.


Deuxièmement, d'autres ajoutent un aleph, et au lieu de raccot, lisent aruchot, c'est-à-dire longs, comme si Léa avait eu des yeux longs et par conséquent difformes ; mais ceux-ci altèrent et corrompent le texte en ajoutant une lettre.


Troisièmement, d'autres pensent que Léa souffrait de chassie proprement dite : car c'est ce que semble vouloir dire notre Interprète. Quatrièmement et le mieux, la faiblesse des yeux de Léa semble n'avoir été qu'une mollesse, une tendreté et une délicatesse des yeux, par laquelle ils ne peuvent se fixer longtemps sur un objet, mais sont mobiles et enclins aux larmes, de sorte que les pupilles semblent pour ainsi dire nager dans leurs orbites ; car c'est ce que signifie l'hébreu raccot.


Tropologiquement, saint Grégoire, Première partie de la Règle pastorale, chapitre 11 : Le chassieux, dit-il, est celui dont l'œil, c'est-à-dire la pénétration de l'intelligence, est obscurci par l'humeur, c'est-à-dire par les affections et les œuvres terrestres.


Notons que, bien que dans le choix d'une épouse la vertu et les mœurs doivent être considérées en premier, néanmoins la beauté peut être secondairement considérée chez une épouse, tant pour que l'amour conjugal aussi bien que le désir se reposent en elle et ne s'égarent pas vers d'autres, que pour que d'une belle épouse naisse une progéniture plus vigoureuse et plus belle. Ainsi Abulensis. Et c'est ce que veut dire saint Thomas lorsqu'il enseigne qu'il n'est pas permis de prendre une épouse pour la seule raison de la beauté, à savoir que la beauté seule vous détourne du célibat vers le mariage ; mais que pourtant, une fois décidé à se marier, il est permis de choisir une belle femme plutôt qu'une femme laide, et cela pour une vie commune plus agréable et un amour plus constant.





Verset 18 : Je te servirai


18. JE TE SERVIRAI. — Notons que Jacob, par ce service si long et si dur, s'acheta, selon l'ancienne coutume, tant Léa que Rachel pour épouses. Car c'était la coutume chez les Grecs, les Romains et les Hébreux que les hommes achetaient une épouse en donnant un prix. Ainsi David acheta Michol avec cent prépuces de Philistins, 1 Samuel 18, 25, et 2 Samuel 3, 14. Je dirai davantage sur cet achat des épouses à Exode 4, 25.





Verset 20 : Les jours lui semblèrent peu de chose


20. LES JOURS LUI SEMBLÈRENT PEU DE CHOSE À CAUSE DE LA GRANDEUR DE SON AMOUR. — On objectera : l'amour est impatient de tout retard et considère quelques jours comme très nombreux.


Je réponds que cela est vrai effectivement, et non estimativement : car, quant à l'affection et au désir de posséder Rachel, les jours de service semblaient à Jacob très nombreux ; mais estimativement, c'est-à-dire pour un si beau prix, le coût de ce service lui paraissait faible, et les jours d'un si long labeur lui semblaient peu nombreux et légers, c'est-à-dire que son labeur lui paraissait modique comparé à une si grande récompense. Les jours sont donc mis ici pour le labeur de ces jours, par métonymie. Ainsi saint Jérôme et saint Augustin.





Verset 22 : Il fit les noces


22. IL FIT LES NOCES — un festin nuptial. Car c'est le sens de l'hébreu mishte. Depuis cette époque donc, on célébrait des festins aux noces, mais les pieux le faisaient avec la crainte de Dieu, comme il ressort de Tobie, chapitre 9. Athénée en donne la raison, livre 5 : « Par les mœurs et les lois, dit-il, il est établi qu'un banquet ait lieu aux noces, tant pour honorer les dieux nuptiaux que pour servir de témoignage » aux convives, à savoir que les mariés sont satisfaits de leur mariage ; mais ces festins dégénérèrent peu à peu en un grand luxe et en abus, comme le montre ici longuement saint Jean Chrysostome.





Verset 23 : Le soir


23. ET LE SOIR. — Car lorsque les vierges se mariaient, par pudeur, elles entraient dans la chambre de l'époux dans l'obscurité, et chez les Spartiates, Lycurgue l'avait établi par une loi promulguée, comme l'atteste Plutarque.





Verset 24 : Au matin il vit Léa


24. AU MATIN IL VIT LÉA. — Léa pécha en obéissant à son père ; car elle consentit à la fornication, et même à l'adultère et à l'inceste : car elle savait que Jacob n'était pas son mari, mais celui de sa sœur Rachel. Cependant Laban pécha plus gravement, lui qui l'induisit à cet acte par son autorité et son conseil. Jacob est excusé par son ignorance, en vertu de laquelle il croyait de bonne foi que c'était Rachel et non Léa.





Symbolique : Rachel et Léa comme contemplation et action


Symboliquement, Richard de Saint-Victor, dans son livre Des douze Patriarches, explique ces choses ainsi : « Mais comment Léa est substituée tandis qu'on espère Rachel, ceux-là le reconnaissent facilement qui ont appris combien souvent cela arrive, non tant en l'entendant dire qu'en l'éprouvant. Car qu'appelons-nous d'autre l'Écriture sainte sinon la chambre de Rachel, dans laquelle nous ne doutons pas que la sagesse divine est cachée sous un voile approprié d'allégories ? Dans une telle chambre on cherche Rachel chaque fois que l'intelligence spirituelle est poursuivie dans la lecture sacrée. Mais tant que nous ne sommes pas encore capables de pénétrer les choses sublimes, nous n'avons pas encore trouvé la Rachel longtemps désirée et diligemment cherchée : nous commençons donc à gémir, à soupirer, non seulement à déplorer mais aussi à rougir de notre aveuglement ; et alors ne doutons pas que dans la chambre de Rachel nous avons trouvé, non pas elle, mais Léa. Car de même qu'il appartient à Rachel de comprendre, de méditer, de contempler, de même assurément il appartient à Léa de pleurer, de gémir, de soupirer. »





Verset 27 : Achève la semaine


27. ACHÈVE LA SEMAINE DE JOURS DE CETTE UNION — durant laquelle tu es uni à Léa par le mariage et l'affection conjugale : car la première union fut adultère, et non matrimoniale. Laban voulait donc que Jacob, ayant découvert l'erreur, prît pour épouse Léa qu'il avait connue ; et Jacob fit cela pour protéger la pudeur et l'honneur de Léa.


Le sens est donc celui-ci, comme si Laban disait : Que passent, ô Jacob, les sept jours de fête de cette Léa, durant lesquels ses noces sont célébrées selon la coutume : lorsqu'ils seront accomplis, je te donnerai aussi Rachel, à cette condition cependant que tu me serves sept autres années pour elle : car il serait honteux et déshonorant pour Léa que, durant les jours de ses noces, tu introduises sa sœur comme épouse. De là il apparaît que le festin et le banquet de noces, en ce temps-là, se célébraient habituellement pendant sept jours, comme aujourd'hui pendant trois. La même chose est indiquée dans Juges 14, 12.





Verset 28 : Il prit Rachel pour épouse


28. LA SEMAINE ÉCOULÉE, IL PRIT RACHEL POUR ÉPOUSE. — C'est pourquoi Josèphe se trompe lorsqu'il affirme que Jacob épousa Rachel après le second septénaire de service, c'est-à-dire après quatorze ans depuis la fuite de Jacob et son arrivée à Harân, durant lesquels il servit Laban ; car de ce passage et de ce qui suit il est clair que Jacob épousa Rachel après l'accomplissement de sept jours depuis le mariage avec Léa, et qu'il servit ensuite sept autres années pour elle. La même chose ressort de la rivalité de Rachel stérile avec Léa féconde et mère, verset 31. Ainsi saint Jérôme, saint Augustin, Alcuin et d'autres.





Tropologie : Rachel et Léa comme la vie contemplative et la vie active


Tropologiquement, Rachel et Léa, en tant que sœurs, signifient la double vie, à savoir la contemplative et l'active. D'abord il faut épouser Léa, c'est-à-dire la laborieuse (car c'est ce que signifie Léa en hébreu) et la chassieuse : parce qu'attentive aux choses terrestres, inquiète et diversement distraite, la vie active ; puis Rachel, c'est-à-dire la brebis, à savoir le repos de la contemplation, que nous devons, en raison de sa beauté, poursuivre avec autant d'amour que Jacob aima Rachel. Voir saint Grégoire, livre 6 des Morales, chapitre 28, et saint Augustin, livre 22 Contre Faustus, chapitre 52.


Et saint Bernard, dans le livre De la manière de bien vivre, adressé à sa sœur, chapitre 53 : La vie active, dit-il, sert Dieu dans les labeurs de ce monde, en nourrissant les pauvres, en les accueillant, en les vêtant, en les visitant, en les consolant, en les ensevelissant, et en leur prodiguant les autres œuvres de miséricorde. Et pourtant Léa est féconde en enfants, parce que nombreux sont les actifs, et peu nombreux les contemplatifs. Rachel, en vérité, s'interprète comme brebis, ou voyant le principe (de sorte que Rachel se dirait comme raa chel, c'est-à-dire « elle a vu le principe »), parce que les contemplatifs sont simples et innocents comme des brebis, et étrangers à tout le tumulte du siècle, de sorte que, adhérant à la seule contemplation divine, ils voient Celui qui dit : Je suis le principe, moi qui vous parle.


Et peu avant : « De sorte qu'il ne plaît plus de rien faire, mais, ayant méprisé tous les soucis du siècle, l'âme brûle de voir la face de son Créateur : de sorte qu'elle sait désormais porter avec douleur le poids de la chair corruptible, et de tous ses désirs souhaite être présente parmi les chœurs des anges chantant des hymnes, aspire à se mêler aux citoyens célestes, à se réjouir de l'incorruption éternelle en la présence de Dieu. »


Et plus loin : « De même que la vie active est le tombeau de la vie séculière, de même la vie contemplative est le monument de la vie active. Car ceux qui y montent sont ensevelis dans le repos de la contemplation. C'est cette part que choisit Marie-Madeleine, à qui, par conséquent, le Christ dit : Marie a choisi la meilleure part, qui ne lui sera pas ôtée. Sépare-toi donc, comme une morte, de l'amour de la vie présente ; comme ensevelie dans un tombeau, n'aie aucun souci du siècle. »


Et saint Thomas, II-II, Question 182, article 1, enseigne que Rachel l'emporte sur Léa, c'est-à-dire que la contemplation l'emporte sur l'action, et il le prouve par huit raisons. La première est que la vie contemplative convient à l'homme selon ce qu'il y a de meilleur en lui, c'est-à-dire selon l'intellect, et à l'égard de ses objets intelligibles propres. La deuxième, parce qu'elle peut être plus continue que la vie active. La troisième, parce qu'elle procure une plus sainte délectation. Car, comme dit saint Augustin, Sermon 26 Sur les paroles du Seigneur : Marthe s'agitait, Marie se régalait. La quatrième, parce que dans la vie contemplative l'homme se suffit davantage à lui-même, puisqu'il a besoin de moins de choses. La cinquième, parce que la vie contemplative est aimée pour elle-même, tandis que l'active est ordonnée à autre chose. La sixième, parce qu'elle consiste dans le repos. La septième, parce que la vie contemplative s'occupe des choses divines, la vie active des choses humaines. La huitième, parce qu'elle est conforme à ce qui est le plus propre de l'homme, à savoir l'intellect.


Il est donc préférable d'embrasser la vie contemplative, tant que l'obéissance et la charité le permettent, plutôt que de poursuivre la vie active. C'est ce qu'enseigne saint Augustin, livre 19 de la Cité de Dieu, chapitre 19 : « Le saint loisir, dit-il, est recherché par l'amour de la vérité ; la juste occupation est entreprise par la nécessité de la charité ; mais si personne n'impose ce fardeau, on doit vaquer à la perception et à la contemplation de la vérité. » Heureuse la maison, dit saint Bernard, Sermon 3 Sur l'Assomption, et toujours bénie la congrégation où Marthe se plaint de Marie, c'est-à-dire où la contemplation des choses divines prévaut et domine à tel point que l'activité extérieure, pour ainsi dire, s'en plaint. Malheureuse est la congrégation où Marie se plaint de Marthe : parce qu'aucun temps n'est donné à Marie, c'est-à-dire à la contemplation, et que tout est consacré aux affaires extérieures.


Symboliquement, Richard de Saint-Victor, livre 2 Des douze Patriarches, qui s'intitule Benjamin minor : « Rachel, dit-il, est la recherche de la sagesse, Léa le désir de la justice ; mais nous savons que Jacob servit sept ans pour Rachel, et ils lui semblèrent peu de jours à cause de la grandeur de son amour. Pourquoi s'en étonner ? À la mesure de sa beauté était la grandeur de son amour. Qu'y a-t-il en effet que l'on possède avec plus de douceur, que l'on aime avec plus d'ardeur que la sagesse ? Sa beauté surpasse toute grâce, sa douceur excède tout plaisir. Car elle est plus belle que le soleil, et comparée à la lumière de tout l'agencement des étoiles, elle se révèle antérieure. Aussi faut-il se demander pourquoi tous abhorrent tant le mariage avec Léa, eux qui ne soupirent que pour l'étreinte de Rachel. La justice parfaite nous commande d'aimer nos ennemis, d'abandonner parents et tous nos biens, de supporter patiemment les maux infligés, de décliner partout la gloire offerte. Mais qu'est-ce qui est réputé plus insensé, plus laborieux par les amateurs de ce monde ? De là vient que Léa est jugée chassieuse par eux, et réputée laborieuse. »


Deuxièmement, le même auteur explique plus loin ces deux épouses de Jacob symboliquement d'une autre manière : « À tout esprit rationnel, dit-il, c'est-à-dire à Jacob, une double puissance a été donnée : l'une est la raison, l'autre l'affection : la raison par laquelle nous discernons, l'affection par laquelle nous aimons. Telles sont les deux épouses de l'esprit rationnel, desquelles naît une noble progéniture. De la raison proviennent les perceptions spirituelles ; de l'autre, les affections bien ordonnées. Il faut donc savoir que l'affection commence véritablement à être Léa lorsqu'elle s'efforce de se composer selon la norme de la justice ; et la raison est sans aucun doute déclarée être Rachel lorsqu'elle est illuminée par la lumière de la vraie sagesse. Mais qui ignore combien la première est laborieuse, et combien la seconde est agréable ? Assurément, ce n'est pas sans un grand effort que l'affection de l'âme est restreinte des choses illicites aux choses licites, et c'est à bon droit qu'une telle épouse est appelée Léa, c'est-à-dire laborieuse. Mais quoi de plus agréable que d'élever l'œil de l'esprit à la contemplation de la suprême sagesse ? Lorsque la raison s'élargit pour contempler celle-ci, elle est à juste titre honorée du nom de Rachel ; car Rachel s'interprète "voyant le principe". »


De même notre Pineda, livre 1 sur Salomon, chapitre 4 : « Jacob et Rachel, dit-il, sont les symboles du sage et de la sagesse ; de là, comme Jacob aima Rachel, ainsi Salomon aima la sagesse » : ce qu'il démontre et développe élégamment à travers dix-neuf parallèles.





Verset 31 : Il méprisait Léa


31. QU'IL MÉPRISAIT LÉA. — L'hébreu, le chaldéen et le grec portent : qu'il haïssait Léa, c'est-à-dire qu'il aimait Léa moins que Rachel, de sorte que Jacob semblait haïr Léa en comparaison de Rachel. Cette haine n'était donc pas positive, mais négative, c'est-à-dire un défaut d'amour, provenant du fait que Léa avait les yeux faibles et était sans attrait, et qu'elle s'était substituée à Rachel par fraude. Des hébraïsmes et des hyperboles semblables se trouvent en Matthieu 10, 37 ; Jean 12, 25, et ailleurs.


IL OUVRIT SON SEIN — Il la rendit féconde en lui donnant une descendance : inversement, fermer ou clore le sein, c'est rendre stérile.


Notons ici comment Dieu distribue ses dons, de sorte qu'Il donne certaines choses à tous, mais toutes choses à personne. Ainsi à Rachel Il donna la beauté, mais non la fécondité ; à Léa Il refusa la beauté, mais donna ce qui est plus grand, à savoir la fécondité, et le fait que de sa lignée, à savoir de Juda, naquit le Christ. Notons encore ici que la fécondité est un don particulier de Dieu.





Verset 32 : Ruben


32. RUBEN. — En hébreu reuben, c'est-à-dire « voyez un fils », que Dieu m'a donné en me regardant des yeux de sa miséricorde, alors que j'étais méprisée par mon mari. Car voici ce qu'ajoute Léa : Le Seigneur a vu mon humiliation, en hébreu onii, c'est-à-dire mon abaissement et mon affliction. C'est à cela que se référait la bienheureuse Vierge lorsqu'elle chanta : Il a regardé l'humilité (tapeinosin, c'est-à-dire la petitesse, l'insignifiance, l'abaissement) de sa servante ; parce qu'Il m'a donné un fils, non pas Ruben, mais Jésus-Christ. Elle ne proclame donc pas la vertu de son humilité : car cela eût été de l'orgueil ; mais elle reconnaît et confesse sa propre bassesse : ce qui était en fait un acte d'humilité, que Dieu aime, regarde et exalte.


D'où : « Le diable ne hait rien plus qu'un être humble et aimant Dieu », dit saint Antoine, tel que le rapporte Athanase. Le même saint vit en vision le monde rempli des pièges des démons et demanda : « Qui les évitera, Seigneur ? » Le Seigneur répondit : « L'humilité. »


Que les mères notent et imitent la piété et la gratitude de Léa, qui établit un mémorial perpétuel du bienfait que Dieu lui avait accordé, à savoir sa progéniture, dans le nom même de cette progéniture, afin que chaque fois qu'elle voyait et nommait son enfant, elle se souvînt et rendît grâces de la bienveillance divine envers elle ; et l'enfant lui-même, parvenu à l'âge de raison, ferait de même. Ainsi Anne offrit et dédia son Samuel à Dieu, et l'appela Samuel, c'est-à-dire demandé et obtenu de Dieu, 1 Samuel 1, 26. Ainsi la bienheureuse Vierge offrit son Fils et l'appela Jésus. Ainsi la mère de saint Bernard l'offrit nouveau-né et le déposa sur l'autel de l'église. Sainte Élisabeth, fille du roi de Hongrie, avait coutume de faire de même avec chacun de ses enfants nouveau-nés : c'est pourquoi ils devinrent tous pieux et saints, comme le rapporte sa Vie. Ainsi la bienheureuse Vierge, saint Jean-Baptiste, saint Grégoire de Nazianze, saint Dominique, saint Bonaventure, saint Bernardin, saint Nicolas de Tolentino, saint Elzéar le Comte, saint François de Paule et d'autres, offerts à Dieu dès leur naissance par leurs parents, furent illustres par leur sainteté et leurs miracles.





Verset 33 : Siméon


33. QUE J'ÉTAIS MÉPRISÉE. — L'hébreu, le chaldéen et les Septante portent : que je suis haïe, c'est-à-dire moins aimée, comme je l'ai dit au verset 31.


SIMÉON. — « Siméon » signifie audition, ou exaucement, de la racine shama, c'est-à-dire « il a entendu », « il a exaucé », à savoir Dieu a entendu mon affliction et ma prière.





Verset 34 : Lévi


34. LÉVI. — Il est l'ancêtre de tous les Lévites. Notons que « Lévi » signifie jonction, cohésion, addition, attachement, comme pour dire : j'ai maintenant ajouté en enfantant trois fils à mon mari ; c'est pourquoi désormais il me sera uni et attaché avec un plus grand amour.





Verset 35 : Juda


35. JUDA. — « Juda » en hébreu signifie confession, ou louange.





Chronologie des années de Jacob


Notons ici la suite des années de Jacob : Jacob, fuyant Ésaü, arriva chez Laban à Harân dans la 77e année de son âge, comme je l'ai dit au chapitre 27 ; au début, après les sept années durant lesquelles il servit Laban, il épouse Léa et Rachel, à savoir dans la 84e année de son âge ; puis bientôt de Léa féconde, la première année après le mariage, semble-t-il, à savoir dans la 85e année de la vie de Jacob, Ruben lui naît, puis Siméon l'an 86, bientôt Lévi l'an 87, et enfin Juda l'an 88. Observons ici le remarquable exemple de chasteté en Jacob, qui vécut célibataire jusqu'à la 84e année de son âge, et alors seulement prit une épouse pour la première fois.





Allégorie : Les douze Patriarches comme les douze Apôtres


Allégoriquement, les douze Patriarches furent les figures des douze Apôtres. Deuxièmement, Jacob eut beaucoup de fils, mais non d'une seule épouse ; de même le Christ eut beaucoup de fils, mais non d'un seul peuple ou d'une seule région. Troisièmement, Jacob a des épouses, tant libres que servantes, dont il reçoit des fils ; de même le Christ a de vrais pasteurs et des mercenaires : Il tolère les uns et les autres, afin qu'ils lui engendrent des enfants. Quatrièmement, les épouses de Jacob rivalisaient entre elles pour savoir laquelle enfanterait le plus de fils à Jacob : de même les pasteurs s'efforcent à l'envi d'engendrer des enfants au Christ. Cinquièmement, Bilha et Zelpha enfantent des fils à Jacob, mais elles-mêmes demeurent servantes : de même les mercenaires prêchent de bonnes choses aux autres, mais eux-mêmes demeurent des mercenaires, et sont souvent pervers. Sixièmement, Jacob admit aussi à son héritage ceux qui étaient nés des servantes : et le Christ accueille tous ceux qui se convertissent à Lui, quelle que soit la vie qui ait précédé, Jean 6 : Tout ce que le Père me donne viendra à moi : et celui qui vient à moi, je ne le rejetterai pas dehors. Et Matthieu 8 : Beaucoup viendront de l'Orient, etc., et se mettront à table avec Abraham, etc. Septièmement, Jacob eut deux épouses, l'une belle, l'autre sans attrait : et l'épouse du Christ est intérieurement belle comme Rachel, à cause de la grâce et des dons du Saint-Esprit, mais extérieurement sans attrait, à cause de la croix et des adversités. Huitièmement, la disgrâce de Léa ne lui nuisit point, mais elle en fut d'autant plus féconde : de même l'adversité profite à l'Église, et c'est précisément lorsqu'elle est le plus opprimée qu'elle porte le plus de fruit.





Genèse XXX




Genèse XXX

(Les fils de Jacob et les baguettes écorcées)
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Synopsis du chapitre


Sept autres enfants naissent à Jacob : c'est pourquoi il songe, au verset 25, à retourner dans sa patrie ; mais il est retenu par son beau-père par un nouvel accord et un nouveau salaire, dans lequel il trompe son beau-père fourbe, au verset 37, par une ruse légitime au moyen de l'écorcement des baguettes : et ainsi il s'enrichit.





Texte de la Vulgate : Genèse 30, 1-43


1. Or Rachel, voyant qu'elle était stérile, envia sa sœur et dit à son mari : Donne-moi des enfants, sinon je mourrai. 2. Jacob lui répondit avec colère : Suis-je à la place de Dieu, qui t'a privée du fruit de ton sein ? 3. Mais elle dit : J'ai ma servante Bilha ; va vers elle, afin qu'elle enfante sur mes genoux, et que j'aie par elle des enfants. 4. Et elle lui donna Bilha en mariage ; laquelle, 5. quand son mari fut venu vers elle, conçut et enfanta un fils. 6. Et Rachel dit : Le Seigneur a jugé en ma faveur, et il a entendu ma voix, en me donnant un fils ; et c'est pourquoi elle l'appela du nom de Dan. 7. Et Bilha, concevant de nouveau, enfanta un autre fils, 8. pour lequel Rachel dit : Dieu m'a comparée à ma sœur, et j'ai prévalu ; et elle l'appela Nephthali. 9. Léa, voyant qu'elle avait cessé d'enfanter, donna sa servante Zelpha à son mari. 10. Et quand celle-ci, après avoir conçu, eut enfanté un fils, 11. elle dit : Heureusement ! et c'est pourquoi elle l'appela du nom de Gad. 12. Zelpha aussi enfanta un autre fils. 13. Et Léa dit : Ceci est pour ma béatitude : car les femmes me diront bienheureuse ; c'est pourquoi elle l'appela Aser. 14. Et Ruben, étant sorti dans les champs au temps de la moisson du blé, trouva des mandragores, qu'il apporta à sa mère Léa. Et Rachel dit : Donne-moi une part des mandragores de ton fils. 15. Elle répondit : Te semble-t-il peu de chose que tu m'aies enlevé mon mari, à moins que tu ne prennes aussi les mandragores de mon fils ? Rachel dit : Qu'il dorme avec toi cette nuit en échange des mandragores de ton fils. 16. Et quand Jacob revint du champ le soir, Léa sortit à sa rencontre. Et elle dit : Tu viendras vers moi, car je t'ai loué pour les mandragores de mon fils. Et il dormit avec elle cette nuit-là. 17. Et Dieu exauça ses prières : et elle conçut et enfanta un cinquième fils, 18. et dit : Dieu m'a donné ma récompense, parce que j'ai donné ma servante à mon mari ; et elle l'appela du nom d'Issachar. 19. Et Léa, concevant de nouveau, enfanta un sixième fils, 20. et dit : Dieu m'a dotée d'une bonne dot : cette fois aussi mon mari sera avec moi, parce que je lui ai enfanté six fils ; et c'est pourquoi elle l'appela du nom de Zabulon. 21. Après lequel elle enfanta une fille, nommée Dina. 22. Le Seigneur aussi, se souvenant de Rachel, l'exauça et ouvrit son sein. 23. Et elle conçut et enfanta un fils, en disant : Dieu a ôté mon opprobre. 24. Et elle l'appela du nom de Joseph, en disant : Que le Seigneur m'ajoute un autre fils. 25. Et quand Joseph fut né, Jacob dit à son beau-père : Laisse-moi partir, afin que je retourne dans ma patrie et dans mon pays. 26. Donne-moi mes femmes et mes enfants, pour lesquels je t'ai servi, afin que je m'en aille : tu connais le service par lequel je t'ai servi. 27. Laban lui dit : Que je trouve grâce à tes yeux : j'ai appris par expérience que Dieu m'a béni à cause de toi ; 28. fixe ton salaire et je te le donnerai. 29. Mais il répondit : Tu sais comment je t'ai servi, et combien tes possessions sont devenues grandes entre mes mains. 30. Tu avais peu avant que je vinsse chez toi, et maintenant tu es devenu riche : et le Seigneur t'a béni à mon arrivée. Il est donc juste que je pourvoie aussi un jour à ma propre maison. 31. Et Laban dit : Que te donnerai-je ? Mais il dit : Je ne veux rien ; mais si tu fais ce que je te demande, je paîtrai et garderai de nouveau tes troupeaux. 32. Parcours tous tes troupeaux, sépare toutes les brebis tachetées et mouchetées : et tout ce qui sera brun, tacheté et bigarré, tant parmi les brebis que parmi les chèvres, sera mon salaire. 33. Et ma justice répondra pour moi demain, quand le temps de notre accord viendra devant toi : et tout ce qui ne sera pas tacheté, moucheté et brun, tant parmi les brebis que parmi les chèvres, me convaincra de vol. 34. Et Laban dit : Il me plaît ce que tu demandes. 35. Et ce jour-là il sépara les chèvres et les brebis, les boucs et les béliers qui étaient tachetés et mouchetés : mais tout le troupeau d'une seule couleur, c'est-à-dire à toison blanche et noire, il le remit entre les mains de ses fils. 36. Et il mit un espace de trois jours de marche entre lui et son gendre, qui paissait le reste de ses troupeaux. 37. Alors Jacob prit des baguettes vertes de peuplier, d'amandier et de platane, et les écorça en partie : et l'écorce étant enlevée, la blancheur apparut dans les parties qui avaient été dépouillées ; mais celles qui étaient restées intactes demeurèrent vertes : et de cette manière la couleur devint bigarrée. 38. Et il les plaça dans les canaux où l'eau était versée : afin que, lorsque les troupeaux viendraient boire, ils eussent les baguettes devant les yeux, et qu'ils conçussent à leur vue. 39. Et il arriva que dans l'ardeur même de l'accouplement, les brebis regardèrent les baguettes, et enfantèrent des petits tachetés et mouchetés, parsemés de couleurs diverses. 40. Et Jacob divisa le troupeau, et plaça les baguettes dans les canaux devant les yeux des béliers : mais tous ceux qui étaient blancs et noirs appartenaient à Laban ; et les autres à Jacob, les troupeaux étant gardés séparément. 41. C'est pourquoi, quand les brebis de la première saison étaient accouplées, Jacob plaçait les baguettes dans les canaux d'eau devant les yeux des béliers et des brebis, afin qu'elles conçussent en les regardant. 42. Mais quand venait l'accouplement tardif et la dernière conception, il ne les plaçait pas. Et ainsi les petits tardifs revenaient à Laban, et ceux de la première saison à Jacob. 43. Et l'homme s'enrichit outre mesure, et eut de nombreux troupeaux, des servantes et des serviteurs, des chameaux et des ânes.





Verset 1 : Elle envia sa sœur


1. ELLE ENVIA SA SŒUR. — Entre frères et sœurs, si l'un est préféré ou surpasse l'autre, l'envie naît facilement. De plus, Rachel n'était pas encore sainte, et même pas encore fidèle ; car elle adorait encore les idoles, comme je le dirai au chapitre 31, verset 19.


DONNE-MOI DES ENFANTS. — Les Hébreux pensent que Rachel fait allusion à Rébecca et à Isaac, Genèse chapitre 25, verset 21, comme pour dire : Fais en sorte, ô Jacob, et obtiens par tes prières que je devienne féconde, de même que ton père, en priant, obtint une descendance pour ta mère Rébecca, à savoir toi et Ésaü.





Verset 2 : Suis-je à la place de Dieu ?


2. SUIS-JE À LA PLACE DE DIEU ? — Suis-je Dieu, ou est-ce que j'exerce la fonction et le rôle de Dieu ? Comme pour dire : Demande des enfants à Dieu, et non à moi. Ainsi la paraphrase chaldéenne. De manière belle et symbolique, Richard de Saint-Victor, dans le livre appelé Benjamin Minor, explique ces servantes ainsi : « Chacune, dit-il, prit sa servante — Léa prit Zelpha, Rachel prit Bilha — c'est-à-dire l'affection prit la sensualité, la raison prit l'imagination. La sensualité obéit à l'affection, l'imagination est au service de la raison. Et chacune d'elles est reconnue comme si nécessaire à sa maîtresse, que sans elles le monde entier semblerait ne pouvoir rien leur conférer. Car sans l'imagination, la raison ne saurait rien ; sans la sensualité, l'affection ne goûterait rien. L'imagination donc (en tant que servante) court çà et là entre la maîtresse et la servante, entre la raison et le sens : et tout ce qu'elle a puisé à l'extérieur par le sens de la chair, elle le représente à l'intérieur au service de la raison. Mais la sensualité aussi s'affaire et s'inquiète d'un service assidu, et elle-même est toujours et partout prête au service de sa maîtresse Léa. C'est elle qui a coutume d'assaisonner et de servir les mets des délices charnelles, d'inviter à en jouir avant l'heure, et de provoquer outre mesure », etc.


Les rabbins enseignent que Dieu s'est réservé quatre clefs. Premièrement, la clef de la pluie, afin de l'envoyer et de la répandre à son gré de ses trésors, Deutéronome 28, 12. Deuxièmement, la clef de la vie, c'est-à-dire de la génération, comme il est évident en ce passage. Troisièmement, la clef de la nourriture, pour chasser la famine, Psaume 145, 16. Quatrièmement, la clef des tombeaux, c'est-à-dire de la résurrection, Ézéchiel 37, 12.





Verset 3 : Afin qu'elle enfante sur mes genoux


3. AFIN QU'ELLE ENFANTE SUR MES GENOUX — c'est-à-dire afin que je reçoive le fils né d'elle, en tant que ma servante, comme le mien, de même que les mères ont coutume de placer leurs enfants sur leurs genoux, Isaïe 66, 12. De là il est clair que ni Jacob en prenant les servantes pour épouses, ni ses femmes en les lui offrant et les lui donnant, ne péchèrent par luxure ; mais ils firent cela par désir d'une descendance abondante, qui était la bénédiction de ce temps-là, promise à Abraham et à sa postérité. Jacob demanda donc et reçut une seule épouse, à savoir Rachel : mais quand Léa fut substituée à sa place, il fut contraint de l'épouser aussi ; une troisième, à savoir sa servante, Rachel l'ajoute ici, étant stérile, afin qu'au moins elle pût adopter des enfants par elle ; de même Léa ajoute une quatrième, ayant désormais cessé d'enfanter, verset 9. Ainsi saint Augustin.





Verset 6 : Le Seigneur a jugé en ma faveur (Dan)


6. LE SEIGNEUR A JUGÉ EN MA FAVEUR — comme pour dire : J'étais engagée avec ma sœur dans une sorte de dispute et de contestation : car je rivalisais avec elle pour la descendance et la fécondité, et jusqu'ici, parce que j'étais stérile, je lui étais inférieure ; mais maintenant je me suis élevée au-dessus d'elle, et Dieu a tranché la cause en ma faveur, de sorte que je ne suis plus considérée comme stérile, mais comme féconde et prolifique, tout autant que ma sœur. D'où elle appela son fils Dan, c'est-à-dire jugement, ou un procès, c'est-à-dire tranché en ma faveur par Dieu.





Verset 8 : Dieu m'a comparée à ma sœur (Nephthali)


8. DIEU M'A COMPARÉE À MA SŒUR. — En hébreu c'est naphtule Elohim niphtalti, ce que le Chaldéen rend par : Dieu m'a comparée, et j'ai été comparée ; les Septante : Dieu m'a reçue, et j'ai été comparée. Mais littéralement on traduirait : par des luttes de Dieu (c'est-à-dire grandes et difficiles : car les choses qui sont grandes sont dites être « de Dieu ») j'ai lutté habilement, et j'ai prévalu. C'est une métaphore tirée des lutteurs, qui par l'entrelacement des membres, tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre, l'un tord l'autre, de manière à le renverser et le jeter à terre ; ce qui est affaire de ruse et d'astuce plutôt que de force et de puissance. Car la racine patal signifie tordre, et ce habilement, comme les lutteurs ont coutume d'agir avec ruse et tromperie : d'où petil est appelé un fil tordu, et niphtal est appelé frauduleux et trompeur. Rachel dit donc : J'ai rivalisé et lutté, pour ainsi dire, avec Léa pour la fécondité et la gloire de la descendance, et j'ai maintenant habilement vaincu celle qui n'enfante plus, puisque j'ai ingénieusement et habilement substitué ma servante féconde à ma propre stérilité auprès de mon mari : d'où elle appela son fils Nephthali, comme pour dire, celui qui lutte, qui rivalise, et ce avec ruse et habileté. De là Josèphe interprète Nephthali comme signifiant « artificieux », c'est-à-dire rusé et habile ; Oleaster le traduit par « enveloppé », ce qui revient au même : car les gens rusés ont coutume d'envelopper et de dissimuler leurs stratagèmes.





Verset 11 : Heureusement (Gad)


11. HEUREUSEMENT. — En hébreu c'est bagad, qui peut se lire et se traduire de deux manières : Premièrement, divisé en ba gad, c'est-à-dire une troupe ou une armée est venue, comme pour dire : J'ai maintenant enfanté tant de fils que je puis en former une ligne de bataille : ainsi le Chaldéen et Aquila. Deuxièmement, en un seul mot, comme le lisent généralement les manuscrits hébreux : begad, c'est-à-dire fortune, fortunément, heureusement. Ainsi les Septante et notre traducteur. D'où aussi Rabbi Salomon le traduit par : une bonne étoile est venue, ou une bonne planète, comme pour dire : Un astre plus bienveillant a lui sur moi, et, comme le dit Sénèque, un don de la Fortune prodigue.


Note : Le mot hébreu Gad signifie proprement celui qui est ceint, ou équipé pour la bataille, à savoir un soldat ou une armée : d'où il signifie Mars, le dieu et patron de la guerre ; de là il signifie encore la fortune. Car les Gentils croyaient que Mars accordait la bonne fortune, la victoire et le butin aux soldats : et ainsi pour Gad, qui est dans l'hébreu, notre traducteur, Pagninus et les Hébreux le traduisent par fortune, Isaïe 65, 11. D'où aussi les Arabes, selon Aben Ezra, appellent Gad Dieu : de même que les Cimbres et les Germains ont appelé Dieu « God », de l'hébreu Gad, semble-t-il (bien que Goropius pense que « God » est dit comme « goet », c'est-à-dire bon) : car ils étaient belliqueux ; et c'est pourquoi ils adoraient comme Dieu Mars et la Fortune, c'est-à-dire Gad. Ainsi donc Léa appela ce fils Gad, c'est-à-dire bonne fortune, dit Théodoret et saint Augustin, peut-être parce que dans la maison de Laban son père, qui était un païen et un idolâtre, elle avait souvent vu Gad, c'est-à-dire la Fortune, nommée et peut-être adorée. Car beaucoup de Gentils adoraient la Fortune comme un dieu.





Verset 13 : Ceci est pour ma béatitude (Aser)


13. CECI EST POUR MA BÉATITUDE. — Car je suis maintenant bienheureuse avec un sixième fils ; maintenant, non seulement de moi-même, mais aussi de ma servante Zelpha, tout comme ma sœur Rachel par Bilha, je donne une descendance à mon mari ; et c'est pourquoi je serai appelée bienheureuse par toutes les femmes en raison de mes nombreux enfants : d'où elle appela son fils Aser, c'est-à-dire bienheureux. C'est à cela que la Bienheureuse Vierge Mère de Dieu a fait allusion quand elle chanta : « Toutes les générations me diront bienheureuse. » Car ce que le Poète a chanté de Livie, épouse de César Auguste, qui fut la mère de Drusus et de Tibère César :


« Nulle mère n'est plus fortunée que la tienne, qui par ses deux enfantements donna tant de bienfaits » ;


cela s'applique bien plus véritablement à l'unique enfantement de la Bienheureuse Vierge.





Verset 14 : Ruben trouva des mandragores


14. ET RUBEN SORTIT. — Ruben avait alors cinq ans : car tous ces douze enfants, excepté Benjamin, naquirent à Jacob de quatre épouses durant le second septennat de servitude, c'est-à-dire sept ans à partir du mariage de Rachel et de Léa. Car le dernier, Joseph, naquit à la fin de ce septennat, verset 25. C'est pourquoi, puisque Léa enfanta quatre fils à Jacob dans les quatre premières années de ce septennat, à savoir Ruben en premier, Siméon en deuxième, Lévi en troisième, Juda en quatrième, après quoi elle cessa d'enfanter : il s'ensuit que Ruben avait déjà cinq ans. Car après cela, Léa enfanta de nouveau Issachar la sixième année, et la septième et dernière année d'enfantement, elle enfanta Zabulon.


LES MANDRAGORES. — En hébreu c'est dodim, c'est-à-dire mamelles, par lesquelles les interprètes plus récents entendent des lis. Mais bien mieux et plus véritablement, notre traducteur rend le mot par mandragores ; car les mandragores ont l'apparence de mamelles. Deuxièmement, elles sont parfumées et belles. Troisièmement, elles procurent le sommeil ; d'où on les donne à ceux qui doivent être opérés par les chirurgiens, afin qu'ils ne sentent pas la douleur de l'incision. Quatrièmement, beaucoup leur attribuent la vertu d'un philtre d'amour, disent Dioscoride et Théophraste. Cinquièmement, elles favorisent la fécondité : car elles stimulent les menstrues, et ainsi purgent et préparent la matrice à la conception, dit Aristote, livre 2 du traité De la génération des animaux, et Épiphane dans le Philologue, chapitre 4.


On objectera : La mandragore est très froide ; elle nuit donc à la conception. Ainsi saint Augustin, livre 22 du Contre Faustus, chapitre 56, où il pense que les mandragores furent recherchées par Rachel non pour la conception, mais à cause de la rareté du fruit et de l'agrément de son parfum. Levinus Lemnius répond, dans son livre Des herbes de la Sainte Écriture, chapitre 11, que la mandragore, parce qu'elle est extrêmement froide, cause la stérilité dans les régions froides et les matrices froides ; mais dans les régions chaudes et torrides, telles que la Judée et la Mésopotamie, où habitaient Jacob et Rachel, elle produit la fécondité, parce qu'elle tempère et humecte la chaleur et la sécheresse de la matrice. On en trouvera davantage chez Dioscoride, livre 6, chapitre 6, et Mattioli au même endroit.


Pour ces raisons donc, Rachel rechercha cette mandragore et l'acheta à Léa, mais en vain et sans résultat : car, comme il ressort de ce qui suit, elle demeura stérile encore trois ans, après quoi elle fut rendue féconde non par les mandragores mais par la puissance de Dieu, soit naturelle, soit surnaturelle, et elle enfanta Joseph.


Tropologiquement, saint Cyrille, livre 11 : La mandragore, dit-il — c'est-à-dire par le sommeil et la mort de la croix — le Christ a restauré, guéri et rendu féconde l'Église. De même, la mandragore parfumée est un symbole de la bonne renommée, dit saint Augustin ci-dessus ; car celle-ci doit être recherchée et cultivée par chacun.


Philon dit que la mandragore étend ses racines sous terre, semblables à un cadavre humain : d'où cette racine est appelée par Pythagore anthropomorphon, et par Columelle un semi-homme. Peut-être aussi au temps de Rachel y avait-il des imposteurs semblables aux nôtres, qui, à partir de la racine de mandragore (bien que Mattioli pense qu'ils ne le font pas à partir de la mandragore mais de la bryone), laquelle a l'apparence de cuisses et de pieds humains, sculptent de petites figurines, dans lesquelles, en insérant des graines de millet dans les plus fines incisions, ils font pousser de petites racines semblables à des cheveux humains, puis les revendent à grand prix, comme si ces choses avaient été des êtres animés sous la terre, qu'ils auraient extraits au péril de leur vie sous le gibet, et qui posséderaient des vertus rares et cachées — par exemple celle de rendre fécondes les femmes stériles ; de sorte que c'est de cette croyance que Rachel les rechercha si ardemment.




Verset 16 : Tu viendras vers moi (Issachar)


16. TU VIENDRAS VERS MOI. — Jacob avait coutume, par souci de paix et d'équité, de répartir les nuits entre chacune de ses épouses ; et comme cette nuit appartenait à Rachel, celle-ci céda son droit à Léa pour le prix des mandragores : car à ce prix Léa semblait s'acheter son mari auprès de sa sœur pour cette nuit, selon l'ancienne coutume dont j'ai traité au chapitre 29, verset 18. Ainsi saint Augustin. Et de là elle appela sa progéniture Issachar, comme si l'on disait ies sachar, c'est-à-dire il y a une récompense, à savoir celle de mes mandragores que j'ai vendues à Rachel, ou plutôt la récompense de ma charité et de ma générosité, par laquelle j'ai donné ma servante à mon mari, comme le dit Léa elle-même. De plus, proprement et simplement, Issachar équivaut à sachar, c'est-à-dire récompense. Car le Yod ajouté et préfixé aux noms propres est d'ordinaire un élément héémantique, ou formatif du nom, comme il apparaît dans Ismaël, Isaac, Jacob, Jéhovah, etc. Ainsi les Septante, saint Jérôme, Josèphe.





Verset 20 : Zabulon


20. ZABULON. — Zabulon signifie la même chose que demeure, ou celui qui cohabite, comme pour dire : En raison de tant d'enfants que je lui ai donnés, mon mari m'aimera et demeurera avec moi joyeusement et fermement.





Verset 23 : Dieu a ôté mon opprobre


23. MON OPPROBRE — ma stérilité, qui était alors un opprobre et un déshonneur.





Verset 24 : Que le Seigneur m'ajoute (Joseph)


24. QUE LE SEIGNEUR M'AJOUTE. — Rachel souhaite qu'un second fils lui soit ajouté ; de là, de ce vœu et de ce désir, elle appelle son fils Joseph ; Joseph signifie donc la même chose que celui qui ajoute, ou celui qui s'accroît, comme il ressort du chapitre 49, verset 22.


Saint Cyrille, livre XI, donne l'allégorie de ces onze noms des Patriarches. Pour l'allégorie de tout ce chapitre, voir saint Augustin, livre XXII Contre Fauste, chapitres 46 et suivants.





Allégorie et symbolisme des douze noms


Symboliquement, Richard de Saint-Victor, dans son livre Des douze Patriarches, les prend comme douze pieuses dispositions et vertus de l'âme. Écoutons-le :


« La crainte, qui est le commencement de la sagesse, est le premier fruit des vertus. Celui qui désire avoir un tel fils doit considérer les maux qu'il a commis, non seulement avec diligence, mais aussi fréquemment. De cette considération naît la crainte, à savoir ce fils qui est justement appelé Ruben, c'est-à-dire fils de la vision. C'est pourquoi, lorsqu'il naît, sa mère s'écrie à juste titre : Dieu a vu mon humiliation ; parce qu'alors on commence véritablement à voir et à être vu : à voir Dieu par le regard de la crainte, à être vu de Dieu par le regard de la piété.


» Lorsque le premier fils est né, le second suit, car il est nécessaire que la douleur succède à une grande crainte. Mais Dieu ne méprisera pas un cœur contrit et humilié, mais l'exaucera par sa bonté ; et c'est pourquoi un tel fils est appelé Siméon, c'est-à-dire exaucement.


» Mais quelle consolation, je le demande, peut-il y avoir pour les pénitents et ceux qui sont dans un véritable deuil, sinon la seule espérance du pardon ? Tel est ce troisième des fils de Jacob, qui est donc appelé Lévi, c'est-à-dire ajouté. Ce n'est pas "donné" mais "ajouté" que la parole divine nomme ce fils, de peur qu'avant la crainte et la douleur légitime de la pénitence, quelqu'un ne présume de l'espérance du pardon.


» Mais de même qu'après une crainte croissant de jour en jour, la douleur est nécessairement apparue, de même après la naissance de l'espérance, l'amour s'élève. Celui-ci est donc le fils qui naît en quatrième lieu, et qui est appelé Juda, c'est-à-dire celui qui confesse, dans la Sainte Écriture. Car ce que nous aimons, nous le louons de notre bouche et le confessons de notre cœur.


» Ceux-ci sont suivis de Dan et Nephtali, fils de la servante de Rachel ; et parce que par l'office de Dan nous accusons, condamnons et châtions les pensées tentatrices, nous l'appelons justement Dan, c'est-à-dire jugement. D'où il est écrit : Dan jugera son peuple. Si donc il garde bien ce peuple qui est le sien, s'il exerce son jugement avec diligence, il arrivera que dans les autres tribus on trouvera rarement quelque chose qui mérite d'être condamné.


» Mais Nephtali présente l'image des biens éternels devant les yeux de l'esprit ; et parce qu'il a coutume de convertir toute nature reconnue des choses visibles en une intelligence spirituelle, il est justement appelé Nephtali, c'est-à-dire conversion.


» Voyant donc que sa sœur Rachel se réjouissait d'une progéniture adoptive, Léa fut elle aussi poussée à donner sa servante à son mari ; d'elle naquirent Gad et Aser, à savoir la rigueur de l'abstinence et la vigueur de la discipline. Gad naît donc le premier, car il importe davantage que nous soyons d'abord tempérants à l'égard de nos propres biens, puis forts pour supporter les maux d'autrui. Par Gad sont réprimés les maux qui s'élèvent à l'intérieur ; par Aser sont repoussés les maux qui assaillent de l'extérieur ; d'où il est dit : Gad, ceint pour le combat, combattra devant lui.


» Tels sont Gad et Aser, qui excluent la fausse joie et introduisent la vraie joie, et c'est pourquoi après leur naissance vient Issachar, qui s'interprète comme récompense. Car quelle autre récompense cherchons-nous pour tant et de si grands travaux, sinon la vraie joie ?


» Après Issachar naît Zabulon, qui s'interprète comme la demeure de la force ; car par la dégustation de la joie intérieure, la haine des vices est engendrée, et la vigueur de la vraie force est acquise. Tel est Zabulon, qui en s'irritant a coutume d'apaiser la colère de Dieu, qui en sévissant pieusement contre les vices des hommes, en paraissant ne pas les épargner, les épargne mieux. » Il prouve ensuite cela par les exemples de Moïse, de Phinéès et d'Élie.


Mais combien il est difficile de conserver tous ces enfants de Jacob — les vertus, dis-je, de l'âme — sans le discernement ! On peut le conjecturer de ce que « sans lui nous ne pouvons ni acquérir les biens de l'âme ni conserver ceux déjà acquis. Celui-ci est donc ce Joseph, qui naît certes tardivement, mais qui est aimé de son père plus que tous les autres : qui sait non seulement croître avec les vertus croissantes, progresser avec ceux qui progressent ; mais aussi, à partir des défaillances de ses frères, tendre vers le progrès, et des pertes des autres acquérir les gains de la prudence. C'est pourquoi il est justement appelé par son père Joseph, c'est-à-dire accroissement, et fils qui s'accroît ; le soleil, la lune et les étoiles l'adorent, c'est-à-dire le père, la mère et les frères, parce que toutes les vertus honorent le discernement comme leur maîtresse et leur guide. »


Benjamin ferme la marche des frères, pour sa mère un véritable Ben-oni, c'est-à-dire fils de douleur : car lorsqu'il naît, elle meurt, en raison de l'angoisse des enfantements répétés et de l'immensité de la douleur dans l'accouchement. Mais qu'est-ce que la mort de Rachel, sinon la défaillance de l'esprit dans la contemplation ? Rachel n'était-elle pas morte alors, et tout sens de la raison humaine n'avait-il pas défailli dans l'Apôtre, quand il disait : Si ce fut dans le corps ou hors du corps, je ne sais ; Dieu le sait. Que personne donc ne pense pouvoir pénétrer par le raisonnement jusqu'à la clarté de cette lumière divine ; que personne ne croie pouvoir la comprendre par la raison humaine. Il faut que Rachel meure, pour que l'extatique Benjamin naisse. »





Verset 25 : Laisse-moi partir


25. ET LORSQUE JOSEPH FUT NÉ, JACOB DIT À SON BEAU-PÈRE : LAISSE-MOI PARTIR — car j'ai maintenant accompli les quatorze années de servitude par lesquelles je me suis engagé envers toi pour Rachel et Léa, chapitre 29, versets 18 et 27.


Il ressort de ceci que Joseph naquit à la fin du second septennat, c'est-à-dire lorsque la quatorzième année de l'arrivée et du service de Jacob en Mésopotamie fut accomplie, à savoir dans la maison de Laban. Car puisqu'il s'était obligé envers Laban pour 14 ans de service, il ne pouvait demander sa liberté et son congé qu'à leur terme ; puisque donc ici, lorsque Joseph naît, il demande aussitôt son congé, il s'ensuit que lorsque Joseph naquit, les 14 années étaient déjà accomplies ; néanmoins Jacob demeura encore six ans auprès de Laban. Car, comme il suit, il conclut bientôt un nouveau pacte avec Laban, de sorte que, de même qu'il avait auparavant servi 14 ans pour Rachel et Léa, de même désormais il le servirait pour une certaine part du troupeau : et ainsi, après la naissance de Joseph, il servit Laban encore six ans, c'est-à-dire 20 ans en tout, comme il ressort du chapitre 31, verset 41.


De plus, Joseph naquit dans la quatre-vingt-onzième année de son père Jacob. Cela ressort du fait que, lorsque Jacob descendit en Égypte et se tint devant Pharaon à l'âge de 130 ans, Genèse 47, 9, Joseph avait alors 39 ans ; car Joseph, lorsqu'il fut établi gouverneur de l'Égypte par Pharaon, avait 30 ans, Genèse chapitre 41, verset 46 ; à partir de quoi suivirent aussitôt sept années d'abondance, prédites par Joseph ; puis sept années de famine, la deuxième desquelles Jacob descendit en Égypte, chapitre 45, versets 6 et suivants. Jacob descendit donc en Égypte la neuvième année après l'élévation de Joseph, alors que Joseph avait 39 ans et que Jacob en avait 130. Or, retranchez 39 ans de la vie de Joseph de 130 ans de la vie de Jacob, et vous obtiendrez 91 comme l'année de Jacob en laquelle Joseph naquit. De ces deux points, désormais exposés et prouvés, il suit manifestement que Jacob avait obtenu la bénédiction d'Ésaü et avait donc fui en Mésopotamie à l'âge de 77 ans (comme je l'ai dit au début du chapitre 27), car après 14 ans d'arrivée et de service dans la maison de Laban, à savoir dans sa 91e année, Joseph lui naquit.





Verset 27 : J'ai appris par expérience


27. J'AI APPRIS PAR EXPÉRIENCE QUE DIEU M'A BÉNI À CAUSE DE TOI — comme pour dire : Tu es fortuné, et moi je le suis à cause de toi ; tu as apporté ta bonne fortune avec toi dans ma maison.


Note : L'expérience enseigne que certains hommes sont fortunés, de sorte que tout ce qu'ils entreprennent réussit heureusement, et qu'ils rendent même fortunés les maisons et les membres de ces maisons : d'où on les appelle « de bon pied », et les Carthaginois les appellent « Namphanions », dit saint Augustin, Lettre 44 ; d'autres sont infortunés, de sorte que presque tout tourne mal pour eux, même ce qui a été très prudemment prévu et disposé. De là, à la guerre et dans le choix d'un général, on examine surtout si celui qui doit être choisi est heureux ou malheureux.


Ainsi Alexandre fut heureux à la guerre, lui qui conquit le monde en douze ans. Ainsi fut fortuné Polycrate, tyran des Samiens. Ainsi fut fortuné Jules César, même lorsqu'il entreprenait les plus grandes affaires avec une suprême témérité, et ainsi, se fiant à cette fortune qui était la sienne, il surmontait tous les périls ; de là, naviguant de Macédoine à Brindes dans la saison la plus dangereuse de l'année, il dit au pilote effrayé : « N'aie pas peur ; tu portes le fortuné César. »


De même en ce siècle, Charles Quint, l'Empereur, fut fortuné, et pour cette raison redoutable aux Turcs, à tel point que ses soldats étaient invincibles sous Charles ; mais ensuite, engagés par François, roi de France, ils changèrent de fortune en même temps que de chef, dit Paul Jove. De même fut fortuné Henri IV, roi de France, pour obtenir et gouverner le royaume, jusqu'à sa mort. Enfin, Plutarque, dans son livre De la Fortune des Romains, enseigne que la fortune n'a pas moins que la vertu élevé les Romains à un si haut faîte d'empire.


On demandera : Quelle est la cause de cette disparité ? Les païens aveugles jugèrent que la cause était la Fortune, déesse aveugle, qui, non selon le mérite mais par hasard, insufflait le bonheur même aux impies et aux indignes, mais souvent le malheur aux pieux et aux dignes ; les généthliologues attribuaient cela au destin de chacun. Les astrologues l'assignent aux astres et à l'horoscope. Le vulgaire pense que ces choses arrivent par hasard. Car nous mettons ici de côté l'industrie et la prudence humaines, qui sont souvent la cause d'une issue heureuse.


Mais je dis que Dieu est la cause pour laquelle les uns sont fortunés et les autres infortunés. Car Dieu est le Seigneur de toutes choses, qui distribue à chacun selon sa volonté. Et ainsi, de même qu'il accorde à l'un le talent, la richesse, la santé, la beauté, la force et les autres dons de la nature, tandis qu'il rend l'autre stupide, pauvre, maladif, laid et faible : de même, par sa providence spéciale, il rend l'un fortuné et l'autre infortuné, et il fléchit et coordonne les causes secondes à cette fin. C'est ce que dit le Psalmiste, Psaume 30, 16 : « En tes mains sont mes destinées. » Et le Sage, Proverbes 16, 33 : « On jette le sort dans le giron, mais c'est du Seigneur qu'il reçoit sa direction. » Et Siracide 33, 11 : Le Seigneur « les a séparés (les hommes) et a changé leurs voies ; il a béni et exalté les uns, il a sanctifié les autres et les a rapprochés de lui, et il a maudit et humilié certains, comme l'argile du potier dans sa main, pour la façonner et la disposer : toutes ses voies sont selon sa disposition. » Par conséquent, bien que ces effets soient souvent fortuits et accidentels par rapport aux causes secondes, qui ne les ont pas prévus, mais qui arrivent en dehors de leur intention et de leur causalité, pour ainsi dire par accident et par hasard : cependant par rapport à Dieu ils ne sont pas fortuits, mais prévus, pourvus et ordonnés en eux-mêmes. D'où saint Augustin, livre I des Rétractations, chapitre 1, jugea que le nom de fortune devait être rejeté de la bouche d'un chrétien, c'est-à-dire selon le sens des païens : car autrement Dieu, de même qu'il est la nature naturante (si je puis parler ainsi avec certains philosophes), de même il est la fortune fortunante, c'est-à-dire qu'il est lui-même l'auteur de toute fortune, aussi bien que de toute nature ; d'où, de ces événements, nous recueillons et reconnaissons qu'il y a un esprit qui préside à toutes choses, qui gouverne tout cela — qu'il y a une providence, qu'il y a un Dieu. Car comment les uns seraient-ils constamment fortunés en toutes leurs affaires et les autres infortunés, si Dieu n'insufflait constamment le bonheur à ceux-là et le malheur à ceux-ci ? comme le démontre justement Albert Héron, livre IV De la Providence, chapitre 7.


La raison pour laquelle Dieu rend les hommes si inégaux en cette matière est : premièrement, pour montrer qu'il est le Seigneur absolu de toutes choses. Deuxièmement, pour qu'il y ait dans l'univers des degrés et des issues inégaux parmi les hommes : car cela contribue à la variété et à la beauté de l'univers. Troisièmement, pour que les hommes, à partir de ces choses, reconnaissent Dieu, et ne demandent qu'à Dieu seul. C'est pourquoi Dieu promit aux Juifs, s'ils observaient la loi, ce bonheur dans les biens terrestres, afin que le peuple grossier fût conduit par cette espérance à la loi et au culte de Dieu ; de même il rendit les Patriarches prospères, afin que les païens, attirés par l'espérance d'une telle prospérité, reconnussent et adorassent le même Dieu. Quatrièmement, pour que ceux qui sont fortunés emploient leur bonne fortune pour la gloire de Dieu et le secours d'autrui ; tandis que les infortunés trouvent dans leur infortune la matière de la vertu, de la modestie et de la patience. Et pour cette raison, Dieu rend la plus grande partie de l'humanité ni entièrement fortunée ni entièrement infortunée, mais fortunée en certaines choses et infortunée en d'autres ; et il tisse et tempère leur vie de bonheur et de malheur avec une admirable variété. Cinquièmement, pour que les fidèles, voyant que les pieux sont parfois malheureux et les impies heureux, sachent que toutes les choses terrestres sont indifférentes, et apprennent à mépriser ce bonheur terrestre et à aspirer au vrai bonheur, céleste et éternel, vers lequel le Christ nous conduit par la parole et par l'exemple. Car, comme le dit saint Augustin dans De la vraie religion, chapitre 10 : « Toute la vie du Christ fut une discipline des mœurs. » Car le Christ a enseigné que tous les biens du monde, qu'il a méprisés, doivent être méprisés ; il a démontré que tous les maux qu'il a endurés doivent être endurés — afin que ni le bonheur ne soit recherché dans les premiers, ni le malheur redouté dans les seconds.


Notons ici que, bien que parmi les chrétiens beaucoup d'hommes bons et pieux soient naturellement malheureux, tous néanmoins sont et seront surnaturellement heureux, parce que Dieu, par cette infortune, les dirige vers le mépris du monde, vers la vraie sagesse, vers la gloire de la patience et de la force, et enfin vers le bonheur éternel. Ainsi « pour ceux qui aiment Dieu, toutes choses, » même les adversités, « concourent au bien ; » et : « Bienheureux l'homme qui n'a pas marché dans le conseil des impies, etc. Tout ce qu'il fait prospérera. » Et c'est pourquoi, dans les choses pieuses et surnaturelles, nous constatons que les hommes saints, surtout ceux qui se remettent entièrement à Dieu et lui demandent continuellement d'être dirigés par lui, dans leurs œuvres, au-delà du mérite de la vertu et du labeur, ont généralement des résultats heureux.


C'est pourquoi il est d'un sage conseil que nous qui allons enseigner, prêcher, entendre les confessions, convertir les âmes, etc., nous unissions à Dieu en toutes choses, et priions pour qu'il dirige lui-même notre esprit, notre main, nos pieds, et toutes nos voies et nos actions, et que nous disions : « Regardez vos serviteurs, Seigneur, et que la splendeur du Seigneur notre Dieu soit sur nous, et dirigez les œuvres de nos mains sur nous. » Ainsi Dieu dirigea et fit prospérer Abraham, Isaac et Jacob ici.





Verset 30 : À mon arrivée


30. À MON ARRIVÉE — à ma présence, c'est-à-dire à cause de moi, comme le rend le Chaldéen. Voyez quelle grande prospérité les hommes justes et saints apportent aux maisons de leurs maîtres, même des impies.




Verset 32 : Fais le tour — Sépare toutes les brebis


32. FAIS LE TOUR. — Rassemble tes brebis et tes chèvres en cercle, afin que nous les inspections toutes ensemble et que nous séparions celles d'une seule couleur de celles de plusieurs couleurs. D'où en hébreu on lit eebor, c'est-à-dire « je passerai au milieu » et « j'inspecterai avec toi tous les troupeaux ».


SÉPARE TOUTES LES BREBIS. — Notons que depuis ce passage jusqu'à la fin du chapitre, le texte hébreu est embrouillé et prolixe, ce que notre traducteur [la Vulgate] a donc rendu clairement et brièvement, comme en abrégé, donnant le sens plutôt que traduisant mot à mot. D'où notons en second lieu que ce n'est pas deux pactes, comme certains le voudraient, mais un seul pacte entre Jacob et Laban qui est rapporté ici jusqu'à la fin du chapitre ; car l'enchaînement du pacte et de son résultat, ainsi que la suite historique de tout le chapitre, l'exigent. Le pacte fut donc celui-ci : que tous les petits des brebis et des chèvres de Laban, que Jacob s'était engagé par contrat à faire paître, qui naîtraient désormais, s'ils étaient d'une seule couleur — c'est-à-dire entièrement blancs ou entièrement noirs — iraient à Laban ; mais s'ils naissaient tachetés et de couleurs variées, ou sombres, c'est-à-dire noirâtres, en partie blancs et en partie noirs, ils iraient à Jacob. Ainsi disent saint Jérôme, Lipomanus et Pererius. Et c'est pour cette raison que Laban ne remit à Jacob, pour les faire paître, que les brebis et les chèvres d'une seule couleur, pensant que d'elles ne naîtraient que des petits semblablement unicolores, et qu'ainsi tous lui reviendraient, tandis qu'à Jacob il ne reviendrait rien ou très peu, et cela seulement par hasard et accessoirement. Mais les autres brebis et chèvres de couleurs diverses, il les enleva à Jacob et les sépara, et se réserva pour lui-même tant ces bêtes que tous leurs petits, qu'ils naquissent unicolores ou multicolores.


SOMBRE, TACHETÉ ET BIGARRÉ. — « Sombre » signifie foncé ou noirâtre, en quoi la blancheur est mêlée à la noirceur, de sorte qu'il apparaît en partie blanc et en partie noir. « Tacheté », en hébreu talu, est ce qui a de grandes taches blanches ou noires. « Bigarré », ou à toison mouchetée, en hébreu nakud, c'est-à-dire « pointillé », est ce qui est marqué et pointillé de petites taches blanches ou noires, comme par des points.


TANT PARMI LES BREBIS QUE PARMI LES CHÈVRES. — Certains pensent, d'après l'hébreu, que Laban distingua entre les brebis et les chèvres de cette manière : que parmi les brebis, seules les purement blanches iraient à Laban, tandis que les sombres et les bigarrées iraient à Jacob ; mais que parmi les chèvres, les bigarrées et les tachetées seraient à Jacob, tandis que les sombres et les blanches seraient à Laban. Mais le contraire est requis par notre traducteur [la Vulgate], à savoir que tant parmi les brebis que parmi les chèvres, les unicolores allèrent à Laban et les multicolores à Jacob ; car le même arrangement s'appliquait aux chèvres et aux brebis.





Verset 33 : Ma justice répondra pour moi


33. ET MA JUSTICE RÉPONDRA POUR MOI DEMAIN — comme s'il disait : La nature te favorise en matière de bétail, de sorte que les blancs naissent des blancs, les noirs des noirs ; mais la justice sera avec moi, répondant pour moi, c'est-à-dire me récompensant. Car Dieu, comme j'en ai la ferme confiance, regardera mon humilité et rémunérera et compensera mon labeur par une juste récompense, que toi, par un pacte injuste, tu t'efforces de détourner de moi — à savoir, en faisant en sorte que de tes bêtes unicolores, des multicolores naissent pour moi. Ainsi dit saint Jérôme.


Ainsi est-il dit en Isaïe 59, 12 : « Nos péchés nous ont répondu » — comme s'il disait : Nos péchés, interrogés comme par Dieu le juge, ont confessé la vérité — à savoir que nous les avions commis ; et c'est pourquoi ils ont témoigné que nous sommes coupables de châtiment, et nous y ont condamnés. Et ainsi ce châtiment nous a été infligé, et il proclame que nous sommes pécheurs. Et Osée 5, 5 : « L'orgueil d'Israël répondra (témoignera, criera, accusera) à sa face » — c'est-à-dire publiquement, ouvertement, ne montrant aucun respect pour son auteur. D'où il est clair que tant les bonnes que les mauvaises actions des hommes sont des témoins de leur sainteté ou de leur méchanceté, et rendent ouvertement leur témoignage devant Dieu le juge — bien plus, si elles sont énormes, elles crient vers le ciel. Telle est donc la consolation du juste, telle est la consolation du Martyr, en sorte qu'avec saint Laurent il puisse dire : « Tu m'as éprouvé par le feu, et l'iniquité n'a pas été trouvée en moi. » Et de là naît une joie et une grandeur d'âme incroyables, en sorte qu'il méprise et rit de toutes les souffrances et de tous les tourments.


Écoutez le courage de notre Martyr Ogilvie, qui en cette année 1615 en Écosse fut le premier à subir la mort pour la foi orthodoxe. Alors que pendant huit jours entiers les bourreaux l'avaient forcé à rester constamment éveillé en le piquant continuellement avec des stylets, des aiguilles et des épingles, et le menaçaient de brodequins brise-tibias et des plus cruels supplices, l'athlète du Christ répondit : « Excellents bourreaux, je vous tiens tous pour rien en cette cause ; agissez selon votre malice hérétique — je ne me soucie pas de vous ; je n'ai demandé à personne, je ne demanderai jamais, je vous ai toujours méprisés. Je puis et veux volontiers souffrir pour cette cause plus que vous tous ensemble ne pouvez infliger. Cessez de me menacer de telles choses ; imposez-les à des femmes en délire. Ces choses m'enflamment, elles ne m'abattent pas : j'en ris exactement comme du caquetage d'autant d'oies. » Il le dit et le fit ; bien plus, il les pressa et exigea d'eux l'accomplissement de leur menace — à savoir qu'ils lui infligent les tourments dont ils l'avaient menacé. À ceux qui s'en émerveillaient, il dit : « Je me glorifie dans la cause, et je triomphe en un tel châtiment ; nous pouvons tout en Celui qui nous fortifie. »


DEMAIN — dans un temps futur. QUAND LE TEMPS CONVENU SERA VENU — quand, selon votre accord et votre arrangement, à la fin de l'année, les petits devront être partagés, de sorte que les multicolores me reviennent, et les unicolores à vous.


ILS ME CONVAINCRONT DE VOL — si, c'est-à-dire, vous trouvez des petits unicolores ou d'autres que des multicolores dans mon troupeau, mon propre troupeau, contrairement au pacte conclu avec vous. Comme s'il disait : Je vous remettrai fidèlement les unicolores ; je garderai pour moi les multicolores ; je ne déroberai ni ne cacherai secrètement rien des unicolores.





Verset 35 : Et il sépara


35. ET IL SÉPARA. — Certains pensent, d'après les mots qui suivent immédiatement, qu'il s'agissait d'un pacte différent, un second pacte entre Laban et Jacob : car ayant vu que le premier pacte avait tourné favorablement pour Jacob et que tous les petits étaient nés multicolores, ils pensent qu'il changea donc maintenant le pacte et voulut le contraire — à savoir que les multicolores lui reviendraient à lui-même, et les unicolores à Jacob. Mais cela n'est pas vraisemblable, car le contexte même du récit indique qu'ici n'est racontée que l'exécution du premier pacte.


MAIS IL REMIT TOUT LE TROUPEAU UNICOLORE ENTRE LES MAINS DE SES FILS. — Abulensis, Lyranus, Lipomanus et Cajétan pensent que notre texte ici est corrompu, et qu'il faut le corriger en ajoutant la négation « non » — comme si Laban avait remis à ses fils non les unicolores, c'est-à-dire les multicolores, pour les faire paître, et les unicolores à Jacob, afin que d'eux naissent pareillement des petits unicolores, qui devaient revenir non à Jacob mais à lui-même ; car c'est ce que l'hébreu semble signifier. Mais l'hébreu est embrouillé et peut être traduit en sens contraires, et ainsi avec notre traducteur [la Vulgate] on peut justement le rendre ainsi : « tout ce en quoi il y avait de la blancheur, et tout ce qui était noir parmi les agneaux (c'est-à-dire tous les agneaux unicolores) il les remit entre les mains de ses fils. »


En second lieu, Pererius excuse notre traducteur en disant qu'il y a ici une hystérologie — comme s'il disait : Laban remit les unicolores à ses fils, non pas maintenant, mais après la naissance des brebis, qui est racontée à la fin du chapitre. Mais cela aussi semble forcé et contraint.


Je dis donc que Laban remit les brebis unicolores à faire paître par ses fils, auxquels Jacob assistait et qu'il dirigeait. Car au verset précédent, il avait confié tout son troupeau à Jacob, auquel il adjoignit aussi ses propres fils comme bergers et gardiens selon la coutume, de peur que Jacob, par ruse contre le pacte, ne soustraie secrètement les brebis unicolores. Ainsi au chapitre suivant, verset 43, le même Laban appelle sien le bien de Jacob. Laban remit donc à Jacob, avec ses autres fils, les brebis et les chèvres unicolores, espérant que d'elles naîtraient pareillement pour lui des unicolores. Mais les brebis multicolores, il les sépara et se les réserva avec ses serviteurs pour les faire paître, de peur que Jacob, en les faisant paître, ne revendique pour lui-même en vertu du pacte tous les petits multicolores qui, comme il semblait, en naîtraient.


À TOISON NOIRE. — L'hébreu chum signifie ici « noir », car il s'oppose à laban, c'est-à-dire « blanc ». Mais au verset 32, chum signifie « sombre » ou « noirâtre », parce qu'il est joint à « tacheté » et « bigarré ».





Verset 36 : Un espace de trois jours de marche


36. UN ESPACE DE TROIS JOURS DE MARCHE — de peur que ses propres brebis multicolores ne puissent se mêler, soit par la vue soit par l'accouplement, aux unicolores que Jacob faisait paître, et que des petits multicolores ne soient ainsi produits, lesquels iraient non à lui-même mais à Jacob. Ainsi dit Lipomanus.





Verset 37 : Jacob prenant des baguettes vertes de peuplier


37. JACOB PRENANT DONC DES BAGUETTES VERTES DE PEUPLIER — Notons l'industrie et le stratagème de Jacob, que celui-ci, instruit par des anges en songe, comme on le tire du chapitre suivant, verset 11, opposa à la violence et à la ruse humaine de Laban.


On objectera : Jacob, par cet artifice, comme par une fraude, vicia le contrat conclu avec Laban ; et ainsi il acquit de manière trompeuse et injuste le bien d'autrui, celui de Laban. Car le contrat — que les petits unicolores iraient à Laban et les multicolores à Jacob — s'entendait, selon l'intention commune des parties contractantes, de ceux qui naîtraient tels naturellement et par hasard, et non par artifice et par fraude.


Je réponds : Il est vrai que ce contrat serait communément ainsi entendu, et à bon droit, et qu'il fut ainsi entendu par Jacob et Laban. Jacob usa donc de ce stratagème sous un autre titre — à savoir, premièrement, le titre de compensation. Car il était violemment opprimé par Laban, homme avare et injuste, et ne pouvait arracher la juste récompense de ses travaux d'aucune autre manière que par cet artifice. Car Laban avait surtout fait à Jacob un grave tort en substituant la disgracieuse Léa, qui déplaisait à Jacob, à la Rachel qui lui avait été promise, et en contraignant Jacob à le servir sept années de plus pour elle. Ensuite, injustement, après que le pacte avec Jacob concernant les troupeaux eut été conclu, il sépara (verset 35) les brebis unicolores des multicolores, ne remettant à Jacob que les unicolores, desquelles naturellement tous les petits unicolores naîtraient pour lui-même et aucun multicolore pour Jacob. C'est pourquoi, puisque Jacob n'avait pas de juge auprès duquel recourir, il se rendit par nécessité justice à lui-même et revendiqua son bien par cet artifice, afin d'obtenir par cet art le salaire qui lui était dû.


En second lieu, Jacob fit cela sur l'instruction de Dieu (par un ange), comme je l'ai dit ; donc Dieu lui donna ces bêtes de Laban qui devaient naître par cet artifice — de même que Dieu, en ordonnant aux Hébreux de dépouiller l'Égypte, leur donna par le fait même les biens des Égyptiens (Exode 12).


On demandera si cet artifice et ce stratagème étaient naturels, ou s'ils obtinrent leur effet par la coopération surnaturelle de Dieu. Je réponds qu'ils étaient naturels ; car dans l'accouplement, la puissance de l'imagination est d'ordinaire à son comble, parce que l'âme exerce alors toute sa force, à tel point que certaines mères blanches, par l'image et l'imagination d'un Éthiopien, ont engendré un Éthiopien. Écoutez Pline, livre 7, chapitre 12 : « Le calcul des ressemblances, dit-il, réside dans l'esprit, dans lequel on croit que beaucoup de facteurs fortuits ont de l'influence — la vue, l'ouïe, la mémoire et les images absorbées au moment même de la conception. Même une pensée de l'un ou l'autre parent traversant soudain l'esprit est censée façonner une ressemblance ou produire un mélange ; et c'est pourquoi il y a plus de différences parmi les hommes que parmi les autres animaux, parce que la rapidité des pensées, la célérité de l'esprit et la variété du talent impriment des marques multiformes — tandis que chez les autres animaux les esprits sont fixes et semblables chez tous les individus, chacun dans son propre genre. »


Galien, dans le livre qu'il écrivit De la Thériaque à Pison, rapporte qu'une certaine femme, en contemplant une très belle peinture, conçut un bel enfant d'un mari disgracieux — « par la vue, je crois, transmettant l'image à la nature ». Saint Jérôme dit ici dans ses Traditions hébraïques : « Quintilien, dans cette controverse où une femme était accusée parce qu'elle avait enfanté un Éthiopien, argumente pour sa défense que telle est la nature de la conception que nous avons décrite. Et il se trouve écrit dans les livres d'Hippocrate qu'il y eut une certaine femme qui devait être punie sur soupçon d'adultère parce qu'elle avait enfanté un très bel enfant, différent de l'un et l'autre parent et de la famille — si ledit médecin n'avait résolu la question en conseillant de chercher si peut-être une telle peinture se trouvait dans la chambre de cette femme. Quand on la trouva, la femme fut libérée du châtiment et du soupçon. »


Saint Augustin rapporte de même la chose dans sa Question 93 sur ce passage, et aussi au livre 18 de la Cité de Dieu, chapitre 5, il écrit qu'un démon fit quelque chose de semblable en formant le bœuf Apis, que les Égyptiens adoraient ; car le nouveau devait être semblable au précédent qui était mort et marqué de taches blanches. Isidore aussi, au livre 12 de ses Étymologies, chapitre 1, vers la fin, dit : « La même chose, dit-on, se produit dans les troupeaux de juments — on place de nobles étalons à la vue des juments au moment de la conception, afin qu'elles conçoivent et produisent des petits semblables à eux. Car même les éleveurs de colombes placent les plus belles colombes aux mêmes endroits que fréquentent les autres, afin que, leur vue étant captivée, elles engendrent des petits semblables. C'est pourquoi certains interdisent aux femmes enceintes de regarder les faces les plus laides des animaux, comme les cynocéphales et les singes, de peur que, rencontrant leur regard, elles ne fassent naître des petits semblables. Car l'âme, dans l'acte de l'union sexuelle, transmet intérieurement les formes intrinsèques, et saturée de leurs empreintes, attire leurs ressemblances dans sa propre nature. »


Ainsi donc, tandis que ces brebis de Jacob buvaient et qu'en même temps les mâles montaient les femelles, l'image directe des baguettes écorcées et multicolores gisant dans l'eau, mêlée à l'image réfléchie — ou ombre — des mâles saillant dans l'eau, produisait pour ainsi dire une seule image bigarrée pour les femelles, comme si elles voyaient leurs mâles joliment bigarrés de taches vertes et blanches. D'où, par la force de leur imagination, elles imprimaient les mêmes couleurs aux petits qu'elles concevaient alors. Les mâles faisaient de même — à savoir qu'ils imprimaient une force et une forme multicolore semblables à leur semence, par la semblable image combinée des baguettes avec l'ombre des femelles, par la vue et l'imagination. Ainsi disent saint Jérôme, saint Augustin (Question 93), Abulensis, et très excellemment François Valles dans sa Philosophie sacrée, chapitre 11.


On pourrait en second lieu soupçonner que les baguettes de peuplier, d'amandier et de platane, si on les place dans l'eau, possèdent quelque pouvoir inhérent de produire de l'obscurité et des taches sombres ; car un tel pouvoir dans beaucoup d'eaux est attribué par Aristote (Histoire des animaux, livre 3, chapitre 12), Ovide (dernier livre des Métamorphoses), Solin et d'autres.


Enfin, la sainteté et les prières de Jacob aidèrent grandement en cette affaire ; car les anges, favorisant Jacob, appliquaient très puissamment l'imagination des brebis et la stimulaient vers cette imagination multicolore des baguettes, comme on le tire du chapitre suivant, verset 12. Dieu aussi, voulant bénir et enrichir Jacob, par cette imagination, par Son concours spécial, imprimait puissamment et abondamment des couleurs diverses sur les petits au moment même de leur conception. C'est pourquoi saint Cyrille, saint Jean Chrysostome et Théodoret estiment que ces choses advinrent à Jacob non tant naturellement que par le don et la providence de Dieu, et Jacob lui-même le confesse au chapitre suivant, versets 7, 8 et 9.


On objectera : Pourquoi des baguettes vertes ne naquirent-ils pas des petits verts ? Je réponds : parce que chez aucun quadrupède il n'existe une telle proportion et un tel tempérament d'humeurs qui soit nécessaire à la verdeur. C'est pourquoi, à la place de la couleur verte, une couleur noirâtre ou sombre était produite chez les petits, dit Tostatus, à quoi l'ombre et l'obscurité des eaux contribuaient non peu — eaux qui ombrageaient et assombrissaient la verdeur, de sorte qu'elles apparaissaient non vertes mais foncées et noirâtres.


Tropologiquement, ces baguettes bigarrées sont les Saintes Écritures et les divers exemples des divers Saints, lesquels, tandis que nous les contemplons, nous produisons et engendrons des fruits semblables à eux en vertus et en œuvres héroïques. Ainsi disent saint Ambroise (De Jacob, livre 2, chapitres 4 et 6) et saint Grégoire (Morales, livre 21, chapitre 1).


EN PARTIE — Car une partie de la baguette, revêtue de son écorce, apparaissait verte, tandis que la partie qui était écorcée et mise à nu apparaissait blanche.





Verset 39 : Dans la chaleur même de l'accouplement


39. DANS LA CHALEUR MÊME — parce que par la chaleur l'imagination est le plus excitée, s'épanouit et opère. D'où les philosophes naturels enseignent que le cerveau requiert : premièrement, la sécheresse, pour l'intelligence — car « une âme sèche est la plus sage » ; deuxièmement, l'humidité, pour la mémoire — car l'humidité reçoit facilement une image imprimée, d'où les jeunes gens, parce que leur cerveau est humide, apprennent facilement n'importe quoi et le confient à la mémoire ; troisièmement, la chaleur, pour l'imagination — d'où nous éprouvons dans nos études que lorsque la tête et le corps sont chauds, les conceptions de l'imagination s'épanouissent et affluent ; mais lorsque la tête est froide, elles sont émoussées, deviennent torpides et s'hébètent. Au contraire, la prudence et le jugement sincère consistent dans la froideur, comme l'enseigne Aristote (Section 14, Problème 8), et c'est pour cette raison que les vieillards excellent en prudence et en jugement.





Verset 41 : À la première saison


41. À LA PREMIÈRE SAISON. — De même qu'en Lombardie, ainsi aussi en Mésopotamie et en Syrie, les brebis mettent bas deux fois par an ; ou du moins certaines concevaient au printemps, d'autres en automne. La première saison est donc le printemps ; la tardive est l'automne. Jacob donc, au printemps, quand l'air et les animaux sont vigoureux, plaçait les baguettes multicolores, afin que des petits multicolores naissent pour lui, et ceux-ci, étant nés au printemps, étaient meilleurs, plus abondants et plus robustes. Mais en automne, il ne les plaçait pas ; et ainsi alors des unicolores, et ceux-là plus faibles, naissaient pour Laban. Car il concéda cette part à Laban — en partie de peur que Laban ne soupçonne la fraude et ne découvre l'artifice, et en partie par sa propre équité et bonté. Valles conjecture que ces deux saisons d'accouplement, la précoce et la tardive, tombaient le même jour. Mais bien mieux et plus véritablement, saint Jérôme et les autres auteurs latins, ainsi que les hébreux, les répartissent et les distribuent entre le printemps et l'automne.





Genèse XXXI
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Synopsis du chapitre


Jacob s'enfuit secrètement avec toute sa famille de Harân vers Chanaan ; Laban le poursuit. Puis, au verset 26, ils se querellent de part et d'autre ; et finalement, au verset 44, il conclut une alliance avec Jacob à Galaad.





Texte de la Vulgate : Genèse 31, 1-55


1. Or, après qu'il eut entendu les paroles des fils de Laban disant : Jacob a pris tout ce qui était à notre père, et de sa fortune il s'est enrichi et est devenu célèbre ; 2. il remarqua aussi le visage de Laban, qu'il n'était pas envers lui comme hier et avant-hier, 3. surtout que le Seigneur lui disait : Retourne dans la terre de tes pères, et vers ta parenté, et je serai avec toi. 4. Il envoya et appela Rachel et Léa dans le champ où il paissait les troupeaux, 5. et leur dit : Je vois le visage de votre père, qu'il n'est pas envers moi comme hier et avant-hier ; mais le Dieu de mon père a été avec moi. 6. Et vous savez vous-mêmes que j'ai servi votre père de toutes mes forces. 7. Mais votre père m'a aussi trompé, et a changé mon salaire dix fois ; et pourtant Dieu ne lui a pas permis de me nuire. 8. Si parfois il disait : Les tachetées seront ton salaire, toutes les brebis portaient des petits tachetés. Mais quand au contraire il disait : Tu prendras les blanches pour ton salaire, tous les troupeaux portaient des blancs. 9. Et Dieu a enlevé le bien de votre père et me l'a donné. 10. Car après que le temps de la conception des brebis fut venu, je levai les yeux et je vis en songe les mâles montant les femelles, tachetés, mouchetés et de couleurs diverses. 11. Et l'ange de Dieu me dit en songe : Jacob ! Et je répondis : Me voici. 12. Il dit : Lève les yeux et vois tous les mâles montant les femelles, tachetés, mouchetés et marquetés. Car j'ai vu tout ce que Laban t'a fait. 13. Je suis le Dieu de Béthel, où tu as oint la pierre et fait un vœu envers Moi. Maintenant donc lève-toi et sors de cette terre, retournant dans la terre de ta naissance. 14. Et Rachel et Léa répondirent : Avons-nous encore quelque chose dans les biens et l'héritage de la maison de notre père ? 15. Ne nous a-t-il pas traitées comme des étrangères, et vendues, et a-t-il consommé notre prix ? 16. Mais Dieu a enlevé les richesses de notre père et les a données à nous et à nos enfants ; c'est pourquoi fais tout ce que Dieu t'a commandé. 17. Jacob se leva donc, et ayant placé ses enfants et ses épouses sur des chameaux, il partit. 18. Et il prit toute sa fortune, et ses troupeaux, et tout ce qu'il avait acquis en Mésopotamie, se dirigeant vers Isaac son père dans la terre de Chanaan. 19. En ce temps-là Laban était allé tondre ses brebis, et Rachel déroba les idoles de son père. 20. Et Jacob ne voulut pas avouer à son beau-père qu'il fuyait. 21. Et lorsqu'il fut parti, tant lui-même que tout ce qui lui appartenait, et ayant traversé le fleuve, il se dirigeait vers le mont Galaad, 22. on annonça à Laban le troisième jour que Jacob s'était enfui. 23. Celui-ci, prenant avec lui ses proches, le poursuivit pendant sept jours et l'atteignit sur le mont Galaad. 24. Et il vit en songe Dieu lui disant : Prends garde de ne rien dire de dur contre Jacob. 25. Et déjà Jacob avait dressé sa tente sur la montagne ; et lorsque Laban l'eut rejoint avec ses proches, il dressa sa tente sur le même mont Galaad, 26. et dit à Jacob : Pourquoi as-tu agi ainsi, emmenant secrètement mes filles comme des captives prises par l'épée ? 27. Pourquoi as-tu voulu fuir à mon insu, et ne pas me prévenir, afin que je te reconduise avec joie et avec des chants, des tambourins et des harpes ? 28. Tu ne m'as pas laissé embrasser mes fils et mes filles : tu as agi follement ; et maintenant certes 29. ma main a le pouvoir de te rendre le mal ; mais le Dieu de votre père m'a dit hier : Prends garde de ne rien dire de dur contre Jacob. 30. Soit, tu désirais aller vers les tiens, et tu languissais après la maison de ton père : mais pourquoi as-tu dérobé mes dieux ? 31. Jacob répondit : Parce que je suis parti à ton insu, j'ai craint que tu n'enlèves violemment tes filles. 32. Quant à ton accusation de vol contre moi, que celui chez qui tu trouveras tes dieux soit mis à mort devant nos proches. Cherche tout ce qui est à toi chez moi, et emporte-le. En disant cela, il ignorait que Rachel avait dérobé les idoles. 33. Laban entra donc dans la tente de Jacob, de Léa et des deux servantes, mais ne trouva rien. Et lorsqu'il fut entré dans la tente de Rachel, 34. celle-ci cacha précipitamment les idoles sous les couvertures de selle du chameau et s'assit dessus ; et à celui qui fouillait toute la tente et ne trouvait rien, 35. elle dit : Que mon seigneur ne s'irrite pas de ce que je ne puisse me lever devant toi, car la coutume des femmes m'arrive en ce moment. Ainsi fut déjouée l'ardeur du chercheur. 36. Et Jacob, enflant de colère, dit avec reproche : Pour quelle faute de ma part, et pour quel péché de ma part t'es-tu ainsi enflammé à ma poursuite, 37. et as-tu fouillé tout mon mobilier ? Qu'as-tu trouvé de tous les biens de ta maison ? Mets-le ici devant mes proches et tes proches, et qu'ils jugent entre moi et toi. 38. Est-ce pour cela que j'ai été vingt ans avec toi ? Tes brebis et tes chèvres n'ont pas été stériles ; les béliers de ton troupeau, je ne les ai pas mangés ; 39. je ne t'ai pas montré ce qui avait été saisi par les bêtes — j'ai compensé toute perte moi-même ; tout ce qui périssait par le vol, tu me le réclamais ; 40. jour et nuit j'étais brûlé par la chaleur et le gel, et le sommeil fuyait mes yeux. 41. Et ainsi pendant vingt ans je t'ai servi dans ta maison, quatorze ans pour tes filles et six pour tes troupeaux ; tu as aussi changé mon salaire dix fois. 42. Si le Dieu de mon père Abraham et la crainte d'Isaac n'avaient été avec moi, peut-être m'aurais-tu renvoyé maintenant les mains vides ; Dieu a regardé mon affliction et le travail de mes mains, et t'a repris hier. 43. Laban lui répondit : Les filles sont miennes, et les fils, et tes troupeaux, et tout ce que tu vois est à moi : que puis-je faire à mes propres filles et à mes petits-enfants ? 44. Viens donc, concluons une alliance, pour qu'elle serve de témoignage entre moi et toi. 45. Jacob prit donc une pierre et la dressa en stèle. 46. Et il dit à ses proches : Rassemblez des pierres. Et les ayant rassemblées ils firent un monceau, et ils mangèrent sur celui-ci ; 47. que Laban appela le Monceau du Témoin, et Jacob l'Amas du Témoignage, chacun selon la propriété de sa propre langue. 48. Et Laban dit : Ce monceau sera un témoin entre moi et toi aujourd'hui, et c'est pourquoi son nom fut appelé Galaad, c'est-à-dire le Monceau du Témoin. 49. Que le Seigneur regarde et juge entre nous quand nous nous serons séparés l'un de l'autre. 50. Si tu affliges mes filles, ou si tu amènes d'autres épouses au-dessus d'elles, nul témoin de notre alliance sinon Dieu, qui est présent et qui regarde. 51. Et il dit encore à Jacob : Voici ce monceau et la pierre que j'ai dressée entre moi et toi ; 52. ils seront témoins : ce monceau, dis-je, et cette pierre, qu'ils soient pour témoignage, que je passe par là en venant vers toi, ou que tu passes au-delà en méditant le mal contre moi. 53. Le Dieu d'Abraham et le Dieu de Nachor, qu'Il juge entre nous — le Dieu de leur père. Jacob jura donc par la crainte de son père Isaac. 54. Et ayant immolé des victimes sur la montagne, il appela ses proches à manger du pain. Et lorsqu'ils eurent mangé, ils demeurèrent là. 55. Mais Laban, se levant dans la nuit, embrassa ses fils et ses filles et les bénit, et retourna en son lieu.





Verset 1 : Il prit


1. IL PRIT. — En hébreu לקח lacach, c'est-à-dire « il reçut » ou « il déroba ». C'est une calomnie : car par envie ils accusent Jacob de vol, et appellent vol ce qui était son juste salaire et les richesses qui lui furent données par Dieu.





Verset 3 : Et je serai avec toi


3. ET JE SERAI AVEC TOI. — « Que pourrait-il manquer, dit saint Ambroise, à celui en qui est présente la plénitude de toutes choses » — l'océan même, à savoir Dieu ?





Verset 7 : Il a changé mon salaire dix fois


7. IL A CHANGÉ MON SALAIRE DIX FOIS. — « Dix », c'est-à-dire de nombreuses fois, de sorte qu'un nombre défini est employé pour un nombre indéfini ; car le nombre dix signifie la multitude et la perfection. Ainsi disent Origène, Eusèbe, Diodore et Procope. Ainsi les riches agissent souvent avec les pauvres, de sorte qu'ils ne tiennent ni leurs accords ni leurs promesses, sinon dans la mesure où cela sert leurs propres intérêts ; d'où Térence dit : « Je connais ces paroles qui sont les vôtres : je veux, je ne veux pas ; je ne veux pas, je veux — ce qui vient d'être ratifié, qu'il soit nul. »


Deuxièmement, proprement et précisément, Laban changea l'accord et le salaire de Jacob dix fois ; car Jacob reproche la même chose à Laban au verset 41. En effet, comme le montre le verset 41, Jacob servit Laban pendant 20 ans — à savoir 14 ans pour chaque épouse, et 6 ans pour les troupeaux et les brebis. Or les brebis mettaient bas deux fois par an, et chaque fois, par une providence spéciale de Dieu, Jacob s'enrichissait selon l'accord. Voyant cela, Laban résiliait et changeait l'accord chaque fois ; en cinq ans il changea donc le pacte dix fois, d'où la sixième année, lassé de ces changements, Jacob s'enfuit. Les Septante, au lieu de « dix fois », rendent deka amnon, « dix agneaux », c'est-à-dire dix fois auxquelles des agneaux naissaient, disent certains ; car ainsi Virgile dit : « Plus tard, contemplant mes royaumes, j'admirerai les épis », signifiant les moissons par les épis, et les années par les moissons. Ainsi dit saint Augustin, Question 95.


Mais il est plus vraisemblable que les Septante sont corrompus ici, et qu'au lieu de deka amnon il faut restituer deka mnon, c'est-à-dire « dix mines » ; car les Septante semblent avoir voulu retenir l'hébreu monim et l'expliquer par mines. Ainsi dit Eugubinus, comme pour dire : « Avec dix, c'est-à-dire de nombreuses, mines d'or — avec une grande somme — votre père m'a fraudé, en changeant et en renversant mon salaire. »


Tropologiquement, Laban représente le monde ; le monde afflige Jacob, c'est-à-dire les fidèles, qu'il avait auparavant aimés et élevés dans l'espérance de son propre profit, parce qu'il voit qu'il est par la suite frustré dans cette espérance.





Verset 8 : Les brebis tachetées


8. En hébreu עקדים, les brebis dont le corps entier est tacheté, semblent s'opposer à נקדים, les brebis dont les pattes, et même seulement les chevilles des pieds, étaient tachetées.





Verset 12 : Vois tous les mâles tachetés


12. VOIS TOUS LES MÂLES TACHETÉS. — Par cette vision et ce symbole, l'ange signifiait que des petits de couleurs diverses naîtraient à Jacob, et en même temps, semble-t-il, il lui enseigna la méthode pour y parvenir au moyen de baguettes écorcées, bien que l'Écriture ne l'exprime pas ici, se contentant du récit de l'affaire entière qu'elle a donné au chapitre précédent.


CAR J'AI VU TOUT CE QUE LABAN T'A FAIT. — « Ici nous apprenons, dit saint Jean Chrysostome, Homélie 57, que lorsqu'on nous fait injure et que nous sommes doux, bienveillants et patients, nous jouissons d'un secours divin plus grand et plus abondant. Ne luttons donc pas contre ceux qui nous oppriment et veulent nous calomnier ; mais supportons-le noblement, sachant que le Seigneur de toutes choses ne nous méprisera pas, pourvu que nous reconnaissions sa bienveillance. Car "La vengeance est à Moi", dit-il, "et c'est Moi qui rétribuerai." »





Verset 13 : Le Dieu de Béthel


13. LE DIEU DE BÉTHEL — qui t'est apparu appuyé sur l'échelle à Béthel, chapitre 28.


ET TU AS FAIT UN VŒU. — Dieu rappelle le vœu de Jacob, pour signifier qu'il lui avait été agréable, et qu'à cause de ce vœu Il avait béni Jacob et l'avait enrichi ; et pour lui rappeler de poursuivre et d'accomplir son vœu.





Verset 14 : Avons-nous encore quelque chose ?


14. AVONS-NOUS ENCORE QUELQUE CHOSE ? — Notre père ne nous a-t-il pas pour ainsi dire déshéritées ? Premièrement, en nous donnant à toi comme épouses sans dot. Deuxièmement, en prenant pour lui le prix entier moyennant lequel tu nous as acquises comme épouses, à savoir le travail de tes 14 années de servitude, de sorte qu'il semble non pas tant nous avoir établies en mariage avec une dot assignée, comme un père devrait le faire, mais plutôt nous avoir vendues comme un marchand d'esclaves.





Verset 17 : Ayant placé les enfants


17. AYANT PLACÉ LES ENFANTS. — Car ils étaient en bas âge : l'aîné, Ruben, avait 13 ans ; le plus jeune, Joseph, avait six ans.


Tropologiquement, apprenons de cela que lorsque l'envie surgit, le juste doit l'esquiver : car il vaut mieux pour lui partir sans querelle que de rester dans la dispute, dit saint Ambroise, Livre II De Jacob, chapitre 5. De plus, Dieu permet que les siens soient ici-bas harcelés par les adversités, les calomnies et les exils, afin qu'ils soupirent après la patrie céleste, dit Rupert : car les maux qui nous pressent ici-bas nous contraignent d'aller vers Dieu.





Verset 18 : Se dirigeant vers Isaac son père


18. SE DIRIGEANT VERS ISAAC SON PÈRE. — Jacob s'y rendait, mais en chemin il passa presque une décennie, demeurant à Sichem et à Béthel. Ainsi dit Abulensis.





Verset 19 : Elle déroba les idoles


19. ELLE DÉROBA LES IDOLES. — On peut demander pourquoi Rachel fit cela. Premièrement, Aben Ezra répond qu'elle déroba les idoles de son père de peur que son père, en les consultant ou en devinant par leur examen, ne puisse découvrir par quelle route Jacob et les siens étaient partis et avaient fui, de sorte qu'il ne puisse les poursuivre.


Deuxièmement, saint Basile (au début de son commentaire des Proverbes), Grégoire de Nazianze (Discours 2 Sur la Pâque), Théodoret et Pererius pensent qu'elle fit cela pour ôter à son père l'occasion de l'idolâtrie.


Troisièmement, plus vraisemblablement, saint Jean Chrysostome (Homélie 57), Gennade, Rupert, Cajétan et Oleaster pensent qu'elle emporta les idoles non pas tant comme celles de son père mais comme ses propres dieux domestiques, parce qu'elle leur était dévouée et espérait d'eux un voyage heureux et tout bien ; car son père Laban et sa maison, et par conséquent Rachel aussi, avec le vrai Dieu adoraient également des idoles selon la coutume de leur peuple, comme il ressort du chapitre 35, verset 2, où enfin Jacob abolit ces idoles.


Quatrièmement, Rachel déroba ces idoles parce qu'elles étaient précieuses, à savoir faites d'or ; et ainsi elle déroba de l'or — c'est-à-dire qu'elle le prit secrètement — mais justement, comme sa dot et comme le salaire dû à son mari. Ainsi dit Pererius.


IDOLES. — En hébreu il y a תרפים theraphim, qui signifie des statues humaines, ou des statues ayant forme humaine, comme il ressort de 1 Samuel 19, 13 ; d'où Aquila traduit morphomata, c'est-à-dire « figurations » ; le Chaldéen traduit « images ».


Deuxièmement, le nom de theraphim fut par l'usage approprié à ces statues qui donnaient des réponses oraculaires par l'intermédiaire des démons, comme il ressort de Juges 18, 18 ; d'où les traducteurs le rendent généralement par « idoles ». Ainsi les Septante, notre Traducteur, et d'autres, et même Calvin lui-même. C'est donc sottement que le même Calvin dit : « Les theraphim sont des images telles que les Papistes en ont » — car les Papistes n'ont pas et n'adorent pas des images comme des idoles ou comme des dieux, comme Laban avait et adorait ces theraphim, ainsi qu'il ressort du verset 30. Je dirai plus sur les theraphim à propos de Juges 18.





Verset 20 : Il ne voulut pas avouer


20. ET IL NE VOULUT PAS AVOUER. — En hébreu on lit : « Jacob déroba le cœur de Laban » : le cœur, c'est-à-dire les richesses qui étaient comme le cœur de Laban, et qu'il aimait comme son propre cœur, dit Lipomanus.


Mais je dis que c'est un hébraïsme : « Il déroba le cœur de Laban », c'est-à-dire qu'à l'insu et sans la connaissance de Laban, il s'enfuit furtivement et secrètement, comme s'il avait emporté avec lui le cœur, c'est-à-dire la connaissance et la conscience de Laban. D'où le Chaldéen traduit « il dissimula » ; les Septante, « il cacha ». Ainsi Sénèque dans l'Agamemnon dit : « Mon frère, je déroberai ton visage sous un vêtement » — « je déroberai », c'est-à-dire « je cacherai ».


Cajétan ajoute que Laban avait résolu dans son cœur de ne pas permettre à Jacob d'emporter de Harân les richesses qu'il y avait acquises. D'où au verset 42 Jacob lui dit : « Peut-être m'aurais-tu renvoyé les mains vides » ; et parce que Jacob, en partant secrètement, rendit vain ce dessein de Laban, il est donc dit qu'il déroba son cœur, dans lequel ce dessein était caché, et le prit secrètement avec lui : c'est une métonymie.





Verset 21 : Ayant traversé le fleuve


21. AYANT TRAVERSÉ LE FLEUVE — à savoir l'Euphrate, qui entoure Harân et la Mésopotamie. Jacob fit cela non par un miracle, comme le prétendent les Juifs, mais par un bateau ordinaire.





Verset 23 : Sur le mont Galaad


23. SUR LE MONT GALAAD — qui par la suite, au verset 48, fut appelé Galaad. C'est une prolepse. Sur Galaad, voir Adrichomius dans sa Terra Sancta.





Verset 25 : Ses proches


25. SES PROCHES — avec une troupe puissante de parents, de serviteurs et de concitoyens.





Verset 26 : Pourquoi as-tu agi ainsi ?


26. IL DIT (Laban) À JACOB : POURQUOI AS-TU AGI AINSI ? — Voyez ici de nouveau dans les paroles de Laban le caractère du monde. Car premièrement, bien qu'il sût que par sa propre perfidie il avait donné au juste une raison de fuir, il dissimule cependant cela et rejette toute la faute sur le juste ; et alors qu'il devrait implorer le pardon de sa faute et se réconcilier avec le juste, il l'accuse au contraire. Ainsi le monde dissimule ses propres péchés et rejette toute la faute sur les pieux. Ainsi Achab accuse Élie de troubler Israël, alors que le roi impie était lui-même la cause des maux par ses propres péchés. Deuxièmement, Laban feint d'être un ami alors qu'il était un adversaire : « Pour que je te reconduise, dit-il, avec joie et avec des chants », etc. Ainsi le monde parle d'une façon et pense d'une autre : malheur aux doubles de cœur ! Troisièmement, il révèle sa propre impiété et sa folie quand il dit : « Pourquoi as-tu dérobé mes dieux ? » C'est de l'impiété qu'il adore des idoles ; c'est de la folie qu'il les appelle dieux, alors qu'elles ne peuvent se protéger elles-mêmes des voleurs. Quatrièmement, il dit : « Tu as agi follement » ; ainsi au monde tout ce que font les pieux semble folie. Le juste n'a pas agi follement en regagnant sa patrie lorsqu'il était opprimé, mais c'est le monde qui agit follement en méprisant la patrie céleste. Cinquièmement, c'est de l'arrogance quand il dit : « Ma main a le pouvoir de te rendre le mal » ; ainsi le monde présume toujours de sa puissance, alors qu'il sait ne rien pouvoir contre Dieu. « Son arrogance, dit Isaïe (chapitre 16), est plus grande que sa force. » Pourtant, en fin de compte, qu'il le veuille ou non, il est forcé de confesser la vérité, à savoir qu'il est retenu et empêché par le Seigneur. D'où saint Jean Chrysostome (Homélie 57) montre par de nombreux exemples comment Dieu prend soin de Jacob et des autres justes, au point qu'Il ne dompte pas seulement les hommes féroces, mais apprivoise les bêtes sauvages elles-mêmes, de peur qu'elles ne leur nuisent : « Car la main de Dieu, dit-il, est plus puissante que toutes choses ; elle nous fortifie de toute part et nous rend invincibles. C'est ce qui fut aussi démontré en ce juste. Car celui qui avec une telle fureur voulait saisir Jacob et tirer de lui le châtiment de sa fuite, non seulement ne lui dit rien de dur, mais lui adresse la parole avec douceur comme un père le fait à un fils, disant : "Qu'as-tu fait ? Pourquoi es-tu parti secrètement ?" Voyez quel grand changement ! Voyez comment celui qui faisait rage comme une bête imite maintenant la douceur des brebis. »


À MON INSU. — En hébreu on lit de nouveau « tu as dérobé mon cœur », dont j'ai parlé au verset 20.


COMME DES CAPTIVES PRISES PAR L'ÉPÉE — comme si elles avaient été prises à la guerre, et donc esclaves ou servantes.





Verset 28 : Mes fils


28. MES FILS — c'est-à-dire ses petits-fils, nés de ses filles.





Verset 32 : Fouille tout ce que tu trouveras des tiens chez moi


32. FOUILLE TOUT CE QUE TU TROUVERAS DES TIENS CHEZ MOI, ET EMPORTE-LE. — Mystiquement, saint Ambroise (livre 2 De Jacob, chapitre 5) dit : « Laban vint à lui — c'est-à-dire "le blanchi", à savoir Satan (car Satan aussi se transforme en ange de lumière) — et commença à réclamer ce qui était à lui. Jacob répondit : "Je n'ai rien qui t'appartienne. Cherche si tu reconnais quelque chose de tes vices et de tes crimes ; je n'ai emporté aucune de tes fraudes, et je ne participe à aucune de tes ruses : j'ai fui toutes tes choses comme une contagion." Et Laban chercha, et ne trouva rien qui fût à lui. Bienheureux l'homme en qui l'ennemi ne trouve rien qu'il puisse dire sien, en qui le diable ne découvre rien qu'il puisse reconnaître comme lui appartenant ! Cela semblait impossible chez un homme, mais il portait la figure de Celui qui dit dans l'Évangile : "Le prince de ce monde vient, et en moi il ne trouvera rien." Car tout ce qui appartient au diable n'est rien, puisque cela ne peut avoir ni permanence ni substance. »





Verset 34 : Sous les couvertures de selle


34. SOUS LES COUVERTURES DE SELLE — sous le bât. Rachel s'assit sur la selle de chameau sur laquelle elle avait coutume de voyager, et qui avait été déposée dans sa tente pour la nuit, comme sur une sorte de siège ou de couche plus commode. Car ces selles sont habituellement garnies de coussins et d'autres accessoires. Au reste, les statues des dieux domestiques étaient petites (cf. Virgile, Énéide 2, 716), de sorte qu'elles pouvaient facilement être cachées dans une telle selle de chameau.





Verset 35 : Selon la coutume des femmes


35. SELON LA COUTUME DES FEMMES — comme pour dire : je souffre du flux menstruel, et c'est pourquoi je ne puis me lever à cause de ma faiblesse.





Verset 36 : Et gonflé de colère


36. ET GONFLÉ — d'une juste colère et indignation, Jacob, par ailleurs le plus doux des hommes : car la patience blessée devient fureur.





Verset 39 : Je ne te montrais pas ce qui était pris par les bêtes


39. JE NE TE MONTRAIS PAS CE QUI ÉTAIT PRIS PAR LES BÊTES. — La loi pastorale veut que si le bétail est tué par les bêtes sauvages sans la faute du berger, celui-ci soit libéré de toute responsabilité en montrant au propriétaire quelque partie restante ; car chaque chose périt aux dépens de son propre maître, à moins que la faute du gardien n'intervienne. Mais le dur et injuste Laban n'observait pas cette loi, lui qui voulait que Jacob supportât non seulement la faute, mais aussi la perte accidentelle. Car voici ce que Jacob lui reproche en disant : « Tout ce qui était perdu par le vol, tu me le réclamais. » Par ailleurs, selon le droit pastoral, le berger est tenu de reprendre la brebis enlevée par un loup, un ours, etc., et de protéger la brebis s'il le peut ; et s'il est négligent, il est tenu à la restitution de la brebis volée. Ainsi David, en gardant les brebis, tua un lion et un ours qui les attaquaient (1 Samuel 17, 34). Combien plus Dieu demandera-t-il des comptes aux pasteurs qui ont charge des âmes, s'ils laissent par leur négligence celles-ci être ravies par le diable et précipitées dans l'abîme, comme l'enseigne Ézéchiel au chapitre 3, verset 17, et dans tout le chapitre 34. Le même jugement s'applique aux princes et aux magistrats, qui sont tenus de protéger le salut, les personnes et les biens de leurs sujets. C'est donc leur devoir de veiller perpétuellement à la protection et à la garde de leur peuple. « La sollicitude du prince, dit Sénèque, veille au salut de chacun. » Tel fut César, dont le même Sénèque dit (dans le livre De la brièveté de la vie) : « Sa diligence défendait les demeures de tous, son labeur assurait le repos de tous, son industrie procurait les plaisirs de tous, son occupation garantissait les vacances de tous. » Platon veut aussi que les princes soient tels, au livre 7 des Lois.





Verset 40 : J'étais brûlé par la chaleur et le gel


40. J'ÉTAIS BRÛLÉ PAR LA CHALEUR ET LE GEL. — Certains lisent mal « j'étais brûlé » : car de même que la chaleur, le froid aussi brûle, c'est-à-dire qu'il pique, tourmente, dessèche, et, comme le dit l'hébreu, אכלני achalani, c'est-à-dire « il me consumait et me dévorait, il me faisait souffrir ». Hieronymus Magius en donne la cause physique au livre 1 des Mélanges, chapitre 17. Ainsi le Poète dit : « Les neiges des montagnes brûlaient. » Et Tacite, Annales livre 15 : « Les membres de beaucoup furent brûlés par la violence du froid. » Saint Basile (Homélie sur les 40 Martyrs) : « Par le froid, dit-il, ils furent entièrement brûlés. » Et l'Ecclésiastique, parlant de l'aquilon (chapitre 43, 23) : « Il brûlera le désert et éteindra la verdure », c'est-à-dire « comme un feu ». De là aussi pruina [givre] est dit venir de perurendo [brûler entièrement], parce qu'il brûle les herbes et les récoltes, dit Festus. Autant la chaleur diurne est ardente en Orient, autant le froid nocturne est violent et dangereux, celui qui survient habituellement avant l'aurore quand la rosée tombe : fait attesté par tous ceux qui ont voyagé dans ces régions.


ET LE SOMMEIL FUYAIT. — C'est le devoir du bon berger d'être vigilant et de veiller sur le troupeau pendant la nuit. Combien vigilant doit donc être l'évêque et le pasteur qui paît les brebis de Dieu ! dit saint Damase, Épître 4. Jacob est donc l'archétype du bon intendant, qu'Aristote dépeint ainsi dans les Économiques : « Il convient que le maître se lève avant le serviteur et se couche plus tard ; qu'il ne laisse jamais la maison sans garde — de même qu'on ne laisserait pas une ville sans garde quand il le faut — ni de jour ni de nuit ; et qu'il se lève avant l'aube, ce qui est très profitable pour la santé, pour le soin des affaires domestiques et pour l'étude de la philosophie. » De même Caton (De l'agriculture, chapitre 5) et Cicéron (De la divination, livre 2) donnent ce précepte au régisseur : « Qu'il soit le premier à quitter le lit, le dernier à s'y rendre. » Xénophon rapporte dans les Économiques qu'un certain étranger, interrogé sur ce qui rend un cheval alerte et vigoureux, répondit : « L'œil du maître. » Agésilas, roi des Lacédémoniens, savait gouverner son sommeil et, comme le dit Xénophon, usait du sommeil non comme d'un maître, mais comme d'un subordonné dans ses affaires. Ainsi veillaient les bergers, à qui en premier un ange annonça la naissance du Christ. Ainsi saint Paul dit à Timothée : « Mais toi, sois vigilant, travaille en toutes choses. » Ainsi les païens comparent le bon berger à Argus, qui était un berger tout yeux, que dis-je, couvert d'yeux de tous côtés. Homère, au livre 2 de l'Iliade, chante que Jupiter, le Dieu des dieux, tandis que les dieux et les hommes dormaient, était sans sommeil et méditait sur la manière d'exalter Achille. Ainsi, du vrai Dieu, David chante au Psaume 121 : « Voici, il ne sommeillera ni ne dormira, celui qui garde Israël. » Le roi des Perses avait un chambellan qui, réveillant le roi le matin, disait : « Lève-toi, ô roi, et occupe-toi de ces affaires que Mésoromasdès » — ton Dieu — « a voulu que tu t'occupes » ; Plutarque en est le témoin, dans son livre De l'éducation des princes. C'est donc à juste titre qu'Homère dit au passage cité : « Il ne convient pas qu'un homme de conseil dorme toute la nuit, lui à qui des peuples ont été confiés et tant d'affaires sont à administrer. »


Si donc « la vie des mortels est une veille », combien plus la vie des princes et des prélats doit-elle être une veille. Ainsi saint Dominique priait la nuit en veillant, et faisait le tour de toutes les cellules et de tous les quartiers de ses frères. En vérité, la propreté convient aux femmes, le labeur aux hommes. C'est pourquoi Jacob est justement établi par saint Grégoire (Homélie 15 sur Ézéchiel) comme modèle du labeur, et il dit que Jacob mérita par là la victoire dans la lutte avec l'ange au chapitre 32. « Comment obtenir la force laborieuse ? dit-il. Qu'on se souvienne de Jacob, qui, après avoir appris à servir un homme avec ardeur, fut aussi conduit à une telle vertu qu'il ne put être vaincu par l'ange qui luttait contre lui. »





Verset 41 : Dix fois


41. DIX FOIS. — Josèphe prétend que Laban viola les accords et enleva les meilleurs rejetons déjà nés qui revenaient à Jacob en vertu du pacte ; mais il se trompe, car dans ce cas Jacob n'aurait pu devenir si riche. Origène, Eusèbe et saint Jérôme jugent donc plus justement que Laban changea le pacte dix fois pour l'avenir, réclamant pour lui-même des rejetons tels que ceux qu'il voyait déjà nés et échus à Jacob.





Verset 42 : La Crainte d'Isaac


42. SI LE DIEU DE MON PÈRE ABRAHAM ET LA CRAINTE D'ISAAC N'AVAIENT ÉTÉ AVEC MOI. — On peut demander : qu'est-ce que la « Crainte d'Isaac » ? Premièrement, Aben Ezra et Cajétan répondent que c'est la crainte et la révérence par lesquelles Isaac craignait, honorait et révérait Dieu — comme pour dire : par le mérite de la crainte, c'est-à-dire de la piété, de la révérence et de la dévotion d'Isaac, par lesquelles celui-ci suppliait Dieu pour son fils Jacob, Jacob fut libéré de Laban et prospéra. Cette crainte des saints est donc un acte de religion et de révérence, et naît de l'amour de Dieu ; bien plus, c'est un acte de charité, tantôt commandé, tantôt suscité ; car parce que les saints aiment Dieu souverainement, ils craignent souverainement de l'offenser, et l'honorent et le révèrent souverainement.


Deuxièmement, d'autres pensent que cette crainte était la révérence avec laquelle Jacob honorait son père Isaac, et le craignait et le révérait : car par cette révérence et cette piété filiale envers son père Isaac, Jacob mérita devant Dieu d'être libéré et protégé par Lui.


Troisièmement, et véritablement, Dieu, qui était le Dieu d'Abraham, est appelé la Crainte d'Isaac — comme pour dire : Dieu qu'Abraham adorait, et qu'Isaac craignait et révérait comme la Divinité suprême et la Majesté souveraine. Ainsi Isaïe (chapitre 8, verset 13) appelle Dieu la terreur et l'effroi d'Israël, que les Israélites adoraient et révéraient avec crainte et effroi.


La « crainte » est donc prise ici par métonymie pour l'objet de la crainte, à savoir pour Dieu. Ainsi les païens appelaient Jupiter la crainte des hommes, que les hommes redoutent comme témoin, juge et vengeur, « dont ils craignent de jurer par la divinité et de la tromper ». Car ainsi Jacob au verset 53 jura par la Crainte de son père Isaac, de même que Laban jura par le Dieu d'Abraham et le Dieu de Nachor. Ainsi Dieu dans les Psaumes est appelé « mon espérance », « ma patience », c'est-à-dire celui en qui j'espère, celui pour qui je souffre. Ainsi l'enseignent Théodoret, le Chaldéen et saint Augustin.


IL T'A RÉPRIMANDÉ HIER — lorsqu'Il t'est apparu, t'avertissant de ne rien dire ni faire de dur contre moi, verset 29.





Verset 43 : Que puis-je faire ?


43. QUE PUIS-JE FAIRE ? — comme pour dire : l'amour et l'affection paternels ne me permettent pas de nuire à mes filles et à mes petits-enfants. Car ainsi le porte le texte hébreu ; mais notre Traducteur rend « fils et petits-fils », où le « et » signifie « c'est-à-dire » : car Laban appelle ses petits-enfants « fils », du fait qu'il venait de dire à Jacob : « Les fils et les troupeaux et tout ce que tu vois sont à moi », à savoir parce qu'ils descendent de moi comme de leur grand-père et premier possesseur.





Verset 44 : Afin qu'il soit en témoignage


44. AFIN QU'IL SOIT EN TÉMOIGNAGE — en mémorial de l'alliance conclue entre nous.





Verset 45 : En monument


45. EN MONUMENT — en signe et mémorial. Sur le mot « monument », voir ce qui a été dit au chapitre 28, 18.





Verset 46 : Un monceau


46. UN MONCEAU — un amas long, large et plat : car ils y mangèrent comme sur une table.





Verset 47 : Le monceau du témoin


47. QUE LABAN APPELA LE MONCEAU DU TÉMOIN, ET JACOB L'AMAS DU TÉMOIGNAGE, CHACUN SELON LA PROPRIÉTÉ DE SA LANGUE. — Jacob et Laban imposèrent à ce monceau le même nom quant à la signification et à la chose, mais différent quant au son et à la langue. Car Laban le Syrien l'appela en syriaque יגר שהדותא iegar sahaduta, c'est-à-dire « l'amas ou le monceau du témoignage » ; mais Jacob l'Hébreu l'appela en hébreu גלעד galed, c'est-à-dire « le monceau du témoin » ; car gal signifie « monceau » et ed signifie « témoin ». Or, en substance, « le monceau du témoignage » est la même chose que « le monceau du témoin » : car une pierre ne peut être témoin autrement qu'en étant érigée et placée en témoignage de quelque chose. Peut-être aussi, par la négligence des copistes, les noms ont-ils été transposés ici, de sorte que « témoin » a été mis à la place de « témoignage » et inversement ; car proprement et précisément, Laban appela ce monceau iegar sahaduta, c'est-à-dire « le monceau du témoignage » ; Jacob cependant l'appela galed, c'est-à-dire « l'amas ou le monceau du témoin ». Parce que donc ce monceau fut érigé en témoignage de l'alliance conclue entre Jacob et Laban, il fut appelé Galaad, c'est-à-dire « le monceau du témoin », et de là la montagne elle-même, la ville et toute la région furent appelées Galaad, ou Galaadite.





Verset 48 : Son nom fut appelé Galaad


48. SON NOM FUT APPELÉ GALAAD, C'EST-À-DIRE LE MONCEAU DU TÉMOIN. — Dans l'hébreu, il n'y a que « Galaad », mais notre Traducteur explique le nom hébreu Galaad en ajoutant « c'est-à-dire le monceau du témoin ». L'hébreu ajoute « et Mitspa », c'est-à-dire « et la tour de guet », parce que Laban dit : « Que le Seigneur veille, regarde et juge entre nous. » Deux noms furent donc donnés à ce monceau : premièrement, Galed, c'est-à-dire « le monceau du témoin » ; deuxièmement, Mitspa, c'est-à-dire « la tour de guet », ou comme les Septante traduisent, hè horasis, c'est-à-dire « la vision » — comme si Laban disait : Désormais je ne pourrai plus surveiller tes affaires et les tiennes, ô Jacob ; car je m'en irai et serai séparé de toi. Crains donc Dieu, qui est le gardien de cette alliance et de ce serment entre nous, pour juger et venger si l'un de nous deux venait à le violer, à savoir : « Le guetteur se tient en haut, qui tous nos jours observe nos actions, de la première lumière jusqu'au soir. » Voilà notre Mitspa.





Verset 51 : La pierre que j'ai dressée


51. LA PIERRE QUE J'AI DRESSÉE — d'un côté du monceau susdit, celui qui regardait vers la Mésopotamie, Laban dressa sa pierre ; de l'autre côté, celui qui regardait vers Canaan, Jacob dressa une autre pierre, la sienne : de sorte que ces deux pierres fussent comme des colonnes et des bornes qu'il n'était permis à aucune des deux parties de franchir pour nuire à l'autre.





Verset 53 : Le Dieu d'Abraham et le Dieu de Nachor


53. LE DIEU D'ABRAHAM ET LE DIEU DE NACHOR, QU'IL JUGE ENTRE NOUS, ET LE DIEU DE LEUR PÈRE — à savoir le Dieu de Tharé, qui fut le père d'Abraham et de Nachor.


Note : Laban, avec le vrai Dieu d'Abraham, adorait les idoles de son père Nachor. C'est pourquoi il ajoute aussi les dieux de leur arrière-grand-père commun, à savoir Tharé, comme dieux ancestraux et héréditaires des deux côtés. Car Tharé en Chaldée adorait le vrai Dieu avec Abraham, mais à Harân il adorait les idoles avec Nachor, comme je l'ai dit à la fin du chapitre 11. Mais Jacob rejette ces dieux, et ne jure que par la Crainte d'Isaac, c'est-à-dire par le Dieu qu'Isaac et Abraham craignaient et adoraient. Voir ce qui a été dit au verset 42.


Note : De même qu'il était licite pour Jacob de recevoir de Laban, de même il est licite pour tout fidèle d'accepter, voire d'exiger en cas de nécessité, un serment d'un infidèle, même s'il sait que l'infidèle jurera par de faux dieux : de même qu'en cas de nécessité il est licite de demander un prêt à quelqu'un dont on sait qu'il ne le donnera qu'avec une stipulation d'intérêt. Car de même que dans ce cas on ne demande que le prêt et on ne fait que permettre et tolérer l'intérêt, de même dans l'autre cas on ne demande que le serment, et on ne fait que permettre et tolérer qu'il soit prêté par de faux dieux, et cela pour une juste cause, à savoir la nécessité.





Verset 54 : Ayant immolé des victimes


54. ET AYANT IMMOLÉ DES VICTIMES — des hosties pacifiques offertes pour la paix, la réconciliation et l'alliance conclue avec Laban son beau-père, afin que par elles Dieu la conservât, l'affermît et la perpétuât.


55. DE NUIT — c'est-à-dire de grand matin. Il prépara un festin. Par ces victimes sacrificielles, Jacob rendit donc grâces à Dieu pour la paix établie, et en même temps il demanda que Dieu la conservât, l'affermît et la perpétuât.


EN SON LIEU — c'est-à-dire à Harân.





Genèse XXXII




Commentaire sur la Genèse, Chapitre XXXII

    (Jacob lutte avec l'ange)
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Synopsis du chapitre


Jacob vit deux compagnies d'anges envoyées par Dieu pour sa protection. Deuxièmement, au verset 3, craignant son frère, il lui envoie des présents. Troisièmement, au verset 24, l'emportant dans la lutte avec un ange, il est appelé Israël.





Texte de la Vulgate : Genèse 32, 1-32


1. Jacob aussi poursuivit le voyage qu'il avait commencé, et les anges de Dieu vinrent à sa rencontre. 2. Quand il les vit, il dit : « Ce sont les camps de Dieu », et il appela ce lieu du nom de Mahanaïm, c'est-à-dire « Camps ». 3. Et il envoya des messagers devant lui vers Ésaü son frère, au pays de Séir, dans la région d'Édom, 4. et il leur donna cet ordre, disant : « Parlez ainsi à mon seigneur Ésaü : Ainsi dit ton frère Jacob : J'ai séjourné chez Laban, et j'y suis demeuré jusqu'à ce jour. 5. J'ai des bœufs, des ânes, des brebis, des serviteurs et des servantes, et j'envoie maintenant une ambassade à mon seigneur, afin de trouver grâce à tes yeux. » 6. Et les messagers revinrent vers Jacob, disant : « Nous sommes allés vers Ésaü ton frère, et voici qu'il se hâte à ta rencontre avec quatre cents hommes. » 7. Jacob fut saisi d'une grande crainte, et dans sa terreur il divisa les gens qui étaient avec lui, ainsi que les troupeaux, les brebis, les bœufs et les chameaux, en deux troupes, 8. disant : « Si Ésaü vient vers l'une des troupes et la frappe, l'autre troupe qui reste sera sauvée. » 9. Et Jacob dit : « Ô Dieu de mon père Abraham, et Dieu de mon père Isaac, Seigneur, toi qui m'as dit : "Retourne en ta terre et au lieu de ta naissance, et je te ferai du bien", 10. je suis indigne de toutes tes miséricordes et de ta fidélité que tu as montrées à ton serviteur. Avec mon bâton j'ai traversé ce Jourdain, et maintenant je reviens avec deux troupes. 11. Délivre-moi de la main de mon frère Ésaü, car je le crains grandement, de peur qu'il ne vienne et ne frappe la mère avec les enfants. 12. Tu as dit que tu me ferais du bien et que tu multiplierais ma postérité comme le sable de la mer, qui ne peut être compté tant il est abondant. » 13. Et quand il eut dormi là cette nuit-là, il mit à part, de ce qu'il possédait, des présents pour Ésaü son frère : 14. deux cents chèvres, vingt boucs, deux cents brebis et vingt béliers, 15. trente chamelles qui allaitaient avec leurs petits, quarante vaches, vingt taureaux, vingt ânesses et dix de leurs poulains. 16. Et il les envoya par les mains de ses serviteurs, chaque troupeau séparément, et dit à ses serviteurs : « Allez devant moi, et qu'il y ait un espace entre troupeau et troupeau. » 17. Et il donna cet ordre au premier, disant : « Si tu rencontres mon frère Ésaü, et qu'il te demande : "À qui es-tu ?" ou "Où vas-tu ?" ou "À qui appartiennent ces bêtes que tu conduis ?" 18. tu répondras : "Elles sont à ton serviteur Jacob ; il les a envoyées en présent à mon seigneur Ésaü ; et voici qu'il vient aussi derrière nous." » 19. De même il donna des ordres au deuxième, au troisième, et à tous ceux qui suivaient les troupeaux, disant : « Dites les mêmes paroles à Ésaü quand vous le trouverez. 20. Et vous ajouterez : "Ton serviteur Jacob suit aussi notre route" ; car il dit : "Je l'apaiserai par les présents qui précèdent, et après cela je le verrai ; peut-être me sera-t-il favorable." » 21. Ainsi les présents allèrent devant lui, mais lui-même demeura cette nuit-là dans le camp. 22. Et s'étant levé de bonne heure, il prit ses deux femmes et ses deux servantes, avec ses onze fils, et traversa le gué de Jacob. 23. Et après avoir fait passer tout ce qui lui appartenait, 24. il resta seul ; et voici qu'un homme lutta avec lui jusqu'au matin. 25. Et quand il vit qu'il ne pouvait le vaincre, il toucha le nerf de sa cuisse, et aussitôt celui-ci se rétracta. 26. Et il lui dit : « Laisse-moi aller, car l'aurore se lève. » Il répondit : « Je ne te laisserai point aller que tu ne m'aies béni. » 27. Il lui dit alors : « Quel est ton nom ? » Il répondit : « Jacob. » 28. Mais il dit : « Ton nom ne sera plus appelé Jacob, mais Israël, car si tu as été fort contre Dieu, combien plus prévaudras-tu contre les hommes ? » 29. Jacob lui demanda : « Dis-moi, de quel nom es-tu appelé ? » Il répondit : « Pourquoi demandes-tu mon nom ? » Et il le bénit en ce même lieu. 30. Et Jacob appela ce lieu du nom de Phanuel, disant : « J'ai vu Dieu face à face, et ma vie a été sauvée. » 31. Et aussitôt le soleil se leva sur lui après qu'il eut passé Phanuel ; mais il boitait du pied. 32. C'est pourquoi les enfants d'Israël ne mangent pas le nerf qui se rétracta dans la cuisse de Jacob, jusqu'à ce jour, parce qu'il toucha le nerf de sa cuisse, et que celui-ci s'engourdit.





Verset 1 : Les anges de Dieu


Jacob vit ici deux compagnies d'anges ; car ce lieu s'appelait en hébreu Machanaïm, qui est un nom duel et signifie deux camps ou deux lignes de bataille. De là vient aussi que la ville qui y fut ensuite bâtie fut appelée Machanaïm. À savoir, une compagnie appartenait à l'ange qui était le gardien et le préfet de la Mésopotamie : celui-ci, avec les anges qui lui étaient subordonnés, comme en une armée rangée en bataille, avait accompagné et escorté en sûreté Jacob depuis la Mésopotamie jusqu'en ce point, c'est-à-dire aux confins de Canaan. Là l'ange qui était préfet de Canaan vint à sa rencontre et le reçut avec sa propre compagnie d'anges sous ses ordres, afin de le conduire en sûreté à travers Canaan jusqu'à son père, et de le garder et le protéger contre Ésaü et les autres qui lui étaient hostiles. Car de même que les princes escortent un prince étranger à travers leurs territoires en lui fournissant des gardes militaires, et le remettent au prince voisin et à ses gardes pour la suite de l'escorte, de même les anges agissent ici avec Jacob. Voyez la providence et la sollicitude de Dieu et de ses anges envers les leurs. Voyez aussi combien Jacob était grand, familier et cher à Dieu et aux anges. Voyez en troisième lieu comment, après la tentation et la terreur que Laban avait inspirées à Jacob, suit la consolation des anges ; ainsi il est dit du Christ en Matthieu 4 : « Alors le diable le quitta ; et voici que des anges s'approchèrent et le servaient. » Voyez en quatrième lieu comment une tentation plus grande succède à celle, moindre, de Laban, à savoir la crainte d'Ésaü hostile, et comment les anges fortifient ici Jacob contre lui.


De ce qui a été dit, il est clair que cette garde d'anges était extraordinaire : car ce n'est pas seulement l'ange gardien de Jacob, mais deux compagnies d'anges, avec deux chefs, qui apparurent à Jacob.


Diodore de Tarse pense que l'ange qui était le préfet de la seconde compagnie et le président de Canaan était saint Michel : car il fut établi par Dieu comme prince de la postérité de Jacob, c'est-à-dire du peuple de Dieu, de tous les Israélites, comme il est clair d'après Daniel 10, dernier verset, et Daniel 12, 1.


De même donc qu'Élisée, en 4 Rois 6, 17, entouré d'ennemis, vit les compagnies d'anges venir à son aide et à sa défense, de même Jacob est ici entouré de la protection des anges contre Ésaü et les autres ennemis, afin qu'il apprenne à ne craindre ni Ésaü ni aucun homme. Ainsi dit Abulensis. Ici s'accomplit cette parole du Psaume 33, 8 : « L'ange du Seigneur campera autour de ceux qui le craignent. »


Ainsi dans les Vies des Pères, nous lisons de l'abbé Moïse que, fortement assailli par l'esprit de fornication, il alla trouver l'abbé Isidore, qui le conduisit à la partie haute de la maison, où à l'occident il vit une immense foule de démons luttant entre eux, et à l'orient il vit une splendide armée d'anges. Alors Isidore dit : « Ceux que tu as vus à l'occident — ce sont eux qui attaquent aussi les justes ; mais ceux de l'orient — ce sont ceux que le Seigneur des armées envoie au secours de ses serviteurs. Sache donc qu'il y en a plus avec nous — »


Tropologiquement, saint Augustin note que, par l'exemple de Jacob, nous devons nous fier à Dieu de telle sorte que nous ne négligions cependant pas les défenses et les conseils humains ; car agir ainsi serait tenter Dieu. De là saint Ignace, notre Père, nous a enseigné à placer toute notre espérance d'accomplir les choses en Dieu, de sorte que, nous défiant entièrement de nous-mêmes et de nos propres forces, nous nous jetions tout entiers en Dieu et en la providence de Dieu avec une grande confiance ; et cependant, dans l'exécution elle-même, à employer diligemment tous les moyens naturels et les ressources humaines, comme si nous ne comptions que sur eux seuls et comme si toute l'affaire devait être accomplie par eux seuls : car l'un et l'autre sont enseignés et requis par la prudence et la piété chrétiennes.





Verset 3 : Vers Ésaü au pays de Séir


Vers Ésaü son frère au pays de Séir, qui est aussi appelé Édom, ou Idumée. Notons : tandis que Jacob demeurait à Harân, Dieu mit dans l'esprit de son frère Ésaü — qui était indigné parce que la volonté de leurs parents était plus favorable envers Jacob et plus froide envers lui-même et ses femmes — la pensée et l'inclination de quitter Canaan et de choisir les montagnes d'Édom pour sa demeure, afin que de cette manière Canaan cédât à Jacob et à sa postérité. Jacob, ayant reçu à Harân un message de sa mère, à ce qu'il semble (car elle avait promis cela au chapitre 27, 45), avait compris qu'Ésaü avait émigré en Édom ; c'est pourquoi il revint en sûreté de Harân auprès de ses parents en Canaan.


Notons en second lieu la prolepse ; car cette terre ne fut pas appelée Séir et Édom ou Idumée auparavant, mais après l'établissement d'Ésaü — elle fut nommée par Ésaü lui-même, comme je l'ai dit au chapitre 25, 25 et 30.





Verset 5 : J'ai des bœufs


J'ai des bœufs — comme pour dire : je ne te serai pas à charge à cause de ma pauvreté, et je ne diminuerai pas les richesses de nos parents, car Dieu m'a accordé une abondance de biens.





Verset 6 : Avec quatre cents hommes


Avec quatre cents hommes. Afin qu'il déployât sa puissance devant son frère, et l'honorât davantage par ce cortège, et lui fournît une escorte sûre pour le voyage. Il semble donc qu'Ésaü, par les messagers envoyés par Jacob, qui le saluaient si humblement et courtoisement, avait été apaisé et avait changé sa haine ancienne en amour, Dieu changeant son cœur et l'inclinant en faveur de Jacob.





Verset 7 : Deux troupes


Deux troupes. La première troupe était celle des troupeaux avec leurs bergers, convenablement répartis dans leur ordre ; la seconde était celle des femmes avec leurs enfants, qui comprenait trois groupes : le premier, celui de Zilpa et de Bilha avec leurs enfants ; le deuxième, celui de Léa avec les siens ; le troisième, celui de Rachel et de Joseph, comme il est clair d'après le chapitre suivant, verset 2. Rachel et Joseph ne formaient donc pas une troisième troupe, mais fermaient la marche de la seconde, étant les plus chers à Jacob.





Verset 8 : Sera sauvée


Sera sauvée — c'est-à-dire qu'elle pourra se sauver en fuyant.





Verset 10 : Je suis trop petit


Je suis trop petit — c'est-à-dire : je suis trop humble, trop vil, trop indigne d'avoir mérité aucune de tes grâces ou miséricordes, même la plus petite, qui m'a été accordée, ou de la mériter encore maintenant. Car le fondement de la vraie vertu est l'humilité ; et il n'est point de gloire si grande que l'orgueil ne puisse l'obscurcir.


Notons : Jacob rend ici grâces à Dieu pour les bienfaits passés qui lui ont été accordés, de manière à se rendre digne des bienfaits à venir, et par son humilité et sa gratitude à mouvoir Dieu à les accorder. Il nous enseigne ici la manière de prier efficacement : car il commence par la révérence et la louange de Dieu, et allègue les mérites des pères, disant : « Dieu de mon père Abraham », etc. Deuxièmement, il rappelle à Dieu ses promesses : « Seigneur, toi qui m'as dit : "Retourne." » Troisièmement, il s'humilie et confesse sa faiblesse : « Je suis indigne de toutes tes miséricordes. » Quatrièmement, il rappelle les bienfaits reçus et rend grâces : « Avec mon bâton j'ai traversé ce Jourdain, et maintenant je reviens avec deux troupes. » Cinquièmement, il prie : « Délivre-moi de la main de mon frère Ésaü. » Sixièmement, il intercède non seulement pour lui-même, mais aussi pour les autres : « De peur qu'il ne frappe la mère avec les enfants » — il craignait par-dessus tout que, si la semence bénie était détruite, le Christ ne vînt pas.


Fidélité — c'est-à-dire ta fidélité, comme pour dire : moi, bien qu'indigne, j'ai jusqu'ici toujours éprouvé que tu étais fidèle dans les promesses qui m'ont été faites ; c'est pourquoi j'ai confiance et je prie que j'éprouve la même chose à l'avenir, et que maintenant tu me protèges d'Ésaü.


Avec mon bâton — c'est-à-dire avec mon bâton, comme pour dire : seul, appuyé sur mon bâton ou ma houlette de berger, dénué de tout, comme un berger sans troupeau, bien plus, cherchant un troupeau à paître, je suis allé de ma patrie à Harân ; maintenant, par le don de Dieu, je reviens avec deux troupes d'enfants, de serviteurs et de bétail. Ainsi dit Josèphe.





Verset 15 : Des chamelles qui allaitent


Des chamelles qui allaitent — c'est-à-dire celles qui avaient récemment mis bas et allaitaient leurs petits.





Verset 16 : Qu'il y ait un espace entre troupeau et troupeau


Qu'il y ait un espace entre troupeau et troupeau. Afin qu'Ésaü se repaisse et soit adouci par le nombre, la variété et le déploiement des présents envoyés de sa part pendant plus longtemps ; car de cette manière ils lui paraîtraient plus nombreux et plus splendides.





Verset 20 : Peut-être


Peut-être — c'est-à-dire certainement ; car le mot « peut-être » n'est pas ici celui de quelqu'un qui doute, mais de quelqu'un qui affirme et qui continue, comme tacha chez Homère. Ainsi le Christ dit aussi, en Jean 8, 19 : « Si vous me connaissiez, vous connaîtriez peut-être (certainement) aussi mon Père. »





Verset 21 : Il demeura cette nuit-là dans le camp


Mais lui-même demeura cette nuit-là dans le camp — à la fois pour vérifier si quelque chose n'avait pas été laissé en arrière par oubli ; et pour prendre conseil et considérer par quels moyens il pourrait apaiser son frère ; mais surtout, afin que, seul cette nuit-là, il suppliât Dieu en silence et avec ferveur de diriger toute cette affaire avec son frère et son voyage ; d'où, après la prière, l'ange lutteur vint à sa rencontre. Et enfin, afin qu'après les soucis et les travaux, il donnât quelque temps au sommeil et au repos nécessaire. C'est pourquoi les Septante traduisent : « mais lui-même dormit dans le camp ». L'hébreu est לין lan, c'est-à-dire « il passa la nuit », signifiant qu'il passa la nuit soit en dormant, soit en veillant et en travaillant.


Moralement, saint Ambroise, livre 2, De Jacob, chapitre 6, dit : « La vertu parfaite possède la tranquillité et la stabilité du repos. C'est pourquoi le Seigneur réserva ce don aux plus parfaits, disant : "Je vous laisse ma paix, je vous donne ma paix." Car il est propre aux parfaits de ne point se laisser aisément émouvoir par les choses du monde, de ne point se troubler par la crainte, de ne point s'agiter par le soupçon, de ne point être ébranlés par la terreur, de ne point être tourmentés par la douleur ; mais, comme sur le rivage le plus vaste, face aux vagues montantes des tempêtes du siècle, de calmer l'esprit immobile dans un poste fidèle. Au contraire, l'impie est plus affligé par ses propres soupçons que la plupart des hommes ne le sont par les coups d'autrui, et les marques de blessures dans son âme sont plus grandes que celles qui sont sur le corps de ceux que d'autres frappent. »





Verset 22 : S'étant levé de bonne heure


Et s'étant levé de bonne heure — avant l'aurore, alors qu'il faisait encore nuit, comme le portent les textes hébreu et grec ; car de nuit, après avoir fait passer ses biens et sa famille par le gué de Jacob, Jacob lutta avec l'ange jusqu'au matin.





Verset 24 : Un homme lutta avec lui


Un homme lutta avec lui. On demande : qui était cet homme ? Théodoret, Justin, Tertullien, Hilaire, Ambroise, Cyrille et d'autres cités par Pererius semblent dire que c'était le Fils de Dieu, à savoir le Verbe qui devait se faire chair, et cela est prouvé par le fait que Jacob lui-même, au verset 30, l'appelle Dieu.


Mais je dis premièrement : cet homme était un ange. Cela est clair d'après Osée 12, 3, où cet homme est expressément appelé ange. Deuxièmement, parce que saint Denys, Hiérarchie céleste, chapitre 4 ; saint Jérôme, Josèphe, Eusèbe, Rupert, et saint Augustin, livre 16 de La Cité de Dieu, chapitre 39, enseignent que c'était un ange, et ajoutent que Dieu dans l'Ancien Testament n'apparut jamais par lui-même, mais toujours par l'intermédiaire des anges ; car cette très célèbre apparition de Dieu donnant la loi au Sinaï fut faite par les anges, comme il est clair d'après Galates 3, 19.


On objecte : cet homme, au verset 30, est appelé Dieu. Je réponds : il était personnellement un ange, mais il est appelé Dieu de manière représentative et par autorité, de même qu'un vice-roi est appelé roi ; parce qu'il représentait Dieu, à savoir le Fils de Dieu qui devait s'incarner, et qu'il agissait en sa place et par son autorité. Et c'est tout ce que veulent dire Théodoret, Justin et les autres Pères cités, qui appellent cet homme le Fils de Dieu.


On objecte en second lieu : le concile de Sirmium, canon 14, définit que cet homme était le Fils de Dieu ; car il s'exprime ainsi : « Si quelqu'un dit que celui qui lutta contre Jacob n'était pas le Fils plutôt qu'un homme qui lutta, mais dit que c'était le Dieu inengendré ou son Père, qu'il soit anathème. » Je réponds : ce concile veut seulement dire que cet ange représente Dieu — non le Père, mais le Fils. De plus, ce fut un concile des ariens, et par conséquent d'une autorité et d'une crédibilité faibles, voire suspectes.


Je dis deuxièmement : cet ange n'était pas mauvais, apparaissant sous l'apparence d'Ésaü et voulant vaincre Jacob, comme le prétendent les juifs selon Lyra, mais il était bon. Cela est clair parce que Jacob lui demanda une bénédiction. De plus, de lui le lieu fut appelé Phanuel, c'est-à-dire « apparition ou face de Dieu », et Jacob lui-même fut appelé Israël, c'est-à-dire « celui qui prévaut avec Dieu ». C'était donc un ange bon, figure du Christ devant naître de Jacob. Ainsi disent les Pères et les interprètes. C'est pourquoi ce que dit saint Jérôme dans son Commentaire de l'Épître aux Éphésiens, chapitre 6, verset 12 — que cet ange était un démon avec lequel, comme le dit l'Apôtre, nous avons une lutte continuelle — il l'avance à sa manière habituelle, non d'après son propre avis, mais d'après celui d'Origène. Car Origène, au livre 3 du Periarchon, soutenait que cet ange était le diable.


Je dis troisièmement : cet ange n'était pas le gardien d'Ésaü, qui au nom d'Ésaü aurait voulu empêcher Jacob d'entrer dans la terre sainte, afin de le contraindre par là à restituer à Ésaü son droit d'aînesse, comme l'a imaginé François Georges, tome 1, section 3, problème 234. Cet ange était plutôt le gardien de Jacob lui-même. Cela est clair parce qu'il plaida la cause de Jacob, non celle d'Ésaü, et qu'il bénit Jacob lui-même au détriment d'Ésaü. De plus, qui croirait qu'un ange bon voudrait prendre en main et poursuivre la cause injuste d'Ésaü contre la volonté de Dieu ? Enfin, cela est clair d'après ce que Jacob dit au verset 29 : « J'ai vu le Seigneur face à face, et ma vie a été sauvée. » Cet ange n'était donc pas le gardien et le sauveur d'Ésaü, mais de Jacob.


Il lutta. On demande ici en second lieu : pourquoi l'ange lutta-t-il avec Jacob ? Je réponds : afin que par cette lutte, se laissant vaincre par Jacob, il lui donnât l'espoir que de la même manière, et bien davantage encore, il adoucirait, vaincrait et surmonterait son frère Ésaü qu'il craignait. Car c'est ce que dit l'ange au verset 28 : « Car si tu as été fort contre Dieu, combien plus prévaudras-tu contre les hommes ? » Ainsi disent les Pères grecs et latins. C'est pourquoi, bien que saint Thomas et Rupert appellent cette lutte imaginaire, il est plus vrai qu'elle fut réelle et corporelle dans un corps assumé par l'ange, comme les Pères l'enseignent communément. Car lorsque l'ange, apparaissant à Jacob et le réconfortant, voulut le quitter, Jacob, craignant de rester seul avec Ésaü qui approchait, avec une certaine sainte audace demanda et retint l'ange, et l'ange se laissa retenir par lui durant le long délai et la lutte de toute la nuit, afin que de cette manière il lui donnât du courage et chassât sa crainte d'Ésaü.


Symboliquement, cette lutte préfigurait l'état des Israélites jusqu'à la venue du Christ, qui fut tel que, à cause de leurs péchés, Dieu voulut souvent se retirer d'eux, et se serait retiré depuis longtemps, si Jacob et d'autres semblables à lui — tels que Moïse, David, Élie, Isaïe et d'autres — ne l'avaient retenu. Deuxièmement, cette lutte préfigurait la vie chrétienne, qui n'est rien d'autre qu'une lutte, et, comme le dit saint Job, un combat sur la terre, dans lequel nous sommes parfois vaincus, mais armés et luttant noblement comme Jacob, nous finissons par vaincre. Car l'âme du philosophe (et du soldat chrétien) est rendue plus noble par ce qu'elle a souffert, et de même que le fer ardent est trempé par l'aspersion d'eau froide, de même lui-même est endurci par les dangers, comme le dit saint Grégoire de Nazianze, discours 23, en l'honneur de Héron.


Notons : pour « il lutta », l'hébreu est יאבק yeabec, que les Septante traduisent par epaiaie, c'est-à-dire « il lutta comme un athlète dans la palestre ».


Deuxièmement, Aquila et Symmaque le traduisent par ekonise, c'est-à-dire « il se tournait et se jetait avec lui », comme les lutteurs ont coutume de se jeter et de se tordre mutuellement, quand l'un retient l'autre et que l'autre s'efforce de se dégager et de s'échapper ; d'où il est clair que cette lutte fut réelle et au sens propre. De la même manière, le mot grec palè, c'est-à-dire « lutte », est considéré comme dérivé de pelou, c'est-à-dire « de la boue », dont les lutteurs s'aspergent en se contorsionnant ; bien que Plutarque le dérive de palin, c'est-à-dire « de nouveau » ; d'autres de paleuein, c'est-à-dire « renverser par ruse et embuscade » ; d'autres de plèsiazein, c'est-à-dire « s'approcher » ; d'autres de palaistos, c'est-à-dire « des quatre doigts joints ensemble ».


Troisièmement, proprement l'hébreu yeabec signifie « il était couvert de poussière », c'est-à-dire qu'il descendit dans la poussière et le sable, comme traduit Vatable. Car la racine אבק abac signifie « poussière », parce que les lutteurs, par le fréquent battement des pieds et par un mouvement rapide et violent, soulèvent la poussière, comme chez Virgile ce taureau « qui répand le sable de ses sabots ».


Martin Roa ajoute, livre 6, Singularia, dernier chapitre, que dans le mot « couvert de poussière » il y a une allusion à la coutume de la palestre des Grecs et des Romains, dans laquelle les lutteurs s'aspergeaient mutuellement de poussière, afin de pouvoir se saisir plus aisément et plus fermement l'un l'autre.


Quatrièmement, d'autres traduisent yeabec par « il luttait en se contorsionnant et en s'efforçant de renverser et de terrasser son adversaire par la force », le prenant comme une métaphore du vent ; car de même qu'un vent violent tord et renverse la poussière, et même les hommes, de même les lutteurs s'efforcent de faire la même chose ; car la racine אבק abac signifie « poussière », qui, soulevée par le vent, est violemment tordue, agitée et dispersée. Mais cette métaphore est plus éloignée et tirée de plus loin ; car abac signifie toute poussière de manière absolue et simple. C'est à quoi fait allusion le Sage, au chapitre 10, 10, où parlant de Jacob il dit : « Il lui donna un rude combat, afin qu'il vainquît » ; en grec c'est ethlatesen, comme pour dire : Dieu proposa à Jacob un dur combat et en même temps les prix et les récompenses du combat, quand il l'exposa à l'avidité de Laban, à la colère d'Ésaü et à d'autres ennemis ; et surtout quand il opposa à lui un ange, et luttant et prévalant contre lui, il fut appelé Israël, c'est-à-dire « dominant sur Dieu ».


Notons l'expression « jusqu'au matin ». Car ici, par son propre exemple, Jacob enseigne qu'il ne faut pas donner toute la nuit au sommeil, mais une partie à la prière ; car Clément d'Alexandrie, livre 2, Pédagogue, chapitre 9, se plaint à juste titre que le sommeil, comme un publicain, partage avec nous la moitié de la vie. C'est pourquoi Jérémie, Lamentations 2, 19, dit : « Lève-toi pendant la nuit, et répands ton cœur comme l'eau devant le Seigneur. » Car la nuit, dit saint Jean Chrysostome : « L'âme plus pure et plus légère voit les choses sublimes, les chœurs des étoiles, le profond silence », etc. De plus, le silence et « la solitude », dit Nazianze, discours 2, « est la mère de l'ascension divine », c'est-à-dire de la prière, faisant un dieu d'un homme ; ce qu'il appelle peu après sa citadelle, où, troublé par les persécutions ou les tentations, il avait coutume de se retirer.


Mystiquement, saint Ambroise, livre 2, De Jacob, chapitre 6, dit : « Qu'est-ce que lutter avec Dieu, sinon entreprendre le combat de la vertu et se mesurer à un supérieur, et devenir un meilleur imitateur de Dieu que tous les autres ? Et parce que sa foi et sa dévotion étaient invincibles, le Seigneur lui révéla des mystères secrets. »




Verset 25 : Il toucha le nerf de sa cuisse


Celui qui (l'homme, à savoir l'ange), lorsqu'il vit qu'il ne pouvait le vaincre (Jacob). Il semble donc que, tandis que Jacob persistait dans la lutte, Dieu retira son concours, et par conséquent la force de résister, à l'ange, afin que celui-ci fût retenu et vaincu par Jacob.


Il toucha. En hébreu נגע yigga, c'est-à-dire il frappa, il blessa, il déboîta.


Le nerf de la cuisse. En hébreu c'est כף caph, qui signifie la vertèbre, ou cotyle, c'est-à-dire la cavité de l'os dans laquelle se cache la partie supérieure de la cuisse, ce qui en grec s'appelle ischios. De même, caph signifie cette tête arrondie et incurvée de l'os de la cuisse qui s'insère dans la cavité de la hanche ; et c'est ainsi qu'il est pris ici. Car l'os même de la cuisse, qui s'insère dans la cotyle ou la hanche, fut ici déplacé de son siège, mais non la cotyle ou la hanche elle-même — comme pour dire : la cuisse même, l'articulation même de la hanche de Jacob fut luxée, parce que l'ange dissolut et déboîta le nerf, c'est-à-dire le tendon, qui relie la cuisse ou l'articulation de la hanche à sa cotyle ou vertèbre, à savoir l'os supérieur, comme notre traducteur le rend très bien quant au sens.


Notons : Ce tendon, comme la première chose à portée de main, l'ange le blessa et le déboîta intérieurement par un coup violent et une collision, à la manière dont les lutteurs ont coutume, pour s'échapper, de toucher, frapper et porter un coup à leur adversaire partout où et de quelque manière qu'ils le peuvent. Et cela afin que Jacob sût que cette lutte avec l'ange avait été réelle, et qu'il avait vaincu l'ange non par ses propres forces mais par celles de Dieu ; car l'ange qui avait pu luxer la cuisse de Jacob aurait certainement pu luxer tous ses autres membres et écraser Jacob entièrement, si Dieu ne l'en avait empêché. Ainsi dit Théodoret.


Il se dessécha. En hébreu תקע teka, c'est-à-dire il fut relâché, luxé et étendu au-delà de ce qui convenait, de sorte que Jacob boitait. Les Septante et notre traducteur rendent le mot par « se dessécha », parce que le nerf, déplacé et luxé de son siège, devint pour ainsi dire flasque, engourdi et inutile ; d'où au dernier verset il est dit qu'il s'engourdit.





Verset 26 : Laisse-moi aller, car l'aurore se lève


Laisse-moi aller, car l'aurore se lève déjà. L'ange demanda à être relâché parce que, le jour se levant, il ne voulait pas se montrer clairement à Jacob dans le corps assumé, dit Oleaster, et bien moins encore aux serviteurs de Jacob qui étaient sur le point de venir à lui, dit saint Thomas. Car les choses divines et spirituelles, telles qu'un ange, sont cachées et au-delà de la compréhension des hommes, et fuient donc les regards des hommes.


Je ne te laisserai point partir que tu ne m'aies béni. Jacob dit cela avec un sentiment intense et un ardent désir ; c'est pourquoi Osée, chapitre 12, verset 3, dit que Jacob chercha cette bénédiction avec des larmes, et qu'il l'obtint ainsi, avec le nouveau nom d'Israël, que l'ange lui conféra.


Je ne te laisserai point partir que tu ne m'aies béni. Josèphe dit que Jacob pria l'ange de lui permettre de connaître son destin, et qu'il obtint ce qu'il souhaitait et demandait. Mais il faut entendre cela non pas comme si Jacob désirait simplement savoir ce qui lui arriverait à l'avenir, mais plutôt que l'ange priât pour sa prospérité et dissipât les maux présents qu'il craignait de l'approche d'Ésaü.





Verset 28 : Ton nom sera Israël


Tu ne seras plus appelé Jacob, mais Israël — comme pour dire : Tu seras appelé non seulement Jacob, mais aussi Israël ; car par la suite il fut encore appelé Jacob. Voir le Canon 17.


Israël. On demande ce que signifie Israël ? Premièrement, saint Jérôme explique Israël comme si l'on disait ישר אל yeshar el, c'est-à-dire « droit de Dieu » ; mais l'objection est que yeshar s'écrit avec un shin dur, tandis qu'Israël s'écrit avec un sin doux.


Deuxièmement, saint Augustin, livre XVI de la Cité de Dieu, chapitre 39, Philon, Nazianze, Hilaire, Eusèbe et Prosper pensent qu'Israël est dit comme si איש ראה אל roe el, c'est-à-dire « un homme voyant Dieu » ; mais de la même manière cela s'écrit avec shin, tandis qu'Israël s'écrit avec sin.


Troisièmement, donc, et véritablement, Israël est dit de שרה sara el, c'est-à-dire « il a dominé Dieu » : car de là sar est appelé « seigneur » et « prince », et sara signifie la même chose que « dame ». Israël signifie donc la même chose que « dominant » ou « celui qui dominera Dieu ». Car ישרה yisra dans Israël peut être pris comme un futur, bien que dans les noms propres le yod soit habituellement ajouté non comme marque du futur mais comme préfixe héemantique. Que telle soit l'étymologie d'Israël est évident d'après les paroles de l'ange ; car il dit : « Tu seras appelé Israël », parce que שרית sarita, c'est-à-dire « tu as prévalu et dominé Dieu ». Ainsi les Septante, Théodotion, Symmaque, saint Jérôme, et Aquila, qui traduit : « tu as régné avec Dieu », c'est-à-dire contre Dieu, parce que tu as dominé Dieu lui-même. Il appelle l'ange Dieu parce qu'il représente Dieu et est le légat de Dieu. « Israël signifie la même chose que "prince avec Dieu", comme pour dire : De même que je suis prince, ainsi toi aussi, qui as pu lutter avec moi, tu seras appelé prince. Mais si tu as pu combattre avec moi, qui suis Dieu, combien plus avec les hommes, c'est-à-dire avec Ésaü ? que tu ne dois donc pas craindre », dit saint Jérôme dans les Traditions hébraïques.


Telle est donc la bénédiction que l'ange donne à Jacob lorsqu'il la demande : à savoir que désormais il doit être appelé, et sera en réalité, Israël, afin qu'il sache que celui qui a si noblement vaincu Dieu — c'est-à-dire l'ange, vicaire et messager de Dieu — dans la lutte, vaincra bien davantage Ésaü et tous ses ennemis. Comme pour dire : Ne crains pas ton frère Ésaü, ô Jacob ; car par tes prières pressantes auprès de Dieu — bien qu'il résistât et luttât pour ainsi dire — tu as obtenu que contre Ésaü et tous tes ennemis tu sois d'un esprit inébranlable, invincible et victorieux. Car telle est la bénédiction ici donnée à Jacob, dit saint Thomas et Cajétan.


Notons : Certains pensent que le nom d'Israël est ici seulement promis à Jacob, et qu'il lui fut effectivement conféré au chapitre 35, verset 10. Mais il est plus vrai qu'il lui fut effectivement conféré ici, en raison d'une lutte et d'une victoire si mémorables, et qu'il fut renouvelé et confirmé au chapitre 35, verset 10.


Notons en second lieu : Cette lutte et ce nom d'Israël échurent à Jacob dans la quatre-vingt-dix-septième année de son âge ; car dans sa quatre-vingt-onzième année naquit Joseph, et ensuite Jacob demeura à Haran, servant pour les troupeaux, pendant six ans, comme je l'ai montré au chapitre 30, verset 25. Mais la septième année, à savoir la quatre-vingt-dix-septième année de son âge, fuyant et venant en Canaan, il accomplit cette lutte et y reçut le nom d'Israël.


Allégoriquement, Alcazar dans l'Apocalypse 11, note 1, pense qu'est ici signifiée la lutte d'Ésaü avec Jacob, c'est-à-dire de la Synagogue avec l'Église, à savoir la persécution des Juifs contre les premiers chrétiens ; car ceux-ci, avec leur père Jacob, tinrent ferme dans cette épreuve, et remportèrent donc la victoire, et furent bénis par Dieu. Où Alcazar note avec raison que Dieu se montre favorable et familier envers ceux qui sont éprouvés et affligés : premièrement, en tempérant les forces par lesquelles il exerce et assaille Jacob et les fidèles par le moyen des Juifs et d'autres ennemis ; deuxièmement, en accordant à ce même Jacob et aux fidèles la force par laquelle ils peuvent persévérer fermes dans cette lutte.


Tropologiquement, cette lutte est la prière, dans laquelle, avec Jacob, nous voyons Dieu face à face, et notre âme est sauvée. De même, par la prière, comme Israël, nous dominons Dieu, et par conséquent toutes les craintes, les passions, les troubles et les ennemis. Alors la cuisse — c'est-à-dire l'amour-propre, la confiance dans ses propres forces et la concupiscence, qui prospère dans la cuisse — touchée par la puissance de Dieu, diminue, se luxe et s'affaiblit. Et alors nous boitons d'un pied tandis que l'autre reste sain : parce qu'il est nécessaire que, lorsque l'amour du monde s'affaiblit, l'homme se fortifie dans l'amour de Dieu, dit saint Grégoire, homélie 14 sur Ézéchiel, et au commencement du Psaume 6 de Pénitence.


Apprends donc, ô soldat du Christ, de ce passage et de Jacob, dans quelque tentation, tribulation et persécution que ce soit, à fuir vers Dieu par la prière ; car si par la prière tu persuades et prévaux sur Dieu, tu prévaudras aussi sur tes ennemis, et Dieu les rendra soit amis soit soumis à toi. Car ainsi fit-il pour Israël, à savoir Jacob. Ce secret de vaincre et ce conseil pour obtenir quoi que ce soit ont été connus et pratiqués — et sont encore pratiqués — par les hommes saints, unis à Dieu, qui font de grandes choses en Dieu. « Je puis tout », dit Paul, « en celui qui me fortifie. » Car Dieu tient les cœurs de tous les hommes et des rois, même les plus féroces, dans sa main, et à son signe il les incline et les change où il lui plaît.





Verset 29 : Dis-moi de quel nom tu t'appelles


Dis-moi de quel nom tu t'appelles. Jacob demande le nom de l'ange afin que par ce nom il puisse le proclamer comme son bienfaiteur et bénisseur, le célébrer et l'invoquer dans toute adversité.


Pourquoi demandes-tu mon nom ? Certains ajoutent : « qui est admirable ». C'est pourquoi Alcazar dans l'Apocalypse 11, 1, pense que le nom de cet ange était « Admirable », tant parce que par ce nom il suggérait que dans cette lutte était préfiguré le conseil admirable de Dieu concernant les persécutions et les victoires de l'Église, que parce qu'il était un type du Christ, qui est appelé « Admirable » en Isaïe 9, 6. Certains rabbins enseignent la même chose. Écoutons Fernel le médecin, livre I, Des Causes cachées des choses, chapitre 11 : « Nous avons reçu des documents écrits que l'ange gardien de notre premier parent s'appelait Raziel, celui d'Abraham Zachiel, celui d'Isaac Raphaël, celui de Jacob Péliel (c'est-à-dire "admirable de Dieu"), celui de Moïse Metratton ; par ces intermédiaires ils reçurent de Dieu un très grand nombre de choses. » Mais ce sont là des conjectures ou des inventions des kabbalistes ; car les mots « qui est admirable » doivent être supprimés de ce passage, comme les suppriment les éditions hébraïque, grecque et latine romaine ; on les trouve cependant dans Juges 13, 18, d'où ils semblent avoir été transférés à ce passage par quelque demi-savant.


L'ange ne voulut pas révéler son nom à Jacob, de peur que sa postérité ne l'adorât ou ne le vénérât superstitieusement — car les Juifs étaient très enclins à l'idolâtrie et à la superstition ; et parce que les anges sont de purs esprits et des intelligences qui n'ont pas de noms vocaux ; et parce que cet ange représentait le Verbe devant s'incarner, dont le nom avant l'Incarnation était silencieux et caché.





Verset 30 : Il le bénit — Phanuel


Et il le bénit. Implicitement et en réalité, en l'appelant Israël, l'ange bénit Jacob au verset 28, comme je l'ai dit ; mais ici il le bénit explicitement en formant sur lui le signe de la croix ou quelque signe semblable, et en disant : Que Dieu te bénisse et te donne la bénédiction promise à Abraham et à sa postérité.


Et il appela le nom de ce lieu Phanuel. « Phanuel », ou comme il est en hébreu, Phaniel, signifie la même chose que « face de Dieu » ; car pane signifie « face » et el signifie Dieu. Là fut ensuite bâtie une ville, également appelée Phaniel, que Strabon le païen, livre XVI, appelle « la face de Dieu ». Saint Jean Chrysostome, homélie 58, lisant d'après les Septante, a : « Jacob appela le nom de ce lieu "l'apparence de Dieu". » Car à ce moment-là Dieu assuma l'apparence d'un homme, et plus tard la vérité même et la nature de l'homme : « Nous préfigurant », dit-il, « qu'il prendrait la nature humaine. Mais à cette époque, puisque c'était le commencement et les premiers pas, il apparaissait à chacun d'eux en figure, comme il dit par Osée, chapitre 12 : "J'ai multiplié les visions, et dans les mains des prophètes j'ai été représenté en similitude." Mais lorsque le Seigneur daigna prendre la forme humaine, il revêtit non une chair seulement apparente, mais une chair véritable. »


DISANT : J'AI VU LE SEIGNEUR FACE À FACE — c'est-à-dire : j'ai vu Dieu sous une apparence corporelle, qui m'a été représentée par l'ange ; car il est certain que Jacob, dans cette vision nocturne et obscure, ne vit pas l'essence divine, ni même Dieu à proprement parler, mais un ange représentant Dieu dans un corps assumé.


En second lieu et mieux : « J'ai vu le Seigneur face à face », c'est-à-dire j'ai lutté et combattu corps à corps avec l'ange représentant Dieu, opposant main à main, pied à pied, flanc à flanc, j'ai engagé et soutenu le combat. Car ainsi le roi Amasias dit à Joas : « Voyons-nous l'un l'autre », c'est-à-dire combattons de près, 4 Rois 14, 8. Ainsi Josias vit le Pharaon, quand il fut tué par le Pharaon dans la bataille, 4 Rois 22, 30.


ET MON ÂME A ÉTÉ SAUVÉE. Car, comme le disent saint Cyrille et Cajétan, il existait une croyance ancienne selon laquelle celui qui avait vu un ange devait mourir. D'où Manué, ayant vu l'ange, dit : « Nous mourrons, car nous avons vu le Seigneur », Juges 13, 22. C'est pourquoi Jacob se félicite d'avoir vu Dieu et d'être pourtant sain et sauf.


En second lieu et plus clairement, saint Jean Chrysostome et Lipoman : c'est-à-dire, par cette vision familière de Dieu, par la bienveillance et l'amitié manifestées à travers son ange, que j'ai vu et avec lequel j'ai lutté, j'ai été délivré de la crainte de mon frère, et de tout autre scrupule et angoisse. Lade à Osée chapitre 12 traduit « j'ai été fortifié » ; car dès lors Jacob ne craignit plus son frère, mais alla hardiment et avec confiance à sa rencontre.


De là Cassien et d'autres experts en matières spirituelles enseignent que c'est un signe du bon ange si celui qui apparaît frappe d'abord la personne de crainte, mais bientôt la console, essuie la tristesse et tous les nuages de l'esprit, la fortifie et la laisse sereine et joyeuse : le diable fait exactement le contraire. Ainsi l'ange apparut à Josué sous une forme terrible, tenant une épée nue, mais bientôt le consola et l'encouragea, disant : « Je suis le chef de l'armée du Seigneur, et maintenant je suis venu », Josué 5, 13. Ainsi Gédéon, ayant vu l'ange, fut frappé de crainte et pensa qu'il devait mourir, mais bientôt il entendit : « Paix à toi, ne crains point, tu ne mourras pas », Juges 6, 22. Ainsi Daniel, ayant vu un ange d'une forme majestueuse, frappé, s'effondra et s'évanouit ; mais bientôt il fut relevé et fortifié par le même ange, Daniel 10, 8 et suivants. Ainsi les femmes venant au tombeau du Christ, voyant l'ange à l'aspect d'un éclair, furent saisies de stupeur ; mais bientôt elles entendirent de sa part : « N'ayez pas peur, vous cherchez Jésus de Nazareth qui a été crucifié ; il est ressuscité, il n'est pas ici », Marc, dernier chapitre, verset 5.





Verset 31 : Il boitait


IL BOITAIT — à cause du coup porté au nerf, de la douleur et de la luxation. Gennade dans la Catena pense que Jacob demeura boiteux par la suite, et les Hébreux rapportent qu'il fut finalement guéri de sa claudication lorsqu'il arriva à Sichem, ou Sychar, qui fut dès lors appelée Salem, c'est-à-dire « parfaite », Genèse 33, 18, parce que là Jacob commença à marcher parfaitement.


Mais Abulensis juge plus correctement que Jacob fut guéri aussitôt par l'ange qui le toucha et le frappa, avant qu'il ne parvînt à Ésaü le lendemain : car pourquoi serait-il resté boiteux et impotent, surtout devant son frère, sur lequel il devait prévaloir, selon la promesse de l'ange ?





Verset 32 : Les fils d'Israël ne mangent pas le nerf


LES FILS D'ISRAËL NE MANGENT PAS LE NERF. Par « nerf » il faut entendre le muscle par lequel la cuisse est mue et contractée ; car le nerf n'est habituellement pas mangé par beaucoup de peuples, même païens. Ainsi dit Vatablus.


Allégoriquement, le nerf et la chair de Jacob signifient le sens charnel de la loi ancienne, qui par la lutte de l'ange, c'est-à-dire du Christ, avec Jacob, c'est-à-dire les Juifs, devait être relâché et luxé. De là le judaïsme commença à boiter ; parce qu'une partie de celui-ci, à savoir le véritable Israël, monta vers le Christ, par le bâton (mentionné au verset 10), c'est-à-dire la croix, dit saint Augustin : et cette partie fut bénie par le Christ ; l'autre partie, qui refusa de croire au Christ, descendit, privée de la grâce et de la gloire ; d'où les vrais fils d'Israël ne mangent pas le nerf de la lettre et de l'intelligence charnelle de la loi, qui tue. Ainsi saint Thomas, et saint Augustin, sermon 80 Des Saisons.





Genèse XXXIII
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(La réconciliation de Jacob avec Ésaü)
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Synopsis du chapitre


Jacob, par sa soumission et ses présents, apaise et se concilie son frère Ésaü. Deuxièmement, au verset 17, il habite à Socoth et à Salem, et érige un autel à Dieu son libérateur.





Texte de la Vulgate : Genèse 33, 1-20


1. Et Jacob, levant les yeux, vit venir Ésaü et avec lui quatre cents hommes ; et il divisa les enfants de Léa et de Rachel, et des deux servantes ; 2. et il plaça les deux servantes et leurs enfants en premier ; et Léa et ses enfants au second rang ; et Rachel et Joseph en dernier. 3. Et lui-même, s'avançant, se prosterna le visage contre terre sept fois, jusqu'à ce que son frère s'approchât. 4. Alors Ésaü, courant au-devant de son frère, l'embrassa ; et lui serrant le cou et le baisant, il pleura. 5. Et levant les yeux, il vit les femmes et leurs enfants, et dit : Que signifient ceux-ci ? Et sont-ils à toi ? Il répondit : Ce sont les enfants que Dieu a donnés à ton serviteur. 6. Et les servantes et leurs enfants s'approchèrent et se prosternèrent. 7. Léa aussi s'approcha avec ses enfants ; et lorsqu'ils se furent pareillement prosternés, enfin Joseph et Rachel se prosternèrent. 8. Et Ésaü dit : Que sont ces troupeaux que j'ai rencontrés ? Il répondit : Afin que je trouve grâce devant mon seigneur. 9. Mais il dit : J'ai beaucoup, mon frère ; garde ce qui est à toi. 10. Et Jacob dit : Ne fais pas ainsi, je t'en supplie, mais si j'ai trouvé grâce à tes yeux, reçois un petit présent de mes mains ; car j'ai vu ton visage comme si je voyais le visage de Dieu ; sois-moi propice, 11. et accepte la bénédiction que je t'ai apportée, et que Dieu, qui accorde toutes choses, m'a donnée. Il l'accepta à peine, son frère le pressant, 12. et dit : Marchons ensemble, et je serai le compagnon de ta route. 13. Et Jacob dit : Tu sais, mon seigneur, que j'ai de tendres petits enfants, et des brebis et des vaches pleines avec moi ; si je les fais trop marcher en un jour, tous les troupeaux mourront. 14. Que mon seigneur passe devant son serviteur, et moi je suivrai doucement ses traces, selon que je verrai mes petits enfants pouvoir le faire, jusqu'à ce que je vienne vers mon seigneur à Séir. 15. Ésaü répondit : Je te prie qu'au moins quelques-uns du peuple qui est avec moi demeurent pour t'accompagner en chemin. Ce n'est pas nécessaire, dit-il ; je n'ai besoin que d'une seule chose, trouver grâce à tes yeux, mon seigneur. 16. Ésaü retourna donc ce jour-là par le chemin par lequel il était venu, à Séir. 17. Et Jacob vint à Socoth, où, ayant bâti une maison et dressé des tentes, il appela le nom de ce lieu Socoth, c'est-à-dire tentes. 18. Et il passa à Salem, ville des Sichémites, qui est dans la terre de Chanaan, après qu'il fut revenu de la Mésopotamie de Syrie ; et il habita auprès de la ville. 19. Et il acheta la partie du champ dans lequel il avait dressé ses tentes, des fils d'Hémor, père de Sichem, pour cent agneaux. 20. Et ayant érigé là un autel, il invoqua sur lui le Dieu très puissant d'Israël.





Verset 3 : Lui-même s'avançant


3. LUI-MÊME S'AVANÇANT. En hébreu il est dit : vehu abar lipnehem, « et lui-même passa » ou « s'avança devant eux » ; d'où il est clair que Jacob, après le premier groupe de bétail et de serviteurs, s'avança comme un père et un chef devant le second groupe d'épouses et d'enfants, s'offrant lui-même au danger et à la mort pour eux.





Verset 3 : Il se prosterna sept fois


IL SE PROSTERNA LE VISAGE CONTRE TERRE — non devant Dieu, comme certains le voudraient, mais devant son frère Ésaü. Jacob se prosterna donc, c'est-à-dire qu'il montra de la révérence — non sacrée ni divine, mais humaine et civile — à son frère, s'inclinant devant lui jusqu'à terre sept fois, à de courts intervalles, jusqu'à ce qu'il parvînt à son frère. Apprenez ici que l'orgueil et la colère des puissants et des féroces ne sont brisés par rien plus efficacement que par une humble soumission, à savoir :


« Il suffit au lion magnanime d'avoir terrassé les corps. Le combat a sa fin lorsque l'ennemi gît à terre. » — Ovide.


Voir saint Chrysostome, homélie 58.


Ainsi ce saint évêque, dit Sophrone dans le Pré spirituel, chapitre 210, vainquit un autre évêque gravement offensé contre lui et les siens, lorsque « il se jeta à ses pieds avec tout son clergé disant : Pardonne-nous, Seigneur, nous sommes tes serviteurs ; car cet homme, stupéfait et touché d'une si grande humilité de l'évêque, lui tint les pieds disant : Tu es mon seigneur et mon père. Et cet homme humble dit à son clergé : N'avons-nous pas vaincu par la grâce du Christ ? Et vous aussi, quand vous avez un ennemi, faites de même, et vous serez vainqueurs. » Un exemple semblable se trouve au dernier chapitre et un autre à l'avant-dernier chapitre. Une réponse douce, bienveillante et humble brise donc la colère, comme le dit le Sage.


Allégoriquement, saint Cyrille dans les Glaphyres, livre V : Jacob est le Christ : il se réconcilie d'abord avec Laban, c'est-à-dire avec les Gentils, puis avec Ésaü, c'est-à-dire avec les Juifs ; car lorsque la plénitude des Gentils sera entrée, alors tout Israël se convertira au Christ et sera sauvé.


Sept fois. Pourquoi sept fois ? Saint Ambroise répond allégoriquement, livre II De Jacob, chapitre 6, parce qu'il regardait vers le Christ, « qui ordonna d'accorder le pardon à un frère non seulement jusqu'à sept fois, mais même soixante-dix fois sept fois, Matthieu 18. De sorte qu'Ésaü, rencontré par cette contemplation de Lui, pardonnerait à son frère l'injure qu'il croyait avoir reçue, et, bien que lésé, reviendrait en grâce, parce que c'est pour cette raison que le Seigneur Jésus allait prendre chair et venir sur terre, afin de nous accorder un pardon multiplié de nos péchés. »





Verset 8 : Afin que je trouve grâce


AFIN QUE JE TROUVE GRÂCE — c'est-à-dire : J'ai envoyé ceux-ci devant toi en guise de cadeau, comme à un frère très aimé et très honoré, afin de mériter ta faveur, pour que tu me sois bienveillant et que tu oublies tout le passé.


NE FAIS PAS AINSI — ne refuse pas ce que je t'offre.





Verset 10 : Un petit présent


10. UN PETIT PRÉSENT. En hébreu il est dit mincha, c'est-à-dire un don qui est offert à Dieu ou à un prince, en témoignage de soumission et pour attester son excellence.





Verset 10 : J'ai vu ton visage comme le visage de Dieu


CAR J'AI VU TON VISAGE COMME SI JE VOYAIS LE VISAGE DE DIEU — c'est-à-dire : Pour moi, timide et anxieux, la clémence et la douceur inattendues de ton visage, jointes à tant de dignité et d'excellence, furent aussi agréables et vénérables que le visage de Dieu ou d'un ange montrant par quelque signe son aide et sa présence ; ce qu'on appelle communément : « Dieu apparaissant comme par machine ». Ainsi pense Abulensis ; et saint Chrysostome, homélie 58 : « Avec autant de joie, dit-il, j'ai vu ton visage qu'on verrait le visage de Dieu. » Car c'est ainsi que traduisent les Septante. Parce qu'en hébreu Elohim signifie à la fois Dieu et ange.


Par cet art, Taxile, le sage roi de l'Inde, charma Alexandre le Grand et d'ennemi le transforma en ami ; car, saluant Alexandre, il dit : « Qu'est-il besoin de guerres entre nous, puisque tu n'es pas venu nous enlever notre eau ni notre nourriture nécessaire ? Ce sont les seules choses pour lesquelles des hommes raisonnables doivent se battre. Si je suis plus riche en autres ressources, je les partagerai volontiers avec toi ; mais si je suis plus pauvre, je ne refuse pas de recevoir de toi un bienfait d'un cœur reconnaissant. Charmé par ce discours, Alexandre l'embrassa et dit : Penses-tu échapper à un combat par une telle courtoisie ? Tu te trompes ; car je rivaliserai avec toi en bienfaits, de peur que tu ne me surpasses en générosité. Et ayant reçu de nombreux cadeaux et en ayant donné davantage encore, il finit par lui offrir mille talents d'argent monnayé », dit Plutarque dans sa Vie d'Alexandre.


Le même Alexandre fut clément et généreux envers l'épouse et les filles de Darius, qu'il avait capturées à la guerre ; c'est pourquoi Darius, vaincu, demanda aux dieux de lui rendre son empire, afin de pouvoir rendre à Alexandre cette bonté ; ou, s'il leur semblait bon de mettre fin à l'empire perse, qu'ils le transfèrent à nul autre qu'Alexandre : c'est ce qu'atteste le même Plutarque.


Voyez, dit saint Chrysostome, avec quels mots doux et nobles Jacob apaise l'esprit farouche de son frère : « Car rien, dit-il, n'est plus puissant que la douceur. Car de même que l'eau jetée sur un bûcher, quand il brûle violemment, l'éteint, de même une parole prononcée avec douceur éteint un esprit qui brûle plus violemment qu'une fournaise. Et un double profit nous en revient : nous manifestons la douceur, et nous faisons cesser l'indignation de notre frère, et nous libérons son esprit du trouble. Le feu ne peut être éteint par le feu, et la fureur ne peut être apaisée par la fureur ; mais ce que l'eau est au feu, la douceur et la mansuétude le sont à la colère. » Ainsi Esther à Assuérus, chapitre 15, verset 16 : « Je t'ai vu, Seigneur, comme un ange de Dieu » ; et Miphiboseth à David : « Mais toi, mon seigneur le roi, tu es comme un ange de Dieu. »





Verset 10 : Sois-moi propice


SOIS-MOI PROPICE. De là je conclurai que tu m'es bienveillant et propice, si tu ne dédaignes pas ma bénédiction et l'honoraire que je t'offre.





Sur le mot hébreu « bénédiction » pour don


Remarquez : Les Hébreux appellent un don ou un présent une « bénédiction », qu'ils ont reçue de Dieu, et par laquelle ils bénissent les autres, c'est-à-dire qu'ils leur font du bien par leur don. Voir ce qui a été dit en II Corinthiens 9, 5-6.





Verset 12 : Marchons ensemble


12. MARCHONS ENSEMBLE — au moins jusqu'à ma région d'Idumée.





Verset 13 : Pleines


13. PLEINES — c'est-à-dire allaitantes.


TOUS — c'est-à-dire beaucoup, la plupart. C'est une hyperbole.





Verset 14 : Vers mon seigneur à Séir


14. VERS MON SEIGNEUR À SÉIR. Ainsi Jacob se proposait alors de faire, mais ensuite il changea d'avis, craignant qu'Ésaü, excité par sa présence, remuant de nouveau les anciennes affaires, ne renouvelle ses plaintes passées et ne reprenne sa colère ; surtout si lui-même, recevant son frère arrivant avec hospitalité et un repas, s'échauffait par le vin. Ainsi pense saint Augustin, Question CVI.





Verset 17 : Socoth


17. SOCOTH. Ce lieu ne fut pas alors, mais plus tard appelé Socoth, d'après les tentes que Jacob y dressa ; et là fut ensuite bâtie une ville appelée pareillement Socoth, qui est située dans la tribu de Gad, près du Jaboc et de Scythopolis. Ainsi dit saint Jérôme dans les Lieux des noms hébreux.


MAISON — c'est-à-dire une tente ou une cabane.





Verset 18 : Salem, ville des Sichémites


18. ET IL PASSA À SALEM, VILLE DES SICHÉMITES. Le chaldéen, Cajétan et Oleaster prennent « Salem » non comme un nom propre mais comme un appellatif, et traduisent : il arriva sain et sauf (car c'est ce que signifie Salem) à Sichem. Mais tant les Septante que notre Vulgate prennent « Salem » comme un nom propre de lieu. Car Salem est la ville qui fut auparavant appelée Sichem, et par corruption Sichar, Jean 4, 5. Les Hébreux disent qu'elle fut appelée Salem parce que Jacob y fut guéri de sa claudication, comme je l'ai dit au chapitre 32, verset 25.





Verset 18 : Il habita auprès de la ville


IL HABITA AUPRÈS DE LA VILLE. Jacob semble avoir habité ici pendant environ neuf ans : car Siméon et Lévi, quand ils vinrent ici de Mésopotamie, avaient environ 11 ans, et ils détruisirent plus tard Sichem à cause du viol de Dina, au chapitre suivant. Ils avaient donc alors facilement environ 20 ans.





Verset 19 : Des fils d'Hémor


19. DES FILS D'HÉMOR. Hémor était le prince des Sichémites, c'est pourquoi les Sichémites sont appelés ses fils, c'est-à-dire ses sujets ; car un vrai prince est un père pour son peuple. Ainsi les serviteurs de Naaman appellent leur maître « père », IV Rois 5, 43. Mais puisqu'Hémor est ici appelé le père de Sichem, et était proprement son père, comme il ressort du chapitre suivant, verset 2, il vaut donc mieux comprendre ici proprement les fils d'Hémor comme ainsi nommés, à savoir les frères de Sichem.


LE PÈRE DE SICHEM. On objectera : Actes 7, 16 dit « fils de Sichem ». Je réponds : Peut-être faut-il là remplacer « fils » par « père de Sichem », comme il est dit ici ; et c'est ainsi que saint Jérôme semble avoir lu, écrivant à Pammachius. Ou bien certainement, comme le veut Bède, il y avait deux Sichem : l'un père d'Hémor, l'autre fils d'Hémor. D'où le grec porte indifféremment τοῦ Συχέμ ; ce qui cependant est généralement pris et expliqué du fils Sichem. Ajoutez que saint Étienne aux Actes 7 nomme Abraham, et semble donc parler non de l'achat de Jacob ici, mais de l'achat d'Abraham fait en Genèse 23, 36. Sur ce sujet j'en dirai davantage aux Actes 7.





Verset 19 : Cent agneaux


CENT AGNEAUX. Pour « agneaux », l'hébreu porte keshitah, que les savants plus récents traduisent par pièces de monnaie. Mais saint Jérôme, le chaldéen, Lyranus, Pagninus, Vatablus, Oleaster et Aben Ezra traduisent par agneaux. C'est pourquoi aussi les Septante traduisent amnon ; pour lequel Eugubinus lit erronément mnan, c'est-à-dire mines, ou pièces de monnaie.


On objectera : keshitah en arabe signifie une pièce de monnaie, donc il signifie la même chose en hébreu.


Je réponds : Je nie la conséquence ; car les rabbins se trompent lorsqu'ils cherchent et empruntent les significations des mots hébreux à la langue arabe, comme Oleaster l'a justement noté.


On objectera deuxièmement : Saint Étienne, Actes 7, 16, dit que ce champ fut acheté non pour cent agneaux, mais pour un prix d'argent.


Je réponds : « pour un prix d'argent », c'est-à-dire pour un juste prix ; car par le nom d'argent ou de monnaie, nous désignons toutes les richesses, qui autrefois consistaient en brebis et en bétail. C'est pourquoi aussi pecunia (argent) dérive de pecus (bétail) ou pecu ; c'est pourquoi aussi la première pièce de bronze fut frappée à l'effigie du bétail — une brebis, un porc et un bœuf — comme l'atteste Plutarque dans sa Vie de Publicola, et Pline, livre 33, chapitre 3. C'est pourquoi, par le nom de monnaie (dit Hermogénien, loi pecunia, Digeste, sur la signification des mots), sont contenus non seulement les pièces, c'est-à-dire la monnaie comptée, mais toutes les choses tant solides que mobilières, et tant les objets physiques que les droits.


Je réponds deuxièmement : On peut, avec Pineda, entendre par cent agneaux ou brebis 100 pièces de monnaie, qui sont appelées agneaux ou brebis parce qu'elles portaient l'image d'une brebis frappée dessus, comme je l'ai déjà dit — si toutefois le monnayage est aussi ancien ; car il est établi que les anciens utilisaient une monnaie non frappée. Ajoutez que saint Étienne ne parle pas de cet achat de Jacob, mais d'un autre achat d'Abraham, comme je l'ai dit.


On objectera troisièmement : Genèse 48, à la fin, dit que Jacob prit ce champ par son épée et son arc.


Saint Jérôme répond que les armes de cet homme pacifique furent ce paiement, c'est-à-dire le prix de cent agneaux ; et en hébreu kesheth, c'est-à-dire « arc », fait une belle allusion à keshitah, c'est-à-dire « agneau ». Mais je traiterai de ce passage à Genèse 48.





Verset 20 : Il invoqua le Dieu très puissant d'Israël


20. ET IL INVOQUA SUR LUI LE DIEU TRÈS PUISSANT D'ISRAËL. En hébreu il est dit vayikra lo el elohe Yisrael, ce qui peut être traduit de deux manières et signifie deux choses, que Jacob fit toutes deux. Premièrement, « et il invoqua (le chaldéen traduit : il sacrifia) sur lui le Dieu très puissant d'Israël » : car c'est ainsi que traduisent les Septante, le chaldéen et notre Vulgate ; les autels sont en effet proprement érigés pour le sacrifice et l'invocation. Deuxièmement, « et il appela cet autel le Dieu puissant d'Israël » ; car c'est ce que signifie proprement l'hébreu lo. D'où il est clair que Jacob non seulement adora et sacrifia sur cet autel, mais aussi le dédia, le consacra et l'inscrivit à Dieu. Jacob inscrivit donc ce titre sur l'autel : El Elohe Yisrael, c'est-à-dire « Dieu très puissant d'Israël » ou « au Dieu très puissant d'Israël » — non que l'autel lui-même fût Dieu, dit Cajétan, mais qu'il était dédié et inscrit au Dieu puissant d'Israël : car Jacob appelle Dieu El, à cause de sa force ; et Elohim, à cause de sa providence, de son gouvernement et de la juste protection que Dieu lui avait montrée contre Ésaü, Laban et d'autres ennemis.


Jacob donna et inscrivit un titre semblable sur l'autel de Béthel, Genèse 35, 7. Ainsi les Rubénites appelèrent leur autel « un témoignage entre nous que le Seigneur lui-même est Dieu », Josué 22, dernier verset. Ainsi Gédéon appela son autel « La Paix du Seigneur », Juges 6, 24. Ainsi aussi les Gentils dédiaient et inscrivaient des autels à Jupiter vainqueur, à Minerve salvatrice, à Esculape libérateur, etc. De la même manière, Jacob érige et inscrit ici un autel en action de grâces à Dieu son libérateur, son guide et son conducteur.


LE DIEU D'ISRAËL — le Dieu de Jacob, qui fut appelé Israël. Deuxièmement, le Dieu des descendants de Jacob, à savoir les Israélites, parmi lesquels lui-même, en tant qu'El, c'est-à-dire le Très Puissant, et en tant qu'Elohim, c'est-à-dire juge et vengeur, dominerait, les protégeant et les vengeant des Chananéens, des Philistins et d'autres ennemis, de même qu'il protégea et vengea Jacob. Ce Dieu est Dieu le Père, le Fils et le Saint-Esprit ; mais surtout Dieu le Fils, qui devait naître de Jacob et devenir homme, et ainsi régner dans la maison de Jacob pour toujours, Luc 1, 33 ; car son nom, entre autres, est El, c'est-à-dire Puissant, Isaïe 9, 6.





Leçon morale : Pourquoi Dieu éprouve ses saints par la tribulation


Moralement, de ce chapitre, et même de toute la vie de Jacob, de Joseph, d'Abraham et d'Isaac, il ressort que Dieu exerce ses serviteurs et ses amis par diverses tribulations et persécutions, afin de les élever à la gloire de la vertu et de l'honneur ; car ce que le feu est à l'or, la lime au fer, le van au blé, la lessive au linge, le sel à la viande, la tribulation l'est aux hommes justes. Le cautère semble être une blessure, mais il est en réalité le remède de la blessure : ainsi l'affliction semble être un mal, mais elle est en réalité le remède des maux et de la grâce divine. C'est pourquoi le Seigneur répondit à Paul : Ma grâce te suffit ; car la force s'accomplit dans la faiblesse.


De là, que les fidèles apprennent, premièrement, que les tribulations sont des signes non de la haine de Dieu, mais de son amour. Car elles sont les symboles de l'élection et de la filiation divine. Car c'est ce que dit Zacharie lui-même, 13, 9 : « Je les brûlerai comme on brûle l'argent, et je les éprouverai comme on éprouve l'or » ; et Apocalypse 3, 19 : « Ceux que j'aime, je les reprends et les châtie » ; et l'Apôtre, Hébreux 12, 6 : « Celui que Dieu aime, il le châtie ; et il flagelle tout fils qu'il reçoit » ; et Sagesse 3, 6 : « Comme l'or dans la fournaise il les a éprouvés, et comme une victime d'holocauste il les a reçus. »


Qu'ils apprennent deuxièmement que les tribulations ne nuisent pas, mais purifient et perfectionnent ceux qui sont éprouvés. C'est pourquoi Job 23, 10 : « Il m'a éprouvé, dit-il, comme l'or qui passe par le feu. » Et David, Psaume 16, 3 : « Tu as éprouvé mon cœur, et tu m'as visité la nuit ; tu m'as examiné par le feu, et l'iniquité n'a pas été trouvée en moi. » Et Ecclésiastique 26, 6 : « La fournaise, dit-il, éprouve les vases du potier, et l'épreuve de la tribulation éprouve les hommes justes. »


C'est donc avec raison que le bienheureux Antiochus dit, homélie 78 : « De même que la cire, dit-il, à moins d'être réchauffée ou amollie d'abord, ne reçoit pas facilement l'empreinte du sceau, de même l'homme, à moins d'être éprouvé par l'exercice des labeurs et d'une infirmité multiforme, ne se laissera nullement marquer du sceau de la grâce divine ; par elle nous apprenons à aimer les choses meilleures, « de peur que le voyageur se rendant dans sa patrie n'aime l'auberge au lieu de la maison », dit saint Augustin dans les Sentences, sentence 186.


Qu'ils apprennent troisièmement que les calamités perdent ceux qui rejettent l'endurance, mais protègent ceux qui l'embrassent. Car la tribulation patiemment endurée est la porte du ciel. C'est pourquoi il est dit du Christ, Luc 24, 26 : « Il fallait que le Christ souffrît, et qu'il entrât ainsi dans sa gloire. » Paul et Barnabé, Actes 14, 21 : « C'est par beaucoup de tribulations, disent-ils, qu'il nous faut entrer dans le royaume de Dieu. » Au contraire, la prospérité et le bonheur de cette vie sont la porte de l'enfer. C'est pourquoi Dieu les donne aux méchants ; mais il exerce les pieux et ceux qui sont forts dans la vertu par diverses croix, et les conduit par les amères étroitesses des calamités à la vie immortelle ; car c'est ce qu'ils disent eux-mêmes, Psaume 65, 10 : « Tu nous as éprouvés, ô Dieu, tu nous as examinés par le feu, comme on examine l'argent. » Et le Christ, Matthieu 5, 5 : « Bienheureux ceux qui pleurent, car ils seront consolés » ; et : « Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, car le royaume des cieux est à eux. » Ainsi les Patriarches, ainsi les Maccabées, ainsi les martyrs et autres héros de la foi, exercés par les persécutions, les prisons, les coups, les chevalets, les martyres et les feux, en sortirent plus purs, plus forts et plus illustres, et consacrèrent leur nom au ciel et à l'immortalité.





Genèse XXXIV
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(Le rapt de Dina)
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Synopsis du chapitre


Dina est enlevée et violée par Sichem. D'où, au verset 13, les fils de Jacob concluent avec lui une alliance trompeuse, exigeant qu'il soit circoncis avec les siens, et épouse ainsi Dina. Sur quoi, au verset 25, Siméon et Lévi attaquent et massacrent les Sichémites qui souffraient de la circoncision. C'est la quatrième épreuve et croix de Jacob.





Texte de la Vulgate : Genèse 34, 1-31


1. Or Dina, fille de Léa, sortit pour voir les femmes de cette contrée. 2. Lorsque Sichem, fils d'Hémor le Hévéen, prince de ce pays, la vit, il s'éprit d'elle, l'enleva, coucha avec elle et fit violence à la vierge. 3. Et son âme s'attacha à elle, et il adoucit sa tristesse par des caresses. 4. Et allant vers Hémor son père, il dit : Prends-moi cette jeune fille pour épouse. 5. Lorsque Jacob l'apprit, ses fils étant absents et occupés à paître les troupeaux, il garda le silence jusqu'à leur retour. 6. Et lorsque Hémor, père de Sichem, fut sorti pour parler à Jacob, 7. voici que ses fils revenaient des champs ; et ayant appris ce qui était arrivé, ils furent extrêmement irrités de ce qu'il avait commis une action infâme en Israël, et qu'ayant violé la fille de Jacob, il avait perpétré un acte illicite. 8. Hémor leur parla donc : L'âme de mon fils Sichem s'est attachée à votre fille ; donnez-la-lui pour épouse ; 9. et contractons des mariages mutuels : donnez-nous vos filles, et prenez les nôtres. 10. Et demeurez avec nous ; la terre est en votre pouvoir : cultivez-la, faites-y le commerce et possédez-la. 11. Et Sichem dit aussi à son père et à ses frères : Que je trouve grâce à vos yeux, et tout ce que vous déciderez, je le donnerai ; 12. augmentez la dot, demandez des présents, et je donnerai volontiers ce que vous demanderez : donnez-moi seulement cette jeune fille pour épouse. 13. Les fils de Jacob répondirent à Sichem et à son père par ruse, furieux à cause du déshonneur de leur sœur : 14. Nous ne pouvons faire ce que vous demandez, ni donner notre sœur à un homme incirconcis ; 15. mais en ceci nous pourrons faire alliance, si vous voulez devenir semblables à nous, et que tout mâle parmi vous soit circoncis ; 16. alors nous donnerons et recevrons mutuellement vos filles et les nôtres ; et nous demeurerons avec vous, et nous deviendrons un seul peuple ; 17. mais si vous ne voulez pas être circoncis, nous prendrons notre fille et nous nous en irons. 18. Leur offre plut à Hémor et à son fils Sichem ; 19. et le jeune homme ne tarda pas à accomplir aussitôt ce qui était demandé : car il aimait beaucoup la jeune fille, et il était lui-même illustre dans toute la maison de son père. 20. Et entrant à la porte de la ville, ils parlèrent au peuple : 21. Ces hommes sont pacifiques et veulent demeurer avec nous ; qu'ils fassent le commerce dans le pays et le cultivent, car il est spacieux et vaste et a besoin d'habitants ; nous prendrons leurs filles pour épouses, et nous leur donnerons les nôtres. 22. Il y a une seule chose par laquelle un si grand bien est retardé : si nous circoncisons nos mâles, imitant la coutume de cette nation. 23. Et leurs biens, leurs troupeaux et tout ce qu'ils possèdent seront à nous ; consentons seulement à cela, et habitant ensemble, nous formerons un seul peuple. 24. Et tous consentirent, tous les mâles étant circoncis. 25. Et voici, le troisième jour, lorsque la douleur des blessures est la plus vive, deux fils de Jacob, Siméon et Lévi, frères de Dina, ayant saisi leurs épées, entrèrent dans la ville avec assurance ; et ayant tué tous les mâles, 26. ils tuèrent pareillement Hémor et Sichem, emmenant Dina leur sœur de la maison de Sichem. 27. Et lorsqu'ils furent sortis, le reste des fils de Jacob se rua sur les morts et pilla la ville pour venger le déshonneur. 28. Leurs brebis, leurs troupeaux et leurs ânes, et tout ce qui était dans les maisons et dans les champs, ils le dévastèrent ; 29. et leurs petits enfants et leurs femmes, ils les emmenèrent captifs. 30. Ces choses ayant été accomplies avec audace, Jacob dit à Siméon et Lévi : Vous m'avez troublé et m'avez rendu odieux aux Cananéens et aux Phérézéens, habitants de ce pays. Nous sommes peu nombreux ; ils se rassembleront et me frapperont, et je serai détruit, moi et ma maison. 31. Ils répondirent : Devaient-ils abuser de notre sœur comme d'une prostituée ?





Verset 1 : L'occasion de la chute de Dina


1. OR DINA SORTIT — L'occasion de la chute de Dina fut cette sortie. Car il appartient aux femmes de se garder à la maison, et de s'y occuper à filer, tisser et broder. Les anciens le faisaient, et pour cette raison aux noces, lorsque l'épouse était conduite en procession solennelle de la maison de son père à la maison de l'époux, aussitôt une quenouille parée avec fuseau et fil l'accompagnait chez les Romains, comme l'enseigne Brissonius d'après Plutarque et Pline dans Du Rite du Mariage. De plus Pline, livre 8, chapitre 48, assigne la cause et l'origine de ce rite, lorsqu'il dit : « M. Varron atteste que la laine avec fuseau et fil de Tanaquil, qui fut aussi appelée Caecilia, dura dans le temple de Sangus, et la toge royale ondulée faite par elle dans le temple de la Fortune, dont Servius Tullius s'était servi ; et de là il advint qu'une quenouille parée avec fuseau et fil accompagnait les jeunes mariées. » Dina, parce qu'elle déposa oisive sa quenouille, sortit et se perdit elle-même ainsi que les Sichémites. Sur la réclusion des femmes, j'ai parlé à Tite 2, 5.


Justement Martial chanta de Lévina, chaste et sévère, mais adonnée aux promenades : « Tandis que tantôt elle se confie au Lucrin, tantôt à l'Averne, etc. Elle tomba dans les flammes, et suivant un jeune homme, ayant abandonné son mari, elle vint Pénélope et repartit Hélène. »





Verset 1 : Leçon morale sur la fuite des hommes


Moralement, que les vierges apprennent ici combien elles doivent fuir les regards des hommes, de sorte qu'elles ne désirent ni être vues ni voir. Sophrone rapporte dans le Pré Spirituel, chapitre 179, d'une certaine vierge qui, fuyant un soupirant pour ne pas le scandaliser, se retira dans le désert et y vécut pendant 17 ans ; qui pour cette fuite reçut de Dieu un double privilège : premièrement, que tout en pouvant voir tout le monde, elle-même n'était vue de personne ; deuxièmement, que bien qu'elle eût emporté peu de provisions dans le désert, et en mangeât continuellement, elles ne diminuaient cependant pas.


Le même auteur au chapitre 60 rapporte un exemple remarquable d'une religieuse qui, fuyant un soupirant, lui ayant demandé par des messagers pourquoi il la poursuivait ainsi, et ce qu'en elle il admirait le plus, et celui-ci ayant répondu qu'il était captivé par ses yeux : elle s'arracha aussitôt les yeux et les lui envoya, afin qu'il s'en rassasiât. Stupéfait de cet acte, le jeune homme changea son désir en pénitence et en componction, et renonçant aux séductions, il embrassa la vie monastique. Tu veux des exemples plus récents ? Écoute.


Saint Gilles, l'un des premiers compagnons de saint François, dans une assemblée des frères leur demanda : Que faites-vous contre les tentations de la chair ? Rufin répondit : Je me recommande à Dieu et à la bienheureuse Vierge, et je me prosterne à terre en suppliant. Mais Genièvre dit : Quand je sens de telles pensées, je dis aussitôt : Au loin, au loin, car l'auberge est prise. À quoi Gilles dit : Je suis de ton avis ; car le mieux est de fuir : car la chasteté est un miroir clair, qu'un seul regard et un seul souffle obscurcissent.


De la même famille religieuse, frère Roger, un saint homme, ne regardait aucune femme au visage, pas même sa mère, qui pourtant était une vieille femme. Interrogé sur la raison, il répondit : « Car lorsqu'un homme fait ce qui est en son pouvoir, Dieu à son tour fait ce qui est le sien, et préserve l'homme de la chute ; mais si un homme s'expose au danger, surtout en une matière si glissante, Dieu l'abandonne à ses propres forces, avec lesquelles il ne peut longtemps résister. » Car de même que l'aimant attire le fer, de même son Agnès attire l'homme.


Saint François Xavier avait coutume de dire qu'on approche les femmes avec plus de danger pour la chasteté ou la réputation que de profit. D'où cette règle prudente et stricte de notre Compagnie qu'il ne nous est pas permis de rendre visite aux femmes, même pour des raisons de piété, sauf les malades et les mourantes, et cela seulement avec un compagnon qui puisse être témoin de tout ce qui se passe.


Enfin, écoute ce qu'une courtisane enseigna à saint Éphrem : Il allait du désert à la ville, pour tirer quelque pieuse instruction des rencontres : une courtisane le croisa, qui le fixa du regard ; lorsqu'Éphrem en demanda la raison, la courtisane répondit : Quoi d'étonnant si je te regarde, puisque la femme a été faite de l'homme ? Mais toi, fixe tes yeux sur ta mère, c'est-à-dire la terre dont tu as été formé. Voir davantage à Nombres 25, à la fin.


Sagement donc saint Martin dit : « Que la femme se tienne dans la protection des murs, elle dont la première vertu et la victoire suprême est de ne pas être vue », comme le rapporte Sulpice, Dialogue 2.





L'âge de Dina au moment de son enlèvement


DINA. — Dina avait environ quinze ans lorsqu'elle fut enlevée. Cela est clair du fait que Dina naquit presque en même temps que Joseph, comme il ressort de Genèse 30, 21 et 24. Or Joseph, qui fut vendu peu après cela, avait seize ans, comme il ressort du chapitre 37, verset 2.


De même, cela est clair du fait que Siméon et Lévi avaient alors environ vingt ans, comme je le dirai bientôt : or ils étaient de cinq ans plus âgés que Dina et Joseph. Par conséquent, cet enlèvement de Dina et la destruction de Sichem eurent lieu environ neuf ans après le départ de Jacob de Haran et son arrivée en Canaan, lorsque Jacob était dans sa 106e année de vie, à savoir un an avant la mort de Rachel et la naissance de Benjamin, dont il est question au chapitre suivant, verset 18.





Verset 1 : Pour voir les femmes


POUR VOIR LES FEMMES. — En hébreu banot, c'est-à-dire les filles, à savoir les vierges de son âge de cette contrée, qui s'étaient alors rassemblées en grand nombre et parées pour une fête solennelle, si nous en croyons Josèphe ; telle fut la curiosité de Dina, qu'elle paya par son enlèvement et un déshonneur si infâme. Car, comme le dit Tertullien : « L'exposition publique d'une bonne vierge est une souffrance de violation. »


La même chose, hélas, nous la voyons chaque jour : des vierges qui sortent se promener avec des jeunes gens sortent Pénélopes et reviennent Hélènes ; sortent vierges et reviennent femmes, et même courtisanes.





Verset 2 : Prince du pays


2. PRINCE DU PAYS, — fils du prince Hémor.





Verset 5 : Son âme s'attacha à elle


5. SON ÂME S'ATTACHA À ELLE, — il l'aima avec véhémence et passion : car l'âme de celui qui aime est davantage là où elle aime que là où elle anime.





Verset 7 : En Israël


7. EN ISRAËL, — contre Israël, le père de Dina.





Verset 11 : À son père et à ses frères


11. À SON PÈRE (c'est-à-dire de Dina, à savoir à Jacob) ET À SES FRÈRES, — à savoir à Ruben, Siméon, Lévi et aux autres frères de Dina.





Verset 12 : Augmentez la dot


12. AUGMENTEZ LA DOT, — comme pour dire : Je n'exige pas que Dina, en tant qu'épouse, apporte une dot, mais je la doterai moi-même autant que vous le voudrez, et cela en compensation de l'injure infligée à elle et à vous par mon enlèvement.





Verset 13 : Par ruse


13. PAR RUSE, — parce qu'ils feignent la paix tandis qu'ils trament le massacre des Sichémites. Saint Thomas demande (q. 105, a. 3) s'il est licite d'user de stratagèmes, c'est-à-dire de ruses à la guerre. Et il répond que c'est licite, pourvu que cela ne se fasse pas contre la justice et la foi engagée.





Verset 15 : En ceci nous pourrons faire alliance


15. Mais en ceci nous pourrons faire alliance. — Non qu'ils prônaient leur propre circoncision, mais ils l'imposaient aux Sichémites afin de les affaiblir de cette manière.





Verset 17 : Si vous ne voulez pas être circoncis


17. Mais si vous ne voulez pas être circoncis. — Non que les fils de Jacob voulussent véritablement que les Sichémites fussent de leur religion, mais ils exigeaient la circoncision pour les affaiblir, et ainsi les massacrer plus facilement.





Verset 19 : Il ne tarda pas


19. IL NE TARDA PAS — Remarque l'ardeur et la véhémence de l'amour de Sichem, qui ne pouvait souffrir aucun délai.





Verset 21 : Ces hommes sont pacifiques


21. CES HOMMES SONT PACIFIQUES. — D'où il est clair qu'Hémor et les Sichémites se firent circoncire non par amour de la piété et de la religion juive, mais dans l'espoir du profit et des mariages avec les Israélites.


QU'ILS LE CULTIVENT. — Par la pratique de l'agriculture et du pâturage.





Verset 23 : Seront à nous


23. SERONT À NOUS, — par des mariages mutuels et le commerce.





Verset 25 : Le troisième jour


25. LE TROISIÈME JOUR, LORSQUE LA DOULEUR DES BLESSURES EST LA PLUS VIVE. — Josèphe dit à tort que les Sichémites furent traîtreusement attaqués par Siméon et Lévi tandis qu'ils s'adonnaient aux festins et au vin.


Deuxièmement, Calvin nie à tort que le troisième jour la douleur des blessures soit la plus vive : car le contraire est enseigné, non par Siméon et Lévi, du point de vue et de l'entendement desquels Calvin pense que cela est dit, mais par Moïse lui-même, et la Sainte Écriture elle-même ici : car ce sont ses propres paroles.


Hippocrate enseigne la même chose, dans son livre Des Fractures, et la raison en est que le premier jour, seule la division dans la blessure elle-même est ressentie, qui dure à peine ; le deuxième jour le phlegme afflue au site de la blessure, qui est une humeur douce et bénigne ; le troisième jour la bile afflue au même endroit, qui étant âcre et chaude provoque la douleur : puis, le sang accourant, suivent l'inflammation, la fièvre, etc., qui s'apaisent à peine dans l'espace de 24 heures. Ainsi dit François Valès, Philosophie Sacrée, chapitre 13.





Verset 25 : Siméon et Lévi


SIMÉON ET LÉVI, — comme chefs avec une troupe de serviteurs ; car les autres frères ne participèrent pas à ce massacre, mais après qu'il fut accompli ils se ruèrent sur le butin, comme il ressort du verset 27. Siméon avait alors environ 21 ans, Lévi 20 ; ainsi disent saint Jean Chrysostome, Abulensis, Cajétan et Pererius, et cela se déduit de ce qui a été dit au verset 1.





Les fils de Jacob ont-ils péché ?


On peut se demander si ces fils de Jacob péchèrent en perpétrant ce massacre des Sichémites. Certains les excusent, au motif qu'ils vengèrent par une guerre juste et un stratagème l'injure infligée à leur sœur et à eux-mêmes. Car puisqu'ils étaient des étrangers, ayant pour ainsi dire une communauté séparée, et ne pouvaient traîner Hémor et Sichem, qui étaient princes de leur peuple, devant un tribunal supérieur, ils semblent avoir eu le droit de guerre contre eux, puisque par nul autre moyen que la guerre et les armes ils ne pouvaient réparer l'injure qui leur avait été faite ; et dans cette guerre, puisqu'ils étaient peu nombreux, ils usèrent de la ruse comme d'un stratagème, disant : « Ruse ou valeur, qui le demande quand on a affaire à un ennemi ? » Mais je réponds qu'ils péchèrent, parce que contrairement aux pactes conclus avec les Sichémites, verset 15, ils les attaquèrent et les massacrèrent.


Ils péchèrent donc premièrement par un mensonge trompeur et pernicieux, comme il ressort du verset 13. Deuxièmement, par perfidie : car ils avaient déjà pardonné l'injure, ayant reçu une juste satisfaction, et avaient engagé leur parole d'alliance, et même de mariage. Troisièmement, par imprudence et désobéissance, parce que, jeunes gens brûlants de colère, ils entreprirent une affaire si difficile et dangereuse sans le conseil ni l'autorité de leur père, dont ils savaient que ce dessein déplairait entièrement. D'où ils péchèrent aussi par l'injustice de la guerre : car ils firent cette guerre contre les Sichémites de leur autorité privée, non publique ; car cette autorité résidait en Jacob, comme chef et prince de la famille, et non en ces deux fils. Quatrièmement, par sacrilège : car ils abusèrent de la circoncision pour leur propre ruse et un massacre injuste. Cinquièmement, par cruauté, parce qu'ils attaquèrent des hommes affligés de douleur le troisième jour et presque mourants. Sixièmement, par excès de vengeance : car ils tuèrent non seulement Sichem, mais tous les mâles de la ville, parmi lesquels beaucoup étaient innocents ; ils emmenèrent les enfants et les femmes captifs ; ils pillèrent tous les champs et les troupeaux, et détruisirent même les murailles de la ville, comme il est suffisamment indiqué en Genèse 49, 6. Septièmement, par témérité et impiété, parce qu'ils exposèrent leur père Jacob et toute sa famille à la haine, au massacre et au pillage des Cananéens. Ainsi disent saint Thomas, Cajétan, Pererius, et Jacob lui-même en Genèse 49, 5, où il dit ainsi : « Siméon et Lévi, instruments d'iniquité guerroyant, que mon âme n'entre pas dans leur conseil, car dans leur fureur ils ont tué un homme, et dans leur volonté ils ont sapé une muraille : maudit soit leur fureur, car elle est obstinée ; et leur indignation, car elle est dure. »





Explication de l'éloge de Siméon par Judith


On objectera : Judith, chapitre 9, verset 2, semble louer cet acte et le zèle de Siméon et Lévi ; car elle dit : « Ô Dieu de mon père Siméon, qui lui as donné l'épée pour la défense (en grec ekdikisin, c'est-à-dire vengeance) des étrangers, qui furent des violateurs dans leur souillure, et qui découvrirent la cuisse de la vierge pour sa honte, et tu as donné leurs femmes en proie, et leurs filles en captivité, et le butin en partage à tes serviteurs, qui furent zélés de ton zèle. »


Je réponds : Judith loue ici non la justice de Siméon, mais celle de Dieu, par laquelle il permit que les Sichémites impurs fussent massacrés, se servant pour cela de l'audace et de la force aussi bien que du crime et de la perfidie de Siméon et Lévi. Car c'est ainsi que Dieu est dit donner l'épée aux Cananéens, aux Turcs et aux Païens, lorsqu'il se sert de leurs forces et de leurs armes pour punir les péchés des fidèles. Ainsi, en Isaïe chapitre 10, il est dit : « La verge de ma fureur, c'est l'Assyrie. » Ainsi Attila disait être le fléau de Dieu. De la même manière donc Dieu donna l'épée, c'est-à-dire la force, à Siméon et Lévi pour venger l'enlèvement de Dina, mais non pour l'accomplir de telle manière et avec une telle perfidie : car c'est ainsi qu'ils en abusèrent : car bien qu'ils l'aient fait par zèle, comme le dit Judith, cependant ce zèle fut contre la justice, parce qu'il était contre les pactes conclus ; pourtant Dieu permit toutes ces choses et les ordonna au châtiment du déshonneur commis par leur prince.


Il est donc dit avoir donné à Siméon l'épée de la vengeance pour deux raisons : premièrement, parce qu'il lui donna le courage, les forces et les armes, dont cependant il abusa perfidement ; deuxièmement, parce qu'il permit cette perfidie, et par son dessein la dirigea vers la vengeance du déshonneur.


De plus, par ces paroles, Judith insinue que le peuple favorisa son prince dans ce crime, et l'aida, le soutint et le loua dans l'enlèvement et la détention de Dina ; et que par conséquent, par le juste jugement de Dieu, tous furent enveloppés dans ce désastre.


Troisièmement, remarque ici la divine vengeance de la luxure et du déshonneur, que Judith applique justement à elle-même et à son propre acte par lequel elle décapita Holopherne.


Quatrièmement, Judith dit que Dieu donna tout le butin des Sichémites à ses serviteurs, à savoir Siméon et Lévi, parce qu'ils avaient eu le zèle de la chasteté, en tant que ce zèle était un zèle pour la chasteté, mais non en tant qu'il était indiscriminé, injuste et mêlé de perfidie et d'autres crimes. Ainsi Dieu bâtit des maisons pour les sages-femmes des Égyptiens qui avaient préservé les enfants des Hébreux par un mensonge, non à cause du mensonge, mais pour le pieux sentiment et le bienfait rendu aux enfants : car dans une seule et même œuvre, il y a toujours quelque chose de bon, que Dieu récompense ; et quelque chose de mauvais, qu'il hait et déteste.





Verset 25 : Tous les mâles


TOUS LES MÂLES. — Car la plupart d'entre eux avaient applaudi leur prince ravisseur, et l'avaient aidé dans l'enlèvement.





La vengeance du rapt dans l'histoire


Remarque que le rapt et l'enlèvement n'ont presque jamais été accomplis sans un grand carnage ou une guerre. La destruction de Troie en témoigne, à cause de l'enlèvement d'Hélène. Le massacre d'Amnon perpétré par son frère Absalom en témoigne, à cause de Tamar violée. Le massacre de la tribu entière de Benjamin en témoigne, à cause de l'épouse corrompue du lévite, Juges chapitre 20. Enfin nos Sichémites en témoignent également. C'est pourquoi saint Jean Chrysostome avertit sagement les parents et les maîtres, et leur donne un conseil prudent, homélie 59 : « Refrénons », dit-il, « les pulsions de nos enfants, et veillons à leur chasteté, etc. ; connaissant le feu de la fournaise, avant qu'ils ne soient pris dans la luxure, efforçons-nous de les unir en mariage selon la loi de Dieu. » Et vers la fin : « C'est pourquoi je prie qu'une main soit tendue à nos enfants, afin que nous ne payions pas même les peines de ce qu'ils ont péché, comme Héli », 1 Rois 4.





Verset 26 : Emmenant Dina


26. EMMENANT DINA : — Rupert, suivant Philon, rapporte que Dina se maria par la suite et fut l'épouse de Job, dont il est question en Job 1. Car Job naquit peu après Dina, comme il apparaîtra au chapitre suivant, verset 36. Mais cela est peu probable ; et rien de tel ne se trouve dans Philon ni dans les autres auteurs anciens.





Interprétation tropologique : Dina comme l'âme curieuse


Tropologiquement, Philon dans De la Migration d'Abraham dit : Dina est l'âme curieuse, qui est emportée par la nature brute vers les choses sensibles, qui sont dangereuses ; d'où elle est violée et perd la pureté de l'esprit, et devient charnelle et asinienne : car Sichem le violateur est le fils d'Hémor, c'est-à-dire de l'âne ; mais Lévi et Siméon le tuent, c'est-à-dire la prudence et la force de l'esprit, et ainsi ils rendent à l'âme son intégrité.





Verset 29 : Ils emmenèrent les femmes captives


29. ILS EMMENÈRENT LES FEMMES CAPTIVES. — Puisque Jacob désapprouve ce massacre comme perfide et téméraire, verset 30, il n'y a pas de doute qu'il ordonna aussitôt que tous les captifs fussent relâchés et que les biens pillés qui restaient fussent restitués.





Verset 30 : Vous m'avez troublé


30. VOUS M'AVEZ TROUBLÉ. — Vous avez troublé mon esprit de crainte et d'angoisse, car vous m'avez rendu anxieux et effrayé : car je crains fort que les Cananéens, cherchant à venger leurs Sichémites, ne se soulèvent contre moi et contre vous. Deuxièmement, vous avez troublé ma réputation, car vous l'avez tachée d'un si infâme massacre, et parce que vous m'avez rendu odieux (en hébreu « puant ») aux Cananéens. Troisièmement, vous avez troublé la paix de ma famille, car vous l'avez exposée au danger de mort et de pillage réciproque, parmi les Philistins voisins tout alentour.





Du châtiment de la perfidie : exemples historiques


Remarque : La perfidie, comme aussi le parjure, trouble grandement la communion avec Dieu et la société des hommes, et c'est pourquoi tant Dieu que les hommes ont coutume de la poursuivre et de la venger. Ainsi Sédécias, violant le traité conclu avec Nabuchodonosor, fut pris par lui, dépouillé de son royaume et aveuglé. Ainsi Saül, affligeant les Gabaonites contrairement à la parole qui leur avait été donnée, devint la cause d'une famine générale et de la destruction des siens, II Rois 21.


Agathocle, tyran de Syracuse, transgressa le serment donné à ses ennemis, et ayant tué les captifs, dit en riant à ses amis : « Maintenant que nous avons dîné, jurons ; vomissons le scrupule religieux du serment » ; mais il paya chèrement cette perfidie.


Tissapherne, général des Perses, viola le traité conclu par crainte avec Agésilas, et lui déclara la guerre ; ce qu'Agésilas saisit volontiers, et il dit aux envoyés qu'il était fort reconnaissant à Tissapherne, parce que par son parjure il s'était rendu les dieux et les hommes hostiles, mais favorables au camp adverse, comme l'atteste Plutarque dans les Laconica.


Alexandre le Grand attaqua certains Indiens qui lui étaient hostiles, contrairement à la parole donnée, en cours de marche : d'où une tache s'attacha à lui, et une fin brève et triste, comme tous le savent : Plutarque en est le témoin dans sa Vie d'Alexandre.


Le sénat carthaginois non seulement approuva la destruction de Sagonte par Hannibal contrairement au traité qu'Hasdrubal avait conclu avec les Romains, mais il la défendit même au sénat romain. Mais cette chicane et cette perfidie furent vengées par la destruction de Carthage.


Théodat, roi des Goths, pressé de toutes parts par la guerre, envoya des ambassadeurs à l'empereur Justinien, demandant la paix, et lui offrit l'empire entier des Gaules et des Italiens : mais ensuite, enhardi par la mort de Mundus, général de Justinien, il rompit sa parole, prit les armes ; mais il y succomba, et fut tué par les siens la troisième année de son règne. Ainsi disent Procope et Blondus.


Aistulphe, roi des Lombards, parce qu'il portait les armes contre le pape Grégoire III contrairement à la parole donnée, le Pape fit suspendre une formule de paix à l'étendard de la croix porté devant l'armée, tous invoquant Dieu contre le perfide : d'où Aistulphe, soumis par Pépin, périt misérablement enfin.


Charles de Bourgogne, audacieux et invincible, en Lorraine pendit 250 Suisses qu'il avait traîtreusement trompés, et tua bientôt 300 autres à Grandson en l'an du Seigneur 1476 ; mais trois jours après, les Suisses attaquèrent Charles et le mirent en fuite, et finalement l'année suivante ils le vainquirent et le tuèrent complètement.


C'est pourquoi Valère Maxime dit justement, livre 9, chapitre 6 : « La perfidie apporte autant de dommage au genre humain que la bonne foi apporte de bienfait. Qu'elle reçoive donc non moins de blâme que la bonne foi obtient de louange. » Et Tacite, livre 1 des Annales : « Les traîtres sont odieux même à ceux à qui ils rendent service » : car ils aiment l'acte, non l'auteur. Auguste dit brillamment, selon Plutarque dans les Apophtegmes : « J'aime la trahison, mais je n'approuve pas les traîtres. » Plus finement encore Philippe de Macédoine, selon Stobée, sermon 52, dit qu'il aimait les trahisons, non les traîtres.
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Synopsis du chapitre


Jacob purifie sa famille des idoles, bâtit un autel à Dieu, et est de nouveau appelé Israël par Dieu. Deuxièmement, au verset 16, Rachel meurt en donnant naissance à Benoni, que le père nomme Benjamin. Troisièmement, au verset 27, Isaac meurt.





Texte de la Vulgate : Genèse 35, 1-29


1. Cependant Dieu parla à Jacob : Lève-toi et monte à Béthel, et demeures-y, et fais un autel au Dieu qui t'apparut quand tu fuyais Ésaü ton frère. 2. Et Jacob, ayant rassemblé toute sa maison, dit : Rejetez les dieux étrangers qui sont au milieu de vous, et purifiez-vous, et changez vos vêtements. 3. Levez-vous, et montons à Béthel, afin que nous y fassions un autel au Dieu qui m'a exaucé au jour de ma tribulation, et qui a été le compagnon de mon voyage. 4. Ils lui donnèrent donc tous les dieux étrangers qu'ils avaient, et les boucles d'oreilles qui étaient à leurs oreilles ; et il les enfouit sous le térébinthe qui est derrière la ville de Sichem. 5. Et lorsqu'ils furent partis, la terreur de Dieu tomba sur toutes les villes d'alentour, et ils n'osèrent poursuivre ceux qui s'en allaient. 6. Jacob vint donc à Luz, qui est dans le pays de Canaan, surnommée Béthel : lui et tout le peuple qui était avec lui. 7. Et il y bâtit un autel, et appela le nom de ce lieu, la Maison de Dieu : car c'est là que Dieu lui apparut quand il fuyait son frère. 8. En ce même temps mourut Débora, la nourrice de Rébecca, et elle fut ensevelie au pied de Béthel sous un chêne : et le nom de ce lieu fut appelé le Chêne des Pleurs. 9. Et Dieu apparut de nouveau à Jacob après qu'il fut revenu de la Mésopotamie de Syrie, et il le bénit, 10. en disant : Tu ne seras plus appelé Jacob, mais Israël sera ton nom. Et il l'appela Israël, 11. et lui dit : Je suis le Dieu tout-puissant, croîs et multiplie : des nations et des peuples de nations sortiront de toi, des rois sortiront de tes reins. 12. Et la terre que j'ai donnée à Abraham et à Isaac, je te la donnerai, à toi et à ta postérité après toi. 13. Et il se retira de lui. 14. Mais il érigea un monument de pierre dans le lieu où Dieu lui avait parlé, y répandant des libations et y versant de l'huile : 15. et appelant le nom de ce lieu Béthel. 16. Et partant de là, il vint au printemps vers la terre qui mène à Éphrata ; et comme Rachel était en travail, 17. à cause de la difficulté de l'enfantement, elle commença à être en péril. Et la sage-femme lui dit : Ne crains point, car tu auras encore ce fils. 18. Et comme son âme sortait de douleur, et que la mort était imminente, elle appela son fils Benoni, c'est-à-dire le fils de ma douleur ; mais son père l'appela Benjamin, c'est-à-dire le fils de la droite. 19. Rachel mourut donc, et fut ensevelie sur le chemin qui mène à Éphrata, c'est-à-dire Bethléem. 20. Et Jacob érigea un monument sur son tombeau : C'est le monument du tombeau de Rachel, jusqu'à ce jour. 21. Étant parti de là, il dressa sa tente au-delà de la Tour du Troupeau. 22. Et comme il demeurait dans cette contrée, Ruben alla coucher avec Bilha, concubine de son père : ce qui ne fut nullement caché à celui-ci. Et les fils de Jacob étaient au nombre de douze. 23. Les fils de Léa : le premier-né Ruben, et Siméon, et Lévi, et Juda, et Issachar, et Zabulon. 24. Les fils de Rachel : Joseph et Benjamin. 25. Les fils de Bilha, servante de Rachel : Dan et Nephthali. 26. Les fils de Zelpha, servante de Léa : Gad et Aser. Ce sont là les fils de Jacob, qui lui naquirent en Mésopotamie de Syrie. 27. Et il vint aussi vers Isaac son père à Mambré, la ville d'Arbée : c'est Hébron, où Abraham et Isaac avaient séjourné. 28. Et les jours d'Isaac furent de cent quatre-vingts ans. 29. Et épuisé par l'âge, il mourut, et fut réuni à son peuple, étant vieux et plein de jours : et Ésaü et Jacob ses fils l'ensevelirent.





Verset 1 : Cependant


1. CEPENDANT. — Tandis que Jacob, triste et anxieux, craint et attend une attaque des Cananéens à cause du massacre des Sichémites, Dieu bientôt lui ôte cette crainte, et le console et le fortifie. Ainsi dit saint Jean Chrysostome.





Verset 1 : Et fais-y un autel


ET FAIS-Y UN AUTEL — de la pierre que tu as ointe et dressée en stèle, chapitre 28, verset 18.





Verset 2 : Rejetez les dieux étrangers


2. REJETEZ LES DIEUX ÉTRANGERS. — À proprement parler, il n'y a pas de dieux étrangers : car seul le Dieu des fidèles est véritablement Dieu ; cependant ils sont appelés dieux étrangers, c'est-à-dire autres que le vrai Dieu ; ou plutôt, comme l'hébreu le dit, elohe nechar, c'est-à-dire dieux des étrangers, que les étrangers adorent, à savoir les Gentils idolâtres et païens. De là il ressort qu'il y avait des idoles et des idolâtres dans la famille de Jacob. Et quoi d'étonnant ? Car il avait demeuré dans la maison de l'idolâtre Laban pendant vingt ans, et de là il avait emmené femmes et serviteurs, d'où Rachel en fuyant avait dérobé les idoles de son père, chapitre 31, verset 19 ; peut-être aussi, des dépouilles récentes des Sichémites, les serviteurs de Jacob avaient emporté leurs idoles, comme le soutient Procope. Or, depuis neuf ans après son départ de Harân, Jacob avait habité, ou plutôt séjourné, en Canaan, et n'avait pas eu le loisir et l'occasion de purger sa famille des idoles et de l'idolâtrie : il saisit maintenant cette occasion que lui offre la crainte des Cananéens, dont tous étaient frappés, à cause du massacre commis à Sichem : car la crainte enseigne aux hommes à reconnaître Dieu et à se réfugier auprès de lui. Que les gouvernants et les prédicateurs apprennent ici de Jacob, dans un désastre public, une calamité et une crainte, à saisir l'occasion par de pieuses lois et exhortations de purger l'État et le peuple de ses vices, afin que par cette crainte et cette calamité ils soient délivrés par Dieu.





Verset 2 : Purifiez-vous et changez vos vêtements


PURIFIEZ-VOUS ET CHANGEZ VOS VÊTEMENTS — c'est-à-dire vos habits. Revêtez le sac ou le cilice en signe de pénitence. Deuxièmement et mieux, c'est-à-dire : Au lieu de vêtements communs et sales, revêtez-en de propres et de festifs, afin que par eux vous professiez la pureté et la nouveauté de vos âmes, et que vous vous prépariez et vous disposiez au sacrifice et à la fête qui approchent, pour y accéder dans une tenue propre et décente : comme les fidèles le font aujourd'hui les dimanches et jours de fête. Car c'est ce que signifient les Septante par « purifiez-vous ». Ce vêtement propre et nouveau était donc un symbole de pénitence, de repentir et de religion, par lequel ils déclaraient que, ayant rejeté les idoles, ils voulaient adorer le Dieu unique et commencer une vie nouvelle et pieuse dans le culte du seul Dieu. Ainsi en Exode 19, 10, Dieu ordonne aux Hébreux, qui allaient recevoir la loi sur le Sinaï à la Pentecôte, de changer leur vêtement ordinaire pour un vêtement propre et festif.





Sens tropologique : Les parents et l'éducation des enfants


Pour le sens moral, voir Rupert et saint Jean Chrysostome, homélie 59, où il enseigne par l'exemple de Jacob que les parents doivent travailler davantage à éduquer pieusement leurs enfants qu'à leur amasser des richesses. Car « pourquoi, » dit-il, « amasserais-tu pour toi-même ces fardeaux d'épines, et ne vois-tu pas que tu laisses à tes enfants une matière de méchanceté ? Ne sais-tu pas que le Seigneur a un plus grand soin de ton enfant ? Ou ne sais-tu pas que la jeunesse est d'elle-même encline à la ruine, et que lorsqu'elle a reçu aussi l'abondance des richesses, elle se précipite d'autant plus vers le mal ? De même que le feu, lorsqu'il trouve un combustible, s'élève avec des flammes plus vives, ainsi lorsque la matière de l'argent tombe sur un jeune homme, elle allume un tel brasier que l'intempérance et l'incontinence font brûler toute l'âme du jeune homme. »





Verset 4 : Il les enfouit


IL LES ENFOUIT. — Après les avoir d'abord brisées ou fondues, comme le fit Moïse, Exode 32, 20, et Ézéchias, 4 Rois 18, 4. Jacob aurait pu convertir la matière, à savoir l'or, l'argent et le bronze, à un autre usage, même sacré (bien qu'Abulensis le nie) ; mais il ne le voulut pas, de peur qu'il ne subsistât quelque trace d'idolâtrie, et afin d'inspirer à sa maison l'horreur de ces choses, et que tous apprissent à avoir les idoles en abomination comme des objets maudits.





Verset 4 : Sous le térébinthe


Sous le térébinthe. — Le mot hébreu ela désigne à la fois le chêne et le térébinthe. Andreas Masius, sur Josué, dernier chapitre, verset 26, pense qu'il s'agissait de l'ela, c'est-à-dire du chêne ou térébinthe de Moré, c'est-à-dire l'illustre, sous lequel Abraham érigea pour la première fois un autel à Dieu, Genèse 12, 6, et près duquel Abimélech fut consacré roi, Juges chapitre 9, 6 ; et c'est pourquoi sous cet arbre, comme sacré depuis le temps de leurs pères et aïeux, Jacob enfouit les idoles de sa maison. Cet ela de Sichem fut donc conservé pendant de longues années par la piété des pères, et même consacré. Car Josué aussi ratifia une alliance entre Dieu et le peuple près de cet arbre, Josué, dernier chapitre, verset 26.





Verset 5 : La terreur de Dieu tomba sur tous


5. La terreur de Dieu tomba sur tous. — Dieu envoya cette terreur sacrée, et pour ainsi dire panique, sur les Cananéens, de peur qu'ils n'osassent attaquer Jacob qui quittait Sichem, apparemment en fuite, et venger le massacre des Sichémites. Voyez, dit saint Jean Chrysostome, ce que mérite la crainte d'Isaac et de Jacob, par laquelle il craignait lui-même Dieu, à savoir qu'en retour Dieu le rend terrible à tous. « Car lorsque Dieu nous est bien disposé, toutes les terreurs sont ôtées de notre milieu. Car de même qu'il donna confiance au juste, de même il leur donna la crainte, » de sorte que, bien qu'ils fussent nombreux et rassemblés, ils n'osèrent attaquer ceux qui étaient peu nombreux et faibles. Les hommes pieux font souvent l'expérience de la même protection divine dans leurs voyages, lorsqu'ils rencontrent des brigands ou des pillards.





Verset 3 : Il a été le compagnon de mon voyage


3. Il a été le compagnon de mon voyage — et guide et compagnon de route : guide sur le chemin vers Harân, et guide pour le retour en Canaan.





Verset 4 : Les boucles d'oreilles


4. LES BOUCLES D'OREILLES — dont les idoles, à la manière des hommes, étaient ornées aux oreilles. D'où, en second lieu, Augustin les appelle phylactères des dieux. Saint Jean Chrysostome enseigne la même chose, homélie 35 sur la Genèse, ainsi que Lyranus et l'une et l'autre Glose. D'une manière un peu différente, Gaspar Sanchez, sur Isaïe chapitre 44, numéro 20, pense que ces boucles d'oreilles n'étaient pas suspendues aux oreilles des idoles, mais à celles des serviteurs, et qu'elles portaient gravées des images ou des signes des idoles qu'ils avaient autrefois adorées, et que c'est pourquoi elles furent enfouies avec les idoles par Jacob. Car ainsi les Gentils portaient les images de leurs dieux sur des anneaux, des bracelets, des gemmes ou des plaques suspendues au cou, d'où Pythagore par la suite interdit cette pratique, comme le fit aussi Clément d'Alexandrie, livre III du Pédagogue, chapitre 11. Ainsi Osée chapitre 2 dit : « Qu'elle ôte ses adultères du milieu de ses seins, » parce qu'entre les seins et sur le cœur elle portait une plaque ou un pendentif sur lequel ses adultères, c'est-à-dire ses idoles, étaient gravés. Inversement, l'époux commande à l'épouse, Cantique des Cantiques 8 : « Place-moi comme un sceau sur ton cœur, comme un sceau sur ton bras, » afin que l'épouse marque son cœur et son bras de l'image de son époux, gravée bien sûr sur la tablette du cœur, ou sur les bracelets des bras. De là les Juifs pieux portaient la loi de Dieu et les insignes de leur profession sur des anneaux, des pendentifs et des colliers, selon Proverbes 7 : « Lie-les à tes doigts, écris-les sur les tablettes de ton cœur. »





Verset 6 : Tout le peuple


6. Tout le peuple — c'est-à-dire sa famille nombreuse et populeuse.





Verset 7 : Il appela le nom de ce lieu, Maison de Dieu


7. IL APPELA LE NOM DE CE LIEU, MAISON DE DIEU. — Ce lieu avait été précédemment nommé Béthel par Jacob, chapitre 28, verset 29 ; ici donc il répète et confirme le nom qu'il avait donné au lieu, et en même temps l'applique à l'autel récemment bâti par lui en cet endroit. Il nomma donc l'autel, et y inscrivit un nom hébreu, comme un titre : El Béthel, c'est-à-dire le Dieu fort de Béthel ; ce qui signifie un autel dédié au Dieu de Béthel, ou au Dieu qui demeure à Béthel comme dans sa propre maison, et qui lui apparut là comme très puissant, et par sa force le fortifia contre Ésaü, les Sichémites et tous ses ennemis et toutes ses terreurs. Voir ce qui a été dit au chapitre 28, verset 19.





Verset 8 : Débora


8. Débora. — C'était la nourrice de Rébecca, mère de Jacob, qui était venue avec elle de Harân en Canaan auprès d'Isaac. Les Hébreux rapportent que cette Débora fut renvoyée par Rébecca à Harân pour en rappeler Jacob, et qu'elle mourut en chemin alors qu'elle revenait avec Jacob, comme il est dit ici.





Verset 8 : Au pied de Béthel


AU PIED DE BÉTHEL. — Béthel était donc situé sur une montagne.





Verset 8 : Le Chêne des Pleurs


Le Chêne des Pleurs — parce que Jacob avec sa maison y pleura la mort de Débora.




Verset 9 : Et Dieu apparut de nouveau à Jacob


9. ET DIEU APPARUT DE NOUVEAU À JACOB. — Peu auparavant, il lui était apparu, lui ordonnant de se rendre à Béthel ; maintenant qu'il est arrivé à Béthel, il lui apparaît de nouveau. Ainsi les Septante. « C'est la troisième apparition, dit Hugues le Cardinal, dans laquelle le Seigneur apparut à Jacob. Car premièrement, il apparut à celui qui fuyait Ésaü, appuyé sur l'échelle. Deuxièmement, à celui qui revenait de Mésopotamie dans la lutte. Troisièmement, ici à Béthel. En cela est signifiée la triple apparition du Christ. Car il apparaît à ceux qui dorment dans la contemplation ; il apparaît aussi à ceux qui luttent dans la tribulation ; il apparaît enfin à ceux qui vivent dans la bénédiction éternelle. De la première, saint Bernard dit : Le Christ veut être vu, non voir ; comme un vaillant capitaine, il veut que le visage de son soldat dévoué soit levé vers ses blessures : le soldat ne sentira pas les siennes tandis qu'il contemple les blessures du Christ. C'est voir le Christ appuyé sur l'échelle, d'où l'Apôtre dit, Hébreux chapitre 12 : Regardant vers l'auteur de la foi et son consommateur, Jésus, qui, en vue de la joie qui lui était proposée, endura la croix, méprisant l'ignominie. De la deuxième, le même saint Bernard dit : Le Bien-Aimé t'a supporté ; toi aussi supporte le Bien-Aimé. Tes péchés ne l'ont pas vaincu ; que ses fléaux ne te vainquent pas non plus, et tu obtiendras la bénédiction. De la troisième, il est dit, 1 Corinthiens 13 : Nous voyons maintenant comme dans un miroir, d'une manière obscure, mais alors face à face ; et Psaume 16 : Je serai rassasié quand ta gloire apparaîtra. »





Verset 9 : Et il le bénit


Et il le bénit — en l'appelant Israël, lui conférant de nouvelles promesses, un nouveau courage, une nouvelle force et de nouveaux dons de grâce.





Verset 10 : Tu ne seras plus appelé Jacob, mais Israël


10. TU NE SERAS PLUS APPELÉ JACOB, MAIS ISRAËL. — On demandera pourquoi le nom d'Israël est donné ici de nouveau à Jacob. Cajétan répond que le nom d'Israël est répété ici dans un sens différent, en raison d'un nouveau bienfait promis ici à Jacob, à savoir que ses descendants seraient Israël, c'est-à-dire des princes avec Dieu, comme le traduisent Aquila, Symmaque et Théodotion, signifiant qu'ils auraient et conserveraient leur royaume et leur empire aussi longtemps qu'eux-mêmes demeureraient Israël, c'est-à-dire aussi longtemps que Dieu régnerait sur eux ; comme pour dire : Tu seras appelé « Israël, » c'est-à-dire Dieu régnera : car je te promets, à toi et à tes descendants, que tant qu'ils me laisseront régner dans leurs cœurs par la vraie foi, la religion et la piété, ils seront Israël, c'est-à-dire des princes avec Dieu, parce que de Dieu ils obtiendront leur domination, leur principauté et leur royaume ; mais lorsqu'ils rejetteront d'eux-mêmes le règne de Dieu et refuseront d'être soumis à Dieu, alors ils perdront pareillement leur principauté et leur royaume terrestres.


Mais d'après les termes mêmes, il est clair que le nom d'Israël est donné ici à Jacob non dans un sens différent, mais dans le même sens où il lui fut donné au chapitre 32, verset 28, et c'est ce qu'enseignent communément les interprètes ; et bien que certains pensent que là le nom fut seulement promis, mais qu'ici il fut réellement donné à Jacob, il est cependant plus vrai qu'il lui fut donné là-bas, mais qu'ici il est répété et confirmé en raison d'une nouvelle raison et cause.


Je dis donc que, de même qu'au chapitre 32 Jacob était anxieux à cause d'Ésaü, de même ici, anxieux à cause des Sichémites et des Cananéens, de peur qu'ils ne vengent le massacre des leurs et ne l'attaquent, il est fortifié par Dieu afin qu'il n'ait pas à craindre, et il devient et est appelé Israël, c'est-à-dire dominant sur Ésaü, les Sichémites et tous ses ennemis par Dieu et de par Dieu. De nouveau, il est appelé Israël, comme futur seigneur de toute la terre, à savoir de Canaan, et père des nations et des rois, comme il ressort des versets 11 et 12 ; et selon cela, l'exposition précédente de Cajétan peut être admise. « D'où ce qu'il dit : Tu ne seras plus appelé Jacob, le sens est, comme pour dire : Désormais tu ne seras pas seulement Jacob, c'est-à-dire le supplantateur d'Ésaü, mais Israël, c'est-à-dire dominant sur tous par Dieu et de par Dieu, de sorte que tu devrais plutôt être appelé Israël que Jacob. »


De la même manière, en raison de cette nouvelle seconde vision et apparition de Dieu, Jacob donne une seconde fois le même nom au lieu et l'appelle Béthel, c'est-à-dire la Maison de Dieu. D'où « Abulensis croit qu'il obtint ces deux noms, Jacob et Israël, lutteur et voyant de Dieu, de sa force et de ses victoires : car comme un autre Hercule, il lutta avec de très nombreuses épreuves — les menaces de son frère, l'ingratitude de Laban ; de nouveau la crainte de son frère, l'ange durant toute la nuit, les séditions de ses enfants chez les Sichémites, le meurtre de Joseph infligé, comme il le pensait, par une bête très cruelle, l'amertume de la famine, la douleur pour Benjamin emmené en échange de vivres, pour omettre d'autres choses. Vraiment Jacob, vraiment lutteur ; mais néanmoins vraiment Israël, vraiment voyant de Dieu : car sept fois il vit Dieu ou un ange. Premièrement, quand il lui apparut sur l'échelle, Genèse 28. Deuxièmement, en Mésopotamie, quand il lui montra la multiplication des troupeaux, Genèse 30. Troisièmement, quand Dieu lui ordonna de quitter la Mésopotamie, Genèse chapitre 31. Quatrièmement, quand il vit les camps d'anges préparés pour sa défense, Genèse 32. Cinquièmement, quand sous l'apparence d'un homme il fit l'expérience du lutteur. Sixièmement, quand après le massacre des Sichémites, Dieu lui ordonna d'aller à Béthel et d'y sacrifier, Genèse 35. Septièmement, quand il lui donna de nouveau le nom d'Israël, Genèse 35. Or ces visions furent accompagnées de faveurs spéciales de la grâce, par lesquelles Dieu tempérait admirablement les amertumes mêlées à ses travaux : et ainsi il arriva que le même homme fut à la fois Jacob et Israël, comme s'il était une sorte de balance entre les luttes et les visions de Dieu, » dit Fernand, Vision 2.





Sens tropologique : Jacob et Israël


Troisièmement, saint Thomas, Lyranus et Abulensis disent : Jacob est ici appelé Israël parce que Dieu éleva ici Jacob, afin que celui qui jusqu'à ce point avait été Jacob, c'est-à-dire le supplantateur, et avait mené une vie active et de lutte, combattant contre les ennemis et les vices, mène désormais une vie contemplative et soit Israël, c'est-à-dire celui qui voit Dieu, ou celui qui règne avec Dieu, ou celui qui est fort avec Dieu, de sorte que rien ne puisse le détourner de Dieu et de la contemplation de Dieu, et que par là il devienne invincible et vainqueur de tous les ennemis visibles et invisibles. Ce sens est vrai et pieux, mais tropologique.





Sens anagogique : saint Augustin


Quatrièmement, saint Augustin, Question 114 : Jacob, dit-il, c'est-à-dire le supplantateur, signifie les combats et les travaux de la vie présente ; mais Israël, c'est-à-dire celui qui voit Dieu, signifie la récompense de la béatitude future et la vision de Dieu. Mais cela aussi est pareillement symbolique et anagogique.





Verset 11 : Je suis le Dieu Tout-Puissant


11. Je suis le Dieu Tout-Puissant — qui puis accomplir ce que je promets, et qui l'accomplis : en hébreu c'est Shaddai, dont j'ai parlé au chapitre 17, verset 1 ; comme pour dire : À toi, ô Jacob, je me présente comme Shaddai, c'est-à-dire portant la mamelle, afin que d'elle tu puises l'accroissement et la multiplication : croîs donc, et multiplie-toi. Dieu répète ici les promesses que nous avons entendues aux chapitres 28, 31 et 32, de peur qu'à cause du massacre des Sichémites perpétré par ses fils, Jacob ne pense que Dieu les a révoquées, surtout trois promesses sur lesquelles un doute pouvait naître. Car premièrement, il pesait sur Jacob que lui et les siens fussent peu nombreux, et qu'il eût cependant tant d'adversaires ; contre cela il entend : « Croîs et multiplie-toi : des nations et des peuples de nations sortiront de toi. » Deuxièmement, il pesait sur lui que ses fils l'eussent rendu odieux aux peuples voisins ; contre cela il lui est dit : « Des rois sortiront de tes reins » — tu ne seras donc ni haï, ni méprisé. Troisièmement, il craignait que les peuples voisins, s'étant rassemblés, ne le chassent de la terre ; contre cela il entend : « Cette terre, je te la donnerai. » Vraiment donc Jacob pouvait dire : « Selon la multitude de mes douleurs, tes consolations ont réjoui mon âme. » Voyez donc que toutes choses sont soumises au juste, afin qu'à son tour il soit soumis à Dieu.





Verset 11 : Des nations et des peuples de nations sortiront de toi


DES NATIONS ET DES PEUPLES DE NATIONS SORTIRONT DE TOI. — Car les douze tribus qui seront issues de toi croîtront tellement qu'elles égaleront de nombreuses nations et de nombreux peuples.





Verset 12 : À toi et à ta postérité


12. À TOI ET À TA POSTÉRITÉ. — Le « et » est exégétique, signifiant « c'est-à-dire » ; car Dieu ne donna pas Canaan à Jacob lui-même, mais à sa postérité, c'est-à-dire à ses descendants, sous Josué.





Verset 14 : Il dressa un monument


14. IL DRESSA UN MONUMENT — qui servirait à la fois de monument, c'est-à-dire de mémorial de cette apparition et de cette promesse divine, et en même temps d'autel ; c'est pourquoi sur celui-ci Jacob sacrifie et fait des libations, c'est-à-dire qu'il répand en l'honneur de Dieu des libations, à savoir plusieurs mesures de vin.





Verset 14 : Répandant de l'huile


RÉPANDANT DE L'HUILE — pour la consécration de l'autel. Voir ce qui a été dit au chapitre 28, verset 18.





Verset 16 : Au printemps


16. Au printemps. — L'hébreu porte kibrat, que R. Ménachem prend par métathèse comme étant identique à ke rah, c'est-à-dire « comme une grande distance », signifiant : Quand il restait une grande et longue route jusqu'à Éphrata. Deuxièmement, R. Salomon estime que kibrat est un nom de mesure, signifiant un mille ou une lieue, c'est-à-dire : Quand il restait une lieue jusqu'à Éphrata. Troisièmement, notre traducteur dérive très justement kibrat de bara, c'est-à-dire nourrir ou produire du grain (car de là bar signifie épeautre ou grain), avec le kaph servile, qui signifie « selon » ou « près de », c'est-à-dire : Vers le temps où la terre produit et fait naître la nourriture et les moissons, ce que saint Jérôme appelle tantôt le temps du verdissement, tantôt le printemps, tantôt le temps choisi, dérivant kibrat non de bara, mais de bur, qui signifie choisir.





Verset 16 : La saison de la mort de Rachel


Moïse note que c'était le printemps à la mort de Rachel, pour indiquer qu'à cause de l'air plus tiède du printemps, il n'était pas possible à Jacob de transporter le corps de Rachel à Hébron, de peur qu'il ne se décompose, pour y être enseveli dans le tombeau d'Abraham et de Sara.





Verset 16 : L'âge de Rachel à sa mort


Les Hébreux rapportent que Rachel mourut à l'âge de 36 ans ; mais puisque Rachel était en âge de se marier quand Jacob vint pour la première fois auprès d'elle au puits de Harân, et que Jacob demeura à Harân pendant 20 ans, et qu'après son retour de Harân, il vécut avec elle en Canaan pendant environ dix ans jusqu'à ce point : il ressort de là que Rachel avait presque cinquante ans à sa mort.





Verset 18 : Benjamin


18. Benjamin. — Rachel mourante appela son fils Benoni, c'est-à-dire le fils de la douleur ; mais le père Jacob l'appela Benjamin, et cela après la mort de la mère, pour montrer qu'il supportait sa mort avec équanimité, et pour exciter ce fils et ses frères à la même disposition, par cet espoir et ce nom, qu'il serait Benjamin, c'est-à-dire le fils de la droite, autrement dit heureux et fort, bien qu'il fût engendré dans la vieillesse de son père : car la main droite est un symbole de force et de bonheur. Ainsi les Hébreux appellent une femme ou un homme « de la droite » ou « de valeur » celui qui est vigoureux, ardent et fort.





Verset 18 : Enfants nés à la mort de leur mère


C'était l'opinion des anciens que les enfants qui venaient au jour après que leur mère eut été tuée seraient heureux, et tel fut Scipion l'Africain, et Jules César, le premier des Césars, qu'on dit avoir été nommé César d'après l'incision du sein maternel (bien que d'autres le dérivent de sa chevelure abondante, et d'autres d'ailleurs) : et tel fut aussi Benjamin.





Verset 18 : La force des descendants de Benjamin


Combien les descendants de Benjamin furent forts, cela ressort de la guerre qu'eux seuls menèrent contre toutes les autres tribus, Juges 20, 46.





Verset 18 : Benjamin, le plus cher à son père


Deuxièmement, il fut appelé Benjamin, c'est-à-dire fils de la droite, parce qu'il était le plus cher à son père : car les parents aiment surtout les plus jeunes enfants, qu'ils ont engendrés en dernier lieu et dans leur vieillesse, et ils les placent sur leurs genoux ou à leur droite.





Verset 18 : L'âge de Benjamin


Benjamin naquit en la 107e année de Jacob ; il était donc plus jeune que Joseph de seize ans : car Joseph naquit en la 91e année de Jacob, et par conséquent la même année où naquit Benjamin, Joseph fut vendu, à savoir dans la 16e année de son âge, sur quoi il sera dit davantage au verset 28.





Verset 18 : Sens allégorique : Benjamin et le Christ


Allégoriquement, Rachel est la Synagogue, Benjamin est le Christ et les Apôtres, et surtout saint Paul, qui était issu de Benjamin, dit saint Cyrille : car lorsqu'il devint chrétien et apôtre, sa mère la Synagogue l'envia et s'en affligea ; mais le Père céleste fit de lui un Benjamin, afin qu'il soumît très puissamment tous ses ennemis, et que mourant il siégeât à sa droite dans les cieux. Ainsi dit Rupert.





Verset 19 : Le chemin qui conduit à Éphrata, c'est Bethléem


19. LE CHEMIN QUI CONDUIT (depuis la capitale Jérusalem) À ÉPHRATA, C'EST BETHLÉEM. — Cette ville fut d'abord appelée Éphrata, d'après Éphrath, épouse de Caleb, 1 Chroniques 2, 24, que les Hébreux pensent avoir été Myriam, la sœur de Moïse, mais à tort. Cette ville fut ensuite appelée Bethléem, c'est-à-dire la maison du pain, en raison de la fertilité qui s'y trouvait, après la famine qui survint au temps d'Élimélec, comme on le trouve dans le livre de Ruth, dit Lyranus. De même, Éphrata en hébreu signifie fertile, féconde, de la racine para, c'est-à-dire elle a porté du fruit ; car c'est un lieu fertile.





Verset 19 : Saint Jérôme et sainte Paula à Bethléem


De même que Rachel enfanta Benjamin, ainsi la Bienheureuse Vierge enfanta le Christ à Bethléem, parce que le Christ est le pain et les délices des hommes et des anges. Le Christ, dis-je, comme son Benoni, c'est-à-dire l'homme des douleurs, elle l'enfanta dans la plus extrême bassesse et pauvreté ; c'est pourquoi le Père céleste fit de lui son Benjamin. Ainsi dit saint Jérôme, qui pour cette raison s'installa avec sainte Paula à Bethléem. Écoutez-le dans l'Épitaphe de sainte Paula : « Paula jurait que dans Bethléem elle pouvait voir des yeux de la foi l'enfant enveloppé de langes, le Seigneur vagissant dans la crèche, les Mages adorant, l'étoile brillant au-dessus, la mère vierge, le nourricier diligent, les bergers venant de nuit, et mêlant les larmes à la joie, elle disait : Salut, Bethléem, maison du pain, dans laquelle est né ce pain qui est descendu du ciel. Salut, Éphrata, région très fertile, dont la fécondité est Dieu. Voici, nous en avons entendu parler à Éphrata, nous l'avons trouvée dans les champs de la forêt ; c'est ici mon repos, parce que c'est la patrie du Seigneur : j'habiterai ici, car le Sauveur l'a choisie. »




Verset 20 : Et Jacob érigea un monument


20. ET JACOB ÉRIGEA UN MONUMENT. — Brocard rapporte que ce monument, ou mémorial de Rachel, était une pyramide des plus élégantes, à la base de laquelle étaient disposées douze très grandes pierres, selon le nombre des douze fils d'Israël. Voyez ici la coutume très ancienne d'ériger des monuments et des épitaphes à la mémoire des défunts près de leurs tombeaux, parmi lesquels le premier que nous trouvons dans l'Écriture est celui-ci, celui de Rachel. Ainsi Simon Maccabée érigea un magnifique monument sur le tombeau de son père et de ses frères, 1 Maccabées 13, 30. Saint Jérôme écrit qu'il avait coutume de prier au mausolée du roi David, dans son épître à Marcella ; à propos duquel saint Pierre dit aussi : « Et son tombeau est parmi nous », Actes 2, 29.





Verset 21 : Au-delà de la Tour du Troupeau


21. AU-DELÀ DE LA TOUR DU TROUPEAU. — Les Hébreux pensent que ce lieu était Jérusalem et Sion, ou l'emplacement du Temple, du fait que Jérusalem est appelée la Tour du Troupeau par Michée, chapitre 4, verset 8. Mais Michée l'appelle ainsi par un trope, de manière énigmatique et parabolique : car la tour d'Éder, c'est-à-dire du troupeau, n'est qu'à mille pas de Bethléem ; tandis que Jérusalem est à six mille pas de Bethléem. La Tour du Troupeau est donc un lieu très riche en pâturages, où par conséquent il y avait une abondance de troupeaux, situé entre Hébron et Bethléem, où Jacob faisait paître également son troupeau. Ainsi disent saint Jérôme dans l'Épitaphe de sainte Paula, Euchérius et Rupert. C'est pourquoi saint Jérôme, Tostatus, Adrichomius et d'autres pensent que près de cette tour l'ange apparut aux bergers qui veillaient sur leur troupeau, et leur annonça la naissance du Christ. De là sainte Hélène, mère de Constantin le Grand, bâtit une église remarquable près de cette tour, sous le vocable des Saints Anges.





Verset 22 : Ruben coucha avec Bilha


22. Ruben coucha avec Bilha. — À cause de cela, le père Jacob dépouilla Ruben de son droit d'aînesse et le maudit sur son lit de mort, Genèse 49, 4. Et Jacob abandonna désormais Bilha et ne s'approcha plus d'elle, comme ayant été souillée par cet inceste : de même que David s'abstint des concubines qu'Absalon avait violées, 2 Rois 16, 22. Ce fut la sixième croix et affliction de Jacob : car la cinquième avait été la mort de Rachel, verset 19.





Verset 26 : Qui lui étaient nés en Mésopotamie


26. QUI LUI ÉTAIENT NÉS EN MÉSOPOTAMIE. — C'est-à-dire que onze naquirent à Haran, mais un seul, Benjamin, fait exception : car il naquit en Canaan, près de Bethléem. Ainsi saint Augustin, Question 117. C'est pourquoi saint Cyrille, saint Jean Chrysostome et Procope concluent moins justement de ce passage que Benjamin fut conçu à Haran mais naquit en Canaan : car Benjamin naquit dix ans après le départ de Jacob de Haran et son établissement en Canaan. Moïse recense ici les descendants d'Israël comme la semence élue, afin de les opposer aux descendants d'Ésaü comme les réprouvés, qu'il recense au chapitre suivant.





Verset 27 : La cité d'Arbée


27. LA CITÉ D'ARBÉE — à Qiriath-Arba, ou Hébron. De même qu'il y avait demeuré, de même Isaac y mourut et y fut enseveli. Tropologiquement, saint Ambroise écrit à Irénée, Du Sacrifice de l'Égypte : « Suivons les voies de saint Jacob, afin que nous parvenions à ces souffrances, à ces combats ; parvenons à la patience » (il fait allusion à la mère de Jacob, Rébecca, dont il interprète le nom comme patience), « mère des fidèles, et au père Isaac, c'est-à-dire capable de joie, débordant d'allégresse ; car là où il y a la patience, là il y a l'allégresse », comme pour dire : De même que Rébecca et Isaac sont unis, ainsi la patience et la joie sont associées, de sorte que la joie, comme un époux fidèle, n'abandonne jamais la patience, pour ainsi dire son épouse.





Chronologie de la vie de Jacob


Troisièmement, Jacob survécut à son père Isaac de 27 ans : car Isaac mourut lorsque Jacob était dans la 120e année de sa vie. Mais Jacob mourut dans la 147e année de sa vie. Observez en passant ici les années climatériques de la vie de Jacob, à savoir 77 pour son exil à Haran, 84 pour ses noces avec Rachel et Léa, 91 pour la naissance de Joseph, et 147 pour sa mort. Car toutes ces années sont des septénaires, c'est-à-dire des septièmes années, dont les médecins affirment qu'elles apportent un grand changement à l'homme, comme elles en apportèrent à Jacob ici.


Jacob, fuyant Ésaü, se rendit en Mésopotamie dans la 77e année de son âge. Il y demeura 20 ans ; puis il retourna en Canaan dans la 97e année de son âge. Là il séjourna dix ans, et cela à l'écart de son père Isaac, parce que tous deux étaient riches et possédaient une abondance de troupeaux, auxquels les pâturages d'un seul et même lieu n'auraient pas suffi ; néanmoins Jacob rendait visite à son père de temps en temps, tant en personne que par l'intermédiaire de serviteurs, de messagers et de lettres. Après 10 ans, à savoir dans la 107e année de l'âge de Jacob, année où Rachel mourut et où Benjamin naquit, Jacob vint à Hébron, auprès de son père Isaac qui défaillait désormais de vieillesse, avec l'intention de demeurer avec lui de façon permanente : il resta avec son père 13 ans, après quoi Isaac mourut à l'âge de 180 ans, ce qui était la 120e année de Jacob et la 26e de Joseph.





L'hystérologie de la mort d'Isaac


De même, la même année où Rachel mourut, la même année où Benjamin naquit, qui était la 107e de Jacob, Joseph, âgé de 16 ans, fut vendu par ses frères et emmené en Égypte. Donc, lorsqu'Isaac mourait, dans la 180e année de son âge, Joseph en Égypte était dans sa 13e année de servitude, la 29e de son âge, ce qui était l'an 527 après le déluge et 2228 après la création du monde. C'est donc ici une hystérologie : car la mort d'Isaac est placée ici avant ce qui, chronologiquement, aurait dû être placé après la vente de Joseph, vers la fin du chapitre 40 de la Genèse. Ainsi disent Abulensis, Pererius et d'autres.





Verset 28 : Les jours d'Isaac furent accomplis


Verset 28. ET LES JOURS D'ISAAC FURENT ACCOMPLIS, CENT QUATRE-VINGTS ANS.





Verset 29 : Consumé par l'âge


Verset 29. Et consumé par l'âge, la chaleur naturelle défaillant et l'humidité radicale se desséchant, laquelle nourrit et conserve la chaleur naturelle, tout comme la flamme d'une lampe est alimentée par l'huile. Il fut réuni à son peuple, c'est-à-dire aux pères dans les limbes. Voyez ce qui a été dit au chapitre 25, verset 8. Isaac vécut 180 ans ; nous vivons 60 ou 70. Les hommes se plaignent que la vie est courte, parce que tous vivent pour les autres, peu pour eux-mêmes : la raison en est qu'ils vivent comme s'ils devaient vivre toujours. Qu'ils méditent au moins cette parole de Sénèque : Le temps de la vie ou est, ou fut, ou sera ; ce que nous faisons est bref ; ce que nous sommes sur le point de faire est incertain ; ce que nous avons fait est certain. Pourquoi donc, de ce court et fugace passage du temps, ne nous donnons-nous pas de toute notre âme à ces choses qui sont immenses, qui sont éternelles ? Quel lieu attend ton âme après la vie, quel sort t'attend, où après la mort la nature, ou plutôt Dieu, te placera-t-il ?
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Synopsis du chapitre


Dans ce chapitre sont décrits les descendants, et au verset 15 les ducs, et au verset 31 les rois issus d'Ésaü : tant parce qu'il était le fils d'Isaac et le petit-fils d'Abraham, que pour montrer que la bénédiction d'Isaac, celle donnée au chapitre 27, verset 39, fut effectivement accomplie ; et parce que Dieu voulait que les Édomites, qui devaient se fondre avec les Juifs en une seule nation, fussent considérés par eux comme des frères, Deutéronome 23, 7.





Texte de la Vulgate : Genèse 36, 1-43


1. Or voici les générations d'Ésaü, c'est-à-dire Édom. 2. Ésaü prit des femmes parmi les filles de Canaan : Ada, fille d'Élon le Hittite, et Oolibama, fille d'Ana, fille de Sébéon le Hévéen ; 3. et aussi Basemath, fille d'Ismaël, sœur de Nabaïoth. 4. Or Ada enfanta Éliphaz ; Basemath engendra Rahuël ; 5. Oolibama engendra Jéhus, Ihélon et Coré : voilà les fils d'Ésaü, qui lui naquirent dans la terre de Canaan. 6. Et Ésaü prit ses femmes, ses fils et ses filles, et toute âme de sa maison, et ses biens, et son bétail, et tout ce qu'il avait pu posséder dans la terre de Canaan, et il s'en alla dans une autre région, et il se retira loin de son frère Jacob. 7. Car ils étaient fort riches et ne pouvaient habiter ensemble ; et la terre de leur séjour ne pouvait les porter à cause de la multitude de leurs troupeaux. 8. Et Ésaü habita dans la montagne de Séir, c'est-à-dire Édom. 9. Or voici les générations d'Ésaü, père d'Édom, dans la montagne de Séir, 10. et voici les noms de ses fils : Éliphaz, fils d'Ada, femme d'Ésaü ; Rahuël aussi, fils de Basemath, sa femme. 11. Et les fils d'Éliphaz furent : Théman, Omar, Sépho, Gatham et Cénez. 12. Or Thamna était la concubine d'Éliphaz, fils d'Ésaü, et elle lui enfanta Amalec : voilà les fils d'Ada, femme d'Ésaü. 13. Et les fils de Rahuël : Nahath et Zara, Samma et Méza : voilà les fils de Basemath, femme d'Ésaü. 14. Et ceux-ci furent aussi les fils d'Oolibama, fille d'Ana, fille de Sébéon, femme d'Ésaü, qu'elle lui enfanta : Jéhus, Ihélon et Coré. 15. Voici les ducs des fils d'Ésaü : Les fils d'Éliphaz, premier-né d'Ésaü : le duc Théman, le duc Omar, le duc Sépho, le duc Cénez, 16. le duc Coré, le duc Gatham, le duc Amalec. Voilà les fils d'Éliphaz dans la terre d'Édom, et voilà les fils d'Ada. 17. Et voici aussi les fils de Rahuël, fils d'Ésaü : le duc Nahath, le duc Zara, le duc Samma, le duc Méza ; et voilà les ducs de Rahuël dans la terre d'Édom : voilà les fils de Basemath, femme d'Ésaü. 18. Et voici les fils d'Oolibama, femme d'Ésaü : le duc Jéhus, le duc Ihélon, le duc Coré. Voilà les ducs d'Oolibama, fille d'Ana, femme d'Ésaü. 19. Voilà les fils d'Ésaü, et voilà leurs ducs : c'est Édom. 20. Voici les fils de Séir le Horréen, habitants du pays : Lotan, Sobal, Sébéon et Ana, 21. Dison, Éser et Disan : voilà les ducs des Horréens, fils de Séir, dans la terre d'Édom. 22. Et les fils de Lotan furent : Hori et Héman ; et la sœur de Lotan était Thamna. 23. Et voici les fils de Sobal : Aluan, Manahat, Ébal, Sépho et Onan. 24. Et voici les fils de Sébéon : Aïa et Ana ; c'est cet Ana qui trouva les eaux chaudes dans le désert, quand il faisait paître les ânes de Sébéon son père, 25. et il eut un fils, Dison, et une fille, Oolibama. 26. Et voici les fils de Dison : Hamdan, Éséban, Jéthram et Charan. 27. Voici aussi les fils d'Éser : Balaan, Zavan et Acan. 28. Et Disan eut pour fils : Hus et Aram. 29. Voici les ducs des Horréens : le duc Lotan, le duc Sobal, le duc Sébéon, le duc Ana, 30. le duc Dison, le duc Éser, le duc Disan : voilà les ducs des Horréens qui commandèrent dans la terre de Séir. 31. Et les rois qui régnèrent dans la terre d'Édom, avant que les enfants d'Israël eussent un roi, furent ceux-ci : 32. Béla, fils de Béor, et le nom de sa ville était Dénaba. 33. Or Béla mourut, et Jobab, fils de Zara, de Bosra, régna à sa place. 34. Et lorsque Jobab fut mort, Husam, de la terre des Thémanites, régna à sa place. 35. Et celui-ci étant mort aussi, Adad, fils de Badad, régna à sa place, lui qui frappa Madian dans la région de Moab ; et le nom de sa ville était Avith. 36. Et lorsqu'Adad fut mort, Semla de Masréca régna à sa place. 37. Et celui-ci étant mort aussi, Saül du fleuve Rohoboth régna à sa place. 38. Et lorsque celui-ci aussi fut mort, Balanan, fils d'Achobor, lui succéda au trône. 39. Et celui-ci étant mort aussi, Adar régna à sa place, et le nom de sa ville était Phau ; et sa femme s'appelait Méétabel, fille de Matred, fille de Mézaab. 40. Voici donc les noms des ducs d'Ésaü dans leurs familles, leurs lieux et selon leurs noms : le duc Thamna, le duc Alva, le duc Jétheth, 41. le duc Oolibama, le duc Éla, le duc Phinon, 42. le duc Cénez, le duc Théman, le duc Mabsar, 43. le duc Magdiel, le duc Hiram : voilà les ducs d'Édom habitant dans la terre de leur domination, c'est Ésaü le père des Édomites.





Verset 2 : Ada, fille d'Élon le Hittite


ADA, FILLE D'ÉLON LE HITTITE. Notons que les hommes et les femmes dans les temps anciens portaient plusieurs noms, comme je l'ai dit au chapitre 19. Ainsi donc, celle qui est ici appelée Ada, fille d'Élon le Hittite, est appelée Judith, fille de Bééri en Genèse 26, 34 ; et celle qui est ici appelée Oolibama, fille d'Ana, y est appelée Basemath, fille d'Élon ; de même, celle qui est ici appelée Basemath est appelée Mahéleth au chapitre 28, verset 9.





Verset 6 : Il s'en alla dans une autre région


ET TOUT CE QU'IL AVAIT PU POSSÉDER, c'est-à-dire tous les biens qu'il avait acquis dans la terre de Canaan : ainsi l'hébreu. IL S'EN ALLA DANS UNE AUTRE RÉGION, en Édom ; Ésaü s'y était déjà rendu auparavant à cause de son offense envers ses parents, comme il ressort du chapitre 32, verset 3 ; mais lorsque son père mourut, il revint avec toute sa famille pour les funérailles de son père à Hébron, comme s'il avait l'intention d'y rester. Mais comme il abondait en troupeaux et que les pâturages ne suffisaient pas pour les deux, à savoir pour lui-même et pour son frère, il céda volontiers Canaan à son frère et retourna lui-même dans sa propre Édom. Ainsi saint Augustin, Question 119. Cela se fit par la volonté de Dieu, qui avait promis Canaan à Jacob.





Verset 9 : Les générations d'Ésaü, père d'Édom


OR VOICI LES GÉNÉRATIONS D'ÉSAÜ, PÈRE D'ÉDOM, c'est-à-dire père des Édomites, comme il ressort du verset 43. DANS LA MONTAGNE DE SÉIR, c'est-à-dire habitant en Édom, ou plutôt comme pour dire : Voici les fils, c'est-à-dire les petits-fils d'Ésaü, que ses fils nés à Canaan engendrèrent à Séir, c'est-à-dire en Édom. Car désormais Moïse relate les petits-fils d'Ésaü, qui lui naquirent de ses fils déjà établis en Édom.





Sur l'identification rabbinique d'Édom avec Rome


C'est sottement et très ignoramment qu'Aben Ezra et les rabbins pensent qu'Édom est Rome, et appellent le Pontife romain un moine édomite ; bien plus vraisemblablement ils diraient que les Édomites sont des Juifs, étant les plus proches les uns des autres tant par les mœurs que par la situation géographique et le nom ; c'est pourquoi Pline appelle les Édomites des Juifs.





Verset 12 : Amalec


AMALEC. Amalec était donc un petit-fils d'Ésaü, par Éliphaz : de lui sont issus et ont pris leur nom les Amalécites.





Verset 15 : Les ducs des fils d'Ésaü


VOICI LES DUCS DES FILS D'ÉSAÜ. Jusqu'ici Moïse avait simplement énuméré les fils et descendants d'Ésaü ; maintenant il énumère les ducs issus d'Ésaü : il n'est donc pas surprenant que les mêmes personnes soient nommées de nouveau ; car précédemment elles étaient nommées simplement comme fils, mais ici elles sont nommées comme ducs. Notons : Ici sont énumérés des ducs, mais au verset 31 des rois, et de nouveau au verset 40 des ducs issus d'Ésaü ; car les Édomites adoptèrent d'abord l'aristocratie, dans laquelle des ducs individuels présidaient chacun à leur propre tribu et dynastie, et gouvernaient non selon leur propre jugement, mais selon l'avis des nobles, comme le fait le Doge de Venise ; puis ils adoptèrent la monarchie, dans laquelle des rois régnaient de droit royal sur toute l'Édom ; troisièmement, ils adoptèrent de nouveau l'aristocratie et revinrent à leurs ducs. De plus, tant les ducs que les rois étaient électifs ; c'est pourquoi les successeurs au trône sont indiqués non comme les fils des défunts, mais comme d'autres personnes, comme l'a noté Abulensis.





Verset 20 : Les fils de Séir le Horréen


VOICI LES FILS (c'est-à-dire les habitants) DE SÉIR LE HORRÉEN, comme pour dire : Voici les habitants de la montagne qui fut ensuite appelée Séir d'après Ésaü ; habitants, dis-je, de race et de nation Horréens, qui habitaient cette montagne avant Ésaü et que les Ésaüites expulsèrent, Deutéronome 2, 12. Ceux qui sont nommés dans la suite, à savoir Lotan, Sobal, Sébéon, etc., étaient donc des Horréens, et non des Ésaüites. Moïse mentionne les Horréens, tant parce qu'ils furent les premiers habitants d'Édom, que parce que les Ésaüites prirent des épouses parmi eux. Car Thamna, la concubine d'Éliphaz, fils d'Ésaü, était la sœur de Lotan le Horréen, comme il est dit au verset 22. Ainsi saint Jérôme.





Verset 24 : Ana qui trouva les eaux chaudes


C'EST CET ANA, QUI TROUVA LES EAUX CHAUDES, QUAND IL FAISAIT PAÎTRE LES ÂNES. Pour eaux chaudes, l'hébreu porte iemim, que le Chaldéen traduit par géants. Deuxièmement, Aquila, Symmaque et les Septante gardent le mot hébreu et traduisent eamim ; ils ont coutume de rendre le chet hébreu par epsilon, d'où pour pesach ils traduisent phase, pour Corach ils traduisent Coré, pour Therach ils traduisent Tharé. Or chaiammim paraît composé de cham, signifiant chaud, et de jammim, signifiant eaux ; proprement chaiammim signifie eaux chaudes, ce qui est remarquable : car, à ma connaissance, personne n'a fait cette observation.


Ana trouva donc dans le désert des sources chaudes, semblables aux thermes d'Aix-la-Chapelle, qui sont chauds et médicinaux, parce qu'ils coulent à travers le soufre et des veines sulfureuses, et guérissent ainsi de nombreuses maladies, surtout celles provenant du phlegme. Ana fut donc l'inventeur des bains. Ainsi Torniellus.


Troisièmement, certains, dit saint Jérôme dans les Questions, pensent que des ânes sauvages furent amenés par Ana pour s'accoupler avec des ânesses ; et qu'il découvrit lui-même ce genre d'accouplement, afin que de là naissent les ânes les plus rapides, que l'on appelle jamim. La plupart pensent qu'il fut le premier à faire couvrir des troupeaux de juments par des ânes, afin qu'en naissent des mulets, espèce nouvelle d'animaux contraire à la nature. Et c'est ce que suivent communément les rabbins, Vatablus et d'autres, qui traduisent jemim par mulets, et Calvin et les Novateurs s'en emparent avidement pour critiquer et attaquer l'édition de la Vulgate. C'est pourquoi, avec esprit mais infidèlement, Robert Estienne traduisit dans l'édition de la Vulgate, au lieu d'eaux chaudes, il imprima juments chaudes, et ajoute en marge : c'est-à-dire des mulets, que produisirent les juments chaudes accouplées avec des ânes. Certains ajoutent que, de même que teomim signifie jumeaux, de même jemim dérive du verbe tamam, signifiant achever, parfaire, comme si l'on appelait jemim les mulets parce qu'ils sont achevés et parfaits à partir d'une double espèce d'animaux, c'est-à-dire issus d'une jument et d'un âne.


Mais notre Traducteur a très correctement rendu jamim par eaux chaudes. Premièrement, parce que dans la langue punique (qui est apparentée à l'hébreu), selon le témoignage de saint Jérôme, jamim signifie eaux chaudes ; deuxièmement, parce que notre Traducteur ne lut pas jemim, mais avec d'autres points voyelles jammim, d'où saint Jérôme lit aussi jamim : or jammim en hébreu signifie une abondance d'eaux, et par suite la mer, et c'est ainsi que traduisent et lisent ici Eusèbe, Diodore, Théodoret et Procope. Troisièmement, dans l'hébreu on lit haiammim, pour lequel il semble qu'il faille lire chaiammim : car le hé paraît avoir été déformé et corrompu en le chet voisin ; en effet, les Septante, conservant le mot hébreu, traduisent eamim ; ils ont coutume de rendre le chet hébreu par epsilon.





Interprétation tropologique : Pierre Damien sur Ana


Tropologiquement, le bienheureux Pierre Damien, Livre II, Lettre 12, à Desiderius, abbé cardinal : Que signifie, dit-il, au sens figuré, pour Ana de faire paître les ânes de son père dans le désert, sinon qu'un homme spirituel dont le père est Dieu garde les frères simples sous le zèle d'une discipline plus retirée ? Et que signifie trouver des eaux chaudes, sinon jaillir en larmes de componction, qui sont tirées par la ferveur de l'Esprit Saint ? Car Onam s'interprète comme douleur, ou tristesse, ou aussi murmure, ou plainte. Quiconque en effet est attristé par la douleur d'une vraie componction est contraint, comme sous une sorte de murmure plaintif, de se plaindre contre la méchanceté de sa propre vie. Or Sébéon s'interprète comme se tenant dans l'équité, ce que nul n'ignore convenir à Dieu. Car c'est Lui-même qui se tient principalement dans l'équité, parce qu'il ne dévie jamais de la rectitude de la justice, n'étant contraint par aucune nécessité. Onam donc, tandis qu'il fait paître les ânes de son père Sébéon dans le désert, trouve des eaux chaudes ; parce que quiconque se montre fils de Dieu par la rectitude de sa vie, et gémit du fond du cœur pour ses péchés, tandis qu'il se rend attentif dans un soin vigilant pour ses frères, reçoit par don divin la grâce des larmes.





Verset 31 : Avant que les enfants d'Israël eussent un roi


AVANT QUE LES ENFANTS D'ISRAËL EUSSENT UN ROI. Ces paroles semblent avoir été ajoutées après Moïse par celui qui organisa les écrits de Moïse ; car du temps de Moïse il n'était nullement question d'un roi en Israël. Voir ce qui a été dit dans l'introduction à la Genèse.





Verset 33 : Jobab, c'est-à-dire saint Job


JOBAB. C'est saint Job, le miroir de la patience ; car bien que les Hébreux et saint Jérôme veuillent que saint Job soit né de Hus, fils de Nachor, frère d'Abraham, il est plus vrai que saint Job descendait d'Ésaü et qu'il était son arrière-petit-fils. Car Ésaü engendra Rahuël, Rahuël engendra Zara, Zara engendra Jobab, ou Job ; c'est pourquoi son ami fut Éliphaz le Thémanite, premier-né d'Ésaü. Telle est l'opinion des Septante Traducteurs à la fin du livre de Job ; c'est aussi celle d'Origène, Philon, saint Athanase, saint Jean Chrysostome, saint Augustin, Théodoret, saint Grégoire, Hippolyte, saint Irénée, Eusèbe, Tostatus, Pererius et Pineda sur le chapitre 1 de Job, verset 1, numéro 31. Il en ressort que saint Job fut roi en Édom, et le second dans l'ordre.





Sur la chronologie de la vie de Job


Il ressort en second lieu que saint Job naquit vers l'époque où Jacob descendit vers Joseph en Égypte. Car Job était à la troisième génération depuis Ésaü ; et Ésaü prit femme et commença à engendrer à l'âge de 40 ans. Or Jacob descendit en Égypte à l'âge de 130 ans, quand on en était à la troisième génération, dans laquelle Job naquit. D'où il suit, troisièmement, que saint Job vécut jusqu'aux temps de Moïse : car saint Job vécut au moins deux cent dix ans, comme le montre Pineda sur Job 45, 16, numéro 3. Il vécut donc avec Moïse pendant au moins 75 ans ; car depuis la descente de Jacob en Égypte, qui eut lieu en la 130e année de Jacob, époque vers laquelle saint Job naquit, jusqu'à la sortie de Moïse et des Hébreux hors d'Égypte, il s'écoula 215 ans. Or Moïse avait alors 80 ans : par conséquent, si nous admettons que Job naquit en la 130e année de Jacob et vécut 210 ans, nous devons en conclure qu'il vécut avec Moïse pendant 75 ans, et qu'il mourut 5 ans avant la sortie de Moïse et des Hébreux hors d'Égypte.





Verset 37 : Saül du fleuve Rohoboth


SAÜL DU FLEUVE ROHOBOTH. C'est-à-dire, comme le dit 1 Paralipomènes, chapitre 1, verset 48 : Saül de Rohoboth, qui est située près du fleuve. Il en ressort que Rohoboth est une ville, située près d'un fleuve. Par ce fleuve, certains entendent l'Euphrate, le fleuve célèbre dans l'Écriture, par antonomase. C'est pourquoi le Chaldéen traduit : Saül de Rohoboth, qui est au-dessus de l'Euphrate.





Verset 40 : Les noms des ducs d'Ésaü


VOICI DONC LES NOMS DES DUCS D'ÉSAÜ DANS LEURS FAMILLES, LEURS LIEUX ET SELON LEURS NOMS, comme pour dire : Voici les noms des fils d'Ésaü, qui furent ducs et chefs de familles et de tribus habitant en Édom, à travers les lieux et les régions qui leur furent assignés, que chacun nomma et désigna d'après son propre nom. Ainsi Vatablus.
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Synopsis du chapitre


Joseph raconte ses songes ; ses frères l'envient et machinent sa mort, mais Ruben le délivre. Puis, au verset 26, sur le conseil de Juda, ils vendent Joseph aux Madianites, et ceux-ci le vendent à Putiphar en Égypte.




Texte de la Vulgate


1. Or Jacob habita dans la terre de Chanaan, dans laquelle son père avait séjourné. 2. Et voici les générations de celui-ci : Joseph, lorsqu'il avait seize ans, paissait le troupeau avec ses frères, encore enfant ; et il était avec les fils de Bala et de Zelpha, épouses de son père ; et il accusa ses frères devant leur père d'un crime très grave. 3. Or Israël aimait Joseph plus que tous ses fils, parce qu'il l'avait engendré dans sa vieillesse ; et il lui fit une tunique de plusieurs couleurs. 4. Et ses frères, voyant qu'il était aimé par leur père plus que tous ses fils, le haïssaient et ne pouvaient lui parler avec douceur. 5. Il arriva aussi qu'il raconta à ses frères un songe qu'il avait eu, ce qui fut la semence d'une haine plus grande. 6. Et il leur dit : Écoutez le songe que j'ai eu : 7. Il me semblait que nous liions des gerbes dans le champ, et que ma gerbe se levait, pour ainsi dire, et se tenait debout, et que vos gerbes, se tenant autour, adoraient ma gerbe. 8. Ses frères répondirent : Seras-tu vraiment notre roi ? Ou serons-nous soumis à ta domination ? Cette cause de songes et de paroles fournit donc un aliment à l'envie et à la haine. 9. Il vit aussi un autre songe que, racontant à ses frères, il dit : J'ai vu en songe comme le soleil, et la lune, et onze étoiles qui m'adoraient. 10. Et lorsqu'il eut raconté cela à son père et à ses frères, son père le réprimanda et dit : Que signifie ce songe que tu as eu ? Est-ce que moi, ta mère et tes frères, nous t'adorerons sur la terre ? 11. Ses frères donc l'enviaient ; mais son père considérait la chose en silence. 12. Et comme ses frères séjournaient à Sichem, paissant les troupeaux de leur père, 13. Israël lui dit : Tes frères paissent les brebis à Sichem ; viens, je t'enverrai vers eux. Et lui répondant : 14. Me voici, il lui dit : Va, et vois si tout va bien pour tes frères et le bétail, et rapporte-moi ce qui se passe. Envoyé de la vallée d'Hébron, il vint à Sichem ; 15. et un homme le trouva errant dans le champ et lui demanda ce qu'il cherchait. 16. Il répondit : Je cherche mes frères ; indique-moi où ils paissent leurs troupeaux. 17. Et l'homme lui dit : Ils sont partis de ce lieu ; car je les ai entendus dire : Allons à Dothaïn. Joseph alla donc après ses frères et les trouva à Dothaïn. 18. Et quand ils le virent de loin, avant qu'il ne s'approchât d'eux, ils complotèrent de le tuer ; 19. et ils se dirent les uns aux autres : Voici le songeur qui vient ; 20. venez, tuons-le et jetons-le dans une vieille citerne, et nous dirons : Une bête féroce l'a dévoré ; et alors on verra ce que lui auront servi ses songes. 21. Ruben, entendant cela, s'efforçait de le délivrer de leurs mains, et dit : 22. Ne lui ôtez pas la vie et ne répandez pas son sang ; mais jetez-le dans cette citerne qui est dans le désert, et gardez vos mains innocentes ; or il disait cela, voulant l'arracher de leurs mains et le rendre à son père. 23. Aussitôt donc qu'il arriva auprès de ses frères, ils le dépouillèrent de sa longue tunique de plusieurs couleurs ; 24. et le jetèrent dans une vieille citerne qui n'avait pas d'eau. 25. Et s'asseyant pour manger du pain, ils virent des voyageurs ismaélites venant de Galaad, et leurs chameaux portant des aromates, de la résine et de la myrrhe en Égypte. 26. Juda dit donc à ses frères : Que nous sert-il de tuer notre frère et de cacher son sang ? 27. Il vaut mieux qu'il soit vendu aux Ismaélites, et que nos mains ne soient pas souillées ; car il est notre frère et notre chair. Ses frères acquiescèrent à ses paroles. 28. Et lorsque les marchands madianites passèrent, ils le tirèrent de la citerne et le vendirent aux Ismaélites pour vingt pièces d'argent ; et ceux-ci le conduisirent en Égypte.


29. Ruben, retournant à la citerne, ne trouva pas l'enfant ; 30. et déchirant ses vêtements, allant vers ses frères, il dit : L'enfant ne paraît plus, et moi, où irai-je ? 31. Ils prirent donc sa tunique, et la trempèrent dans le sang d'un chevreau qu'ils avaient tué ; 32. envoyant des hommes pour la porter à leur père et dire : Nous avons trouvé ceci ; vois si c'est la tunique de ton fils ou non. 33. Le père, la reconnaissant, dit : C'est la tunique de mon fils ; une bête féroce l'a mangé, une bête a dévoré Joseph. 34. Et déchirant ses vêtements, il se revêtit d'un cilice, pleurant son fils longtemps. 35. Et tous ses enfants s'étant rassemblés pour adoucir la douleur de leur père, il ne voulut pas recevoir de consolation, mais dit : Je descendrai vers mon fils en pleurant dans la tombe. Et comme il persévérait dans les larmes, 36. les Madianites vendirent Joseph en Égypte à Putiphar, eunuque de Pharaon, chef des soldats.




Verset 2


2. VOICI LES GÉNÉRATIONS DE CELUI-CI, c'est-à-dire de Jacob, comme s'il disait : Désormais je raconterai les descendants de Jacob, leurs fortunes, événements et actions, surtout ceux de Joseph, comme je l'ai fait pour Ésaü au chapitre précédent. Car ici commence l'histoire de Joseph, très innocent, très chaste et très patient. Voir saint Ambroise, livre De Joseph.


Joseph lorsqu'il avait seize ans. Les Hébreux, les Chaldéens, les Septante et Josèphe ont dix-sept, à savoir Joseph avait accompli sa seizième année et commencé sa dix-septième. D'où Philon dit : Il avait environ dix-sept ans. D'où l'hébreu porte : « Joseph était fils de dix-sept ans. » Car l'hébreu ben, c'est-à-dire « fils », signifie le commencement et pour ainsi dire l'édification de cette chose, de la racine banah, c'est-à-dire « il a bâti », comme il ressort d'Exode II, 5, comme s'il disait : Joseph était encore en train de se construire depuis sa dix-septième année, ou était dans sa dix-septième année.


Ces choses arrivèrent donc à Joseph peu après la mort de sa mère Rachel et la naissance de Benjamin, à savoir la même année ou l'année suivante, quand Jacob avait cent sept ans, c'est-à-dire en l'an du monde 2216. Remarque : Joseph, depuis cette seizième année jusqu'à sa trentième, pendant treize ans pleins, endura une servitude dure et misérable ; mais en sa trentième année il fut élevé au principat, et y vécut heureux et glorieux, comme prince d'Égypte, pendant quatre-vingts ans, jusqu'à sa mort ; car il mourut à l'âge de cent dix ans. Et ainsi Joseph fut un type exprès du Christ souffrant et ressuscitant. Voir saint Jean Chrysostome, Homélie 61 et suivantes, et saint Ambroise, livre De Joseph : « Apprenez, dit Ambroise, en Abraham l'infatigable dévotion de la foi ; en Isaac la pureté d'un esprit sincère ; en Jacob l'endurance des travaux ; en Joseph le miroir de la chasteté » ; ajoutez aussi, de la patience et de la constance à supporter les haines, les persécutions, les calomnies, la servitude, la prison, etc.


ENCORE ENFANT, tant par l'âge que par les mœurs et l'innocence.


IL ÉTAIT AVEC LES FILS DE BALA ET DE ZELPHA. Il semble que Jacob ait divisé son troupeau en deux, donnant l'un à paître aux six fils de Léa, et confiant l'autre aux fils de Bala et de Zelpha, les servantes, auxquels il joignit Joseph ; parce que ceux-ci toléraient facilement que Joseph leur fût préféré, ce que les fils de Léa ne toléraient pas. Car de même qu'il y avait rivalité entre Rachel et Léa, de même entre leurs fils ; car les fils de Léa pensaient, surtout après la mort de Rachel, que le droit d'aînesse leur revenait à eux, comme aux fils aînés, nés de la mère aînée qui était encore en vie.


ET IL ACCUSA. Ainsi lisent l'hébreu, le chaldéen, Aquila, Symmaque et Théodotion. Mais les Septante dans l'édition romaine ont katenengkan, c'est-à-dire « ils accusèrent », à savoir les frères accusèrent Joseph lui-même ; et ainsi lisent Théodoret, saint Jean Chrysostome, Diodore et Cyrille. Mais il faut corriger en katenengken, c'est-à-dire « il accusa » ; car ainsi lisent les Septante dans l'édition royale, et les textes hébreux l'exigent, de même que la suite du récit lui-même.


Remarque : Joseph, étant innocent et saint, observa l'ordre de la correction fraternelle que la raison naturelle elle-même dicte, à savoir que le prochain doit d'abord être averti en privé de son péché avant que l'affaire ne soit portée devant un supérieur. Joseph avertit donc d'abord ses frères ; mais lorsqu'il vit que son avertissement était méprisé par eux, il les dénonça à leur père. Ainsi dit Abulensis.


SES FRÈRES, surtout les fils de Bala et de Zelpha, dit saint Cyrille, puisqu'il vivait et paissait les brebis avec eux.


D'UN CRIME TRÈS GRAVE, contre nature, à savoir du péché soit de sodomie, comme le veut Rupert ; soit de bestialité avec les brebis qu'ils paissaient, comme le veulent saint Thomas, Abulensis et Hugues de Saint-Victor — ce que, par conséquent, parce que c'était honteux, horrible et infâme, Moïse ne voulut pas nommer ici ; car c'est un péché qu'il faut taire, qu'il faut étouffer dans le silence en raison de son énormité. L'hébreu a dibba raa, c'est-à-dire « mauvais rapport » ou « mauvaise infamie » ; d'où il apparaît que ce péché des frères de Joseph était indicible, infâme et public.


D'autres, comme Pererius, entendent par « crime très grave » des querelles et des haines mutuelles ; d'autres comprennent des murmures contre leur père, parce qu'il préférait le jeune Joseph à eux-mêmes. Mais ces choses ne sont pas dibba, c'est-à-dire une infamie, et une chose infâme, honteuse et indicible. Certains juifs pensent que Joseph n'accusa que Ruben de son inceste avec Bala. Mais cela contredit ce qui est dit ici, qu'il accusa non pas un frère, mais des frères, comme s'il en avait accusé plusieurs d'entre eux. Ainsi dit Abulensis.
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3. ET PARCE QU'IL L'AVAIT ENGENDRÉ DANS SA VIEILLESSE. En hébreu on lit : parce qu'il était le fils de la vieillesse, c'est-à-dire doté d'une modestie, d'une prudence et de mœurs de vieillard, dit Théodoret, Josèphe et Burgensis ; d'où le chaldéen traduit : parce qu'il était un fils sage pour lui. Mais notre Traducteur rend mieux et plus fidèlement : « parce qu'il l'avait engendré dans sa vieillesse ». Car bien que Jacob, dans le second septennat de sa servitude, ait engendré tous ses fils, y compris Joseph, à la seule exception de Benjamin, cependant Joseph était le dernier et le moindre de tous, excepté Benjamin, qui en cette seizième année de Joseph n'était qu'un nourrisson d'un an. Joseph est donc appelé fils de la vieillesse, non pas absolument, mais par rapport aux autres fils de Jacob, qui furent tous engendrés avant Joseph, de sorte que par comparaison avec eux Joseph était le fils de la vieillesse, c'est-à-dire engendré le dernier, dans la dernière période de génération du père.


Philon note, dans son livre De Abraham, que les parents ont coutume d'aimer les enfants engendrés dans la vieillesse plus que leurs autres enfants, parce que de tels enfants sont les derniers fruits des parents, après lesquels ils n'en espèrent plus d'autres. Deuxièmement, parce que de tels enfants sont les signes d'une bonne et vigoureuse vieillesse chez les parents. Écoutez Philon : « Les parents aiment les enfants nés tardivement avec plus de passion, dit-il, soit parce qu'ils ont été longtemps désirés, soit parce que leur nature épuisée n'espère plus de descendance ensuite, soit parce qu'ils se réjouissent grandement d'être assez vigoureux pour engendrer dans la vieillesse. » Ajoutez aussi que Joseph était semblable à son père et à son grand-père ; car de même que Jacob naquit de la stérile Rébecca, et Isaac de la stérile Sara, de même Joseph sortit de la stérile Rachel et du vieux Jacob, dit Rupert. Cajétan ajoute que par de tels enfants, comme étant destinés à vivre plus longtemps, le nom et la mémoire des parents peuvent être conservés.


Outre cette cause d'amour, il y en avait aussi une autre, et celle-là la principale, à savoir l'innocence de vie et de caractère en Joseph. Ainsi dit saint Jean Chrysostome, Homélie 61. En outre, à cela contribuèrent physiquement de manière non négligeable la condition âgée et l'amour du père. Car puisque les vieillards sont de tempérament froid, mûrs, sages, chastes et bien composés, ils engendrent donc, et de même élèvent, de tels enfants. Un exemple clair se trouve dans l'illustre famille Anitia (qui fut ensuite appelée Frangipani), qui reçut son origine et son nom d'une vieille femme (anus). Car Anitius, son fondateur et ancêtre, fut ainsi nommé parce qu'il était né d'une mère âgée, c'est-à-dire d'une vieille femme. Car cette famille donna au monde saint Paulin, évêque de Nole, saint Benoît, sainte Scholastique, saint Placide, Séverin Boèce, sainte Sylvie, saint Grégoire le Grand, saint Thomas d'Aquin, et de très nombreux autres illustres par la chasteté, la sagesse et toute vertu, comme l'enseigne François Zazzera d'après Panvini dans son traité De la famille Anitia ; qui ajoute cependant que certains pensent que les Anitii étaient grecs d'origine et de nom, et étaient appelés comme anikios, c'est-à-dire « invincibles ». Un exemple bien plus clair se trouve dans la Bienheureuse Vierge : car Dieu disposa convenablement qu'elle naquît et fût élevée par des parents âgés et saints, Anne et Joachim, parce qu'il la destinait à être le premier modèle de l'humilité, l'éclat de la virginité, le soleil de la sagesse et de la sainteté, et à l'élever au-dessus des Anges, des Chérubins et des Séraphins.


ET IL LUI FIT UNE TUNIQUE DE PLUSIEURS COULEURS. En hébreu passim, c'est-à-dire bigarrée de morceaux et de fils de diverses couleurs. Ainsi les Septante. Car de même que trimitos est un vêtement à trois fils, de même polymitos est un vêtement à fils multiples. Aquila traduit : « talaire » ; Symmaque : « à manches ».


Symboliquement, cette tunique de plusieurs couleurs est la bigarrure des vertus, dit Rupert. « C'est donc à juste titre qu'il lui fit une tunique bigarrée, par laquelle il signifiait qu'il devait être préféré à ses frères par le vêtement des diverses vertus », dit saint Ambroise ; et, comme dit Philon, dans son livre De Joseph, ou De l'homme d'État, cette toge multicolore est la prudence multiforme d'un prince. Car un prince, tel que le devint Joseph, doit être multicolore, parce qu'il doit être une chose dans la paix, une autre dans la guerre, une chose avec les ennemis, une autre avec les amis, etc., et doit ainsi être polytropos (versatile), tel qu'Homère chante que fut Ulysse, qui pouvait se tourner et s'adapter à toutes les formes et figures selon la nature des choses et des personnes.


Mais saint Grégoire, dans les Morales livre I, dernier chapitre, qui avec Aquila prend cette tunique comme talaire, dit : La tunique talaire est la persévérance, qui s'étend jusqu'aux talons, c'est-à-dire jusqu'au terme de la vie.


Remarque ici : La cause de la haine et de l'envie des frères contre Joseph fut, premièrement, que Joseph était davantage aimé par son père ; deuxièmement, qu'il les avait accusés devant leur père d'un crime ; troisièmement, les songes de Joseph ; quatrièmement, sa tunique de plusieurs couleurs frappant sans cesse les yeux des frères. Car cette tunique était une douleur pour les yeux des frères, et elle coûta cher à Joseph et à son père. Car avec elle ses frères le dépouillèrent, machinèrent sa mort, et finalement le vendirent aux Ismaélites.


Que les parents apprennent par cet exemple à aimer, vêtir et éduquer leurs enfants également, et à distribuer leurs dons et leurs biens également dans la mesure du possible, de peur que, s'ils préfèrent l'un à l'autre, celui-ci ne devienne pusillanime et celui-là ne s'enorgueillisse, et qu'ainsi ils ne suscitent entre eux une envie et des querelles perpétuelles, et par conséquent pour eux-mêmes une douleur et une tristesse perpétuelles. Car les haines entre frères et amis sont d'ordinaire très amères, et Aristote en donne la cause dans les Politiques livre VII, chapitre VII : d'une part parce que tout changement procède d'un contraire à l'autre, et par conséquent le plus grand amour se convertit en la plus grande haine ; d'autre part parce qu'une injure infligée par un frère ou un ami semble plus amère, car de ceux dont ils estiment qu'un bienfait leur est dû, ils se sentent non seulement privés de ce bienfait mais encore lésés, et les hommes trouvent cela amer.
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4. ILS LE HAÏSSAIENT. C'est ici un passage moral remarquable sur l'envie. Notons donc ici les caractéristiques et les remèdes de l'envie. Premièrement, l'envie est semblable à l'ophtalmie, qui est offensée et blessée par les choses très brillantes et éclatantes ; car de même l'envie s'aigrit et se consume devant les biens, la vertu et la gloire d'autrui. D'où Aristote, interrogé sur « ce qu'est l'envie », répondit : « C'est l'antagoniste des heureux. » Deuxièmement, plus la vertu et la gloire croissent, plus l'envie croît aussi. D'où Thémistocle, lorsqu'il était jeune homme, disait avec regret qu'il n'avait encore accompli aucune action illustre : Car, disait-il, personne ne m'envie encore. Troisièmement, l'envie ne nuit à personne sinon à elle-même. Car de même que la rouille consume le fer, de même l'envie use et consume l'envieux ; et de même que la vipère, dit-on, ronge et déchire le ventre de sa mère pour naître, de même l'envie ronge et déchire l'esprit de l'envieux. D'où Horace : Les tyrans de Sicile n'inventèrent pas de tourment plus grand que l'envie.


Voulez-vous une image et une représentation de l'envie ? Ovide dépeint l'envie avec justesse dans les Métamorphoses livre II : La pâleur siège sur son visage, et la maigreur dans tout son corps ; son regard n'est jamais droit ; ses dents sont livides de rouille ; sa poitrine est verte de fiel ; sa langue est baignée de venin. Le rire est absent, sauf celui qu'ont causé les douleurs d'autrui ; elle ne jouit pas du sommeil, éveillée par des soucis vigilants ; mais elle voit les succès importuns des hommes et se consume à les voir, et elle déchire les autres tout en étant déchirée elle-même ; elle est son propre supplice.


De là Anacharsis dit que l'envie est la scie de l'âme ; et Socrate, qu'elle est l'ulcère de l'âme. De là aussi Évagoras jugea que les envieux sont plus malheureux que les autres hommes, et deux fois plus misérables : parce que les autres ne sont tourmentés que par leurs propres maux, tandis que les envieux sont en outre torturés par les biens d'autrui. Quatrièmement, l'envie rend d'ordinaire plus illustre et plus heureux celui qu'elle envie : ainsi les frères de Joseph, en le vendant par envie, furent la cause de son élévation en Égypte. Cinquièmement, saint Grégoire, dans les Morales livre V, sur ce passage de l'Épître de Jacques chapitre 5, « L'envie tue le petit », enseigne que l'envieux est d'un esprit mesquin, d'un cœur étroit, d'un caractère vil et abject ; car en enviant les autres, il montre qu'il est moindre et inférieur à eux, et révèle sa propre petitesse et sa pauvreté : car ce qu'il envie, lui-même ne le possède pas et le désire avec véhémence. Sixièmement, l'envie ronge et consume aussi le corps. D'où le Sage dit dans les Proverbes XIV : « La vie de la chair, c'est la santé du cœur ; l'envie est la carie des os. »


Écoutez saint Ambroise, livre De Joseph, chapitre II : « On gagne davantage pour un fils à qui l'on gagne l'amour de ses frères. C'est là la plus éclatante générosité des parents, c'est là le plus riche héritage des enfants. Que la faveur égale unisse les enfants qu'a unis la nature égale. La piété ne connaît pas le profit de l'argent là où il y a perte de piété. Pourquoi t'étonner si des querelles naissent entre frères pour un domaine ou une maison, quand pour une tunique l'envie s'est enflammée parmi les fils du saint Jacob ? » Cependant il excuse Jacob, « parce qu'il aimait davantage celui en qui il prévoyait les plus grandes marques de vertu, de sorte que le père semble avoir préféré non pas tant le fils que le prophète le mystère ; et c'est à juste titre qu'il lui fit une tunique bigarrée, par laquelle il signifiait qu'il devait être préféré à ses frères par le vêtement des diverses vertus ».


Septièmement, saint Basile, dans son sermon De l'envie, enseigne que le remède le plus efficace contre l'envie est le mépris de la gloire et de tous les biens temporels, comme étant fugitifs et périssables, ainsi que l'amour et le désir des biens éternels. Sur ce sujet, voir saint Grégoire, Morales livre V, à la fin. De même Cratès de Thèbes disait que sa patrie était le mépris de la gloire et la pauvreté, sur lesquels la fortune ne pouvait exercer aucun pouvoir. Il disait aussi qu'il était citoyen et disciple de Diogène le Cynique, qui n'était exposé à aucun piège de l'envie. Car les richesses et les honneurs attirent d'ordinaire l'envie des hommes. Ainsi rapporte à son sujet Laërce, livre VI. Grégoire de Nazianze dit aussi avec vérité dans ses Distiques iambiques : « Avec l'approbation du Christ, la malice ne peut rien ; sans l'approbation du Christ, le labeur ne peut rien. » Huitièmement, Caton l'Ancien disait que ceux qui usaient de leur fortune avec modération et sobriété étaient les moins attaqués par l'envie. Car, disait-il, les hommes n'envient pas nous-mêmes mais les biens qui nous entourent ; inversement, ceux qui usent de leurs biens avec insolence attirent l'envie sur eux-mêmes. Plutarque en est témoin dans ses Apophtegmes romains. Saint Grégoire de Nazianze, lorsque l'Église était troublée par ses rivaux et ses détracteurs, céda et dit : « Loin de moi que pour ma cause quelque discorde naisse entre les prêtres de Dieu. Si cette tempête est à cause de moi, prenez-moi et jetez-moi dans la mer. » Ainsi Cléobule, interrogé par quelqu'un sur les choses dont il faut surtout se garder, répondit : L'envie des amis et les embûches des ennemis.


Voir aussi les quatorze propriétés de l'envie chez Pererius, ici, numéro 30 et suivants. Notre Vincent Regius assigne huit remèdes à l'envie dans le livre IV des Recherches évangéliques, chapitre XVI.
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6. ÉCOUTEZ MON SONGE. Ce songe, comme l'événement le déclara, ne fut pas naturel mais envoyé par Dieu, par lequel Dieu annonçait et signifiait les événements futurs, tant à Joseph qu'à ses frères.
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7. IL ME SEMBLAIT QUE NOUS LIIONS DES GERBES, de blé et de grain. Par ce symbole était aptement présagé le voyage des frères en Égypte, pour acheter du grain en temps de famine. De même, que les gerbes des frères adorassent la gerbe de Joseph signifiait clairement que les frères adoreraient Joseph en Égypte. Ainsi dit Théodoret, Question XCIII.


Tropologiquement, cette gerbe de Joseph est le Christ, que toutes les lectures de la Loi et des Prophètes, tous les Saints et les Anges entourent et adorent, dit Rupert. Et saint Ambroise, livre De Joseph, chapitre II, dit : « En quoi fut révélée assurément la résurrection future du Seigneur Jésus, que, lorsqu'ils l'eurent vu en Galilée, les onze disciples adorèrent ; et tous les Saints, lorsqu'ils seront ressuscités, l'adoreront, portant les fruits des bonnes œuvres, comme il est écrit : Ils viendront avec allégresse, portant leurs gerbes. »
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9. LE SOLEIL, ET LA LUNE, ET ONZE ÉTOILES M'ADORANT. Ici la vision précédente est confirmée par Dieu avec un autre symbole et un autre songe. Le soleil signifie le père, la lune la mère, à savoir Bala, qui, comme servante de Rachel, après la mort de Rachel, fut comme une mère pour Joseph, disent Lyra et Abulensis ; les onze étoiles signifient les onze frères qui adoreraient Joseph en Égypte.


De plus, les gerbes furent vues adorant Joseph en s'inclinant devant lui, et en courbant et prosternant leurs tiges devant lui. De même le soleil, la lune et les étoiles, s'abaissant d'en haut jusqu'à ses pieds, furent vus le vénérer ; peut-être même apparurent-ils revêtus d'un visage humain (comme les peintres les représentent), et ils l'inclinèrent et le prosternèrent devant Joseph à terre.


Apprenez ici que les pères et les princes (comme l'était Jacob) doivent être dans leur famille et dans la république ce que le soleil est dans l'univers. Semblable fut ce que nous lisons d'Ésope, ce grand fabuliste, dans sa Vie, à savoir qu'il fut reçu magnifiquement, comme un ambassadeur royal, par Nectanébo, roi d'Égypte. Car le roi, vêtu d'un manteau royal militaire, portant sur la tête une tiare ornée de pierres précieuses, entouré d'un cercle de nobles, siégeait sur un trône élevé. Le roi lui demanda alors : À quoi me compares-tu, moi et ceux qui m'entourent ? Le fabuliste répondit : Je te compare au soleil du printemps, et ceux-ci à de précieux épis. À ces mots, le roi fut si enchanté qu'il honora l'homme de son admiration et de ses présents. Voir ce que je dirai sur Isaïe chapitre XLV, verset 1. Un excellent miroir d'une famille est donc celui dans lequel le père est comme le soleil, la mère comme la lune, et les enfants comme des étoiles par la splendeur de leur caractère. C'est pourquoi saint Ambroise, livre De Joseph, chapitre II, prouve que l'enfant Jésus fut adoré par Joseph et Marie, d'après le Psaume CXLVIII, 3 : « Louez-le, soleil et lune. » Joseph, dit-il, est comme le soleil ; Marie tient la place de la lune. Car de même que le soleil réchauffe la terre, de même le père réchauffe et entretient la famille. De même que la lune emprunte sa lumière au soleil, de même l'épouse reçoit de son mari sa dignité et son autorité. De même, comme la lune est tantôt pleine, tantôt vide, de même le sein d'une mère est tantôt plein, tantôt vide ; troisièmement, la lune gouverne les choses humides et les enfants, de même la mère est tout entière occupée à l'éducation et au gouvernement des enfants ; quatrièmement, la lune règle la nuit, le soleil le jour : de même le mari gère les affaires au dehors, l'épouse au dedans. Ces luminaires majeurs dans la famille sont suivis par les luminaires mineurs des étoiles scintillant dans la multitude des enfants, dont Dieu dit à Abraham : « Lève les yeux vers le ciel et compte les étoiles si tu le peux ; ainsi sera ta descendance. » Ainsi dit Fernandez, à la fin de la Vision 3. Allégoriquement, Joseph porte ici le type du Christ. Écoutez saint Ambroise, au passage déjà cité : « Qui est, dit-il, celui que parents et frères ont adoré sur la terre, sinon le Christ Jésus, quand Marie et Joseph avec les disciples l'ont adoré, confessant que le vrai Dieu était dans ce corps, de qui seul il a été dit : Louez-le, soleil et lune ; louez-le, toutes les étoiles et la lumière. »
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10. SON PÈRE LE RÉPRIMANDA, non qu'il fût offensé, ou qu'il méprisât ce songe (car lui-même, soupçonnant que ce songe venait de Dieu et annonçait des choses futures, considérait la chose en silence), mais afin que par cette réprimande il délivrât Joseph de l'envie de ses frères et le maintînt dans la modestie.
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11. MAIS SON PÈRE CONSIDÉRAIT LA CHOSE EN SILENCE. Jacob était adonné à la contemplation, tout comme son père Isaac, qui sortait pour méditer dans le champ, Genèse XXIV ; et c'est pourquoi dans toutes ses œuvres il était circonspect, bien ordonné et saint.


Écoutez saint Bernard, livre I De la Considération, chapitre VII : « La considération, dit-il, purifie l'esprit ; ensuite elle gouverne les affections, dirige les actes, corrige les excès, ordonne les mœurs, rend la vie honorable et ordonnée ; enfin elle confère la connaissance des choses divines et humaines à la fois. C'est elle qui démêle ce qui est confus, referme ce qui bâille, rassemble ce qui est dispersé, scrute les secrets, traque la vérité, examine le vraisemblable, et démasque ce qui est feint et faux. C'est elle qui pré-ordonne ce qui doit être fait et reconsidère ce qui a été fait, de sorte que rien ne reste dans l'esprit ni sans correction, ni ayant besoin de correction. C'est elle enfin qui dans la prospérité prévoit l'adversité, et dans l'adversité ne la sent presque pas : dont le premier relève de la force, le second de la prudence. »


Allégoriquement, saint Ambroise, livre De Joseph, chapitre II, dit : Joseph, envoyé par son père vers ses frères qui paissaient les brebis, est le Christ envoyé par le Père dans la chair, afin qu'il nous sauvât, et surtout les Juifs, comme ses frères. D'où il dit lui-même : « Je n'ai été envoyé que vers les brebis perdues de la maison d'Israël. »
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13. VIENS, JE T'ENVERRAI. De là il est clair que Jacob avait rappelé Joseph d'auprès de ses frères et des troupeaux, afin que par son absence l'envie des frères s'endormît. Après quelque temps, pensant qu'elle s'était apaisée, il renvoie Joseph vers eux, pour qu'il fût un messager entre eux et lui-même, et qu'il regagnât ainsi la bienveillance de ses frères. En outre, le père ne voulait pas qu'il restât oisif à la maison. Car la vertu se nourrit par l'activité ; elle dépérit dans la paresse.
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14. ENVOYÉ DE LA VALLÉE D'HÉBRON. De là il est clair que Jacob, comme Isaac et Abraham, avait habité à Hébron, et de là envoya Joseph vers ses frères.




Verset 19 — « Le songeur »


LE SONGEUR. En hébreu baal hachalomot, c'est-à-dire « maître des songes », signifiant celui qui a et possède des songes ; deuxièmement, celui qui est habile à fabriquer des songes ; troisièmement, un maître et un prince, mais en songe, comme pour dire : Joseph sera notre maître et notre prince, non en réalité, mais en songe ; il rêve qu'il sera notre prince ; qu'il soit donc prince, mais par ses songes ; appelons-le et faisons de lui le prince et le roi des songes.


Allégoriquement, saint Ambroise, livre De Joseph, chapitre III, dit : « Ceci fut écrit de Joseph mais accompli dans le Christ, lorsque les Juifs disaient dans sa Passion : S'il est le roi d'Israël, qu'il descende maintenant de la croix. »
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22. NE TUEZ PAS SON ÂME — c'est-à-dire sa vie, dont l'âme est la cause. C'est une métonymie. C'est donc à tort que les Sadducéens arguaient de cette expression que l'âme est mortelle et peut être tuée et mourir. D'autres entendent par « âme » la chair ou le corps, et ils allèguent un passage semblable au Lévitique 21, versets 1 et 11. Mais là, ce n'est pas la chair vivante, c'est un cadavre qui est appelé « âme », par antiphrase.


JETEZ-LE DANS LA CITERNE. Ruben dit cela afin de délivrer Joseph de la mort ; car il pensait l'extraire secrètement de la citerne et le ramener à son père, afin que, par cet acte de piété envers un frère si cher à son père, il recouvrât la faveur qu'il avait perdue par son inceste avec la concubine de son père.


Allégoriquement, Joseph est jeté dans la citerne, c'est-à-dire que le Christ descendit aux enfers : tiré de là, il est vendu aux Ismaélites, parce que le Christ ressuscitant est obtenu par tous les Gentils par le commerce de la foi, dit Eucherius, livre III, chapitre 37.
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ET ILS LE JETÈRENT. Josèphe ajoute que Joseph fut descendu par une corde par Ruben. Que faisait Joseph en cet instant ? Il était comme une brebis parmi les loups — il pleurait, il gémissait, il priait. Écoutez les frères eux-mêmes au chapitre 42 : « C'est à juste titre, disent-ils, que nous souffrons ces choses, parce que nous avons péché contre notre frère, voyant l'angoisse de son âme lorsqu'il nous suppliait, et nous ne l'avons pas écouté. » Saint Éphrem décrit de manière pathétique cette supplication de Joseph à ses frères dans son traité Des Louanges de Joseph.




Verset 25


DE LA RÉSINE. On appelle résine un liquide tenace qui découle d'un arbre et y adhère ; la plus estimée est celle qui coule du térébinthe et est appelée térébenthine.


DU STORAX. Le storax est une larme de myrrhe, qui coule et distille de la myrrhe ; d'où il est appelé storax, c'est-à-dire « qui s'écoule goutte à goutte », du grec stazein, signifiant « distiller ».




Verset 26


JUDA DIT DONC. Juda, craignant que Joseph ne fût finalement tué par ses frères dans la citerne, les persuade pour cette raison de le vendre. Sévérien remarque qu'il convenait que l'auteur de la vente de Joseph fût Juda, parce que le Christ, dont Joseph était la figure, devait être vendu par Judas ; mais ce Juda vendit Joseph avec une bonne intention et un bon dessein, tandis que ce Judas vendit le Christ avec une intention mauvaise et sacrilège.


AUX ISMAÉLITES. Un peu avant, Moïse avait appelé ces marchands Madianites, soit parce qu'ils habitaient en Madian tout en étant descendants d'Ismaël, soit plutôt parce qu'ils étaient en partie Ismaélites et en partie Madianites. Car ainsi les marchands flamands et français ont coutume de voyager ensemble vers les foires. Ainsi disent Cajétan et Pereira.


POUR VINGT PIÈCES D'ARGENT. Entendez des sicles. Ainsi le Chaldéen, c'est-à-dire 20 florins brabançons. Ainsi disent Pereira, Maldonat et d'autres ; bien que certains, comme Ribera et Suárez, pensent qu'une pièce d'argent valait un demi-sicle, de sorte que Joseph aurait été vendu pour 10 florins brabançons. Origène, saint Augustin et Bède lisent « trente pièces d'argent », parce que le Christ fut vendu pour la même somme. Mais l'hébreu, le chaldéen, le grec et Josèphe lisent constamment « vingt pièces d'argent ». À savoir, comme le dit saint Jérôme, il ne convenait pas que le serviteur fût vendu au même prix que le maître — c'est-à-dire Joseph au même prix que le Christ. Ou plutôt, le Christ, parce qu'il était un homme, fut vendu à un moindre prix que Joseph, qui était un enfant ; car un homme s'achète à meilleur marché pour 30 florins qu'un enfant pour 20. De plus, le Christ fut acheté pour la croix, tandis que Joseph ne le fut que pour la servitude ; la vente du Christ fut donc plus vile et plus ignominieuse que celle de Joseph.




Verset 28


28. ILS LE VENDIRENT. Saint Basile remarque, dans son sermon Sur l'envie, que les envieux, par les moyens mêmes par lesquels ils s'efforcent d'obscurcir la gloire des autres, la font briller davantage. « C'est pourquoi, dit saint Grégoire, Morales livre VI, chapitre 12, Joseph fut vendu par ses frères afin qu'il ne fût pas adoré par eux ; mais il fut adoré précisément parce qu'il fut vendu. Ainsi le conseil divin, tandis qu'on l'évite, s'accomplit ; ainsi la sagesse humaine, tandis qu'elle résiste, est devancée. » Ce Saint n'a-t-il pas dit vrai ? « Les persécuteurs sont des orfèvres qui nous façonnent les couronnes du royaume présent et du royaume éternel. »


Aux yeux de ses frères et du monde, Joseph semblait donc misérable et malheureux ; mais en réalité il ne l'était pas. Car par cet acte même, Dieu commence à relever sa gerbe et à abattre les gerbes de ses frères. Car Dieu commence à exalter lorsqu'il humilie ; et plus il entend exalter quelqu'un, plus profondément il l'humilie. Ainsi fit-il avec Joseph, et surtout avec le Christ. La chambre nuptiale de la vertu et de la gloire est donc l'adversité et l'abaissement.




Verset 30


L'ENFANT N'Y EST PLUS, ET OÙ IRAI-JE ? Comme pour dire : Puisque Joseph, si cher à notre père, a péri ou a été tué, que ce soit par vous ou par les bêtes sauvages, que ferai-je ? Où me tournerai-je ? Où irai-je ? Car je n'ose point paraître devant notre père. Car notre père me demandera son Joseph, à moi, le fils aîné, et puisque je ne puis le lui présenter, je causerai à notre père une immense affliction et j'attirerai sur moi-même un grand opprobre. Puisque donc j'ai déjà gravement offensé notre père par mon inceste, et puisque je sais que cette perte de Joseph l'offensera contre moi plus encore, je n'ose paraître en sa présence : où donc irai-je ?




Verset 31


ET ILS PRIRENT SA TUNIQUE ET LA TREMPÈRENT DANS LE SANG D'UN CHEVREAU QU'ILS AVAIENT TUÉ. Allégoriquement, saint Ambroise, dans son livre De Joseph, chapitre 3, dit : « Ceci aussi, qu'ils aspergèrent sa tunique du sang d'un chevreau, semble signifier que, l'assaillant par de faux témoignages, ils livrèrent à la haine du péché Celui qui pardonne les péchés de tous. Pour nous il est l'agneau, pour eux le bouc. Pour nous l'Agneau de Dieu fut immolé, par qui il ôta le péché du monde ; pour eux le bouc, dont il accrut les erreurs et accumula les transgressions. »




Verset 34


ET IL DÉCHIRA SES VÊTEMENTS. C'était un ancien usage de déchirer ses vêtements en signe de deuil ; et cela était un symbole de lamentation, car le déchirement des vêtements signifiait un cœur déchiré de douleur. Ce fut la septième tribulation de Jacob.


IL SE REVÊTIT D'UN CILICE. Le premier qui, dans le deuil, est rapporté avoir revêtu le sac ou le cilice fut Jacob en ce passage ; d'où ensuite ses descendants, à savoir les Israélites, imitèrent la même pratique dans le deuil. C'est pourquoi même le vêtement des chrétiens pénitents était, dès l'antiquité, le cilice, comme l'atteste Tertullien dans son livre De la Pénitence. Que ceux qui portent le cilice se glorifient donc du patriarche Jacob comme de leur porte-étendard, et qu'ils l'opposent aux délicats novateurs qui ont en horreur tout ce qui est rude, qui n'ont jamais revêtu le cilice, et peut-être ne l'ont jamais vu.


Ainsi saint Hilarion, comme l'atteste saint Jérôme, dompta son corps par un rude cilice fait de feuilles de palmier. Ainsi saint Siméon Stylite, qui se tint continuellement sur une colonne pendant 80 ans, portait le cilice, comme l'atteste Théodoret. Ainsi les ermites, les moines, les ascètes et les pénitents s'armaient de cilices, comme l'attestent Pallade, Théodoret, Climaque et d'autres.


Mais écoutez au sujet des femmes — et même des duchesses et des reines. Sainte Marguerite, fille du roi de Hongrie, mortifia son corps par le cilice. Sainte Hedwige, duchesse de Pologne, fit de même. Sainte Claire, noble vierge, porta pendant 28 ans un rude cilice fait de peau de porc, aux poils et aux soies acérés tournés vers la chair et la piquant. Sainte Radegonde, reine des Francs, échangea sa pourpre contre le cilice. Et pour omettre les autres que rapporte notre Gretser au livre I De la Discipline, dernier chapitre, écoutez un exemple mémorable qu'un auteur ancien rapporte au sujet de sainte Cunégonde, dans sa Vie.


Cunégonde était l'épouse de l'empereur Henri, et elle demeura vierge dans le mariage. Pour prouver sa virginité à son époux, elle marcha pieds nus, sans blessure, sur du fer rougi au feu. Après la mort de son époux l'Empereur, d'impératrice elle devint religieuse, revêtit le cilice, et voulut toujours dormir en le portant — bien plus, mourir en le portant. Lorsque dans son agonie elle vit que l'on préparait pour elle des funérailles royales et que l'on étendait des voiles dorés sur le cercueil, elle tourna son visage blême — que vous auriez vu auparavant joyeux comme pour un époux qui vient — vers ces apprêts, et fit de la main un geste de refus. « Ce vêtement, dit-elle, n'est pas le mien ; ôtez-le d'ici. Il appartient à une autre. Avec ceux-ci je fus unie à un époux terrestre ; avec ceux-là à un Époux céleste. Nue je suis sortie du sein de ma mère, et nue j'y retournerai. Enveloppez dans ceux-ci la vile matière de ma misérable chair, et déposez mon pauvre corps en son petit lieu propre, auprès du tombeau de mon frère et du seigneur l'empereur Henri, que je vois maintenant m'appeler. » Et ayant dit ces paroles, elle rendit son esprit virginal au Christ son Époux.


Ainsi lisons-nous de sainte Cécile : « Par le cilice Cécile domptait ses membres, et implorait Dieu par ses gémissements », disant ce verset de David : « Que mon cœur soit sans tache dans vos ordonnances, afin que je ne sois point confondue. » Et ainsi elle mérita la vue et la garde d'un ange, la conversion de son époux, l'illustre couronne du martyre, et l'intégrité et l'incorruption de son corps jusqu'à ce jour.


Enfin, saint Martin mourant était couché sur la cendre et le cilice, et disait : « Il ne convient pas à un chrétien de mourir autrement que sur la cendre », comme l'atteste Sulpice. À son imitation, saint Charles Borromée décréta que ses clercs se couvrissent du cilice et de cendre à la mort, et il leur donna l'exemple par sa propre personne ; car mourant, il se coucha sur le cilice qu'il portait fréquemment lorsqu'il était en bonne santé, et sur de la cendre préalablement bénite, comme le rapporte sa Vie, livre VII, chapitre 12.




Verset 35 — Du deuil et de l'immortalité de l'âme


PLEURANT SON FILS LONGTEMPS — à savoir pendant 23 ans, c'est-à-dire depuis la seizième année de Joseph, lorsqu'il fut vendu, jusqu'à sa trente-neuvième année, lorsque ses frères vinrent le trouver en Égypte pendant la famine et, avec leur père, l'adorèrent. Mais peu à peu le sentiment de cette douleur s'atténua en Jacob. Car « une blessure de l'âme, si grande soit-elle, s'apaise avec le temps ». Le temps enseigne donc l'art de l'oubli (que Thémistocle désirait apprendre plus que l'art de la mémoire).


JE DESCENDRAI VERS MON FILS EN PLEURANT DANS LES ENFERS. Pour « enfers », certains traduisent « le sépulcre ». Ainsi Calvin, Eugubinus, Vatablus, Pagninus, et même Lipomanus. Mais l'hébreu sheol signifie proprement les enfers, non le sépulcre, et c'est ainsi que l'ont traduit les Septante aussi bien que notre Interprète [la Vulgate]. Et la raison elle-même prouve qu'il faut traduire ainsi. Car Jacob pensait que Joseph avait été dévoré par les bêtes sauvages et qu'il était donc sans sépulture. Il ne pensait donc pas, ni ne souhaitait, descendre vers lui dans le sépulcre, mais dans les enfers — c'est-à-dire dans les limbes des Pères.


De plus, l'âme est retenue non dans le sépulcre, mais dans les limbes. Et Jacob désirait voir l'âme de Joseph mort survivante. Le sens est donc, comme pour dire : « Moi, ô mes fils, je n'accepterai aucune consolation jusqu'à ce que je voie Joseph, que, puisqu'il est maintenant mort, je ne verrai pas avant qu'après la mort mon âme soit réunie à la sienne dans les limbes. Car j'ai la pleine confiance que l'âme de l'innocent Joseph est allée rejoindre les âmes de nos ancêtres dans le sein d'Abraham, lequel, j'espère, m'est aussi réservé. » De là il est évident que Jacob, par l'enseignement et la tradition de ses ancêtres, croyait à l'immortalité de l'âme ; et encore, que les âmes des justes morts avant le Christ descendaient dans les limbes des Pères, où se trouvait le sein d'Abraham.


La même chose, les philosophes païens la perçurent et l'entrevirent comme à travers une ombre. Élien, au livre XIII, rapporte que Cercidas de Mégalopolis, qui était malade, interrogé sur la question de savoir s'il quitterait volontiers la vie, répondit : « Pourquoi pas ? Je me réjouis de la séparation de l'âme d'avec le corps, puisque je monterai vers ces rivages où je verrai, parmi les philosophes, Pythagore, parmi les poètes, Homère, parmi les musiciens, Olympos, et d'autres hommes très éminents dans toutes les branches du savoir. »


Socrate, avant de boire le poison, dit : « Combien estimez-vous de converser dans l'autre vie avec Orphée, Musée, Homère et Hésiode ? Quelle grande joie éprouverai-je lorsque je rencontrerai Palamède, Ajax et d'autres condamnés par des jugements injustes ? En vérité, je voudrais souvent quitter la vie, s'il était possible, afin de pouvoir trouver les choses dont je parle. »


Caton, lisant le livre de Platon De l'Immortalité de l'âme, se donna la mort afin d'atteindre cette vie immortelle.


Cyrus mourant, dans le récit de Xénophon, dit à ses fils : « Ne pensez pas, mes fils, que lorsque j'aurai quitté cette vie, je ne serai nulle part ou ne serai rien. Car même lorsque je vivais parmi vous, vous ne voyiez pas mon âme, mais vous compreniez que ce corps était sa demeure. Croyez qu'elle est la même, quand bien même elle est maintenant séparée du corps. »


Cicéron, au livre VI de la République, introduit Scipion l'Africain, qui avait déjà quitté la vie, parlant ainsi : « Sachez ceci : que pour tous ceux qui ont conservé, aidé et agrandi leur patrie, il y a dans le ciel un lieu certain et déterminé où ils jouiront de la vie éternelle. » Et interrogé sur la question de savoir si lui-même et les autres que l'on croyait morts étaient vivants : « En vérité, dit-il, ce sont ceux-là qui vivent, qui se sont échappés des liens du corps comme d'une prison. Mais ce que vous appelez votre vie est la mort. »


Leurs arguments étaient les suivants. Premier : L'esprit de l'homme conçoit, contemple et désire les choses célestes et immortelles ; donc il est céleste et immortel. Deuxième : L'esprit n'a en cette vie ni satiété, ni centre où il puisse se reposer ; donc il l'aura dans l'autre vie — autrement il serait plus malheureux que les autres créatures. Troisième : Tout ce qui est corruptible est ou un corps ou un accident. Car ceux-ci, parce qu'ils ont des contraires, peuvent être corrompus. Or l'âme humaine n'est ni corporelle ni un accident ; donc elle est incorruptible. Il en est autrement des âmes des animaux sans raison, car celles-ci dépendent entièrement du corps, et doivent par conséquent être tenues pour corporelles et corruptibles.


Que le chrétien dise maintenant avec Tobie : « Nous sommes les enfants des saints, et nous attendons cette vie que Dieu donnera à ceux qui ne changent jamais leur foi envers Lui. »




Verset 36


36. À L'EUNUQUE — c'est-à-dire au gardien de la chambre royale. Remarquez : Aux eunuques, comme étant incapables d'activité charnelle, était autrefois confiée la garde de la reine et de ses suivantes, ainsi que de la chambre royale. De là les eunuques étaient les serviteurs les plus intimes et les plus proches du roi et de la reine. Pour cette raison, les eunuques étaient appelés princes de la cour, même s'ils n'étaient pas véritablement eunuques — c'est-à-dire des hommes châtrés. D'où le Chaldéen traduit ici « eunuque » par rabba, c'est-à-dire prince, satrape. Car Putiphar n'était pas ici proprement eunuque, puisqu'il avait une femme. Ainsi disent Procope, Gennade, l'Abulense et Lyran. De même au chapitre 40, verset 1, l'échanson et le boulanger de Pharaon sont appelés eunuques, c'est-à-dire ministres du roi. Car dans l'antiquité les cours des rois étaient remplies d'eunuques, et les rois les employaient à toute sorte de services, comme on le voit très clairement à la cour de l'empereur Constance, car les eunuques remplissaient et gouvernaient cette cour.


AU MAÎTRE DES SOLDATS — le préfet de la garde royale. En hébreu c'est sar hattabbachim, c'est-à-dire « chef des tueurs » ou « de ceux qui égorgent », à savoir des soldats. Les Septante traduisent archimageiros, ce que, bien que saint Ambroise traduise par « chef des cuisiniers », on rend plus justement ici par « chef des tueurs » ou « des bouchers ». Car mageiron, comme l'atteste saint Jérôme, signifie « tuer ». D'où les cuisiniers furent appelés mageiroi, parce qu'ils tuent d'abord les bestiaux et les volailles qui doivent être cuisinés, du mot machis, qui selon Phavorinus est le même que machaera [une épée]. Tel sar hattabbachim et archimagirus fut Nabuzardan, car il était le chef de l'armée que Nabuchodonosor plaça à la tête de la guerre et de la destruction de Jérusalem (2 Rois, dernier chapitre, verset 11).




Conclusion morale


Moralement, apprenez de ce chapitre combien de persécutions et d'adversités Dieu fait subir à Joseph et aux hommes droits, afin de les perfectionner dans la patience, la douceur, et par là dans la pureté de l'âme. Car Joseph, par cette patience, atteignit cette admirable chasteté. Très vraie est cette parole de Cassien, Conférences livre XII, chapitre 7 : « Autant quelqu'un progressera en douceur et en patience du cœur, autant il progressera en pureté du corps. Car il est écrit : Bienheureux les doux, car ils posséderont la terre (de leur propre corps) ; car les passions du corps ne s'apaiseront pas si l'on n'a pas d'abord réprimé les mouvements de l'âme. » De là aussi un certain Saint dit : « L'homme bienveillant jouit d'une perpétuelle santé de corps, d'âme et d'esprit : il se réjouit dans l'opprobre, loue Dieu dans la calamité, apaise les colériques, triomphe sous le joug de l'humilité et maîtrise toutes les passions » — surtout la colère et la luxure.


Enfin, saint Jean Chrysostome, homélie 61 : « Grande, dit-il, est la force de la vertu, et grande la faiblesse de la malice. » Il illustre cela à la fin par la patience que Joseph manifesta continuellement : « Afin qu'ainsi, tel un athlète combattant vaillamment, il fût couronné de la couronne du royaume, et que l'issue des songes fût accomplie, afin que ceux qui l'avaient vendu apprissent qu'ils n'avaient tiré aucun avantage de leur malice. Car la vertu possède une si grande force qu'elle devient plus glorieuse lorsqu'elle est assaillie. Rien n'est plus fort qu'elle, rien de plus puissant ; mais celui qui la possède a la grâce divine et obtient d'elle une défense : il est plus fort que tous, invincible, et ne peut être pris, non seulement par les embûches des hommes, mais aussi par les machinations des démons. Sachant cela, ne fuyons pas le fait de souffrir le mal, mais le fait de faire le mal ; car c'est cela qui est véritablement souffrir le mal. Car celui qui s'efforce d'affliger son prochain ne lui fait aucun tort, mais amasse pour lui-même des tourments éternels. » Car les frères aussi, en persécutant Joseph, lui attirèrent la gloire et à eux-mêmes l'opprobre, comme le même auteur l'enseigne dans les homélies 63 et suivantes.
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Synopsis du chapitre


Juda engendre Her et Onan, que Dieu fait périr pour leur vice contre nature et leur retrait dans l'acte conjugal. Deuxièmement, au verset 16, Thamar conçoit de Juda par ruse et donne naissance à Pharès et Zara.




Texte de la Vulgate (Genèse 38, 1–30)


1. En ce temps-là, Juda descendit d'auprès de ses frères et se retira chez un homme d'Adullam nommé Hiram. 2. Et il vit là la fille d'un Cananéen nommé Schua, et l'ayant prise pour femme, il s'approcha d'elle. 3. Elle conçut et enfanta un fils, et elle appela son nom Her. 4. Et ayant conçu de nouveau, elle appela le fils qui naquit Onan. 5. Elle enfanta aussi un troisième fils, qu'elle nomma Séla. Lorsqu'il naquit, elle cessa d'enfanter. 6. Or Juda donna une femme à son premier-né Her, nommée Thamar. 7. Et Her, premier-né de Juda, était pervers aux yeux du Seigneur, et fut mis à mort par Lui. 8. C'est pourquoi Juda dit à Onan son fils : Approche-toi de la femme de ton frère et unis-toi à elle, afin de susciter une postérité à ton frère. 9. Lui, sachant que les enfants ne seraient pas les siens, lorsqu'il s'approchait de la femme de son frère, répandait sa semence à terre, de peur que des enfants ne naquissent au nom de son frère. 10. Et c'est pourquoi le Seigneur le frappa, parce qu'il faisait une chose détestable. 11. C'est pourquoi Juda dit à Thamar sa belle-fille : Demeure veuve dans la maison de ton père, jusqu'à ce que mon fils Séla ait grandi — car il craignait que celui-ci aussi ne mourût, comme ses frères. Elle s'en alla et demeura dans la maison de son père. 12. Or, après que beaucoup de jours se furent écoulés, la fille de Schua, femme de Juda, mourut. Après son deuil, ayant reçu consolation, il monta vers les tondeurs de ses brebis, lui et Hira le berger du troupeau, l'Adullamite, à Thamna. 13. Et l'on annonça à Thamar que son beau-père montait à Thamna pour tondre ses brebis. 14. Elle ôta ses vêtements de veuve, prit un voile, et changeant d'habit, elle s'assit au carrefour sur le chemin qui mène à Thamna, parce que Séla avait grandi et qu'elle ne lui avait pas été donnée pour femme. 15. Lorsque Juda la vit, il la prit pour une prostituée, car elle avait couvert son visage pour ne pas être reconnue. 16. Et s'approchant d'elle, il dit : Permets-moi de m'unir à toi — car il ne savait pas que c'était sa belle-fille. Elle répondit : Que me donneras-tu pour jouir de ma compagnie ? 17. Il dit : Je t'enverrai un chevreau du troupeau. Et elle dit encore : Je consentirai à ce que tu veux, si tu me donnes un gage jusqu'à ce que tu envoies ce que tu promets. 18. Juda dit : Que veux-tu qu'on te donne en gage ? Elle répondit : Ton anneau, ton bracelet et le bâton que tu tiens à la main. D'un seul acte d'union, la femme conçut, 19. et se levant, elle s'en alla ; ôtant le vêtement qu'elle avait pris, elle remit ses habits de veuve. 20. Et Juda envoya le chevreau par son berger, l'Adullamite, pour reprendre le gage qu'il avait donné à la femme ; mais comme il ne la trouva pas, 21. il demanda aux hommes du lieu : Où est la femme qui était assise au carrefour ? Ils répondirent tous : Il n'y a point eu de prostituée en ce lieu. 22. Il retourna vers Juda et dit : Je ne l'ai pas trouvée ; de plus, les hommes du lieu m'ont dit qu'aucune prostituée ne s'était jamais tenue là. 23. Juda dit : Qu'elle garde ce qu'elle a ; assurément elle ne peut nous accuser de mensonge. J'ai envoyé le chevreau que j'avais promis, et tu ne l'as pas trouvée. 24. Et voici qu'après trois mois on annonça à Juda : Thamar ta belle-fille s'est livrée à la fornication, et son ventre paraît grossir. Juda dit : Amenez-la dehors pour être brûlée. 25. Tandis qu'on la conduisait au supplice, elle envoya dire à son beau-père : J'ai conçu de l'homme à qui ces objets appartiennent. Reconnais à qui sont cet anneau, ce bracelet et ce bâton. 26. Lui, reconnaissant les gages, dit : Elle est plus juste que moi, parce que je ne l'ai pas donnée à mon fils Séla. Néanmoins, il ne la connut plus. 27. Et lorsque vint le temps de l'enfantement, des jumeaux apparurent dans son sein ; et dans l'acte même de la naissance, l'un étendit sa main, à laquelle la sage-femme lia un fil écarlate, en disant : 28. Celui-ci sortira le premier. 29. Mais lorsqu'il retira sa main, l'autre sortit, et la femme dit : Pourquoi le mur a-t-il été percé à cause de toi ? Et pour cette raison elle appela son nom Pharès. 30. Ensuite sortit son frère, à la main duquel était le fil écarlate ; et elle l'appela Zara.




Verset 1 : En ce temps-là


Moïse décrit ici la généalogie de Juda plutôt que celle des autres frères, parce que le Christ devait naître de Juda par Thamar. Deuxièmement, afin que les Juifs ne méprisent pas les Gentils, puisque la tribu de Juda, qui était la plus noble, descendait des Cananéens par la mère Thamar. Ainsi dit Gennade.


À savoir dans la seizième année de Joseph, peu après sa vente, Juda prit femme. Juda avait donc alors dix-neuf ans, car il était de trois ans l'aîné de Joseph, étant né dans la quatre-vingt-huitième année de son père Jacob, et Joseph dans la quatre-vingt-onzième, comme je l'ai dit au chapitre 30. Il en résulte que Hesrôn et Hamul, petits-fils de Juda par Thamar et Pharès, n'ont pu naître en Canaan avant la descente de Jacob en Égypte, laquelle eut lieu vingt-trois ans après la vente de Joseph, c'est-à-dire dans la trente-neuvième année de Joseph ; mais ils naquirent après la descente de Jacob, alors qu'il vivait en Égypte. Ainsi dit Abulensis, bien que saint Augustin, Question 128, soutienne le contraire, au motif qu'il pense que Juda se maria non pas la même année que Joseph fut vendu, mais deux ou trois ans auparavant.


Mais l'opinion précédente est plus vraie. Car même en accordant à saint Augustin que Her naquit à Juda trois ans avant la vente de Joseph, néanmoins Her n'a pu épouser Thamar avant sa seizième année, après quoi Thamar épousa Onan ; puis elle attendit quelques années la maturité de Séla ; et enfin, se prostituant à Juda, elle enfanta Pharès. Et Pharès avait au moins seize ans lorsqu'il engendra Hesrôn et Hamul. Tout cela requiert non pas vingt-trois ou vingt-six, mais au moins trente-quatre ans, avant la fin desquels Jacob était déjà descendu depuis longtemps — à savoir neuf ans plus tôt — de Canaan en Égypte.


Car l'assertion des Juifs selon laquelle Pharès engendra Hesrôn dans la neuvième année de son âge est incroyable et impossible.




Verset 2 : Et il vit


2. ET IL VIT — c'est-à-dire il désira.


SCHUA. Ce n'est pas le nom de la fille, mais de son père, le beau-père de Juda, comme il ressort clairement de l'hébreu.




Verset 3 : Elle appela son nom Her


3. ELLE APPELA SON NOM HER. En hébreu le verbe est masculin, vaiicra, c'est-à-dire « et il appela » — à savoir le père, Juda. Mais pour les deux autres fils, le verbe est féminin, vatticra, c'est-à-dire « et elle appela » — à savoir la mère, l'épouse de Juda. Il en ressort clairement que le père donna le nom à son premier-né Her, tandis que la mère nomma les deux autres nés ensuite. De même Rachel appela son plus jeune fils Benoni, mais le père changea le nom en l'appelant Benjamin.




Verset 5 : Elle cessa d'enfanter


5. ELLE CESSA D'ENFANTER. En hébreu c'est vehaia biczib, que les Septante, le Chaldéen et Vatablus traduisent par « il était à Chezib quand elle l'enfanta », comme si Chezib était le nom propre d'une ville de Palestine. Mais plus correctement, comme l'atteste saint Jérôme dans ses Questions sur la Genèse, notre Interprète [la Vulgate] a pris Kesib non comme un nom propre mais comme un nom commun, auquel sens il signifie mensonge ou cessation — comme pour dire : Elle était dans une cessation d'enfantement, la conception et la naissance lui firent défaut, elle cessa d'enfanter. C'est pourquoi Aquila traduit également « son enfantement s'arrêta ». Les mots qui suivent exigent ce sens, car ils indiquent clairement que ce fut son dernier fils.




Verset 7 : Her était aussi pervers


7. HER ÉTAIT AUSSI PERVERS. Juifs et chrétiens s'accordent à dire que Her aussi bien qu'Onan péchèrent par le vice contre nature et le retrait, lequel est contraire à la nature de la procréation et du mariage, car il détruit la progéniture et la conception dans sa semence. C'est pourquoi ce péché est comparé par les Juifs à l'homicide, et par l'Écriture, au verset 10, il est appelé détestable. Her ne pécha donc pas par cruauté, comme le soutient saint Augustin au livre 22 du Contre Faustus, chapitre 48, mais par luxure — à savoir en se retirant dans l'acte conjugal afin de répandre sa semence hors du vase naturel de son épouse. Il fit cela par intempérance de luxure, de peur que les enfantements et l'éducation des enfants ne diminuent quelque chose de la beauté de son épouse, et par conséquent de son plaisir charnel. Onan, le frère de Her, pécha du même péché mais par un motif différent, et par un motif plus grave et plus criminel, à savoir par envie, de peur que s'il consommait l'acte du mariage, il n'engendrât des fils non pour lui-même mais pour son frère. Il est remarquable que « Her » en hébreu devient par métathèse ra, c'est-à-dire mauvais, pervers : car celui qui avait été appelé par son père Her, c'est-à-dire vigilant, fut par le péché converti en ra, c'est-à-dire pervers. « Onan » en hébreu signifie la même chose qu'iniquité et douleur ; car la seconde accompagne et suit la première inséparablement, comme un fils sa mère.


« Et il fut mis à mort par Lui. » — Her et Onan furent tous deux mis à mort par Dieu en raison du péché d'onanisme, par un ange mauvais, semble-t-il, à savoir par Asmodée. Car celui-ci tua les maris luxurieux de Sara, Tobie 3, 7. De plus, dit Abulensis, Dieu les tua en envoyant sur eux un terrible fléau, de sorte qu'il était clair qu'ils n'étaient pas morts naturellement, mais avaient été enlevés par Dieu, en châtiment de leurs iniquités.


Que les confesseurs prennent note de cette vengeance divine contre les dissolus et contre les époux qui se retirent de l'acte conjugal, et qu'ils l'inculquent à leurs pénitents. Car si en cet âge si rude, inculte et abandonné, Dieu a ainsi puni Her et Onan, comment punira-t-Il, dans cette lumière et cette loi de l'Évangile, les chrétiens qui se souillent ? Sainte Christine l'Admirable vit en esprit que le monde était plein et accablé de ce péché de pollution, et que Dieu menaçait le monde entier des plus graves fléaux ; pour les détourner, elle se torturait elle-même de manières prodigieuses et terribles. Jean-Baptiste Benoît dans la Somme des cas, au sixième précepte du Décalogue, d'après Conrad Cling, rapporte quelque chose de remarquable sur ce péché (qu'on leur accorde le crédit qu'on voudra), reçu soit par révélation soit par expérience : à savoir que ceux qui persévèrent dans ce péché de pollution pendant autant d'années que le Christ a vécu, c'est-à-dire trente-trois, sont incurables et de salut presque désespéré, à moins que la grâce prodigieuse, rare et extraordinaire de Dieu ne vienne à leur secours et ne les convertisse. Que celui qui est tombé dans ce péché veille donc à s'en relever aussitôt par la pénitence, de peur qu'il ne contracte une habitude à laquelle la nature est d'elle-même très encline, dont ensuite il ne peut se défaire, et qu'ainsi il ne se tresse et ne s'enlace les cordes inextricables de la luxure, qui le traînent dans l'abîme et le lient inséparablement au feu de l'enfer.




Verset 9 : Que des fils ne lui naissent pas


9. « Que des fils ne lui naissent pas. » — Remarquons qu'avant la loi du Deutéronome 25, 5, c'était la coutume chez les patriarches qu'un frère épousât la femme de son frère mort sans enfants, et lui suscitât une postérité, c'est-à-dire une descendance, afin que son nom et sa famille ne périssent pas ; de telle sorte que le premier-né qu'il engendrerait de la femme de son frère serait compté sous le nom non pas de lui-même mais du frère : tandis que les autres nés ensuite seraient comptés comme les siens et appelés de son propre nom. Le premier-né à engendrer par Onan devait donc être appelé fils de Her : les autres devaient être appelés fils d'Onan. Mais l'envieux et impie Onan, pour que son frère ne brillât point, éteignit sa propre lampe, lorsqu'il répandit sa semence sur la terre et la gaspilla.


Remarquons deuxièmement l'énallage : « des fils », c'est-à-dire un fils, à savoir le premier-né, comme je l'ai dit, et si celui-ci venait à mourir, le second-né, qui succéderait à la place du premier-né.


Remarquons troisièmement que certaines coutumes légales étaient en usage avant Moïse : telle est en effet cette adoption et arrogation de fils ; telles furent aussi l'observance du sabbat, la distinction entre animaux purs et impurs, la circoncision, et certaines autres choses que les patriarches gardèrent avant Moïse et la Loi, par l'impulsion ou le commandement de Dieu.




Verset 11 : Demeure veuve


11. « Demeure veuve. » — De ceci et du verset 8, il résulte qu'en ce temps-là une femme qui avait épousé dans une certaine famille lui était désormais pour ainsi dire liée, de sorte que si son mari mourait, elle épouserait un autre homme de la même famille qui susciterait une postérité au frère défunt ; mais si un tel homme n'existait pas, ou ne se présentait pas, alors elle pouvait prendre un mari d'une autre famille. En vertu de cette coutume, Thamar s'attacha donc à la famille de Juda et n'en passa point à une autre.


« Car il craignait. » — En hébreu c'est « car il dit » (entendez : je ne donnerai pas mon troisième fils Séla à Thamar pour mari), de peur qu'il ne meure aussi, tout comme ses deux frères aînés, qui avaient été les époux de Thamar, moururent dans leur mariage avec elle. Il en ressort clairement que Juda, sous ce prétexte et par ruse, voulait éloigner de lui et de sa famille Thamar, qui y avait déjà été incorporée par un double mariage, en disant que son fils Séla était encore trop jeune, et ainsi en tissant des délais il éludait Thamar ; car il craignait que Thamar, soit à cause de ses péchés soit à cause de son infortune, ne fût la cause, ou du moins l'occasion, de la mort de ses maris : car ce même reproche fut adressé à Sara, l'épouse de Tobie, en raison d'un soupçon semblable, Tobie 3, 9.


Thamar perçut cette ruse de Juda, car elle ne cherchait de descendance d'aucune autre source que la lignée de Juda et d'Abraham, bénie par Dieu ; et quand elle vit que Séla, l'époux qui lui avait été promis, désormais adulte et mûr, lui était refusé, par un remarquable stratagème elle déjoua la ruse de Juda et la retourna sur la tête de Juda lui-même.




Verset 14 : Elle prit le voile


14. « Elle prit le voile » — elle s'enveloppa d'un manteau, pour ne pas être reconnue. Le theristrum était un voile d'été, dit Suidas, ainsi nommé du grec désignant l'été et la chaleur qu'il repoussait. Les femmes hébraïques autrefois (comme le font aujourd'hui les Italiennes) couvraient leur tête et tout leur corps d'un manteau ou voile de soie, comme je l'ai expliqué sur Ézéchiel 16, 40 ; et cela en partie par pudeur, en partie pour la parure (car le theristrum ici s'oppose aux vêtements de veuvage et de deuil), et en partie pour repousser la chaleur.


« Elle s'assit au carrefour. » — En hébreu c'est : elle s'assit bepetach enaim, ce que les Septante traduisent par « elle s'assit aux portes d'Énan ». Mais remarquons : les Hébreux appellent un carrefour petach enaim, c'est-à-dire une ouverture, et, comme le traduit le Chaldéen, une division de deux yeux, parce qu'à un carrefour nous tournons habituellement nos yeux dans deux directions, à savoir vers deux chemins. Ainsi les prostituées s'asseyent aux carrefours pour guetter et attraper les passants des deux côtés : c'est pourquoi Thamar s'assit au carrefour pour attraper Juda.




Verset 16 : Et il s'approcha d'elle


16. « Et il s'approcha d'elle. » — Juda pécha ici par simple fornication, car il ne reconnaissait pas sa propre belle-fille : et l'épouse de Juda était déjà morte, comme il ressort du verset 12, et par conséquent Juda était alors veuf et libre ; mais Thamar pécha à la fois par fornication et par une sorte d'adultère (car elle était fiancée à Séla, fils de Juda, comme il ressort du verset 11), et par inceste, parce qu'elle eut des relations avec Juda son beau-père. C'est pourquoi François Georges erre, dans la section IV, problème 265, lorsqu'il affirme que Thamar ne pécha point, parce qu'elle fit cela en vue d'un mystère. Il erre plus gravement dans le problème 267, de même que Rabbi Moïse, livre III du Guide, chapitre 50, quand ils excusent la fornication de Juda avec Thamar au motif qu'avant la loi de Moïse la prostitution n'était pas interdite, et donc licite. Car il est certain que la simple fornication est un péché contre la loi de nature, et qu'en conséquence en tout temps, même avant la loi de Moïse, elle était défendue et illicite, comme l'enseignent saint Jérôme, saint Augustin (livre 22 du Contre Faustus), saint Thomas, Lyra, Abulensis et les autres communément.


On objectera : saint Jean Chrysostome et Théodoret excusent ici Thamar et Juda. Je réponds : ils n'excusent pas l'acte, mais l'intention derrière l'acte chez Thamar, parce que Thamar ne visait pas la luxure, comme Juda, mais la descendance. Deuxièmement, ils excusent quelque peu cet acte en ce qu'ils le rapportent à la disposition de Dieu, c'est-à-dire à Sa permission et à Son ordonnancement. Car Dieu permit ce péché, et cette fornication de Juda, afin que d'elle naisse Pharès, et de Pharès naisse le Christ : Il l'ordonna donc au Christ.


Ainsi saint Ambroise élève la vente de Joseph comme faite en figure de la vente du Christ, bien qu'il soit certain qu'en elle-même elle fut un péché grave : car Dieu sait ordonner et diriger tous les péchés et maux des hommes vers une bonne fin, d'où Il tire toujours quelque bien des maux.


Il est donc frivole ce que dit Rabbi Siméon Jochaï, que Thamar forniqua par l'impulsion de Dieu, afin de concevoir de Juda le Messie : de même qu'Osée, par l'impulsion et le commandement de Dieu, épousa une prostituée et en engendra des fils, qui sont par conséquent appelés fils de fornication. Mais l'Écriture dit cela explicitement d'Osée, tandis qu'elle ne dit rien de tel de Thamar. De plus, cette prostituée, par le commandement de Dieu, devint l'épouse d'Osée : mais il est établi que Thamar ne devint pas l'épouse de Juda, bien au contraire, Juda s'abstint désormais d'elle, comme il ressort du verset 26.




Verset 18 : Et le bâton


18. « Et le bâton » — un bâton de voyage, tel que Jacob en usa sur la route, chapitre 32, verset 10.




Verset 23 : Qu'elle garde pour elle


23. « Qu'elle garde pour elle, assurément elle ne peut nous accuser de mensonge. » — En hébreu c'est : « qu'elle garde pour elle (mon anneau, mon bracelet et mon bâton), de peur que nous ne soyons couverts de honte : car si nous la cherchons et lui réclamons ces objets qui sont à nous, elle, le prenant mal, publiera ma fornication, et ainsi m'accablera d'une grande confusion et d'un grand opprobre ; surtout si elle exhibe mon anneau. Car les hommes riront de ma légèreté, de mon libertinage et de ma conduite honteuse, moi qui ai donné mon anneau sigillaire à une prostituée, et elle, en possédant et en gardant cet anneau, m'a si bien dupé qu'elle peut forger les lettres qu'elle veut en mon nom et les sceller de mon sceau. De plus, si je réclame l'anneau, elle, pour le garder, se vantera que je ne lui ai pas payé le prix convenu. Et ainsi elle m'accusera publiquement de fraude et de mensonge, et me confondra, quoique faussement : car j'ai bien envoyé le chevreau que j'avais promis. » Car toutes ces choses se comprennent et doivent être suppléées dans ce discours concis de Juda, à la manière hébraïque. C'est pourquoi notre traducteur, s'attachant davantage à la pensée et au sens de Juda qu'à ses paroles, traduit clairement : « Assurément elle ne peut nous accuser de mensonge : j'ai envoyé le chevreau que j'avais promis. »




Verset 24 : Amenez-la dehors, qu'elle soit brûlée


24. « Amenez-la dehors, qu'elle soit brûlée. » — Juda dit cela, affirme saint Thomas, comme s'il allait accuser Thamar dans un procès public et demander que le juge la condamne au feu. Deuxièmement et plus probablement, Juda prononce ici la sentence de bûcher contre Thamar, agissant en qualité de juge : c'est pourquoi elle fut immédiatement mise à exécution ; car il est dit ensuite : « Tandis qu'on la conduisait au supplice. » Car Juda était un père de famille qui, selon la coutume de cet âge ancien, était le juge de sa famille : ou plutôt, Juda, comme le plus ardent des frères, avait été établi par Jacob son père comme une sorte de magistrat sur toute la famille, qui était nombreuse, à savoir tous les Hébreux : car depuis le temps d'Abraham, ils avaient leur propre république distincte de la république des Cananéens, dans laquelle le patriarche et chef était Jacob. Car ils étaient des étrangers choisis par Dieu et séparés des autres peuples, et ils étaient comme une république itinérante, jusqu'à ce que sous Josué ils établissent leurs demeures en Canaan. Juda donc, en tant que magistrat, exigea que sa belle-fille Thamar fût amenée au bûcher, pour crime d'adultère certain et public : car elle était fiancée à Séla, fils de Juda, et avait violé ces fiançailles par des relations avec Juda ; et par conséquent elle était adultère.


Il en ressort que la peine de l'adultère en cet âge ancien était la mort, et même la mort par le feu : de même que peu après, Dieu par Moïse ordonna que les adultères fussent mis à mort par lapidation, Lévitique 20, 10. De même, pour les femmes adultères, Il décréta les eaux de malédiction, qui feraient rompre leur sein, Nombres 5, 27. Les Égyptiens battaient les adultères de verges jusqu'à mille coups ; ils coupaient le nez aux femmes adultères, pour un opprobre perpétuel. Le témoin en est Diodore, livre 1, chapitre 6.


Chez les Arabes, les Parthes et d'autres nations, la peine pour les adultères fut toujours capitale : ce que la plupart des philosophes ont transmis, eux qui jugeaient l'adultère un crime plus grave que le parjure. Le témoin en est Alexandre ab Alexandre, livre 4, chapitre 1.


Les habitants de Cumes exposaient la femme adultère sur le forum pour que tous se moquent d'elle : puis ils la promenaient à travers toute la ville sur un âne, afin qu'elle fût infâme toute sa vie, et de là elle était appelée asellaris (cavalière d'âne), parce qu'elle avait monté un âne ; le témoin en est Plutarque dans les Problèmes. Le roi Ténès de Ténédos promulgua une loi contre les adultères, voulant que le corps de chacun fût coupé par la hache, et il donna l'exemple de cette loi sur son propre fils. Platon, au livre 9 des Lois, condamne le fornicateur à la peine de mort ; il affirme que l'adultère peut être tué impunément par le mari. Solon permit à celui qui surprenait un adultère de le tuer, comme l'atteste Plutarque dans sa Vie de Solon.


Contre les adultères, Jules César, Auguste, Tibère, Domitien, Sévère et Aurélien édictèrent des peines sévères ; Aurélien inventa ce supplice pour un adultère : on courbait les cimes de deux arbres et on les attachait à ses pieds, puis on les relâchait, de sorte qu'il pendait déchiré de part et d'autre. Le témoin en est Coelius, livre 10, chapitre 6.


Opilius Macrinus brûlait les adultères par le feu, comme l'atteste Alexandre ab Alexandre ci-dessus.


Les Saxons, encore païens, forçaient la femme adultère à se pendre, et au-dessus du bûcher de sa crémation, ils pendaient l'adultère ; le témoin en est saint Boniface cité dans Guillaume de Malmesbury, livre 1, chapitre 64, Sur les Anglais.


De plus, Mahomet décréta que l'adultère serait publiquement fouetté de cent coups.


Les Brésiliens soit tuent les femmes adultères, soit les vendent comme esclaves : le témoin en est Osorius, livre 2 des Hauts faits d'Emmanuel.


Remarquons : Juda précipite ici le jugement par colère : car il condamne Thamar sans l'entendre ; de plus il condamne non seulement Thamar, mais aussi son enfant innocent. Car il ordonna que Thamar, enceinte, avec un fœtus de trois mois déjà animé, fût brûlée ; et qu'ainsi le fœtus fût tué dans son corps et dans son âme, ce qui est contraire à tout le droit de nature et des gens. Ainsi dit Cajétan. Car ce que certains expliquent ainsi : « Amenez-la dehors », c'est-à-dire, disent-ils, non pas immédiatement au bûcher, mais en prison, pour y être gardée jusqu'à ce qu'elle ait enfanté, et ensuite brûlée, ne s'accorde pas suffisamment avec le texte, qui dit : « Amenez-la dehors », non pour être emprisonnée, mais « qu'elle soit brûlée ». C'est pourquoi Thamar fut immédiatement traînée au feu. Car Moïse ajoute aussitôt, disant : « Tandis qu'on la conduisait au supplice. » En effet, après cela Thamar n'enfante qu'au verset 27.




Verset 26 : Elle est plus juste que moi


26. « Elle est plus juste que moi. » — Il ne dit pas « elle est plus sainte que moi » ni « plus chaste », mais « plus juste » ; parce que Thamar pécha plus gravement que Juda : car lui pécha par la fornication seule, tandis qu'elle pécha par la fornication, l'adultère et l'inceste. Néanmoins elle fut plus juste, c'est-à-dire que Thamar agit plus équitablement et plus justement envers Juda que Juda n'agit envers Thamar : car Juda ne tint pas ses promesses et ses engagements envers elle, lui refusant le mariage promis avec Séla ; et ainsi il la provoqua et la poussa à ourdir ce stratagème contre Juda, par lequel la descendance qu'elle espérait de Séla, puisque Juda l'en empêchait injustement, elle la réclamerait de Juda lui-même. Car puisque Thamar, déjà liée à la famille de Juda et d'Abraham, désirait ardemment une descendance de cette famille, et que son propre Séla lui était refusé, elle n'avait d'autre moyen de réaliser son légitime désir que de chercher habilement, quoique par un crime, une descendance de Juda lui-même : Thamar fut donc plus coupable devant Dieu, mais plus juste devant Juda.


« Parce que je ne l'ai pas donnée à Séla. » — Entendez : c'est pourquoi elle fit cela, pour me rendre la pareille.


« Néanmoins il ne la connut plus. » — Thamar demeura donc désormais dans le célibat, se contentant de la descendance reçue de Juda, dit Théodoret ; car Séla ne pouvait ni ne voulait la prendre pour épouse, souillée qu'elle était par cet inceste avec son père, mais il en épousa une autre, comme il ressort de Nombres 26, 19 ; de laquelle il engendra divers fils, et parmi eux un qui fit arrêter le soleil, comme il est dit en 1 Chroniques 4, 22, sur quoi voir cet endroit.




Verset 27 : Ils apparurent


27. « Ils apparurent. » — La sage-femme, posant sa main sur le sein, perçut que deux se mouvaient à l'intérieur et pour ainsi dire luttaient pour savoir lequel sortirait le premier.




Verset 28 : Celui-ci sortira le premier


28. « Celui-ci sortira le premier. » — En hébreu, « celui-ci est sorti le premier », comme pour dire : Celui-ci est le premier-né, parce qu'il a étendu sa main le premier ; c'est pourquoi je le lierai et le marquerai d'un fil ou cordon écarlate, afin que s'il survient quelque doute ou incertitude, on sache par le fil que celui-ci a étendu sa main le premier et qu'il est le premier-né.




Verset 29 : Lorsqu'il retira sa main


29. « Lorsqu'il retira sa main. » — Saint Jean Chrysostome enseigne que toutes ces choses arrivèrent par la direction et l'arrangement de Dieu ; à savoir que Dieu voulut que non pas Zara mais Pharès naisse le premier et soit le premier-né, parce que de Pharès Il voulait que naisse le Christ Seigneur.


« Et la femme dit » — la sage-femme, contrariée d'avoir été trompée, craignant aussi que cette lutte violente et cette éruption ne nuisent à la mère ou aux jumeaux, dit :


« Pourquoi le mur a-t-il été percé à cause de toi ? » — En hébreu c'est : « pourquoi as-tu percé une brèche sur toi-même », ou « un mur », c'est-à-dire pourquoi as-tu rompu la membrane qui te couvrait, pour sortir avant ton frère ? c'est-à-dire pourquoi, ayant rompu les membranes, es-tu sorti le premier et as-tu devancé ton frère ?


Car les jumeaux ont les mêmes membranes de l'arrière-faix. Écoutons Fernel, livre 7 de la Physiologie, chapitre 12 : « Les jumeaux qui sont du même sexe sont enveloppés dans le même arrière-faix, séparés seulement par une simple membrane (qu'on appelle l'amnios, c'est-à-dire la peau d'agneau) ; chacun cependant a son propre cordon ombilical, et ses propres veines et artères ; mais ceux qui sont de sexe différent reçurent aussi des membranes d'arrière-faix différentes, et celles-ci entièrement séparées. » La même chose enseigne Rodrigo a Castro, livre 3 De la nature des femmes, chapitre 13, et nos médecins professent avoir trouvé la même chose par l'expérience.


Remarquons : Ce sont les paroles de la sage-femme affligée, comme je l'ai dit, que la sortie du sein et le droit d'aînesse de Zara eussent été ravis par Pharès. Remarquons : Pour « mur » (maceria), l'hébreu a Pharès, c'est-à-dire une brèche, aussi un mur ou une haie (comme traduisent les Septante) qui est percé ; ce mur est la membrane par laquelle, comme par un mur, l'enfant dans le sein de sa mère est enclos et enveloppé, et en la perçant il sort. Cette membrane est appelée l'arrière-faix (secundinae), parce qu'elle suit l'enfant qui naît et est expulsée du sein. C'est pourquoi l'enfant fut appelé Pharès, c'est-à-dire division ou diviseur, ou celui qui perce, parce qu'il perça et divisa le premier les membranes de l'arrière-faix, comme un mur qui lui faisait obstacle, afin de naître le premier. « De Pharès, dit saint Jérôme, du fait qu'il divisa la petite membrane de l'arrière-faix, il reçut le nom de division : d'où aussi les Pharisiens, qui s'étaient séparés du peuple comme s'ils étaient justes, furent appelés Pharisiens, c'est-à-dire les séparés. » De là aussi cette inscription à Balthazar, Daniel 5, 28 : « Mané, Thécel, Pharès », c'est-à-dire « ton royaume a été compté, pesé et divisé », et donné aux Perses et aux Mèdes. Ainsi dit saint Jérôme.


Remarquons deuxièmement que Pharès fut considéré comme le premier-né de Juda et détint les droits de primogéniture ; c'est pourquoi la lignée de Juda est tracée par Pharès : et David et tous les rois, et le Christ lui-même promis à Juda, Genèse 49, 10, descendirent de lui par Pharès.


On objectera : Séla, fils légitime de Juda, était plus âgé que Pharès, car il naquit immédiatement après Her et Onan ; par conséquent, quand ceux-ci moururent, le droit de primogéniture lui échut, d'autant que Séla laissa des fils, qui sont nommés en 1 Chroniques 4, 21. Je réponds : Her était le premier-né de Juda ; et quand il mourut, Onan, puis Séla, devaient épouser sa veuve Thamar et susciter une postérité à Her leur frère, et compter le premier-né sous son nom, à savoir en l'appelant fils de Her, comme je l'ai dit au verset 9. Mais puisque Séla ne fit pas cela, et que Juda le fit en engendrant Pharès de Thamar, Pharès est donc compté comme le premier-né, étant le fils de Thamar, épouse de Her le premier-né, et par conséquent succédant à la place de Her le premier-né, selon la coutume et la loi de cet âge. C'est pour cette raison que la génération et la naissance de Pharès, avant Zara, est ici narrée longuement, car si Zara était né avant Pharès, il eût été le premier-né de Juda : c'est pourquoi dans le sein il lutta avec Pharès pour naître le premier.


On voit ici de nouveau la raison pour laquelle Thamar chercha si ardemment une descendance de Séla, et quand celui-ci lui fut refusé, de Juda ; parce qu'elle désirait que d'elle naisse l'héritier premier-né et prince de la très noble famille de Juda. Car bien que la loi sur le suscitement d'une postérité au frère défunt ne nommât et n'obligeât que les frères, non les pères, parce que l'union d'une belle-fille avec un père, c'est-à-dire avec un beau-père, était interdite : néanmoins si un père refusait son fils à une belle-fille sans enfant et veuve, un fils qui lui était dû par la loi, et qu'elle réclamât par conséquent son droit, quoique par un crime, auprès du père, c'est-à-dire du beau-père, comme Thamar le fit ici, alors la progéniture née d'elle en premier était comptée comme premier-née, parce que par une fiction et interprétation juridiques, le père était réputé l'avoir fait, et avoir rendu le droit dû à la belle-fille et à son premier-né décédé par lui-même, ce qu'il aurait dû faire et rendre par son fils survivant. Car puisque la règle de droit pose : « Ce que quelqu'un fait par un autre, il est réputé le faire par lui-même » ; à plus forte raison, ce qu'il est tenu de faire par un autre, s'il le fait par lui-même, il doit être réputé l'avoir effectivement fait. Certains ajoutent que la lignée de Séla semble s'être éteinte dans sa postérité, car il n'en est fait mention nulle part ailleurs : mais la lignée de Pharès dura jusqu'au Christ. La lignée de Séla étant donc éteinte, le droit d'aînesse échut en tout droit à la lignée de Pharès, comme la plus proche. Mais cela est incertain et ne satisfait pas. Car dès le commencement, alors que la lignée de Séla subsistait encore, Aminadab, qui fut le deuxième après Pharès (car Pharès engendra Hesrôn, celui-ci engendra Aram, celui-ci Aminadab, et son fils Naassôn), furent princes dans la tribu de Juda, comme ses premiers-nés, comme il ressort de Nombres 1, 7.




Verset 30 : Zara


30. « Zara. » — « Zara » en hébreu signifie la même chose que levant, parce que ce fils, puisqu'il avait d'abord étendu sa main, devait aussi naturellement se lever et naître le premier. Il fut appelé, dit saint Jérôme, « Zara », c'est-à-dire levant, soit parce qu'il apparut le premier, soit parce que de très nombreux justes naquirent de lui, comme il ressort de 1 Chroniques chapitre 2 et suivants.


Allégoriquement, Zara qui étendit la main le premier représente le Juif, qui reçut le premier la Loi, mais retira sa main liée par le fil écarlate, parce qu'il détourna de Dieu et du salut sa conscience tachée du sang du Christ : c'est pourquoi Pharès lui fut préféré, c'est-à-dire le peuple des Gentils, qui vint le premier à la lumière de la foi, et naquit à Dieu, et abattit le mur d'inimitié entre Dieu et les hommes, par le sang du Christ. Ainsi disent Rupert et Cyrille. Mais au contraire, saint Jean Chrysostome, Irénée et Théodoret prennent Zara pour les chrétiens issus des Gentils, et Pharès pour les Juifs.




Réflexion morale : De l'origine de la noblesse


Moralement, voyez ici quelle est l'origine des familles les plus nobles, et ce qu'est véritablement la noblesse. Car voici que de cet inceste de Juda avec Thamar descendirent David, Salomon et tous les rois de Juda, et le Christ Seigneur lui-même : car Il descendit de Juda par Pharès et Thamar. Car tous les fils légitimes de Juda, soit n'eurent aucune postérité, comme Her et Onan, soit une postérité peu nombreuse et commune, comme Séla, ainsi qu'il ressort de 1 Chroniques 4, 21. De la même manière, il n'est aucun roi ni prince qui, s'il remontait ses ancêtres sur deux mille ans, ne trouverait parmi eux beaucoup de bâtards, beaucoup de rustres ou de cordonniers, ou d'hommes plus vils encore ; bien plus, un très grand nombre furent élevés à la royauté depuis la plus vile extraction. Ainsi Saül passa des ânes, David des moutons à la royauté. Jephté de bandit devint prince, Arsace de bandit devint roi des Parthes, Gygès de berger devint roi des Lydiens. Darius Hystaspe fut le porte-carquois de Cyrus. Valentinien Ier, Empereur, avait un père qui fabriquait des cordes. Tamerlan de bouvier devint roi des Tartares. Agathocle, tyran de Syracuse, avait un potier pour père. Tullus Hostilius de berger devint roi des Romains. Aurélien et Dioclétien naquirent d'humble origine. Maximien fut berger. Maxime Puppienus avait un père forgeron. Justin Ier, Empereur, fut d'abord porcher ; deuxièmement, bouvier ; troisièmement, charpentier ; quatrièmement, soldat, et de là Empereur. Mahomet, l'auteur de l'islam et du Coran, fut chamelier. Othman, le premier prince des Turcs, naquit de parents cultivateurs, dont les descendants sont encore les empereurs des Turcs. Les sultans d'Égypte, par l'institution de la nation et du royaume, devaient d'abord être esclaves avant de pouvoir accéder à cet honneur. En somme, toute noblesse eut un commencement ignoble : et ceux qui se glorifient de la noblesse de leurs ancêtres se glorifient non de leur propre vertu mais de celle d'autrui. Et cela donc est vanité.


Et Iphicrate dit justement à quelqu'un qui lui reprochait la bassesse de sa naissance : « Ma lignée commence avec moi, la tienne finit avec toi. » Ainsi dit Plutarque dans les Apophtegmes. Cicéron fit la même réponse à ses rivaux : « Moi, dit-il, j'ai illuminé mes ancêtres par ma vertu. »
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Synopsis du chapitre


La chasteté de Joseph est mise à l'épreuve par sa maîtresse : lui, abandonnant son manteau entre ses mains, s'enfuit, et il est par conséquent jeté en prison à cause de la fausse accusation de sa maîtresse.




Texte de la Vulgate (Genèse 39, 1–23)


1. Joseph fut donc conduit en Égypte, et Putiphar, eunuque de Pharaon, chef de l'armée, un Égyptien, l'acheta de la main des Ismaélites par lesquels il avait été amené là. 2. Et le Seigneur était avec lui, et il était un homme qui prospérait en toutes choses ; et il demeurait dans la maison de son maître, 3. qui savait fort bien que le Seigneur était avec lui et que tout ce qu'il faisait était dirigé par Lui dans sa main. 4. Et Joseph trouva grâce devant son maître, et il le servait ; préposé à toutes choses, il gouvernait la maison qui lui était confiée, et tout ce qui lui avait été remis ; 5. et le Seigneur bénit la maison de l'Égyptien à cause de Joseph, et multiplia tous ses biens, tant dans les bâtiments que dans les champs. 6. Et il ne connaissait rien d'autre, sinon le pain qu'il mangeait. Or Joseph était beau de visage et agréable à voir. 7. Et après bien des jours, sa maîtresse jeta les yeux sur Joseph et dit : Couche avec moi. 8. Mais lui, ne consentant nullement à l'acte criminel, lui dit : Voici que mon maître, m'ayant tout remis, ne sait pas ce qu'il possède dans sa propre maison ; 9. et il n'est rien qui ne soit en mon pouvoir, ou qu'il ne m'ait confié, hormis toi, qui es son épouse : comment donc pourrais-je commettre ce mal et pécher contre mon Dieu ? 10. Par de telles paroles, jour après jour, la femme importunait le jeune homme, et il refusait la souillure. 11. Or il arriva un certain jour que Joseph entra dans la maison pour accomplir quelque travail sans témoins ; 12. et elle saisit le pan de son vêtement et dit : Couche avec moi. Mais lui, laissant son manteau dans sa main, s'enfuit et sortit dehors. 13. Et lorsque la femme vit le vêtement dans ses mains et qu'elle avait été méprisée, 14. elle appela à elle les hommes de sa maison et leur dit : Voyez, il a introduit un Hébreu pour se jouer de nous ; il est venu à moi pour coucher avec moi, et quand j'ai crié, 15. entendant ma voix, il a laissé le manteau que je tenais et s'est enfui dehors. 16. Comme preuve donc de sa fidélité, elle garda le manteau et le montra à son mari quand il rentra à la maison, 17. et dit : Le serviteur hébreu que tu as introduit est venu à moi pour se jouer de moi ; 18. et quand il m'a entendue crier, il a laissé le manteau que je tenais et s'est enfui dehors. 19. Son maître, entendant ces choses et trop crédule aux paroles de son épouse, fut extrêmement irrité ; 20. et il livra Joseph en prison, où étaient gardés les prisonniers du roi, et il y fut enfermé. 21. Mais le Seigneur était avec Joseph, et ayant pitié de lui, il lui donna grâce aux yeux du chef de la prison. 22. Celui-ci remit entre ses mains tous les prisonniers qui étaient détenus sous sa garde ; et tout ce qui se faisait était sous sa direction. 23. Et il ne connaissait rien, toutes choses lui étant confiées ; car le Seigneur était avec lui et dirigeait toutes ses œuvres.




Verset 1 : Joseph fut donc conduit


Ici Moïse revient à l'histoire de Joseph, interrompue au chapitre précédent par l'histoire de la généalogie de Juda ; car Moïse poursuit les actions de Joseph et de Juda par-dessus les autres frères, parce que Juda et Joseph se partagèrent le droit d'aînesse de Ruben, duquel celui-ci déchut à cause de l'inceste, comme il sera évident au chapitre XLIX, versets 3 et 4.


ET PUTIPHAR L'ACHETA. — Les Hébreux rapportent, dit saint Jérôme, que Putiphar acheta Joseph à cause de son extraordinaire beauté, en vue d'un usage honteux, et que par conséquent, par la vengeance de Dieu, ses parties viriles se desséchèrent, de sorte qu'il devint eunuque, et que c'est pour cette raison qu'il fut choisi comme prêtre d'Héliopolis ; et que sa fille était Aséneth, que Joseph prit ensuite pour épouse. Saint Jérôme semble approuver cette tradition, et Rupert la suit. Mais d'autres, de manière générale et non sans raison, la tiennent pour une fable, forgée par les Juifs selon leur coutume.




Verset 2 : Et le Seigneur était avec lui


Et le Seigneur était avec lui, — le dirigeant et le faisant prospérer lui et toutes ses actions en tout, et le rendant aimable et agréable à tous. Ainsi saint Jean Chrysostome. D'où il s'ensuit : « Et il était un homme (non par l'âge, car il était un jeune homme de 17 ans, mais par la prudence et la gravité) prospérant en toutes choses. » Combien est heureux et fortuné celui dont Dieu dirige toutes les actions !


Notons que Joseph trouva Dieu même en Égypte : car l'homme pieux et saint, où qu'il soit, trouve Dieu, selon cette parole du Psaume CXXXVIII : « Si je monte au ciel, tu y es. » Voyez la fidélité de Dieu, qui jamais dans l'adversité n'abandonne les siens, comme le fait le monde.


Voyez encore comment toute terre est une patrie pour l'homme courageux. Stilpon, capturé par Démétrius à Mégare et interrogé s'il avait perdu quelque chose, répondit : « La guerre ne tire aucun butin de la vertu. » Et Bias, lorsque sa patrie fut prise, s'enfuyant, dit : « Je porte tous mes biens avec moi. » Joseph éprouva et fit ici la même chose. Saint Jean Chrysostome ajoute, dans l'homélie 62, que Joseph dans tant et de si grandes calamités ne perdit pas courage, ne se défia point de son songe, ni de la promesse de Dieu touchant son élévation, et encore moins ne pensa qu'il avait été abandonné par Dieu ; mais « il supporta tout, dit-il, avec courage et douceur, espérant de Dieu un sort meilleur, et ne doutant pas qu'il serait élevé par cette voie. Car telle est la coutume de Dieu, dit-il, de ne pas libérer des tentations et des dangers les hommes illustres par leur vertu, mais de manifester sa propre puissance dans ces choses mêmes, de sorte que les tentations deviennent pour eux une occasion de grande joie. C'est pourquoi le bienheureux David dit aussi : "Dans la tribulation, tu m'as dilaté" ; il ne dit pas "Tu m'as libéré", mais "Tu m'as dilaté", c'est-à-dire moi-même. Écoutez saint Ambroise, livre Sur Joseph, chapitre IV : "Tout péché, dit-il, est servile ; l'innocence est libre. Mais comment n'est-il pas esclave, celui qui est assujetti à la convoitise ? Il prend sur lui toutes les craintes, il épie les songes de chacun : pour satisfaire le désir d'une seule personne, il se fait l'esclave de tous." » Et peu après : « Ne vous semble-t-il pas que celui-ci domine dans la servitude, tandis que celui-là sert dans la liberté ? Joseph était esclave, Pharaon était roi : la servitude du premier fut plus heureuse que la royauté du second. En effet, toute l'Égypte aurait péri de famine, si elle n'avait soumis son royaume au conseil d'un esclave. Les esclaves de naissance ont donc de quoi se glorifier : Joseph aussi fut esclave ; ils ont quelqu'un à imiter, afin d'apprendre qu'ils peuvent changer leur condition, mais non leur caractère ; qu'il y a de la liberté même parmi les serviteurs de la maison et de la constance même dans la servitude. »




Verset 6 : Il ne connaissait rien d'autre, sinon le pain qu'il mangeait


Non pas Putiphar, mais Joseph, dit Jérôme Prado sur Ézéchiel, chapitre XIX, verset 39, comme pour dire : Joseph ne s'appropriait ni ne revendiquait absolument rien d'un domaine si opulent que son maître lui avait confié, hormis la nourriture nécessaire à la vie ; de sorte que « connaître » signifie ici revendiquer pour soi, reconnaître comme sien, s'attribuer, comme si Joseph était loué ici pour une rare modération ou abstinence.


Mais puisque au verset 13 la même chose est dite, non de Joseph, mais du gardien de la prison, à savoir qu'il ne connaissait rien de ses propres affaires, mais avait tout confié à Joseph : il vaut donc mieux prendre ici aussi la même expression dans le même sens, comme pour dire : Putiphar confia tellement tous ses biens à Joseph qu'il ne s'enquérait de rien, ne connaissait rien, ne prenait soin de rien, sinon seulement de s'asseoir à la table et de jouir de ce que Joseph gérait et procurait. Ainsi Philon et saint Ambroise.




Verset 7 : Après bien des jours


Après bien des jours, — environ la onzième année de sa captivité et de sa servitude en Égypte, alors qu'il avait déjà 27 ans. Car à l'âge de 17 ans, Joseph fut conduit en Égypte, et à l'âge de 30 ans il fut libéré de prison, où il avait été pendant trois ans à cause de cette fausse accusation de sa maîtresse, comme je le montrerai au chapitre XL, verset 4 ; il fut donc jeté en prison à l'âge de 27 ans.


SA MAÎTRESSE JETA LES YEUX SUR JOSEPH. — Il n'y a rien d'étonnant, car les yeux sont les guides de l'amour. Que celui qui veut donc être chaste imite Job disant, au chapitre XXXI : « J'avais fait un pacte avec mes yeux, afin de ne pas même penser à une jeune fille. » Encore, que les jeunes gens apprennent ici, dit saint Ambroise, à se garder des regards des femmes : car même ceux qui ne veulent pas être aimés sont aimés.




Verset 9 : Comment donc pourrais-je commettre ce mal ?


COMMENT DONC POURRAIS-JE COMMETTRE CE MAL ? — de manière à être si ingrat, infidèle et injuste envers mon maître qui est si bien disposé envers moi ?


ET PÉCHER CONTRE MON DIEU, — que, comme étant partout présent, je contemple et révère, que j'aime comme un Père et que je crains comme un vengeur.


Pererius note ici pieusement qu'il y a trois liens par lesquels les hommes saints se sentent très puissamment retenus de pouvoir offenser Dieu. Le premier est la révérence envers la majesté divine, partout présente et voyant toutes choses. Car les hommes saints, marchant toujours sous le regard de Dieu, se semblent ne pouvoir rien faire sinon chastement et saintement, et c'est pourquoi, de peur d'offenser en quoi que ce soit la Divinité présente, ils se gardent très religieusement de tout ce qui lui déplaît. Les impies font le contraire, dont il est dit au Psaume IX : « Dieu n'est pas devant ses yeux, ses voies sont souillées en tout temps, tes jugements sont éloignés de sa face. » Tels furent ces vieillards qui complotèrent contre Susanne, dont il est dit en Daniel XIII, 9 : « Ils pervertirent leur propre esprit et détournèrent leurs yeux, pour ne pas regarder le ciel et ne pas se souvenir des justes jugements. »


Le second est le souvenir de la bienveillance et de la bienfaisance de Dieu envers soi. Et c'est ce que dit le Seigneur en Osée XI : « Avec les cordages d'Adam (c'est-à-dire ceux par lesquels les hommes sont d'ordinaire attirés, à savoir l'amour et la bonté), je les attirerai avec les liens de la charité. » Qui ne jugerait impossible pour lui-même de pécher contre Dieu, s'il considérait sérieusement les bienfaits si nombreux et si grands de Dieu envers lui, passés, présents et futurs, qu'Il a promis aux siens ? Et que Dieu est celui en qui nous vivons, nous mouvons et avons notre être, dont le don est tout le bien que nous avons dans le corps et dans l'âme ? Enfin, s'il considère que Dieu en lui-même est souverainement bon, souverainement beau, souverainement doux, souverainement aimable, et qu'il se montre tel à nous maintenant et se montrera encore davantage au ciel, si nous nous attachons à lui avec constance. Voyez saint Augustin, sermon 83 Sur les saisons, où, parlant de notre Joseph, il tire de saint Ambroise cette sentence d'or : « L'amant du Dieu très cher n'est pas vaincu par l'amour d'une femme ; la jeunesse qui anime une âme chaste ne l'ébranle pas, ni l'autorité de celle qui l'aime : homme véritablement grand, qui lorsqu'il fut vendu ne sut point servir, lorsqu'il fut aimé n'aima point en retour, lorsqu'il fut sollicité ne céda point, lorsqu'il fut saisi s'enfuit. »


Le troisième lien est la crainte de Dieu, conçue de la considération du jugement et de la vengeance très sévères que Dieu exerce souvent en cette vie et qu'il exercera très certainement et très rigoureusement au jour du jugement, où il ne laissera aucun péché, même le moindre, impuni. D'où David, au Psaume CXVIII : « Transperce ma chair de ta crainte : car j'ai redouté tes jugements. »


De là saint Basile, sur ce texte du Psaume XXXIII : « Venez, enfants, écoutez-moi, je vous enseignerai la crainte du Seigneur : Lorsque, dit-il, le désir de pécher t'envahit, je voudrais que tu penses à ce terrible tribunal du Christ, où le Juge siégera sur un trône élevé ; et toute sa création se tiendra auprès, tremblant devant sa glorieuse présence ; nous aussi, nous devons chacun être amenés pour rendre compte de ce que nous avons fait dans la vie. Alors, pour ceux qui ont perpétré le mal, certains anges terribles et hideux se tiendront là, portant des visages de feu et soufflant le feu sur les hommes, c'est-à-dire sur les impies. En plus de ces choses, considère l'abîme profond, les ténèbres inextricables et le feu privé de lumière, ayant le pouvoir de brûler mais privé de clarté ; puis la race de vers, injectant du venin et dévorant la chair, affamés insatiablement et ne ressentant jamais de satiété, et infligeant d'intolérables douleurs par leur rongement même. Enfin, ce qui est le plus grave de tout, l'opprobre et la confusion éternelle. Crains ces choses, et avec cette crainte comme un frein, retiens ton âme du désir des péchés. » Ainsi saint Basile.


La chaste Susanne imita le chaste Joseph lorsque, sollicitée au crime, elle dit : « Je suis pressée de toutes parts ; mais il m'est meilleur de tomber entre vos mains sans le commettre, que de pécher sous le regard du Seigneur. » Ainsi tous les Saints résistèrent au péché jusqu'à la mort. Paul, en Romains VIII : « Qui nous séparera de l'amour du Christ ? La tribulation, ou l'angoisse, etc. Je suis certain que ni la mort, ni la vie, » etc. Rufin dit à l'empereur Théodose qu'il ferait en sorte qu'Ambroise relâchât les chaînes qui lui avaient été imposées. À quoi Théodose répondit : « Je connais la constance d'Ambroise, et qu'aucune terreur de la majesté royale ne lui fera transgresser la loi de Dieu. » À l'impératrice Eudoxie qui menaçait saint Jean Chrysostome, ses fidèles dirent : « En vain tu effraies cet homme ; il ne craint rien sinon le péché. » Saint Louis, roi de France, enfant, apprit de sa mère Blanche « à préférer la mort plutôt que de consentir au péché mortel. » Tobie dit à son fils : « Prends garde de ne jamais consentir au péché ; tu auras beaucoup de biens si tu crains Dieu. » Saint Edmond, archevêque de Cantorbéry : « J'aimerais mieux me jeter dans un bûcher ardent que de commettre sciemment quelque péché contre Dieu. » Le Sage : « Fuis le péché comme devant la face d'un serpent. » Saint Anselme : « Si je pouvais voir corporellement d'un côté l'horreur du péché et de l'autre la peine de l'enfer, et que je dusse nécessairement être plongé dans l'un des deux, je choisirais l'enfer plutôt que le péché. » Ainsi les Maccabées, ainsi les Martyrs, préférèrent les tourments au péché.


Écoutez aussi les païens : Aristote, Éthique III : « Il vaut mieux mourir que de faire quoi que ce soit contre le bien de la vertu. » Sénèque : « Même si je savais que les hommes l'ignoreraient et que Dieu pardonnerait, je ne voudrais pas néanmoins pécher, à cause de la bassesse du péché. » Car qu'est-ce que le péché ? C'est un cadavre, c'est une lèpre, c'est un cloaque très infect ; c'est un monstre de la nature rationnelle ; c'est une offense et une injure à la Majesté divine ; c'est le mérite du feu éternel ; c'est un déicide, c'est un christicide. Papinien le jurisconsulte, bien que païen, préféra mourir plutôt que de défendre le parricide de l'empereur Caracalla, qui avait tué son frère Géta : Spartien en est le témoin dans sa Vie de Caracalla. Le jeune Démoclès, dans les bains, pour échapper à l'assaut lubrique du roi Démétrius, sauta dans l'eau bouillante : plutôt que de se souiller, il préféra mourir : Plutarque en est le témoin dans sa Vie de Démétrius.




Verset 10 : Par de telles paroles, jour après jour, elle lui parlait


Notons ici l'invincible constance de Joseph. Car même les arbres puissants tombent sous les coups grands et répétés ; même les rochers les plus durs sont creusés par les plus petites gouttes d'eau tombant continuellement : combien plus un homme, dont la chair n'est pas de bronze, comme dit Job, ni sa force la force des pierres, peut être vaincu par la grandeur et la persistance des tentations. Et pourtant Joseph ne céda point, ni à la faiblesse de la nature humaine, ni à l'inclination de l'âge juvénile vers la concupiscence, ni à la sollicitation persistante de sa maîtresse, ni aux richesses et aux promesses qu'elle offrait, ni aux menaces et aux très graves dangers auxquels il s'exposait s'il refusait l'acte. Apprenez ici qu'aucune tentation, si grande soit-elle, n'est insurmontable, et que vous serez inexcusable si vous vous laissez vaincre par elle, puisque vous pouvez et devez les surmonter toutes, comme Joseph le fit, par la grâce de Dieu, surtout si vous êtes toujours attentif à l'éternité et à la gloire éternelle ou à l'enfer : combattez pour l'éternité.


SOUILLURE, — c'est-à-dire l'adultère.




Verset 12 : Il s'enfuit


12. Le pan, — le bord ou l'extrémité de son vêtement. Flavius Josèphe ajoute qu'elle feignit la maladie et sollicita Joseph un jour de fête solennelle, alors que la maisonnée était absente de la maison. Mais Josèphe semble avoir ajouté ces détails, ainsi que d'autres, de sa propre invention au-delà de la vérité ; car s'il en était ainsi, comment alors la femme, au verset 13, lorsque Joseph s'échappa, cria-t-elle et appela-t-elle les serviteurs de la maison ?


Il s'enfuit. — Joseph aurait pu, en tant que jeune homme dans la vigueur de son âge, arracher par la force son vêtement des mains de la femme, mais il ne le voulut pas : et cela premièrement, par respect, pour ne pas user de quelque violence envers sa maîtresse. Deuxièmement, parce que le remède le plus efficace contre les tentations de la concupiscence n'est pas la lutte, mais la fuite. D'où l'Apôtre dit : « Fuyez la fornication. » Voyez sur cette fuite et sur la nécessité d'éviter la familiarité avec les femmes, saint Augustin, sermon 230 Sur les saisons, où entre autres choses il dit ainsi : « Joseph, pour échapper à sa maîtresse impudique, s'enfuit ; donc contre l'assaut de la concupiscence, saisissez la fuite si vous voulez obtenir la victoire ; et qu'il ne vous soit pas honteux de fuir, si vous désirez obtenir la palme de la chasteté. Parmi tous les combats des chrétiens, les combats de la chasteté seuls sont les plus rudes, où la lutte est quotidienne et la victoire rare : ici donc les chrétiens ne peuvent manquer de martyres quotidiens. Car si la chasteté, la vérité et la justice sont le Christ ; et si celui qui leur tend des embûches est un persécuteur, alors celui qui veut à la fois les défendre chez les autres et les conserver en soi-même sera un Martyr. » C'est pourquoi saint Bernard dit justement dans ses Sentences brèves : « La frugalité dans l'abondance, la générosité dans la pauvreté, la chasteté dans la jeunesse, est un martyre sans effusion de sang. »


Troisièmement, Joseph s'enfuit afin de ne toucher la femme ni d'être touché par elle : car même le contact d'une femme, comme étant contagieux et venimeux, doit être évité par un homme, non moins que la morsure du chien le plus enragé, dit saint Jérôme, livre I Contre Jovinien.


Notons ici : Imitez et saisissez avec Joseph le double bouclier de la chasteté. Le premier est le souvenir de Dieu présent, son amour et sa crainte, si en effet vous considérez à la fois la présence de Dieu, le jugement de Dieu, la vengeance de Dieu et l'enfer ; et aussi la bonté de Dieu, sa beauté et ses délices, qui surpassent immensément toute beauté corporelle et toute volupté, dont j'ai parlé au verset 9. Le second est la fuite des occasions et des tentations, et surtout des femmes. Car c'est ainsi que Joseph s'enfuit, laissant derrière lui son manteau.


Mais que faire si la fuite n'est pas possible ? Écoutez ce que fit sainte Euphrasie la Martyre, qui, condamnée à un lupanar parce qu'elle refusait de sacrifier aux idoles, lorsqu'elle fut attaquée par un jeune homme impie, le trompant par ce stratagème, préserva à la fois sa pudeur et obtint le martyre. Si, dit-elle, tu m'épargnes, je t'enseignerai une potion dont, une fois oint, tu ne pourras être blessé par aucune arme ni aucune épée au combat. Il promit, si elle en faisait la preuve ; alors elle dit : Fais l'essai sur moi ; et oignant son cou de cire mêlée d'huile, elle dit : Frappe-le aussi fort que tu le peux. Le jeune homme le fit, et d'un seul coup lui trancha la tête. Dans ce stratagème vous admirerez également l'habileté de la vierge et sa constance : le témoin en est Nicéphore, Histoire, livre VII, chapitre XIII. Car elle n'avait pas d'autre remède à ce moment-là pour préserver sa chasteté que cette pieuse ruse, à laquelle le jeune homme la poussa en convoitant sa pudeur, que pour conserver elle préféra mourir ; aussi trompa-t-elle justement le jeune homme, qui par conséquent doit être considéré comme l'auteur de sa mort, tant physiquement que moralement. Elle est donc une martyre, non une suicide.


Notons en second lieu, avec Rupert, les vertus héroïques de Joseph : premièrement, la tempérance et la continence ; parce qu'étant un jeune homme de 27 ans, et beau de surcroît, aimé et sollicité en secret par sa maîtresse qui lui promettait de grandes choses, il ne lui rendit pas son amour, mais demeura constant dans sa chasteté. Deuxièmement, la justice et la fidélité ; parce qu'il eut en horreur le lit de son maître. Troisièmement, la prudence ; parce que, saisi, il s'enfuit. Quatrièmement, la force ; parce qu'il ne craignit pas les fureurs de son amante insensée, ni la prison, ni la mort même, et les méprisa pour l'amour de sa chasteté. Cinquièmement, la constance ; parce que, importuné chaque jour par sa maîtresse, il résista et demeura ferme comme un diamant.


C'est pourquoi saint Jean Chrysostome dit qu'il admire davantage l'action de Joseph que celle des trois jeunes Hébreux demeurés indemnes dans la fournaise de Babylone. Car de même qu'eux, Joseph aussi au milieu des flammes demeura indemne, non brûlé, mais resplendissant plus pur, plus entier, plus robuste et plus illustre : de sorte que l'acclamation justement adressée à saint Dominique (non le fondateur de l'Ordre, mais un autre du même Ordre), victorieux dans une tentation semblable, pourrait être faite à Joseph par les démons : « Tu as vaincu, tu as vaincu ; car tu étais dans le feu et tu n'as pas brûlé. » C'est pourquoi aussi saint Ambroise s'émerveille de voir Joseph dominer ainsi la concupiscence et toutes choses. Écoutez-le, dans le livre Sur Joseph, chapitre V : « Grand fut l'homme Joseph, qui, bien que vendu, ne connut point un esprit servile, lorsqu'il fut aimé n'aima point en retour, lorsqu'il fut sollicité ne céda point, lorsqu'il fut saisi s'enfuit. Lui qui, lorsque la femme de son maître l'affronta, put être retenu par son vêtement mais ne put être saisi en son âme : et il ne supporta pas même ses paroles plus longtemps ; car il jugeait que c'était une contagion de s'attarder davantage, de peur que par les mains de l'adultère ne passassent en lui les aiguillons de la concupiscence. Aussi dépouilla-t-il son vêtement et rejeta-t-il l'accusation. Il fut le maître, lui qui ne reçut pas les flambeaux de son amante, qui ne sentit pas les chaînes de la séductrice, que nulle terreur de la mort n'effraya, qui préféra mourir libre de tout crime plutôt que de choisir la compagnie d'un pouvoir criminel. » Et saint Grégoire, homélie 15 sur Ézéchiel : « Nous nous efforçons de vaincre l'attrait de la chair. Que Joseph nous revienne en mémoire, lui qui, lorsque sa maîtresse le tentait, s'efforça de préserver la continence de la chair même au péril de sa vie. D'où il advint que, parce qu'il savait bien gouverner ses propres membres, il fut placé à la tête de toute l'Égypte pour la gouverner. »


Allégoriquement : Joseph, dit Rupert, est le Christ, la femme égyptienne est la Synagogue, qui aime charnellement le Messie, attendant son royaume terrestre et charnel ; mais le Christ, lui laissant son vêtement, c'est-à-dire les cérémonies de la loi, s'enfuit vers les nations, par lesquelles il est adoré en esprit et en vérité.


Symboliquement, Philon dit : Joseph est un prince ou un roi ; Putiphar, son maître, est le peuple, en qui réside le droit même de la royauté ; l'épouse est la concupiscence et la passion par laquelle le peuple est souvent conduit : Joseph, c'est-à-dire le vrai prince, y résiste constamment, s'il aime et défend sincèrement le bien public.


De même, tropologiquement, le maître est la raison, l'épouse est la concupiscence : Joseph y résiste, c'est-à-dire l'esprit continent et constant.




Verset 13 : Et lorsque la femme vit


Notons ici la ruse versatile, l'impudence et la méchanceté de la femme, à savoir : « Une femme aime ou hait, » il n'y a pas de milieu. Deuxièmement, sa perversité, son audace et ses ruses, par lesquelles elle retourne contre Joseph son propre crime. Troisièmement, ses fureurs, par lesquelles elle prépare la mort de celui qu'elle avait auparavant aimé, à savoir : Une femme est le plus cruelle / lorsque la honte applique les aiguillons à la haine.




Verset 19 : Trop crédule


Car il ne donna pas à Joseph la possibilité de se disculper, et il n'examina pas l'affaire ; mais il condamna aussitôt l'innocent. Deuxièmement, l'homme jaloux ne remarqua pas que ce vêtement même était la preuve d'une violence provenant de la femme, et de l'innocence et du respect de Joseph. Car si celui-ci (comme le dit sagement Philon) avait voulu user de violence envers sa maîtresse, il aurait facilement, étant plus fort qu'une femme, gardé son vêtement, et même lui aurait arraché le sien.




Verset 20 : Et il livra Joseph en prison


« Ils humilièrent, dit David au Psaume CIV, ses pieds dans les entraves, le fer transperça son âme ; » mais peu après, Dieu dirigeant les choses, Joseph devint libre parmi les prisonniers, et même leur chef. Joseph, dit Flavius Josèphe, se consolait en prison en réfléchissant que Dieu était plus puissant que ceux qui l'enchaînaient. Car il savait que Dieu prenait soin de lui et de son innocence ; et il ne doutait pas que Dieu le délivrerait de ces liens avec gloire, soit présente, soit future. D'où « volontiers, dit saint Ambroise, il subissait ce martyre de la prison et de la mort pour la chasteté. » Car Joseph, ayant été emprisonné sous la fausse accusation d'adultère, était dans un danger certain de martyre et de mort.


Allégoriquement, Joseph est le Christ, qui, innocent, fut livré par Judas et les Juifs et fut enfermé dans la prison de la mort, mais parmi les morts fut rendu comme libre par Dieu le Père, et reçut puissance et domination sur tous les enchaînés, et donc sur l'enfer lui-même. Ainsi Prosper et Rupert. Écoutez saint Ambroise, livre Sur Joseph, chapitre VI : « Considère maintenant ce véritable Hébreu (le Christ), cet interprète non d'un songe, mais de la vérité et d'une glorieuse vision, qui de cette plénitude de la divinité, de l'abondance de la grâce céleste, était venu dans cette prison corporelle ; que l'attrait de ce monde ne put changer, etc. ; enfin, saisi par une sorte de main adultère de la Synagogue à travers le vêtement de son corps, il dépouilla la chair et monta libre de la mort. La courtisane le calomnia lorsqu'elle ne put plus le voir : la prison ne l'effraya point, les enfers ne le retinrent point ; bien plus, là où il était descendu comme pour être puni, de là il libéra les autres ; là où eux-mêmes étaient liés par les liens de la mort, là il relâcha les liens des morts. »


De plus, notre patriarche Joseph préfigura ici par sa chasteté, son innocence, sa patience et sa grâce, Joseph l'époux de la Bienheureuse Vierge, dont la dignité et la sainteté au-dessus de la plupart des autres Saints peuvent se déduire même de ce qu'il fut le père nourricier du Christ et de la Vierge, et qu'il fut appelé et cru père du Christ. Car, comme dit saint Bernard, homélie 2 sur le Missus est : « Ce Joseph, vendu par l'envie fraternelle et conduit en Égypte, préfigura la vente du Christ : cet autre Joseph, fuyant l'envie d'Hérode, porta le Christ en Égypte. Celui-là, gardant la fidélité envers son maître, refusa de s'unir à sa maîtresse : celui-ci, reconnaissant sa dame, la mère de son Seigneur, comme vierge, et étant lui-même continent, la garda fidèlement. À celui-là fut donnée l'intelligence des mystères des songes : à celui-ci il fut donné de connaître et de participer aux sacrements célestes. Celui-là conserva le blé, non pour lui-même, mais pour tout le peuple : celui-ci reçut le pain vivant du ciel à conserver, tant pour lui-même que pour le monde entier. »




Verset 23 : Il ne connaissait rien


Non pas Joseph, mais le gardien de la prison, qui avait confié les prisonniers et toutes les affaires de la prison à Joseph. Voyez ce qui a été dit au verset 6. Élégamment, saint Jean Chrysostome (ou quel que soit l'auteur : car le style suggère un auteur latin), dans l'homélie Sur Joseph vendu, tome 1 : « Joseph très saint entre dans la garde, visiteur plutôt que prisonnier ; pourvoyeur, non compagnon de crime ; médecin, non malade. Aussi devient-il le préposé de tous, devient-il l'intendant pour la consolation des accusés. Réjouis-toi, ô innocence, et exulte ; réjouis-toi, dis-je, car partout tu es indemne, partout en sûreté. Si tu es tentée, tu progresses ; si tu es humiliée, tu es relevée ; si tu combats, tu vaincs ; si tu es mise à mort, tu es couronnée. Toi, dans la servitude, tu es libre ; dans le danger, en sûreté ; dans la garde, joyeuse. Les puissants t'honorent, les princes te regardent avec respect, les grands te recherchent. Les bons t'obéissent, les méchants t'envient, les rivaux sont jaloux, les ennemis succombent. Et jamais tu ne pourras ne pas être victorieuse, même si parmi les hommes un juge juste venait à te manquer. »
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Synopsis du chapitre


Joseph explique les songes de l'échanson et du panetier : l'événement confirme l'explication.




Texte de la Vulgate (Genèse 40, 1-23)


1. Après ces choses, il arriva que deux eunuques, l'échanson du roi d'Égypte et le panetier, offensèrent leur maître. 2. Et Pharaon, irrité contre eux (car l'un était préposé aux échansons, l'autre aux boulangers), 3. les envoya dans la prison du chef des soldats, dans laquelle Joseph aussi était prisonnier. 4. Mais le gardien de la prison les confia à Joseph, qui les servait également. Quelque temps s'écoula, et ils étaient gardés en détention. 5. Et ils eurent tous deux un songe en une seule nuit, selon une interprétation propre à chacun : 6. et quand Joseph vint les voir le matin et les trouva tristes, 7. il leur demanda, disant : Pourquoi votre visage est-il plus triste aujourd'hui qu'à l'ordinaire ? 8. Ils répondirent : Nous avons eu un songe, et il n'y a personne pour nous l'interpréter. Et Joseph leur dit : L'interprétation n'appartient-elle pas à Dieu ? Racontez-moi ce que vous avez vu. 9. Le grand échanson raconta le premier son songe : Je voyais devant moi une vigne, 10. sur laquelle il y avait trois branches, croissant peu à peu en bourgeons, et après les fleurs, des grappes mûrissant : 11. et la coupe de Pharaon était dans ma main : je pris donc les raisins et les pressai dans la coupe que je tenais, et je donnai la coupe à Pharaon. 12. Joseph répondit : Voici l'interprétation du songe : Les trois branches sont trois jours encore à venir, 13. après lesquels Pharaon se souviendra de ton service et te rétablira dans ta charge première : et tu lui donneras la coupe selon ton office, comme tu avais coutume de faire auparavant. 14. Seulement souviens-toi de moi quand il t'arrivera du bien, et fais-moi la grâce de suggérer à Pharaon de me faire sortir de cette prison : 15. car j'ai été enlevé furtivement de la terre des Hébreux, et ici, innocent, j'ai été jeté dans le cachot. 16. Le grand panetier, voyant qu'il avait sagement interprété le songe, dit : Moi aussi j'ai eu un songe, que j'avais trois corbeilles de farine sur ma tête : 17. et dans une corbeille, celle qui était la plus haute, je portais toutes sortes de mets que l'art du boulanger confectionne, et les oiseaux les mangeaient. 18. Joseph répondit : Voici l'interprétation du songe : Les trois corbeilles sont trois jours encore à venir ; 19. après lesquels Pharaon ôtera ta tête et te suspendra à une croix, et les oiseaux déchireront ta chair. 20. Le troisième jour après cela était l'anniversaire de Pharaon ; et faisant un grand festin pour ses serviteurs, il se souvint au banquet du grand échanson et du grand panetier. 21. Et il rétablit l'un dans sa charge, pour lui tendre la coupe : 22. quant à l'autre, il le suspendit à un gibet, afin que la vérité de l'interprète fût prouvée. 23. Cependant, quand la prospérité suivit, le grand échanson oublia son interprète.




Verset 1 : Deux eunuques


1. « Deux eunuques » — c'est-à-dire deux ministres et officiers royaux, même s'ils n'étaient pas réellement eunuques. Voir ce qui a été dit au chapitre 39, verset 4.




Verset 2 : Car l'un


2. « Car l'un » — c'est-à-dire : Pharaon était irrité contre eux, parce que le péché de ces hommes, étant des officiers, pouvait être un scandale et un mauvais exemple pour leurs subordonnés. L'hébreu n'a pas le mot « car ».




Verset 3 : Du chef des soldats


3. « Du chef des soldats » — c'est-à-dire Putiphar, qui avait été le maître de Joseph, chapitre 39, verset 20. « Prisonnier » — c'est-à-dire captif : car il était déjà libre de ses chaînes, comme il ressort du chapitre précédent, verset 22.




Verset 4 : Quelque temps — Les trois ans de prison de Joseph


4. « Quelque temps » — à savoir un an, car c'est ce que signifie l'hébreu in yamim, c'est-à-dire « des jours » au pluriel, comme le prouve bien Francisco Ribera dans Amos 4, n. 8. Après cette année de songes, Joseph resta encore deux ans en prison, comme il ressort du chapitre suivant, verset 1 ; il endura donc un emprisonnement de trois ans. En cela aussi Joseph était un type du Christ ; car de même que Joseph, après trois ans de prison, fut élevé au pouvoir, de même le Christ, après trois jours de passion et de mort, ressuscita glorieusement. Le même triduum de la résurrection du Christ est signifié par les trois jours de la restauration de l'échanson de Pharaon, verset 13. Ainsi d'après Isidore, selon Lipomanus.




Verset 8 : L'interprétation n'appartient-elle pas à Dieu ?


8. « L'interprétation n'appartient-elle pas à Dieu ? » — c'est-à-dire : Dieu par moi vous interprétera votre songe ; racontez-le-moi donc : et quand vous verrez qu'il se réalise exactement comme je l'aurai interprété, alors sachez que je ne suis pas un vain conjecturier, mais un véritable interprète des songes par le don de Dieu, et par conséquent que je suis un vrai adorateur et ami du vrai Dieu : car Dieu ne révèle pas ces mystères qui sont siens à d'autres.




Est-il licite de deviner par les songes ?


On peut demander : est-il licite de deviner par les songes touchant l'avenir ? Note : Les songes sont de trois sortes : car certains viennent de Dieu ; certains du démon ; certains de la nature. De plus, cette troisième catégorie qui naît de la nature est double : car certains naissent de la pensée du jour, ou d'une affection ardente pour quelque chose. D'où, de même que « le marin parle des vents, le laboureur des bœufs », de même il rêve des mêmes choses. Car il y a des songes issus de la pensée diurne, comme certains derniers mouvements d'une corde qu'on a cessé de pincer, qui résultent de l'impulsion et continuent quelque temps après qu'elle a cessé, comme dit Grégoire de Nysse dans son traité De la création de l'homme, chapitre 40. Mais certains songes naturels naissent du tempérament et de l'humeur prédominante. Car ainsi les bilieux rêvent de massacres, de coups et de feux ; les flegmatiques rêvent d'eaux, d'abîmes, de suffocations et de fuite lente devant les choses nuisibles — car le flegme paresseux produit ces choses ; les sanguins rêvent de musique, de banquets, de prairies, d'oiseaux et de vol ; les mélancoliques rêvent de choses sombres et tristes, de mort, de tombeaux, d'Éthiopiens et de démons.


Je dis premièrement que, d'après les songes naturels, il est licite de deviner naturellement, c'est-à-dire de conjecturer sur le tempérament d'une personne, sa santé, ses affections et les maladies imminentes. Ainsi Hippocrate et Galien écrivirent des livres sur les pronostics à tirer des songes. Et la raison en est que les effets indiquent naturellement leur cause : or ces songes sont les effets d'un certain tempérament et d'une certaine humeur prédominant dans le corps.


Je dis deuxièmement que, d'après les songes envoyés par Dieu ou par un ange, il est licite de deviner ; mais seulement pour celui qui en a reçu la signification de Dieu ou de l'ange. Ainsi Joseph ici et Daniel aux chapitres 4 et 5 devinent par les songes.


Je dis troisièmement que les autres songes, et les divinations qu'on en tire, sont ou diaboliques, ou superstitieux, ou vains, trompeurs et futiles : d'où la divination par de tels songes est interdite, Deutéronome 18, 10.


Note : Parce que les songes divins sont rares, et peuvent à peine être distingués des songes démoniaques ou vains, le parti le plus sûr est de mépriser tous les songes quels qu'ils soient, à moins que Dieu ne révèle autrement ; et il a coutume de le révéler en partie en illuminant les rêveurs eux-mêmes, pour qu'ils sachent que le songe leur a été envoyé par Dieu, et en les stimulant à chercher et rechercher l'interprétation du songe, comme il le fit avec ces eunuques, de même avec Nabuchodonosor, Daniel 5, et avec Pharaon ici au chapitre 41 ; en partie en suggérant l'interprétation des songes à ses amis et aux hommes saints, comme il la suggéra ici à Joseph, et à Daniel aux chapitres 4 et 5. Voir les Conimbricenses sur le livre d'Aristote De la divination par les songes.




Verset 12 : Voici l'interprétation du songe


12. « Joseph répondit : Voici l'interprétation du songe. » — L'échanson vit ici symboliquement en songe que sa propre charge, à savoir son office d'échanson, lui était restituée, afin que par cela même Dieu signifiât que les charges, les dignités, et même la vie elle-même, et toutes les affaires humaines ne sont qu'un songe, et que toutes les espérances des hommes ne sont que les songes de ceux qui veillent, comme le disait Platon : c'est ce qu'enseigne l'interprète Joseph, c'est-à-dire un homme sage et prudent, dit Philon — et c'est pourquoi il dirige toutes ses actions et toutes ses affaires selon la prescription de la vertu.


« Trois branches » — trois sarments de la vigne. « Trois jours encore à venir » — « sont », c'est-à-dire signifient. Car de même que l'être d'une image est de représenter, de même l'être d'un songe, d'un symbole ou d'une vision prophétique est de préfigurer et de signifier des choses absentes ou futures. Ainsi saint Augustin.




Verset 15 : De la terre des Hébreux


15. « De la terre des Hébreux » — de la terre de Canaan, dans laquelle Jacob et ses fils, les Hébreux, demeuraient.




Verset 16 : Qu'il avait sagement interprété le songe


16. « Qu'il avait sagement » (c'est-à-dire de manière appropriée, convenable, vraisemblable) « interprété le songe » — car la vérité de l'interprétation n'était pas encore établie, laquelle fut ensuite confirmée par l'événement même au verset 21.




Verset 17 : Toutes sortes de mets faits par l'art du boulanger


17. « Toutes sortes de mets que l'art du boulanger confectionne » — et par conséquent des gâteaux, des pâtés de viande et des tourtes de viandes, vers lesquels les oiseaux carnivores accoururent et les déchirèrent et les dévorèrent. Ainsi Josèphe. Car ces viandes et ces oiseaux présageaient que la chair du rêveur serait pareillement déchirée et dévorée par les oiseaux sur la croix.




Verset 19 : Après lesquels — Il ôtera ta tête


19. « Après lesquels » — c'est-à-dire une fois commencés : car le troisième jour même le panetier fut pendu, et c'est ce que présageaient les oiseaux de la troisième corbeille, déchirant et mangeant la chair. Ainsi Josèphe.


« Il ôtera ta tête » — non en te décapitant par le glaive, comme le veut Philon, mais en te pendant par un lacet, et ainsi en te tuant toi et ta tête. D'où il suit : « Et il te suspendra » ; car celui qui ôte la vie à un homme lui ôte aussi la tête : parce que dans la tête l'homme vit et subsiste principalement, et cette vie et cette vigueur sont ôtées tant à la tête qu'à l'homme par le lacet et la mort, tout autant que par le glaive.


« Et les oiseaux déchireront ta chair. » — De là il est clair que les corps des suppliciés, alors comme aujourd'hui, étaient laissés au gibet, afin que là ils pourrissent, ou fussent desséchés et consumés par le soleil et les vents, ou fussent déchirés par les oiseaux. D'où ce dicton : « Je n'ai pas commis de vol ; tu ne nourriras pas les corbeaux sur la croix. » Mais il fut commandé aux Juifs dans le Deutéronome 21, verset 23, de descendre et d'ensevelir les suppliciés le jour même.


Tropologiquement, Prosper et Rupert disent : ces deux eunuques, dont l'un fut rétabli dans sa charge et l'autre pendu, signifient deux ordres d'hommes, à savoir les élus par la grâce et les réprouvés ou ceux qui doivent être damnés par la justice. De même, Joseph entre les deux eunuques est le Christ crucifié entre les deux larrons, promettant le ciel à l'un et laissant l'autre à l'enfer. Car le Christ ouvrit les songes et les visions : tant parce qu'il accomplit les prophéties ; que parce qu'il dévoila aux hommes les conseils, jugements et promesses secrets de Dieu ; et parce qu'il donna l'intelligence aux Apôtres pour qu'ils comprennent les prophéties et toute la sainte Écriture.




Verset 22 : Afin que la vérité de l'interprète fût prouvée


22. « Afin que la vérité de l'interprète fût prouvée. » — Le petit mot « afin que » ne signifie pas ici le but visé par Pharaon, comme il est clair, mais l'issue ou la conséquence, c'est-à-dire : et ainsi il arriva que la divination de Joseph et son interprétation des songes se trouva vraie et confirmée par l'événement même.


Semblable fut la divination de saint Athanase, qui, entrant dans Alexandrie, tandis qu'une corneille croassait en volant dans les airs, interrogé par les païens en plaisantant sur ce que disait la corneille, répondit : « Elle dit "cras" [demain] ; et cela signifie que demain, la fête que vous célébrez, sera pour vous un jour de deuil. » Et il en fut ainsi, comme l'atteste Nicéphore, livre 9, chapitre 35. De même, ce chrétien à qui Julien l'Apostat demanda par sarcasme : « Que fait votre charpentier galiléen ? » répondit : « Il vous prépare un cercueil » — à savoir une bière — et en vérité : car peu après Julien fut tué par un trait non de l'homme, mais du Christ. Pareillement, Isaac l'ermite prédit la défaite et la mort à l'empereur arien Valens qui marchait contre les Goths, comme l'atteste Nicéphore, livre 11, chapitre 50.
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Synopsis du chapitre


Joseph explique à Pharaon le songe des sept vaches et des épis de blé concernant les sept années de fertilité et de stérilité à venir. De là, au verset 40, il est établi sur l'Égypte par le roi ; et au verset 46, par sa prévoyance, il repousse d'Égypte la famine de sept ans.





Texte de la Vulgate (Genèse 41, 1–57)


1. Après deux ans, Pharaon eut un songe. Il croyait se tenir debout au bord du fleuve, 2. duquel montaient sept vaches, belles et très grasses, et elles paissaient dans des lieux marécageux. 3. Sept autres aussi émergeaient du fleuve, laides et consumées de maigreur, et elles paissaient sur la rive même du fleuve en des lieux verdoyants : 4. et elles dévorèrent celles dont l'apparence et la condition corporelle étaient admirables. Pharaon s'éveilla, 5. et se rendormit, et vit un autre songe : Sept épis poussaient sur une seule tige, pleins et beaux ; 6. et autant d'autres épis, maigres et frappés par la nielle, se levaient, 7. dévorant toute la beauté des premiers. Pharaon, s'éveillant de son repos, 8. et le matin venu, frappé de terreur, envoya chercher tous les interprètes d'Égypte et tous les sages ; et quand ils furent convoqués, il leur raconta son songe, et il n'y avait personne qui pût l'interpréter. 9. Alors enfin le grand échanson, se souvenant, dit : Je confesse mon péché. 10. Le roi, irrité contre ses serviteurs, ordonna que moi et le grand panetier fussions enfermés dans la prison du chef des soldats : 11. où, en une seule nuit, chacun de nous eut un songe présageant l'avenir. 12. Il y avait là un jeune Hébreu, serviteur du même chef des soldats, à qui nous racontâmes nos songes, 13. et nous entendîmes ce que l'événement prouva ensuite être vrai. Car je fus rétabli dans ma charge, et lui fut pendu à une croix. 14. Aussitôt, sur l'ordre du roi, Joseph fut tiré de prison, rasé, et ayant changé de vêtements, fut présenté à Pharaon. 15. Et le roi lui dit : J'ai eu des songes, et il n'y a personne qui puisse les expliquer : et j'ai entendu dire que tu les interprètes très sagement. 16. Joseph répondit : Sans moi, Dieu répondra à Pharaon par des choses favorables. 17. Pharaon raconta donc ce qu'il avait vu : Je croyais me tenir debout sur la rive du fleuve, 18. et sept vaches montaient du cours d'eau, très belles et de chair grasse, et elles paissaient dans les herbages des marécages ; 19. et voici que sept autres vaches les suivaient, si difformes et maigres que je n'en vis jamais de semblables dans la terre d'Égypte : 20. et quand elles eurent dévoré et consumé les premières, 21. elles ne donnèrent aucun signe de satiété ; mais elles languissaient dans la même maigreur et le même aspect misérable. M'éveillant, et de nouveau vaincu par le sommeil, 22. je vis un songe : sept épis poussaient sur une seule tige, pleins et très beaux. 23. Sept autres épis aussi, maigres et frappés par la nielle, se levaient de la tige : 24. et ils dévorèrent la beauté des premiers. Je racontai le songe aux interprètes, et il n'y a personne qui puisse l'expliquer. 25. Joseph répondit : Le songe du roi est un : ce que Dieu va faire, il l'a montré à Pharaon. 26. Les sept belles vaches et les sept épis pleins sont sept années d'abondance, et ils comprennent la même signification du songe. 27. Et les sept vaches maigres et décharnées qui montèrent après elles, et les sept épis maigres frappés par le vent brûlant, sont sept années de famine à venir. 28. Lesquelles s'accompliront dans cet ordre : 29. Voici, sept années viendront de grande fertilité dans toute la terre d'Égypte : 30. et après elles en suivront sept autres d'une si grande stérilité, que toute l'abondance passée sera oubliée : car la famine consumera toute la terre, 31. et la grandeur de la disette détruira la grandeur de l'abondance. 32. Et que tu aies vu un second songe se rapportant à la même chose est un signe de fermeté, parce que la parole de Dieu s'accomplira et sera rapidement réalisée. 33. Maintenant donc, que le roi pourvoie un homme sage et industrieux, et qu'il l'établisse sur la terre d'Égypte, 34. qui constitue des intendants sur toutes les régions, et que la cinquième partie des fruits, pendant les sept années de fertilité 35. qui sont maintenant sur le point de venir, soit rassemblée dans les greniers : et que tout le blé soit entreposé sous le pouvoir de Pharaon, et conservé dans les villes. 36. Et qu'il soit préparé pour la famine des sept années à venir, qui opprimera l'Égypte, et que la terre ne soit pas consumée par la disette. 37. Le conseil plut à Pharaon et à tous ses ministres : 38. et il leur dit : Pouvons-nous trouver un tel homme, qui soit rempli de l'esprit de Dieu ? 39. Il dit donc à Joseph : Puisque Dieu t'a montré tout ce que tu as dit, pourrai-je trouver quelqu'un de plus sage et semblable à toi ? 40. Tu seras sur ma maison, et au commandement de ta bouche tout le peuple obéira : seulement par le trône royal je te précéderai. 41. Et Pharaon dit encore à Joseph : Voici, je t'ai établi sur toute la terre d'Égypte. 42. Et il ôta l'anneau de sa propre main, et le mit à la sienne ; et il le revêtit d'une robe de fin lin, et lui mit un collier d'or autour du cou. 43. Et il le fit monter sur son second char, un héraut criant que tous devaient fléchir le genou devant lui, et qu'ils sachent qu'il était établi sur toute la terre d'Égypte. 44. Et le roi dit à Joseph : Je suis Pharaon ; sans ton commandement, nul ne remuera la main ni le pied dans toute la terre d'Égypte. 45. Et il changea son nom, et l'appela en langue égyptienne le Sauveur du monde. Et il lui donna pour épouse Aséneth, fille de Putiphar, prêtre d'Héliopolis. Joseph sortit donc vers la terre d'Égypte 46. (et il avait trente ans quand il se tint en présence du roi Pharaon), et il parcourut toutes les régions d'Égypte. 47. Et la fertilité des sept années vint, et les moissons, réduites en gerbes, furent rassemblées dans les greniers d'Égypte. 48. Et toute l'abondance de grain fut entreposée dans chaque ville. 49. Et si grande fut l'abondance de froment qu'elle égalait le sable de la mer, et la profusion dépassait toute mesure. 50. Et avant que la famine ne vînt, deux fils naquirent à Joseph, que lui enfanta Aséneth, fille de Putiphar, prêtre d'Héliopolis. 51. Et il appela le nom du premier-né Manassé, disant : Dieu m'a fait oublier tous mes travaux et la maison de mon père. 52. Et le nom du second, il l'appela Éphraïm, disant : Dieu m'a fait croître dans la terre de ma pauvreté. 53. Et quand les sept années d'abondance qui avaient été en Égypte furent passées, 54. les sept années de disette commencèrent à venir, que Joseph avait prédites : et la famine prévalut dans le monde entier, mais dans toute la terre d'Égypte il y avait du pain. 55. Quand le peuple eut faim, il cria à Pharaon, demandant de la nourriture. Il leur répondit : « Allez à Joseph : et tout ce qu'il vous dira, faites-le. » 56. Or la famine croissait chaque jour dans toute la terre : et Joseph ouvrit tous les greniers et vendit aux Égyptiens ; car la famine les avait opprimés eux aussi. 57. Et toutes les provinces vinrent en Égypte acheter de la nourriture et soulager le mal de la disette.





Verset 1


Après deux ans — depuis la libération du grand échanson, lequel avait auparavant été en prison avec Joseph pendant un an, comme je l'ai montré au chapitre 40, verset 4. De là il est clair que Joseph fut en prison pendant trois ans, et cela par le dessein de Dieu : tant pour qu'il expiât certaines fautes légères, dont même les hommes saints ne sont pas exempts (ainsi saint Augustin, sermon 82 Sur les Saisons) ; tant pour que sa patience et sa vertu fussent exercées et aiguisées ; tant pour qu'il fût une figure du Christ, qui fut trois jours dans sa passion et sa mort.


Saint Augustin ajoute au même endroit une remarque étonnante mais digne d'attention, à savoir que Joseph fut puni de deux ans de prison parce qu'il avait davantage mis sa confiance en un homme qu'en Dieu, quand il plaça l'espoir de sa libération dans le grand échanson, et c'est pourquoi Dieu fit que celui-ci l'oublia pendant deux ans, comme pour dire : « Je te montre que tu dois chercher le secours auprès de Moi plutôt qu'auprès d'un homme. » Subtil ici est l'œil de saint Augustin, plus subtil encore est celui de Dieu.


PHARAON VIT UN SONGE : IL CROYAIT SE TENIR DEBOUT AU-DESSUS DU FLEUVE — au-dessus de la rive du Nil. Note : En Égypte, la fertilité naît de l'inondation du Nil (car il ne pleut guère en Égypte), lequel, étant boueux et riche, en recouvrant les champs de limon et ainsi en les fumant pour ainsi dire, les engraisse et les fertilise. D'où plus le Nil déborde en quantité, en hauteur et en étendue, plus grande est la fertilité en Égypte. De la hauteur de la crue du Nil, les Égyptiens savent avec certitude quelle sera la fertilité cette année-là. Écoutons Pline, livre V, chapitre 9 : « L'Égypte, dit-il, à douze coudées (du Nil montant en hauteur), ressent la famine ; à treize, elle a encore faim ; quatorze coudées apportent l'allégresse, quinze la sécurité, seize les délices. » Pour cette raison, Pharaon vit ici des vaches maigres paissant sur la rive du Nil : car elles présageaient une faible crue du Nil, et par conséquent que les pâturages seraient maigres, et ceux-ci presque seulement dans le voisinage du Nil. Au contraire, Pharaon vit des vaches grasses paissant dans les marécages éloignés du Nil, parce que celles-ci présageaient la fertilité dans toute l'Égypte.





Verset 4


Et elles les dévorèrent. Les vaches maigres mangèrent les vaches grasses et bien nourries. DONT L'APPARENCE ÉTAIT ADMIRABLE, ET LA CONDITION CORPORELLE — qui étaient d'une forme élégante, d'embonpoint et de graisse, ainsi l'hébreu. Ce prodige signifiait que sept années de stérilité consumeraient tout le grain des sept années précédentes de fertilité, comme il ressort du verset 30. Avec sagacité, saint Ambroise déduit des sept vaches grasses que sept maigres suivraient — c'est-à-dire que de l'abondance et du luxe naîtrait la famine — dans son livre Sur Joseph, chapitre 7 :


« Même si, dit-il, je ne suis pas Joseph, je proclamerais néanmoins que ces vaches grasses signifiaient non seulement la licence mais aussi l'insouciance envers la révérence divine. Car des méchants il est dit : "Des taureaux gras m'ont assiégé." Et du peuple juif il est écrit : "Il s'est engraissé, et épaissi, et élargi, et a abandonné Dieu son Créateur." Et c'est pourquoi ce songe d'abondance mondaine ne pouvait être perpétuel ; mais il viendrait un temps où une dure famine succéderait à ces choses. »





Verset 5


Sept épis. Notons que la fertilité et la stérilité sont ici présagées et préfigurées par deux songes : l'un des épis, l'autre des vaches ; et cela à propos, parce que la fertilité consiste principalement en ces deux choses, à savoir le blé et le bétail. Car une bonne agriculture et une bonne culture de la terre (que dénotent les vaches grasses, dit Josèphe), et la semence de bonne graine (que dénotent les épis beaux et pleins) sont les deux causes complètes et adéquates de la fertilité. Ainsi Abulensis.





Verset 6


FRAPPÉS PAR LA NIELLE — par un vent brûlant, le vent d'est desséchant.





Verset 9


JE CONFESSE MON PÉCHÉ — d'ingratitude et d'oubli, par lequel j'ai laissé en prison mon prophète Joseph, qui m'avait prédit ces choses favorables, et l'ai livré à l'oubli.


D'autres entendent son ancien péché, commis contre le roi deux ans auparavant, pour lequel il avait été jeté en prison par celui-ci, de sorte que par cette confession de son péché, l'échanson flattât pour ainsi dire le roi et louât et exaltât sa clémence envers quelqu'un qui l'avait mal mérité.





Verset 12


Un jeune homme — un jeune de 28 ans : car Joseph avait cet âge à ce moment-là.





Verset 14


ILS TIRÈRENT JOSEPH DE PRISON, LE RASÈRENT ET LUI CHANGÈRENT SES VÊTEMENTS, ET LE PRÉSENTÈRENT À PHARAON. Notons ici que Joseph fut rasé et changea de vêtements, parce que les anciens laissaient les prisonniers en prison laisser croître leurs cheveux et leur barbe, comme s'ils étaient en deuil et dans la saleté, comme le dit Plutarque de Milon. Mais ceux qui étaient acquittés et libérés coupaient leurs cheveux et leur barbe, et changeaient de vêtements en signe de joie et d'un sort et d'une fortune heureux.





Verset 16


Sans moi, Dieu donnera une réponse favorable à Pharaon. Pharaon supposait (comme le fit aussi l'historien Justin, livre 36) que Joseph interprétait les songes par une sagacité naturelle, de laquelle Cicéron dit : « Celui qui conjecture bien, tiens-le pour le meilleur prophète. » Joseph écarte de lui cette opinion, et attribue toute sa divination et sa prescience non pas à lui-même ni à sa propre habileté, mais à Dieu et à la révélation de Dieu, afin que Pharaon le reconnaisse et l'adore. D'où le Chaldéen traduit : « Non de ma sagesse, mais de la présence du Seigneur sera donnée la paix en réponse à Pharaon » ; et Symmaque : « Non pas moi, mais Dieu répondra par des choses favorables à Pharaon » ; et Vatablus : « Il y en a un autre que moi qui interprétera le songe, à savoir Dieu, qui interprétera des choses favorables pour Pharaon. »





Verset 25


Il est un — en signification, parce que les deux songes et symboles, tant des épis que des vaches, signifient une seule et même chose : car, comme je l'ai dit au verset 5, il y a une double cause de la fertilité, à savoir l'agriculture, qui se fait au moyen des vaches et des bœufs, et la semence, qui se fait au moyen de la graine des épis. Inversement, le manque de culture et de semence est une double cause adéquate de la stérilité : la première est signifiée par les vaches maigres, la seconde par les épis maigres et grêles.





Verset 26


ILS COMPRENNENT LA MÊME FORCE DU SONGE. « Force » — c'est-à-dire le sens et la signification, comme pour dire : Les sept vaches grasses signifient la même chose que les sept épis pleins.





Verset 29


SEPT ANNÉES DE FERTILITÉ VIENDRONT. Cette fertilité et cette stérilité continues et se succédant mutuellement pendant sept ans furent produites non par la puissance des astres ou de la nature, mais par l'œuvre de Dieu, qui laissa le Nil couler librement pendant les sept premières années et le retint pendant les sept suivantes. D'où elle ne pouvait être connue d'avance et prédite non par les astrologues, mais par Dieu seul, comme il ressort du verset 16.





Verset 30


CAR LA FAMINE CONSUMERA TOUTE LA TERRE — d'Égypte et des régions voisines.





Verset 32


C'EST UN SIGNE DE FERMETÉ — comme pour dire : Le dernier songe confirme le premier, qui portait sur la même chose. En même temps, cette répétition du songe signifie que la chose signifiée par le songe doit bientôt s'accomplir en réalité, comme il suit.




Versets 34 et 35


UN CINQUIÈME DES FRUITS, etc. QU'IL LES AMASSE DANS DES GRENIERS — à savoir, les greniers publics du roi, répartis et distribués à travers les différentes villes. Car les autres particuliers fortunés pouvaient chacun entreposer leur propre blé : aussi tous ne ressentirent-ils pas la famine, du moins dans les premières années de stérilité ; en temps de disette, on vit aussi plus frugalement. Un cinquième des fruits des sept années de fertilité, entreposé dans les greniers du roi, suffit donc à soulager la famine publique des pauvres et du petit peuple qui s'ensuivit. Car dans une si grande fertilité, l'approvisionnement en blé était immense et presque innombrable, comme il ressort du verset 49. Enfin, même pendant la famine, quelques récoltes poussèrent, surtout près du Nil, mais en petit nombre, et elles furent donc comptées pour presque rien ; au point qu'il est dit au chapitre 45, verset 6 : « on ne pouvait ni labourer ni semer. »


Tous les Égyptiens furent donc contraints, durant ces sept années de fertilité, par ordre du roi, de vendre un cinquième de leurs récoltes au roi, pour les conserver en vue des sept années de stérilité ; ou du moins, comme le soutient Tostatus, durant ces sept années de fertilité, le roi interdit que le blé fût exporté d'Égypte et vendu aux étrangers : et comme la quantité de blé était immense, les uns vendaient un quart, les autres un cinquième de leurs récoltes, et Joseph les achetait pour le roi.


ET QUE TOUT LE BLÉ SOIT ENTREPOSÉ SOUS L'AUTORITÉ DE PHARAON. Il faut comprendre que le blé n'était ni battu ni égrené, mais restait attaché à ses épis, comme il ressort du verset 47. Et cela, premièrement, afin que par ce moyen le fourrage pour le bétail — à savoir la paille et la balle — fût conservé en même temps. Deuxièmement, afin que le blé lui-même fût mieux préservé ainsi dans son enveloppe et ses tiges : car il devait être gardé pendant sept ans, de telle sorte que ce qui avait été entreposé la première année de fertilité fût distribué et consommé après les sept années, la première année de stérilité ; ce qui avait été entreposé la deuxième année de fertilité fût consommé la deuxième année de stérilité ; ce qui l'avait été la troisième, la troisième, et ainsi de suite. Car de cette manière, le blé pouvait facilement être conservé intact pendant sept ans. Ainsi Philon.


TOUT LE BLÉ — de ce cinquième déjà mentionné, qui seul devait être conservé.





Verset 40


AU COMMANDEMENT DE TA BOUCHE, TOUT LE PEUPLE OBÉIRA. En hébreu, il est dit : tout le peuple baisera à ta bouche — c'est-à-dire qu'il baisera le commandement de ta bouche, le vénérera, s'y soumettra aussitôt et obéira de bon gré. Ainsi, au Psaume 2, verset 12, pour « embrassez la discipline », l'hébreu porte « baisez le Fils » — c'est-à-dire vénérez le Messie, le Fils de Dieu, et recevez-le avec révérence, amour et obéissance, comme si vous le baisiez.


En second lieu, Vatablus traduit : à ton commandement, tout le peuple prendra de la nourriture, ou sera armé — comme s'il disait : Je t'établis second après moi, prince d'Égypte en temps de paix et de guerre, afin que tu sois le chef de l'armée. Mais l'hébreu nashac signifie proprement « baiser » : le premier sens est donc le sens authentique. C'est pourquoi le Chaldéen traduit : à ta parole, tout mon peuple sera gouverné. Les Septante ont, comme notre Traducteur, « obéira ».


Le Psalmiste ajoute au Psaume 104, verset 22, que Pharaon « l'établit (Joseph) seigneur de sa maison, etc., afin qu'il instruisît ses princes comme lui-même, et enseignât la sagesse à ses anciens. » De ce passage il ressort que les Égyptiens, tel Trismégiste, puisèrent leur sagesse et leur prudence auprès de Joseph et des Hébreux. Cela sera plus évident à Exode 2, 1, à la fin.


Voyez ici comment la sagesse et la vertu élèvent et ennoblissent Joseph. Avec raison le pape Urbain dit-il à quelqu'un qui lui reprochait la bassesse de sa naissance : « Les grands hommes ne naissent pas tels, mais le deviennent par la vertu » ; et l'empereur Maximilien dit à un certain homme riche qui offrait plusieurs milliers de pièces d'or pour être désigné noble : « Je puis t'enrichir, mais seule ta propre vertu peut t'ennoblir. »





Verset 42


ET IL ÔTA L'ANNEAU DE SA MAIN. Cet anneau était donc un anneau sigillaire, que le roi donna à Joseph afin qu'en son nom il décrétât et scellât tout ce qu'il voudrait. Le roi porte un anneau tant pour sceller que pour les épousailles ; car par lui, il se fiance pour ainsi dire la chose publique, dit Philon.


UNE CHAÎNE D'OR. La chaîne, dit Philon, est symboliquement donnée au roi par le peuple, comme si le peuple lui disait : Je te donne cette chaîne comme ornement dans ta probité et ta prospérité, mais plutôt comme un lien et une entrave par lesquels tu seras contraint dans l'injustice et l'adversité.


Philon et Rupert notent encore que quatre insignes et ornements royaux de cet âge ancien sont ici énumérés, que le roi partagea avec Joseph. Car Joseph : premièrement, au lieu des fers de la prison, reçut du roi une chaîne d'or. Deuxièmement, au lieu d'un lien servile et d'un anneau de fer, il reçut un anneau royal. Troisièmement, au lieu d'un habit sordide, il fut revêtu d'une robe de lin fin. Quatrièmement, au lieu de la saleté d'un cachot, il obtint le vaste char de l'empire. Ces quatre choses, Rupert les applique allégoriquement au Christ ressuscitant d'entre les morts.


Mystiquement, saint Ambroise dit dans son livre De Joseph : « Que signifie l'anneau placé au doigt, sinon que nous devons comprendre que le pontificat fut confié à sa foi, afin qu'il marquât lui-même les autres de son sceau ? Que signifie la robe, qui est le vêtement de la sagesse, sinon que la primauté de la prudence céleste lui fut accordée par ce Roi ? La chaîne d'or semble exprimer la bonne intelligence. Le char signifie le sommet sublime des mérites. »


Voyez ici en Joseph comment l'humilité précède la gloire, et combien est vrai cet axiome du Christ : « Celui qui s'humilie sera exalté » — à savoir, après les nuages vient le soleil, et après les ténèbres, la lumière. Écoutez Sagesse, chapitre 10, verset 13 : « Elle (la Sagesse) n'abandonna pas celui qui avait été vendu (Joseph), mais le délivra des pécheurs, et descendit avec lui dans la fosse (dans la citerne où il avait été jeté par ses frères), et dans les chaînes elle ne le quitta point, jusqu'à ce qu'elle lui apportât le sceptre de la royauté et la puissance contre ceux qui l'opprimaient, et montra que ceux qui l'avaient souillé étaient des menteurs, et lui donna une gloire éternelle. » C'est donc à juste titre que l'on peut donner à Joseph cet emblème : « L'innocence patiente est une immense gloire. » Saint Gilles, compagnon de saint François, dit admirablement : « Même si le Seigneur faisait pleuvoir des pierres et des rochers du ciel, ils ne nous nuiraient pas, si nous sommes tels qu'il nous demande d'être. » Et saint Jean Chrysostome, homélie 63 : « Voyez, dit-il, comment un captif (Joseph) est soudainement fait roi de toute l'Égypte. Avez-vous vu combien il est grand de supporter les tentations avec action de grâces ? C'est pourquoi Paul aussi disait, Romains 5 : ‹ La tribulation produit la patience, la patience produit l'épreuve, l'épreuve produit l'espérance : l'espérance ne déçoit point. › Voyez donc : il supporta patiemment les afflictions, la patience le rendit éprouvé, devenu éprouvé il agit avec une grande espérance, l'espérance ne le déçut point. » Et plus loin : « De même que les marchands qui veulent amasser de l'argent ne peuvent augmenter leurs richesses d'aucune autre manière que s'ils ont enduré de nombreux périls sur terre et sur mer. Car il est nécessaire qu'ils supportent les embuscades des brigands et des pirates ; cependant ils entreprennent tout avec une grande ardeur, et à cause de l'espérance du profit, ils sentent à peine les amertumes qu'ils endurent. Ainsi devons-nous aussi, pensant aux richesses et aux marchandises spirituelles que nous pouvons recueillir ici, nous réjouir et exulter, et ne point contempler les choses visibles, mais les choses invisibles. »





Verset 43


Son second char — celui dans lequel avait coutume de monter le second après le roi. Ainsi Lipomanus, Pererius et d'autres. De là Vatablus traduit : le char du second — c'est-à-dire le char dans lequel montait celui qui était second après le roi. Par ce char, Joseph fut donc déclaré et fait l'alter ego de Pharaon, de sorte qu'en honneur et en dignité il fût le plus proche de lui. Voyez ici comment Joseph ne s'enorgueillit pas dans la prospérité, de même qu'il ne fut pas brisé par l'adversité. Car saint Augustin dit avec vérité dans ses Sentences, n° 246 : « Aucun malheur ne brise celui que nul bonheur ne corrompt », et inversement.


TANDIS QU'UN HÉRAUT CRIAIT QUE TOUS DEVAIENT FLÉCHIR LE GENOU DEVANT LUI. En hébreu, il est dit : tandis qu'un héraut criait abrech, ce qu'Aquila, Élias dans le Tishbi et notre Traducteur rendent ici par « fléchis le genou », de sorte qu'abrech serait l'impératif hiphil de la racine berech, c'est-à-dire « genou », et l'aleph tiendrait lieu du hé, car l'aleph et le hé sont des gutturales voisines et interchangeables. Ou plutôt, abrech est un mot égyptien, non hébreu : car le héraut égyptien criait aux Égyptiens, naturellement en égyptien, abrech, c'est-à-dire « fléchis le genou », comme je l'ai dit. Saint Jérôme, dans ses Traditions sur la Genèse, explique abrech comme s'il signifiait « père tendre » ; car ab en hébreu signifie père, et rach signifie tendre. Le Chaldéen l'explique autrement : « Ils criaient, dit-il, Abrech, c'est-à-dire, voici le père du roi ; car rech chez les Égyptiens signifie la même chose que roi », dit Lipomanus. De là le Targoumiste traduit aussi : ils criaient : « Vive le père du roi, qui est prince en sagesse et tendre en années. » Philon, dans son livre De Joseph, s'émerveille de la soudaine métamorphose par laquelle en un seul jour il fut élevé du plus bas au plus haut. « Qui, dit-il, aurait attendu qu'en un seul jour un serviteur devînt maître, un prisonnier le plus éminent de tous, un gardien adjoint de la prison devînt vice-roi, et habitât le palais au lieu de la prison, et de la plus profonde ignominie s'élevât au faîte suprême de l'honneur. »





Verset 44


Je suis Pharaon : sans ton commandement, nul ne remuera la main — comme s'il disait : Moi, en tant que roi, je te promets et te jure que je rendrai tous mes sujets si obéissants envers toi que personne n'osera résister à tes ordres ; bien plus, sans ta permission, ils n'oseront à peine remuer un pied ou une main. C'est une hyperbole.


Les rois d'Égypte furent appelés Pharaons, du nom du premier Pharaon ; de même que les mêmes rois, après Alexandre le Grand, furent appelés Ptolémées, du nom de Ptolémée fils de Lagus, qui, après Alexandre, fut le premier roi d'Égypte.





Verset 45


IL L'APPELA EN LANGUE ÉGYPTIENNE SAUVEUR DU MONDE — parce qu'il avait délivré le monde de la ruine d'une famine imminente. Vous voyez ici que Joseph est une figure du Christ, le Sauveur du monde. Note : Pour « Sauveur du monde », l'hébreu porte tsophnat paneach, que les Septante lisent de manière corrompue Psonthomphanech. Certains pensent qu'il s'agit d'un mot hébreu signifiant « révélateur de secrets », à savoir des songes. Ainsi Josèphe, Philon, le Chaldéen, Théodoret, saint Jean Chrysostome et les rabbins. Mais il faut accorder plus de crédit à saint Jérôme, qui vécut longtemps en Judée, et qui affirme que ce mot n'est pas hébreu mais égyptien ; car pourquoi Pharaon, un Égyptien, imposerait-il à Joseph, en Égypte, un nom non pas égyptien mais hébreu ? Donc tsophnat paneach signifie en égyptien « Sauveur du monde ». C'est pourquoi, bien que l'expression « en langue égyptienne » ne se trouve pas dans l'hébreu, elle a néanmoins été ajoutée avec prudence et à juste titre par notre Traducteur à titre d'explication.


Comparez maintenant tous ces honneurs avec les épreuves que Joseph avait précédemment souffertes, et vous verrez qu'il n'a rien souffert qui ne lui ait été (comme le note Rupert) signalement récompensé. Car premièrement, au lieu de la haine de ses frères, il acquit la faveur du roi et de ses princes. Deuxièmement, au lieu de l'exil, il obtint l'exaltation. Troisièmement, au lieu du labeur de ses mains dans la servitude, il reçut un anneau d'or. Quatrièmement, au lieu du manteau que l'adultère lui avait arraché, il fut revêtu d'une robe de lin fin. Cinquièmement, au lieu des fers, il fut ceint d'une chaîne d'or. Sixièmement, au lieu d'avoir servi les prisonniers, il est désormais fait prince. Septièmement, au lieu de l'abaissement de la prison, il siège sur le char royal. Huitièmement, au lieu d'avoir été méprisé, il est désormais honoré par tous par la génuflexion. Neuvièmement, au lieu du nom d'esclave, il reçoit un nom royal et est appelé Sauveur du monde. Dixièmement, au lieu de l'adultère méprisée et du vil plaisir, il reçoit une épouse très noble. Si Dieu récompense ainsi les travaux et les afflictions des siens en cette vie, que fera-t-il dans la vie à venir ? À savoir : « L'œil n'a point vu, l'oreille n'a point entendu, et il n'est point monté au cœur de l'homme ce que Dieu a préparé pour ceux qui l'aiment. »


Allégoriquement, le Père exalta Joseph — c'est-à-dire le Christ — en disant : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé. » La robe de lin est la gloire du corps, dont son innocence est revêtue. Il lui donna l'anneau parce que le Père a mis en lui son sceau. La chaîne d'or signifie les dons glorieux du corps. Il le plaça sur le char parce qu'il a remis toutes choses entre ses mains. Le héraut qui le précédait était Jean-Baptiste. Il l'établit sur toute l'Égypte, c'est-à-dire le monde. Il lui donna le jugement, et le nom de Sauveur du monde, et l'épouse, l'Église.


ET IL LUI DONNA POUR FEMME ASÉNETH, FILLE DE PUTIPHAR. Les Hébreux, Jérôme, Rupert et Abulensis pensent que ce Putiphar était la même personne que le premier maître de Joseph, qui s'appelait pareillement Putiphar, comme je l'ai dit au chapitre 39, verset 4. Mais il est plus vrai que celui-ci était différent de celui-là : car celui-ci était prêtre, celui-là chef de l'armée ; celui-ci vivait à Héliopolis, celui-là à Memphis, à la cour royale. Ainsi saint Augustin, saint Jean Chrysostome, Lyranus, Lipomanus, Oleaster et Pererius.


D'Héliopolis. Elle fut appelée Héliopolis, c'est-à-dire « ville du soleil », à cause du culte du soleil. En grec, elle est appelée par les Septante On, et par Ptolémée, Onion.





Verset 46


IL AVAIT TRENTE ANS QUAND IL SE PRÉSENTA DEVANT LE ROI. Note : L'Écriture consigne ce nombre, premièrement, pour la chronologie. Deuxièmement, afin que nous sachions que Joseph servit pendant quatorze ans, à savoir de l'âge de seize ans jusqu'à trente. Troisièmement, afin que nous voyions que Dieu compensa abondamment les travaux et les afflictions de Joseph : car sa calamité ne dura que quatorze ans, mais son principat et sa prospérité durèrent quatre-vingts ans, à savoir de l'âge de trente ans jusqu'à cent dix, où il mourut. Quatrièmement, afin que nous sachions que la vertu de Joseph surpassait son âge : car, jeune homme, il souffrit et accomplit tant de choses. Ainsi saint Jean Chrysostome. Cinquièmement, afin que nous sachions que c'était un âge mûr, propre à gouverner et à enseigner. Ainsi David devint roi à l'âge de trente ans. Ézéchiel commença à prophétiser à l'âge de trente ans. Jean-Baptiste et le Christ commencèrent à prêcher à l'âge de trente ans.


Note pour la chronologie : Joseph avait trente ans quand il devint prince d'Égypte ; puis suivirent sept années de fertilité ; puis deux années de stérilité et de famine, quand ses frères et son père vinrent à lui ; ils vinrent donc la neuvième année de son gouvernement. Son père avait alors cent trente ans, comme il ressort du chapitre 47, verset 9. Joseph lui-même avait alors trente-neuf ans, comme il ressort de ce qui précède.


De là il suit, premièrement, que Joseph naquit la quatre-vingt-onzième année de Jacob. Car retranchez trente-neuf ans de la vie de Joseph des cent trente de Jacob, et vous aurez quatre-vingt-onze.


Il suit, deuxièmement, que Jacob, fuyant Ésaü, vint de Canaan en Mésopotamie la soixante-dix-septième année de son âge, et en revint en Canaan la quatre-vingt-dix-septième année. Car Joseph naquit la quatre-vingt-onzième année de Jacob, et il naquit la quatorzième année après que Jacob fut venu en Mésopotamie, comme je l'ai montré à Genèse 30. Après la naissance de Joseph, Jacob resta encore six ans en Mésopotamie, servant pour les troupeaux de Laban, de sorte que la vingtième année après son arrivée, il revint en Canaan, Genèse 31. Jacob vint donc en Mésopotamie la soixante-dix-septième année de son âge ; et de là, après vingt ans, il revint en Canaan, à savoir la quatre-vingt-dix-septième année de son âge.




Verset 49


COMME LE SABLE DE LA MER. C'est une hyperbole.





Verset 51


Manassé — c'est-à-dire « celui qui fait oublier » ou « oubli » : car la racine nasa signifie « oublier ».


Remarquez ici la piété et la gratitude de Joseph envers Dieu : de peur de jamais oublier la miséricorde que Dieu lui avait accordée, il établit ses fils comme un mémorial perpétuel de celle-ci, qui serait constamment devant ses yeux. Ainsi fit également Moïse, heureux dans son exil, lorsqu'il nomma ses fils Gershom et Éliézer, Exode 2, 22.





Verset 52


ÉPHRAÏM — c'est-à-dire « fructifiant », « croissant » ; ou « fruit » et « accroissement », de la racine para, qui signifie « il a fructifié ». Ainsi l'enseigne saint Jérôme.





Verset 54


DANS LE MONDE ENTIER — c'est-à-dire dans une grande partie des terres et des régions adjacentes à l'Égypte ; car, si la famine avait sévi absolument dans le monde entier, les greniers et le cinquième des récoltes de l'Égypte n'auraient nullement suffi à la soulager. Ainsi l'enseigne Abulensis.





Verset 56


ET JOSEPH OUVRIT TOUS LES GRENIERS. De ce bienfait et de l'approvisionnement par Joseph, beaucoup pensent que Joseph fut appelé Sérapis, et qu'il fut adoré par les Égyptiens sous le nom de Sérapis, et que Sérapis n'était autre que Joseph. Car Sérapis vécut au même temps où Joseph et Jacob descendirent en Égypte. Clément d'Alexandrie et saint Augustin, livre XVIII de la Cité de Dieu, chapitres 4 et 5, rapportent qu'au temps de l'arrivée de Jacob et de Joseph en Égypte, Apis, roi des Argiens, navigua vers l'Égypte et y mourut, et qu'ayant été enseveli dans un coffre, il fut appelé Sérapis, comme si l'on disait soros Apis, c'est-à-dire « le coffre dans lequel Apis fut enseveli » ; et que cet Apis, ou Sérapis, devint le plus grand dieu des Égyptiens, parce qu'il les avait soulagés de la famine et leur avait enseigné divers arts, de même qu'Isis, l'épouse de Sérapis, leur enseigna les lettres. De là ils adorèrent Sérapis sous la forme d'un taureau, qui est le symbole et le pronostic de la fertilité, comme nous l'avons vu aux versets 2 et 27. Ce taureau, tant qu'il vivait, les Égyptiens le nourrissaient très délicatement ; en égyptien il s'appelait Apis, c'est-à-dire « taureau » ; après sa mort, enfermé dans un coffre, il s'appelait Sérapis. Lorsque ce taureau mourait, les Égyptiens en cherchaient et en nourrissaient un autre semblable, marqué de taches blanches.


Ce taureau donc, appelé Apis et Sérapis, était le dieu des Égyptiens, que les Hébreux récemment venus d'Égypte imitèrent lorsqu'au Sinaï ils façonnèrent et adorèrent le veau d'or, Exode 32. Retranchez de cette histoire d'Apis et de Sérapis l'affirmation qu'il ait été roi des Argiens — à la place de quoi il faudrait peut-être substituer « des Hébreux » — et tout le reste s'accorde avec Joseph. Car les Gentils corrompirent merveilleusement l'histoire de Joseph et des autres Hébreux, et la mêlèrent et l'altérèrent avec leurs propres fables et inventions.


C'est pourquoi Jules Firmicus, un auteur ancien qui florissait en l'an 337 du Christ, dans son livre De l'erreur des religions profanes (qu'il dédia aux empereurs Constance et Constant, et qui se trouve dans la Bibliothèque des Saints Pères, tome IV, chapitre XIV), Ruffin, et d'après eux Baronius, tome IV, page 520, et Pierius, livre III des Hiéroglyphiques, folio 25, lettre F (qui ajoute que ceci est une tradition des Égyptiens), et beaucoup d'autres sont d'avis que Joseph, en raison d'un si grand bienfait par lequel il pourvut les Égyptiens de blé durant la famine, fut après sa mort appelé Sérapis par eux et honoré d'un culte divin. De même que, pour la même raison, Joseph fut appelé par Pharaon « Sauveur du monde », ce qui est plus grand que Sérapis. De là saint Jean Chrysostome, homélie 67, enseigne que Joseph avait prévu cela, et qu'il ordonna par conséquent aux Hébreux qu'en quittant l'Égypte ils emportassent ses ossements avec eux, à savoir de peur que les Égyptiens, enclins à la superstition, ne les adorassent comme les reliques de leur Sauveur, ou comme des reliques d'une divinité.


Cette opinion est appuyée par le fait que Sérapis est représenté sous les traits d'un jeune homme imberbe, portant un panier — à savoir de blé et de pains — sur la tête. De là aussi le taureau qui lui était consacré fut appelé Apis et Sérapis : tant parce que Joseph interpréta les sept vaches grasses que Pharaon avait vues comme un signe de fertilité ; que parce que le bœuf, en labourant, fumant et battant le grain, est une cause de fertilité — raison pour laquelle Moïse compare Joseph à un bœuf, ou taureau, Deutéronome 33, 17. De là aussi ce célèbre oracle de Sérapis, très digne de Joseph :


« Au commencement est Dieu, puis le Verbe, et avec eux l'Esprit est un : ces trois sont coéternels, tendant tous vers l'unité. »


De là enfin divers auteurs donnent diverses étymologies de Sérapis, qui toutes conviennent à notre Joseph. Car premièrement, certains dérivent assez probablement Sérapis de Sar, c'est-à-dire « prince », et Apis, c'est-à-dire « taureau » — comme si l'on disait « Prince du taureau » ou « des taureaux » — qui précisément présagèrent la fertilité à Pharaon et à Joseph, de sorte que Sérapis est un mot composé de l'hébreu Sar et de l'égyptien Apis. Car les Égyptiens semblent avoir donné à Joseph un nom égyptien, ou du moins hébraïco-égyptien. Car l'hébreu Sar, d'où Ser et Sir, est passé dans de nombreuses nations et langues. Car les Syriens, les Chaldéens, les Arabes, les Moscovites, les Tartares, les Français, et apparemment les Égyptiens appellent tous un seigneur ou un prince Sar ou Sir. Joseph fut donc appelé par les Égyptiens Apis, puis Sérapis, comme si l'on disait « Prince Apis ».


Deuxièmement, d'autres dérivent Sérapis de siros et Apis, c'est-à-dire « grenier » et « Apis » — à savoir un Apis du grenier à blé. Troisièmement, Jules Firmicus dit : Sérapis signifie « Apis de Sarah », ou « Apis le prince descendant de Sarah, épouse d'Abraham ». Quatrièmement, d'autres disent : les Égyptiens appelaient Joseph de manière corrompue Aseph, et par métathèse Apes ou Apis, de même que les Hollandais disent Japic pour Jacob.


Cinquièmement, d'autres disent : inversez abrech et vous aurez Cerapis, c'est-à-dire Cerapis ou Sérapis. Car le héraut proclamait devant Joseph au peuple Abrech, c'est-à-dire « fléchis le genou », verset 43. Sixièmement, d'autres disent : Sérapis se dit comme si l'on disait Schor appaim, c'est-à-dire « face de taureau » ; car ce taureau, qui était le hiéroglyphe de Sérapis, était peint et sculpté avec la seule face d'un taureau ; car il n'était rien d'autre que la tête d'un taureau ou d'un veau. De là Sérapis fut aussi appelé Osiris, comme dérivé de schor, c'est-à-dire « taureau » ; bien qu'Eusèbe, livre I de la Préparation évangélique, chapitre 6, soutienne qu'Osiris est le soleil et Isis la lune, et dise qu'Osiris signifie pour ainsi dire « aux yeux multiples » ; car le soleil diffuse depuis lui-même de nombreux rayons, comme des yeux, et est le symbole de la providence de Dieu, qui veille partout. De là aussi la racine hébraïque schor signifie « contempler quelque chose d'un regard fixe et attentif » ; et parce que le taureau contemple ainsi d'un regard fixe, il est donc appelé schor. Mais les Égyptiens postérieurs adaptèrent ces choses au soleil, comme œil du monde, par un nouveau hiéroglyphe ; car, n'ayant rien de certain sur Dieu, les uns cherchèrent leur Sérapis au ciel, les autres sur la terre, les uns le représentèrent sous forme humaine, les autres sous la forme d'un bœuf ; et ainsi ils inventèrent un hiéroglyphe pour Sérapis et un autre pour Osiris. Car il est très vraisemblable que le premier Sérapis, de même que Jupiter, Mercure, Hercule et les autres dieux des païens, furent des hommes éminents et illustres, tel que fut ici notre Joseph, que les peuples, en raison de leur vertu, de leur puissance ou de leurs mérites envers l'État, inscrivirent au nombre des dieux et honorèrent d'un culte divin.


J'ai discuté ces matières concernant Sérapis un peu plus longuement, parce qu'elles se rapportent à Joseph, et parce qu'elles sont rares et n'ont été traitées par personne. Cette opinion est confirmée par l'Auteur du traité Des merveilles de la Sainte Écriture, livre 1, chapitre 15 : « Joseph, dit-il, en tant qu'homme prophétique, prévit que le peuple égyptien, adonné à l'idolâtrie, voudrait un jour l'adorer, parce qu'il avait été l'auteur de leur magnificence terrestre et les avait délivrés du péril de la famine, ce qu'en effet ils firent : car ils dressèrent l'image d'un bœuf près du tombeau de Joseph, parce que le bœuf est comparé à l'homme dans l'agriculture. Pour la même raison, lorsque les enfants d'Israël voulurent fabriquer une idole dans le désert, ils ne firent point d'autre statue qu'un veau, c'est-à-dire un bœuf, surtout pour cette raison qu'en Égypte il était adoré près du tombeau de Joseph ; c'est pourquoi, de peur que Joseph ne succombât à l'idolâtrie des Égyptiens, il ordonna que ses ossements fussent emportés hors d'Égypte. »


De là on rapporte qu'Osiris enseigna aux Égyptiens l'art de labourer et de cultiver les champs, ce que l'Écriture atteste ici que Joseph fit au moyen des bœufs. Et Plutarque, dans son livre Sur Isis et Osiris, affirme que le nom propre d'Osiris était Arsaphès, ce qui fait clairement allusion au nom de Joseph. De plus, Osiris, dit-il, est la même chose que polyophthalmos, c'est-à-dire « aux yeux multiples » : car os en égyptien signifie « beaucoup », et Siris signifie « œil ». Joseph n'était-il pas « aux yeux multiples », c'est-à-dire omniscient par la sagesse que Dieu lui avait conférée, par laquelle il gouverna les Égyptiens avec la plus grande prudence et leur enseigna non seulement l'astrologie et les mathématiques, mais aussi la foi et le culte de Dieu, selon le Psaume 104, 21 : « Il l'établit seigneur de sa maison, et prince de tous ses biens, pour qu'il instruisît ses princes comme lui-même, et enseignât la sagesse à ses anciens. » De là aussi, sur le temple de Sérapis, et même sur la poitrine de Sérapis, une croix était gravée, dit Rhodiginus, livre X, chapitre 8. Et la croix était pour les Égyptiens un symbole du salut et de la vie bienheureuse ; car Joseph enseigna et, par sa souffrance, préfigura la croix du Christ, de laquelle nous tenons à la fois le salut et la vie bienheureuse. Ainsi la gestion de l'approvisionnement en blé chez les Romains n'était confiée qu'à des hommes grands et sages. De là Pline dans son Panégyrique : « La gestion de l'approvisionnement en blé fut confiée à Pompée le Grand, et elle ne lui ajouta pas moins de gloire que l'expulsion de la brigue du Champ de Mars, la chasse de l'ennemi hors de la mer, et la pacification de l'Orient et de l'Occident par ses triomphes. »
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Synopsis du chapitre


Joseph reconnaît ses frères venus en Égypte pour acheter du blé, et les traite durement, et enfin au verset 25, retenant Siméon, il renvoie les autres à condition qu'ils lui amènent Benjamin.





Texte de la Vulgate (Genèse 42, 1-38)


1. Or Jacob, apprenant que des vivres se vendaient en Égypte, dit à ses fils : « Pourquoi êtes-vous négligents ? » 2. « J'ai entendu dire que du blé se vend en Égypte : descendez-y et achetez-nous le nécessaire, afin que nous puissions vivre et ne soyons pas consumés par le besoin. » 3. Dix frères de Joseph descendirent donc pour acheter du blé en Égypte, 4. Benjamin étant retenu à la maison par Jacob, qui avait dit à ses frères : « De peur que peut-être il ne lui arrive quelque malheur en chemin. » 5. Ils entrèrent dans le pays d'Égypte avec d'autres qui allaient acheter. Car il y avait famine dans le pays de Canaan. 6. Et Joseph était gouverneur dans le pays d'Égypte, et à son commandement le blé était vendu au peuple. Et lorsque ses frères se furent prosternés devant lui, 7. et qu'il les eut reconnus, il leur parla durement comme à des étrangers, leur demandant : « D'où venez-vous ? » Ils répondirent : « Du pays de Canaan, pour acheter des vivres. » 8. Et bien qu'il reconnût ses frères, il ne fut pas reconnu par eux. 9. Et se souvenant des songes qu'il avait jadis vus, il leur dit : « Vous êtes des espions : vous êtes venus pour voir les points faibles du pays. » 10. Ils dirent : « Il n'en est pas ainsi, seigneur, mais tes serviteurs sont venus pour acheter des vivres. » 11. « Nous sommes tous fils d'un même homme : nous sommes venus en paix, et tes serviteurs ne trament aucun mal. » 12. Il leur répondit : « Il en est autrement : vous êtes venus pour examiner les parties mal défendues de ce pays. » 13. Mais ils dirent : « Nous tes serviteurs sommes douze frères, fils d'un seul homme dans le pays de Canaan : le plus jeune est avec notre père, l'autre n'est plus. » 14. « C'est », dit-il, « ce que j'ai dit : vous êtes des espions. » 15. « Maintenant je vais vous mettre à l'épreuve : par la vie de Pharaon, vous ne sortirez pas d'ici jusqu'à ce que votre plus jeune frère vienne. » 16. « Envoyez l'un de vous, et qu'il l'amène : quant à vous, vous serez retenus dans les liens jusqu'à ce que ce que vous avez dit soit prouvé, si c'est vrai ou faux : autrement, par la vie de Pharaon, vous êtes des espions. » 17. Il les mit donc en garde pendant trois jours. 18. Et le troisième jour, les tirant de prison, il dit : « Faites ce que j'ai dit, et vous vivrez : car je crains Dieu. » 19. « Si vous êtes pacifiques, que l'un de vos frères soit lié en prison : quant à vous, allez et portez le blé que vous avez acheté dans vos maisons, 20. et amenez-moi votre plus jeune frère, afin que je puisse vérifier vos paroles, et vous ne mourrez pas. » Ils firent comme il avait dit, 21. et ils se dirent les uns aux autres : « Nous méritons de souffrir ces choses, parce que nous avons péché contre notre frère, voyant l'angoisse de son âme lorsqu'il nous suppliait, et nous ne l'avons pas écouté : c'est pourquoi cette tribulation est venue sur nous. » 22. Et l'un d'entre eux, Ruben, dit : « Ne vous ai-je pas dit : Ne péchez pas contre l'enfant, et vous ne m'avez pas écouté ? Voici, son sang est redemandé. » 23. Or ils ne savaient pas que Joseph comprenait, car il leur parlait par un interprète. 24. Et il se détourna un moment et pleura : et revenant, il leur parla. 25. Et prenant Siméon, et le liant en leur présence, il commanda à ses serviteurs de remplir leurs sacs de blé, et de remettre l'argent de chacun dans son sac, leur donnant aussi des provisions pour le voyage : et ils firent ainsi. 26. Et eux, chargeant le blé sur leurs ânes, partirent. 27. Et l'un d'eux, ouvrant son sac pour donner du fourrage à sa bête à l'auberge, vit l'argent à l'ouverture du sac, 28. et dit à ses frères : « Mon argent m'a été rendu ; le voici dans le sac. » Et ils furent stupéfaits et troublés, et se dirent les uns aux autres : « Qu'est-ce que Dieu nous a fait ? » 29. Et ils vinrent vers Jacob leur père dans le pays de Canaan, et lui racontèrent tout ce qui leur était arrivé, disant : 30. « Le seigneur du pays nous a parlé durement, et nous a pris pour des espions de la province. » 31. « Nous lui avons répondu : Nous sommes pacifiques, et nous ne tramons aucune trahison. » 32. « Nous sommes douze frères nés d'un même père : l'un n'est plus, le plus jeune est avec notre père dans le pays de Canaan. » 33. « Et il nous a dit : Ainsi je prouverai que vous êtes pacifiques : laissez l'un de vos frères avec moi, et prenez les vivres nécessaires pour vos maisons, et allez, 34. et amenez-moi votre plus jeune frère, afin que je sache que vous n'êtes pas des espions : et vous pourrez reprendre celui qui est retenu dans les liens : et ensuite vous aurez la permission d'acheter ce que vous voudrez. » 35. Cela dit, comme ils vidaient le blé, chacun trouva son argent lié à l'ouverture de son sac : et tous étant terrifiés, 36. leur père Jacob dit : « Vous m'avez privé de mes enfants : Joseph n'est plus, Siméon est retenu dans les liens, et vous allez m'enlever Benjamin : tous ces maux sont retombés sur moi. » 37. Ruben lui répondit : « Fais mourir mes deux fils si je ne te le ramène pas ; remets-le entre mes mains, et je te le rendrai. » 38. Mais il dit : « Mon fils ne descendra pas avec vous : son frère est mort, et il est resté seul : s'il lui arrive quelque malheur dans le pays où vous allez, vous ferez descendre mes cheveux blancs avec douleur au tombeau. »





Verset 1 : Des vivres


En hébreu il y a sceber, c'est-à-dire « ce qui doit être rompu », c'est-à-dire le blé, ou le pain qui est rompu et distribué. D'où Joseph, vendant et distribuant le blé, est partout appelé ici en hébreu masbir, c'est-à-dire « rompant » ou « fragmentant », c'est-à-dire distribuant et répartissant ce qui doit être rompu, à savoir les vivres ou le blé ; de là est née cette expression du Christ et de Paul : « Le pain que nous rompons », comme je l'ai dit à 1 Corinthiens 10, 16 ; car rompre le pain chez les Hébreux équivaut à diviser et distribuer le pain.





Verset 1 : Pourquoi êtes-vous négligents ?


En hébreu : « Pourquoi vous regardez-vous les uns les autres ? » C'est-à-dire, pourquoi restez-vous oisifs et tardez-vous ? Car les paresseux et les indolents ont coutume de se regarder les uns les autres et chacun d'attendre que l'autre mette la main à l'ouvrage et s'occupe de l'affaire. « Car la torpeur de l'esprit naît d'une volonté imparfaite ; dès que tu commenceras à vouloir le bien, il y aura ardeur et énergie. » Les sept années de fertilité passées, la deuxième année de la famine était déjà en cours, comme il ressort du chapitre 45, verset 6.





Pourquoi Joseph resta inconnu pendant 23 ans


On peut se demander pour quelle raison Joseph resta si longtemps inconnu en Égypte, à savoir pendant 23 ans (car autant d'années s'écoulèrent de sa 16e année à sa 39e, qu'il vivait alors), de sorte qu'il n'envoya jamais pendant tout ce temps aucun message sur lui-même à son père, qui s'affligeait tant à cause de lui, surtout pendant les neuf dernières années durant lesquelles il fut gouverneur en Égypte.


Saint Thomas et Pererius répondent que Dieu ne voulait pas que cela fût rapporté à Jacob avant le temps et l'occasion ordonnés par lui, à savoir avant cette famine, par laquelle les frères furent contraints de venir vers Joseph en Égypte. De plus, Joseph comprit que telle était la volonté de Dieu, tant par son songe, dont il est question au chapitre 37, verset 7, que par le cours des événements, et par l'inspiration et la révélation de Dieu, comme Joseph lui-même l'indique au chapitre 45, verset 8.


On objectera : Pourquoi Dieu voulut-il que cela se passât ainsi et fût caché ? Je réponds premièrement, parce que Dieu voulait que ce quasi-purgatoire de douleur fût donné à Jacob, bien que juste, en raison de certains légers péchés, tant d'autres que parce qu'il avait trop aimé Joseph, au point de provoquer la jalousie de ses frères. Car Dieu a coutume de modérer par l'adversité les affections excessives des saints envers quelque chose ou quelque personne, comme le vin est tempéré par l'ajout d'eau, et même de les retrancher et de les mortifier. Ainsi saint Augustin, sermon 82 Sur les Saisons.


Deuxièmement, Dieu voulut cacher à Jacob la vie et la condition de Joseph, afin d'éprouver tant sa vertu que celle de Joseph, leur résignation, leur patience et leur amour envers Dieu, de même qu'il avait éprouvé l'obéissance et la vertu d'Isaac et d'Abraham lorsqu'il commanda à Abraham de sacrifier son Isaac, Genèse 22, 2.


Troisièmement, parce que si Jacob avait su que son fils Joseph avait été pris, il l'aurait racheté à n'importe quel prix, et ainsi Joseph n'aurait jamais été élevé à la principauté en Égypte, par laquelle cependant Dieu avait déterminé de récompenser son humiliation, Sagesse 10, 13. Ainsi Théodoret.


Quatrièmement, Dieu voulut cela afin que par ce moyen il accomplît le songe qu'il avait envoyé à Joseph, Genèse 37, 7, à savoir que les frères, pressés par la famine, fussent contraints de venir vers Joseph et de l'adorer.


Cinquièmement, Dieu voulut cela afin qu'à cette occasion Jacob avec toute sa famille descendît en Égypte, et qu'il y fût multiplié, et que les grandes et merveilleuses choses lui advinssent en Égypte que Dieu avait promises à son grand-père Abraham au chapitre 15, verset 13, et que l'Exode raconte.





Verset 6 : Ils se prosternèrent


Voici, ici les frères accomplissent sans le savoir le songe de Joseph et sont contraints de l'adorer. Ainsi Procope.





Verset 9 : Se souvenant des songes


Voyant ses songes accomplis dans cette adoration de sa personne, non par vengeance mais afin de les confirmer et de confirmer leur vérité, en faisant de ses frères qui l'avaient si mal traité ses suppliants ; c'est pourquoi il leur adresse la parole plus durement, afin qu'ils reconnaissent eux-mêmes leur impiété et la vérité des songes de Joseph ; il dit donc :





Verset 9 : Vous êtes des espions


On objectera : Joseph ment ici ; car il savait que ses frères n'étaient pas des espions. Rupert répond premièrement : « Espions », c'est-à-dire voleurs, « vous êtes », parce que vous m'avez volé à mon père et m'avez vendu. Mais un espion est une chose et un voleur en est une autre : car Joseph entend par espion celui qui recherche les endroits moins fortifiés d'une province afin de les livrer à l'ennemi.


Deuxièmement, Pererius répond que Joseph ne ment pas ici mais plaisante, et parle par jeu et par feinte.


Troisièmement et au mieux, saint Thomas répond que Joseph ne parle pas de manière assertive mais tentative et probatoire, de même que les juges affirment un crime en interrogeant l'accusé pour le tester, afin d'en tirer la vérité. De la même manière Joseph met ici ses frères à l'épreuve, afin de les contraindre à lui dire la vérité, puisqu'il allait s'enquérir de son père et de son frère Benjamin.


De plus, Joseph ne fit aucune injustice à ses frères en leur imputant cette accusation et en leur inspirant de la crainte, parce qu'ils avaient mérité bien pire, et Joseph, en tant que gouverneur d'Égypte, aurait pu les punir de mort pour la tentative de meurtre et l'enlèvement commis contre lui. Bien que Ruben fût innocent de la vente de Joseph, cependant parce qu'il était mêlé aux frères coupables, il est lui aussi affligé avec eux. Car si Joseph l'avait distingué, il aurait été reconnu par les frères. Ainsi Abulensis. C'est ainsi que Dieu, et même un prince, enveloppe et punit les innocents avec les coupables dans le désastre commun de la guerre.


Que les prélats notent ici quelle modération ils doivent observer dans la correction, et qu'ils l'apprennent de Joseph. Pieusement et prudemment saint Grégoire, homélie 21 sur Ézéchiel, dit : « La piété vainquait son esprit (celui de Joseph), lorsque son frère paraissait innocent, mais la dureté était maintenue dans l'apparence extérieure, afin que les frères coupables fussent purifiés. Une coupe est cachée dans le sac du plus jeune, une accusation de vol est soulevée contre eux : elle est trouvée dans le sac du plus jeune ; Benjamin est ramené ; tous les frères affligés suivent. Ô tourments de la miséricorde ! Il torture et il aime. Ainsi le saint homme pardonna et vengea tout à la fois le crime de ses frères : ainsi il maintint la clémence dans la sévérité, de sorte qu'envers ses frères coupables il ne fut ni miséricordieux sans châtiment, ni strict sans tendresse. Voici la maîtrise de la discipline : savoir épargner les fautes avec discrétion, et les retrancher avec piété. » Ainsi saint Grégoire.





Verset 14 : C'est ce que j'ai dit


Comme pour dire : Vous prétendez être douze frères, et en avoir un autre à la maison : j'en conclus que vous fabriquez tout le reste aussi, et que vous êtes des espions ; donc, pour montrer le contraire, amenez-moi votre plus jeune frère, afin que je le voie, et que par là je sache que vous avez dit la vérité.


De même, Joseph dit cela non de manière assertive mais tentative ; et cela afin de savoir ce qu'il était advenu de Benjamin : car il craignait que les frères n'eussent fait quelque chose de semblable à Benjamin (puisqu'il était son frère utérin, et le fils de Rachel, que Jacob avait aimée plus que Léa) à ce qu'ils lui avaient fait à lui. Ainsi saint Jean Chrysostome.





Verset 16 : Par la vie de Pharaon


On demandera premièrement si l'expression « par la vie de Pharaon » est un serment, et s'il est licite. Calvin nie que ce soit un serment, et ajoute que ce n'est qu'une expression païenne qui sent l'idolâtrie égyptienne. Car c'est ainsi que les Romains juraient par le génie de César, afin par là de flatter César et de l'égaler quasiment aux dieux. Deuxièmement, Hamer répond que ce n'est pas un serment, parce qu'il ne se fait pas expressément en prenant Dieu à témoin.


Je dis premièrement que « par la vie de Pharaon » est un serment. Cela est clair parce qu'en hébreu il y a « Pharaon est vivant », ce qui chez les Hébreux est une formule de serment, de même que lorsqu'ils disent « Le Seigneur est vivant ». Notre traducteur l'indique aussi lorsqu'il rend « par la vie de Pharaon » ; car de manière semblable nous jurons « par mon âme ».


Je dis deuxièmement que ce serment est licite. La raison en est que quiconque jure par les créatures est entendu, selon l'usage commun des nations et l'intention tacite de celui qui jure, jurer par leur Créateur, comme le Christ l'explique en Matthieu 23, 21. Joseph ne jure donc pas en plaisantant, comme le voudrait Hamer, mais sérieusement, par la vie de Pharaon, en tant que roi bienfaisant, digne de vénération et d'amour en retour ; et pour ainsi dire vénérant Dieu en Pharaon, et en même temps la puissance royale qui lui a été donnée par Dieu. Par conséquent, « par la vie de Pharaon » revient au même que s'il disait : Par Dieu, qui est l'auteur et le conservateur de la vie et du salut de Pharaon. Ainsi saint Thomas et d'autres.


On objectera : Joseph semble se parjurer ici ; car même si les frères n'amenaient pas Benjamin, ils n'étaient pas pour autant des espions.


Je réponds : Joseph ne jure pas que ses frères sont des espions, mais dit : « Autrement vous êtes des espions », c'est-à-dire vous serez considérés par moi, vous serez présumés être des espions, comme pour dire : À moins que vous n'ameniez Benjamin, et ne montriez ainsi que vos paroles sont vraies, je vous considérerai, traiterai et punirai comme des espions. Ainsi saint Augustin.


On demandera deuxièmement quel genre de serment est celui-ci : « Par la vie » ou le salut de Pharaon ? Je réponds premièrement : Il peut être assertoire, si on le comprend ainsi : « Par la vie de Pharaon », c'est-à-dire je jure par Dieu, qui est l'auteur et le gardien de la vie et du salut de Pharaon, mon roi très cher.


Car lorsque les Hébreux disent : « Le Seigneur est vivant », le sens est : J'atteste le Dieu vivant : ce que je dis est aussi vrai qu'il est vrai que Dieu vit, que j'appelle à témoin et par qui je jure.


Deuxièmement, et plus vraisemblablement, cette expression, d'après l'usage commun, signifie une exécration, par laquelle on se voue soi-même ou les siens au châtiment ; ce serment semble donc plutôt être exécratoire, de sorte que le sens est : « Par la vie de Pharaon », c'est-à-dire je jure, j'atteste et je prie Dieu d'ôter le salut et la vie de Pharaon, mon roi très cher, si je ne vous traite et ne vous punis comme des espions, au cas où vous ne m'ameneriez pas Benjamin. Car de manière semblable et dans le même sens nous jurons « par mon âme ». Ainsi saint Thomas, Somme Théologique II-II, Question 80, article 6. Car de même que nous pouvons engager notre propre personne, de même une autre personne qui nous est unie, nous pouvons l'obliger envers Dieu, afin qu'il nous punisse en cette personne si nous trompons, en disant et jurant : « Par la vie de mon père ; par la vie de mon épouse. »


On objectera : C'est souhaiter du mal à son père, à son épouse et à son roi : mais cela est contre la charité. Je réponds : C'est contre la charité si nous jurons faux ; mais si ce que nous disons est vrai, ce n'est pas contre mais plutôt selon la charité : car nous montrons combien nous estimons notre roi ou notre père, et nous l'honorons ainsi, et nous ne souhaitons pas seulement du mal si nous trompons, mais aussi du bien si nous ne trompons pas. Et ainsi, « par la vie de Pharaon » revient au même que si l'on dit : Que Dieu sauve ainsi, ou ne sauve pas Pharaon. Qu'il le sauve, si je dis la vérité, ou si j'accomplis ce que je dis ; qu'il ne le sauve pas, si je trompe : car l'un et l'autre sont inclus, comme notre Lessius l'observe avec finesse et érudition, traité Du Serment, doute 2.





Verset 17 : Garde pendant trois jours


Afin que par là ils expiassent leur triple crime : premièrement, la mort qu'ils avaient menacée ; deuxièmement, le jet dans la citerne ; troisièmement, la vente de Joseph ; et afin que de même qu'il avait lui-même été en prison pendant trois ans, de même ils y fussent pendant trois jours, dit Delrio et d'autres.





Verset 18 : Car je crains Dieu


Comme pour dire : Ne craignez pas, car je ne ferai rien d'injuste, rien de perfide, rien d'inhumain envers vous, mais j'accomplirai fidèlement ce que j'ai dit : car bien que je sois un gouverneur, je crains et révère cependant Dieu, le Souverain des souverains, sachant que je serai jugé par lui, et que je devrai lui rendre compte de tous mes actes.





Verset 21 : Nous méritons de souffrir ces choses


De l'hébreu on peut traduire : véritablement nous sommes désolés, c'est-à-dire seuls et dénués de tout secours, à cause de notre frère, que nous avons rendu désolé et que nous avons vendu seul à des étrangers. Remarque ici avec saint Jean Chrysostome combien grande est la force de la conscience, devant le regard de laquelle tous les péchés se présentent et convergent aussitôt, lorsque nous voyons et sentons la main vengeresse de Dieu : car il ne fut fait ici aucune mention de Joseph, et pourtant son souvenir et l'injure qui lui fut faite vingt-trois ans auparavant se présentent immédiatement à l'esprit de tous les frères, lorsqu'ils pressentent qu'ils en sont punis.


« De même qu'un homme ivre », dit-il, « lorsqu'il avale beaucoup de vin, ne sent aucun mal du vin, mais ensuite sent combien le mal est grand : de même le péché, tant qu'il se commet, obscurcit l'esprit, et comme un nuage dense corrompt l'esprit ; puis la conscience se soulève, et ronge l'esprit plus gravement que n'importe quel accusateur, montrant l'absurdité de l'acte. » À savoir, « les yeux que la faute ferme, le châtiment les ouvre », dit saint Grégoire ; à savoir, « la conscience est mille témoins » ; et, comme dit saint Grégoire de Nazianze, dans son discours sur la plaie de la grêle : « La conscience est un tribunal domestique et véritable. » Car, comme dit Sagesse 17, 10 : « Une conscience troublée présume toujours des choses rudes. » Au contraire, Ecclésiastique 13, 10 : « Bon est le bien », dit-il, « où il n'y a pas de péché sur la conscience » ; et chapitre 30, verset 17 : « Il n'est pas de délice au-dessus de la joie du cœur » ; et l'Apôtre, 2 Corinthiens 1, 12 : « Telle est notre gloire, le témoignage de notre conscience, que dans la simplicité du cœur et la sincérité de Dieu nous avons vécu en ce monde » ; et saint Jérôme : « Une bonne conscience ne fuit le regard de personne », intrépide.


De même, ces frères dans leur affliction reviennent à eux et reconnaissent leur crime. Ainsi Manassé, roi très impie, reconnut sa faute en prison, 2 Chroniques 33. Ainsi Nabuchodonosor, très orgueilleux, après avoir été transformé en bête, reconnut sa propre faiblesse et la puissance de Dieu, « qui peut humilier ceux qui marchent dans l'orgueil », Daniel chapitre 4. Ainsi Antiochus, roi très scélérat, frappé d'une maladie mortelle : « Maintenant », dit-il, « je me souviens des maux que j'ai faits à Jérusalem. Je sais que c'est à cause de cela que ces maux m'ont trouvé, et voici que je péris dans une grande tristesse en terre étrangère », 1 Maccabées 6, 13. Ainsi la faim enseigna au fils prodigue à dire : « Père, j'ai péché contre le ciel et devant toi. » C'est pourquoi le Psalmiste lance justement des imprécations contre les méchants, disant au Psaume 83 : « Remplis leurs faces de honte, et ils chercheront ton nom, Seigneur. »


Troisièmement, observe ici la merveilleuse et juste providence et vengeance de Dieu, par laquelle il punit les frères de Joseph, innocents de l'accusation, de la même peine, à savoir la prison et la captivité, dont ils avaient auparavant affligé l'innocent Joseph. Car il est juste, dit Rhadamanthe, que tout ce qu'on a fait injustement, on le souffre soi-même justement.


Un semblable exemple mémorable, et même plusieurs exemples très illustres, saint Éphrem rapporte, qui arrivèrent à un certain jeune homme débauché et dissolu, par lesquels il fut converti à une vie meilleure, et même à la vie monastique. Écoute-le en partie dans sa confession, en partie dans le récit de sa conversion. Moi, dit-il, je doutais de la providence de Dieu, et si toutes choses n'arrivaient pas plutôt par hasard et par accident. Ce doute, Dieu me l'ôta, non par des paroles mais par des faits. Car un jour, envoyé par mes parents dans les faubourgs, je poursuivis et agitai à coups de pierres une génisse pleine, et fus la cause de ce qu'elle fut déchirée par une bête sauvage ; puis, rencontrant le pauvre homme à qui elle appartenait et qui m'interrogeait à son sujet, je l'accablai même d'injures. Un mois plus tard, envoyé de nouveau dans les faubourgs de la Mésopotamie, je me détournai de nuit chez des bergers, et cette nuit-là des bêtes sauvages se ruant dans l'enclos dispersèrent le troupeau. Sur ce, je fus saisi par les propriétaires du troupeau, comme si j'avais introduit les prédateurs, et fus livré au magistrat et à la prison ; où, après y avoir passé quarante jours, un jeune homme d'aspect terrible se tint auprès de moi pendant que je dormais et dit : « Que fais-tu dans cette prison ? » Lorsque je lui eus raconté mes malheurs d'homme innocent, il dit : « Je sais cela, que tu es exempt de cette accusation ; mais rappelle-toi le passé, car tu sais qu'en poursuivant la bête du pauvre homme, tu as causé sa mort. Par conséquent, afin que tu apprennes la providence et la justice de Dieu, interroge ces deux hommes, dont l'un est faussement accusé de meurtre, l'autre d'adultère, et qui ont été jetés dans cette même prison, et tu comprendras qu'ils ne sont pas dans les chaînes sans raison ; mais les véritables auteurs de ces crimes n'échapperont pas non plus impunis. » Ayant dit cela, il disparut. Et le matin, me tournant vers ces hommes, je dis : « Pourquoi êtes-vous ici ? » Et l'un d'eux dit : « Du crime dont on m'accuse, je suis innocent ; mais récemment, lorsqu'un homme fut jeté d'un pont par son ennemi dans un combat, dans les flots et à la mort, je ne le secours pas, bien que je l'eusse pu. » L'autre dit : « Je suis innocent de l'accusation ; mais récemment j'ai accepté cinquante pièces de deux soldats pour que je jure que leur sœur avait commis l'adultère, et que je transfère ainsi l'héritage de la jeune fille à ses frères. Et c'est ainsi que j'ai commis un parjure et ruiné la pauvre fille par une fausse accusation d'adultère, la dépouillant de tous ses biens. Maintenant à ton tour, jeune homme, parle-nous de toi. » J'obéis à la demande et déclarai la mort de la génisse et la cause de mon emprisonnement. Alors je commençai à ressentir le remords et à revenir à moi, et je compris que nous payions justement la peine, bien que tous les trois fussions ignorants et innocents du crime pour lequel nous avions été saisis. Le lendemain nous sommes traînés devant le juge. Ils sont torturés, et trouvés innocents, ils sont relâchés. Moi, je suis rejeté en prison : où, après y avoir passé encore quarante jours seul, trois autres hommes furent amenés enchaînés, avec lesquels je passai encore trente jours. Alors le même qui était apparu auparavant se tint auprès de moi dans mon sommeil, disant : « Qu'y a-t-il, Éphrem ? Vois-tu le juste jugement de Dieu ? Et afin que tu saches qui sont ces trois qui t'ont été adjoints aujourd'hui, sache que deux d'entre eux ont faussement accusé leur sœur de fornication et l'ont dépouillée de son héritage ; l'autre est celui qui a jeté un homme dans le fleuve », et ayant dit cela, il partit. Alors le matin je leur demandai de me dire la raison pour laquelle ils avaient été jetés en prison : et les frères confessèrent en effet que leur sœur avait été abusée par eux, tandis que l'autre avoua qu'un homme avait été poussé dans l'eau. Quand j'entendis cela, je racontai à mon tour ce qui m'était arrivé, et j'exposai les cas des deux hommes, dont l'un avait commis un parjure, l'autre avait refusé la main à un mourant (car ces hommes avaient consenti ou coopéré aux crimes mêmes commis par ces auteurs). Alors la crainte du jugement divin arracha à nous tous des larmes abondantes. Le lendemain nous sommes amenés au procès, et les deux frères, outre les crimes déjà mentionnés, confessèrent aussi être les auteurs de l'adultère et de l'homicide (qui avaient été faussement imputés aux deux hommes précédemment mentionnés), et furent punis de mort : et bientôt l'autre fut soumis à la même peine pour les deux meurtres qu'il avait commis. Alors le juge ordonna qu'on me fit aussi comparaître, pleurant amèrement et invoquant Dieu en ces termes : « Sauve-moi, Seigneur, de cette détresse, afin que je mérite dignement de devenir moine et de te servir. » Mais le magistrat commanda aux bourreaux de me battre, étendu, avec des nerfs de bœuf. Mais l'assesseur du magistrat dit : « Que celui-ci soit réservé pour une autre audience, car maintenant c'est l'heure du repas. » Et ainsi, chargé de fers, je suis reconduit en prison, où seul je passai encore 25 jours. Alors le jeune homme apparut une troisième fois et dit : « Es-tu maintenant certain que Dieu gouverne le monde par un juste jugement ? » « Oui, Seigneur », dis-je ; « mais je te prie et te supplie, fais-moi sortir de cette prison, afin que je mérite de devenir moine et de servir le Seigneur Christ. » Et lui, souriant, dit : « Une fois encore tu seras soumis à l'examen, et alors enfin tu seras libéré par un autre juge ; mais sache qu'il y a un seul Œil qui contemple toutes choses. » Après cela je passai huit jours anxieux, jusqu'à ce qu'un nouveau juge, m'ayant fait comparaître, me reconnût et me renvoyât comme faussement accusé. Et moi, sans délai, je montai sur la montagne et me jetai aux pieds d'un vénérable ancien.





Verset 22 : Son sang est redemandé


Car les frères croyaient que Joseph, dans une si dure servitude, était mort depuis longtemps d'affliction et de chagrin ; car en vingt-trois ans ils n'avaient rien entendu à son sujet. « Sang » est donc employé ici par métonymie pour l'effusion du sang, c'est-à-dire pour le meurtre et la mort : car tout meurtre et toute mort violente, même s'ils arrivent par suffocation, noyade, écrasement ou de toute autre manière, sont appelés chez les Hébreux « effusion de sang », par synecdoque et par catachrèse, parce que la mort violente est le plus fréquemment infligée par l'effusion du sang.





Verset 25 : Siméon


Joseph lia Siméon seul avant tous les autres, parce que la culpabilité de la vente de Joseph résidait principalement en Siméon, comme le disent Philon, Théodoret et Gennadius. Car si Siméon, le second-né, s'était joint à Ruben, le premier-né, et à Juda, qui excellait parmi les frères en grâce et en dignité, ces trois auraient facilement contenu les autres frères par leur autorité et libéré Joseph ; peut-être aussi Siméon avait-il été le plus insolent et le plus injuste parmi les frères envers Joseph : car son caractère audacieux et insolent se révéla assez bien dans le massacre des Sichémites, Genèse 34, 25.





Verset 29 : Ils lui racontèrent toutes choses


Volontairement et de leur propre gré, de peur que leur père ne restât en suspens sur l'endroit où était resté Siméon ; car, comme Philon le dit prudemment, dans les malheurs inattendus, la connaissance est plus légère que le doute : car une fois la chose connue, on peut trouver une voie vers le salut ; l'hésitation n'accomplit rien. Le Poète dit avec vérité : « La crainte de la guerre est pire que la guerre elle-même. »


De belles réflexions morales sur l'utilité de la tribulation, et comment elle nous enseigne à connaître premièrement Dieu ; deuxièmement, nous-mêmes et notre propre fragilité ; troisièmement, la vanité du monde et de toutes ses œuvres et ses biens : Pererius les offre au numéro 22 et suivants.





Verset 35 : Et tous étant terrifiés


Les fils avaient ouvert les sacs en chemin et savaient que l'argent y était ; mais le père ne le savait pas, et les fils feignaient devant leur père qu'ils ne le savaient pas non plus, de peur d'être réprimandés par leur père. Les fils furent donc terrifiés ici d'une crainte déjà conçue auparavant, ou du moins d'une crainte simulée et feinte : mais Jacob fut frappé d'une crainte nouvelle et véritable, redoutant que quelque mal ne fût infligé à Siméon à cause de cet argent, s'ils ne revenaient pas ; ou s'ils revenaient, à eux-mêmes par Joseph.





Verset 36 : Vous m'avez privé de mes enfants


C'est la voix de celui qui s'afflige, dit Abulensis, car ceux qui sont dans l'affliction font des propositions universelles pour de petites choses, de sorte que s'ils ont peu de maux, ils disent avoir tous les maux ; et si peu de biens leur manquent, ils disent que tout leur manque : ainsi Jacob, sentant que trois fils seulement seraient absents, dit dans la véhémence de sa douleur que tous lui seraient enlevés, bien que neuf autres lui restassent encore. Cette douleur provenait de l'immense amour dont il aimait Joseph, qui était perdu, par-dessus tous les autres, et Benjamin, qui devait être emmené.





Verset 37 : Fais mourir mes deux fils


Cette offre de Ruben est irrationnelle, troublée et pleine de passion : car il n'est pas licite à un grand-père de tuer ses petits-fils, et même si c'était licite, cela n'aurait pas mitigé sa douleur mais l'aurait plutôt accrue. Mais Ruben voulait par cette proposition mal composée et irrationnelle signifier qu'il ramènerait très certainement Benjamin.





Provisions pour le voyage


« Leur ayant donné des provisions pour le voyage » — ayant donné, outre le blé, de la nourriture pour la route, à savoir du pain et d'autres aliments tant pour les hommes que pour les ânes, afin qu'ils portassent le blé entier et intact chez eux, à leur père en Canaan.





Verset 38 : Mes cheveux blancs avec douleur au tombeau


C'est-à-dire, vous ferez que moi, vieillard, je meure de chagrin et de tristesse ; bien plus, vous hâterez la mort de ma vieillesse. Ainsi Abulensis et Vatablus. Ce fut la huitième croix de Jacob.
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Synopsis du chapitre


Les frères vont une seconde fois avec Benjamin en Égypte pour acheter du blé ; Joseph, au verset 27, les reçoit avec bienveillance et les traite par un somptueux banquet.





Texte de la Vulgate


1. Cependant la famine pesait lourdement sur toute la terre. 2. Et lorsque la nourriture qu'ils avaient apportée d'Égypte fut consommée, Jacob dit à ses fils : « Retournez et achetez-nous un peu de vivres. » 3. Juda répondit : « Cet homme nous a déclaré sous serment, disant : Vous ne verrez pas ma face si vous n'amenez pas votre plus jeune frère avec vous. 4. Si donc tu veux l'envoyer avec nous, nous irons ensemble et achèterons ce qui t'est nécessaire. 5. Mais si tu ne le veux pas, nous n'irons pas : car cet homme, comme nous l'avons souvent dit, nous a déclaré en disant : Vous ne verrez pas ma face sans votre plus jeune frère. » 6. Israël leur dit : « Vous avez fait cela pour mon malheur, en lui disant que vous aviez encore un autre frère. » 7. Mais ils répondirent : « Cet homme nous a interrogés avec ordre sur notre famille, si notre père vivait, si nous avions un frère ; et nous lui avons répondu en conséquence, selon ce qu'il avait demandé : pouvions-nous savoir qu'il dirait : Amenez votre frère avec vous ? » 8. Juda dit aussi à son père : « Envoie l'enfant avec moi, afin que nous partions et que nous puissions vivre, de peur que nous ne mourions, nous et nos petits enfants. 9. Je prends l'enfant sur moi ; redemande-le de ma main : si je ne le ramène et ne te le rends, je serai coupable de péché envers toi pour toujours. 10. S'il n'y avait pas eu ce retard, nous serions déjà revenus une seconde fois. » 11. Israël leur père leur dit donc : « S'il en doit être ainsi, faites ce que vous voudrez ; prenez des meilleurs fruits de la terre dans vos vases, et portez des présents à cet homme — un peu de baume, et du miel, et du storax, du stacte, et de la résine de térébinthe, et des amandes. 12. Emportez aussi le double d'argent, et rapportez ce que vous avez trouvé dans vos sacs, de peur que ce ne fût par erreur. 13. Et prenez votre frère, et allez vers cet homme. 14. Et que mon Dieu tout-puissant vous le rende favorable, et qu'il renvoie avec vous votre frère qu'il retient, et ce Benjamin. Quant à moi, je serai comme un homme privé de ses enfants. » 15. Les hommes prirent donc les présents et le double d'argent et Benjamin, et ils descendirent en Égypte, et se présentèrent devant Joseph. 16. Quand celui-ci les vit, et Benjamin avec eux, il commanda à l'intendant de sa maison, disant : « Fais entrer ces hommes dans la maison, et tue des animaux, et prépare un festin ; car ils doivent dîner avec moi à midi. » 17. Il fit ce qui lui avait été commandé, et fit entrer les hommes dans la maison. 18. Et là, terrifiés, ils se dirent les uns aux autres : « C'est à cause de l'argent que nous avons rapporté dans nos sacs la première fois que nous sommes introduits — afin qu'il fasse rouler sur nous une fausse accusation, et nous soumette de force à l'esclavage, nous et nos ânes. » 19. C'est pourquoi, à la porte même, ils s'approchèrent de l'intendant de la maison 20. et parlèrent : « Nous te prions, seigneur, de nous écouter. Nous sommes déjà descendus auparavant pour acheter des vivres ; 21. et lorsque nous les eûmes achetés et que nous arrivâmes à l'auberge, nous ouvrîmes nos sacs et trouvâmes l'argent à l'ouverture de nos sacs, que nous avons maintenant rapporté au même poids. 22. Et nous avons apporté d'autre argent pour acheter ce qui nous est nécessaire : nous ne savons pas qui l'a mis dans nos bourses. » 23. Mais il répondit : « Paix à vous, ne craignez point : votre Dieu, et le Dieu de votre père, vous a donné des trésors dans vos sacs ; car l'argent que vous m'avez donné, je l'ai éprouvé et bon. » Et il leur amena Siméon. 24. Et les ayant fait entrer dans la maison, il apporta de l'eau, et ils se lavèrent les pieds, et il donna du fourrage à leurs ânes. 25. Et ils préparèrent les présents pour l'arrivée de Joseph à midi, car ils avaient entendu qu'ils devaient y manger le pain. 26. Joseph entra donc dans sa maison, et ils lui offrirent les présents, les tenant dans leurs mains, et se prosternèrent le visage contre terre. 27. Et lui, les ayant gracieusement salués, les interrogea, disant : « Votre vieux père, dont vous m'aviez parlé, se porte-t-il bien ? Vit-il encore ? » 28. Ils répondirent : « Ton serviteur notre père est sain et sauf ; il vit encore. » Et ils s'inclinèrent et l'adorèrent. 29. Et Joseph, levant les yeux, vit Benjamin son frère de même mère, et dit : « Est-ce là votre petit frère, dont vous m'aviez parlé ? » Et de nouveau : « Dieu te soit propice, mon fils », dit-il. 30. Et il se hâta, parce que ses entrailles s'étaient émues pour son frère, et les larmes jaillissaient ; et entrant dans sa chambre, il pleura. 31. Et de nouveau, s'étant lavé le visage, il sortit et se contint, et dit : « Servez le pain. » 32. Et quand il fut servi, Joseph à part, et les frères à part, et les Égyptiens qui mangeaient avec lui aussi à part (car il est interdit aux Égyptiens de manger avec les Hébreux, et ils considèrent un tel banquet comme profane), 33. ils s'assirent devant lui, l'aîné selon son droit d'aînesse, et le plus jeune selon son âge. Et ils furent extrêmement étonnés. 34. Ayant reçu les portions qu'ils avaient obtenues de lui, la plus grande part vint à Benjamin, de sorte qu'elle excédait de cinq parts. Et ils burent et se réjouirent avec lui.





Verset 2


« Un peu de vivres » — assez pour soulager notre faim pour cette année. Jacob ne savait pas encore qu'il restait une période de cinq ans de stérilité et de famine ; car Jacob dit et fit ces choses la deuxième année de la disette, comme il ressort du chapitre XLVII, verset 9.





Verset 3


Juda, qui excellait parmi les frères en esprit, prudence, éloquence et autorité, dit Philon.


« Sous serment. » En hébreu il est dit : « protestant il a protesté devant nous », c'est-à-dire il nous a déclaré avec serment, disant : « Par la vie de Pharaon. »


« Vous ne verrez pas ma face » — je ne vous permettrai pas de traiter avec moi ni d'acheter quoi que ce soit dans toute l'Égypte ; je vous punirai comme des espions. Ainsi pense Abulensis.





Verset 6


« Vous avez fait cela pour mon malheur » — non intentionnellement, mais en donnant par vos paroles l'occasion de ce malheur par lequel je suis privé de mon Benjamin. Voir Canon 20.





Verset 7


« Cet homme nous interrogea, etc., si nous avions un frère. » Juda rapporte la vérité, comme il ressort du chapitre suivant, verset 19, bien que ces mêmes détails soient passés sous silence au chapitre XLII, verset 13 : car là l'affaire n'est racontée qu'en résumé, mais ici et au chapitre suivant les frères rapportent toute l'affaire et l'ordre des événements de manière plus précise et plus détaillée.





Verset 8


« L'enfant » — le plus jeune frère ; autrement l'âge de Benjamin était déjà de 24 ans, et il avait engendré des fils, comme il ressort du chapitre XLVI, verset 21. Car Benjamin naquit en la seizième année de Joseph, quand celui-ci fut vendu en Égypte ; mais ces événements eurent lieu la deuxième année de la disette, quand Joseph avait 39 ans, comme il ressort de ce qui a été dit et du chapitre XLVII, verset 9 ; or comptez de la seizième année de Joseph à sa trente-neuvième, et vous aurez 24 ans pour l'âge de Benjamin.


Isaac avait à peu près le même âge, à savoir 25 ans, quand Abraham reçut l'ordre de l'immoler ; de même Jacob est ici contraint au même âge d'abandonner son Benjamin et de le remettre entre les mains de Dieu.


« De peur que nous ne mourions. » Comme pour dire : la compassion que nous montrons à l'enfant sera la cause de notre mort à tous ; car nous périrons de faim si tu ne l'envoies avec nous, dit saint Chrysostome, homélie 64.





Verset 9


« Je serai coupable de péché envers toi pour toujours » — comme pour dire : aussi longtemps que je vivrai, reproche-moi ce péché, et inflige-moi le châtiment que tu voudras.





Verset 10


« S'il n'y avait pas eu ce retard » — si ce délai n'avait pas été imposé, par lequel tu nous as retenus en nous refusant la compagnie de Benjamin.





Verset 11


« Prenez des meilleurs fruits de la terre. » En hébreu il est dit : « prenez du chant de la terre ». « Chant » en hébreu désigne une chose excellente, noble, louable et digne d'être célébrée.


« Baume » — c'est-à-dire thériaque, disent les Juifs ; mais à tort : car le baume est un suc coulant d'un arbre. Or il y a divers arbres qui produisent du baume. En Judée et en Syrie, le baume est produit par l'arbre appelé férule, dont le suc ou la résine s'appelle galbanum, dit Dioscoride, livre III, chapitre LXXXI, et d'après lui Abulensis. Voir aussi Pline, livre XII, chapitre XXVI, à la fin ; Josèphe le confirme également ; car dans son texte, au lieu de « balanon » (gland), il semble qu'on doive lire « galbanon » (galbanum).


« Storax. » Le storax est la gomme résineuse de l'arbre appelé styrax, au sujet duquel voir Dioscoride, livre I, chapitre LXXVIII, et Pline, livre XII, chapitre XXV ; on en fait l'onguent de styrax, qui imprègne les cheveux non seulement d'un parfum agréable, mais aussi d'une couleur dorée.


« Stacte. » Le stacte est la résine de la myrrhe, c'est-à-dire le liquide le plus pur et le plus raffiné de la myrrhe.


« Résine de térébinthe. » Le térébinthe ici est la résine ou le suc qui distille de l'arbre térébinthe : on l'appelle communément térébenthine.





Verset 14


« Je serai comme un homme privé de ses enfants » ; pendant ce temps, tant que vous serez tous absents, je me sentirai comme un orphelin ; et peut-être serai-je en effet privé de quelques-uns, ou même de vous tous dans ce voyage.


Que les parents apprennent ici à ne pas placer leurs espoirs et leurs joies dans leurs enfants. Voici Jacob dans sa vieillesse, quand il pensait jouir de ses enfants, en est privé. De plus, à mesure que les enfants grandissent, souvent avec l'âge croissent aussi leurs vices, en même temps que les soucis de leurs parents. Que les fidèles apprennent, deuxièmement, à ne s'appuyer sur aucune chose terrestre, mais à dépendre entièrement de Dieu. Voici que tout ce que Jacob avait aimé lui est retiré — à savoir Rachel, Joseph, Benjamin — afin qu'il rappelle son amour d'eux et le transfère à Dieu. Qu'ils apprennent, troisièmement, à ne pas se laisser briser par l'adversité, car alors le bonheur est le plus proche quand ils semblent les plus misérables. Car ainsi Jacob, ici affligé, est bientôt arraché à tous ses maux.


Lorsque donc tu sembles abandonné et perdu, prends courage ; sache que la bonne fortune se tient devant la porte et t'attend. Car voici, le Seigneur nous regarde d'en haut, observe ceux qui luttent et les fortifie, et dispose et prépare les récompenses, comme il le dit lui-même à saint Antoine merveilleusement tourmenté par les démons.





Verset 19


« Tue des animaux et prépare un festin. » Les « victimes » sont appelées ici et ailleurs des animaux — à savoir des brebis, des veaux, des chapons, des poissons — immolés non pour le sacrifice mais pour un banquet ; car en hébreu il est dit « teboach tebach », c'est-à-dire « égorge un égorgement », c'est-à-dire égorge des animaux à égorger pour un festin. Ajoutez que ces animaux sont aussi appelés victimes par rapport au sacrifice lui-même ; car les anciens sacrifiaient pendant leurs festins. Cela est clair au sujet des Juifs par Exode chapitre XII, où dans leur dernière cène, qu'ils célébrèrent en Égypte, ils immolèrent et mangèrent l'agneau pascal. Le Christ fit de même à sa dernière cène, dont le festin sacré fut également un banquet et un sacrifice — l'Eucharistie.


La même chose est claire au sujet des Gentils par Athénée, Macrobe, Virgile et Homère. Car les sacrifices étaient pour ainsi dire des festins sacrés, dans lesquels Dieu festoyait avec les hommes ; et c'est pourquoi ils sont appelés victimes.





Verset 23


« Paix à vous » — ne craignez pas ; je vous ordonne d'être en sûreté.


« Dieu vous a donné » — par mon entremise ; car Joseph ordonna cela par inspiration de Dieu.


« Des trésors » — l'argent secrètement caché par moi dans vos sacs ; car cela s'appelle en hébreu « matmon », en chaldéen « mammon » et « mammona », de la racine « taman », c'est-à-dire « il cacha, il mit en réserve ».


« L'argent que vous m'avez donné » — comme prix du blé que vous avez acheté chez moi.


« Je l'ai éprouvé et bon. » En hébreu il est dit : « Votre argent est venu à moi », comme pour dire : je reconnais que je l'ai reçu, et bien que je vous l'aie secrètement rendu, je le considère et le compte néanmoins comme reçu, et je le tiens pour acquis comme si je l'avais.


Que les gouvernants et les princes apprennent ici comment, en Joseph, les honneurs ne changèrent pas les mœurs, mais qu'au faîte du pouvoir il conserva son ancienne affabilité jointe à la maturité. Que chacun apprenne que Joseph, partout et en toutes choses, semait les graines de la vertu : car il fut innocent dans la maison de son père, patient dans l'adversité, fidèle dans le service, chaste dans la tentation, sage dans la révélation des secrets, prudent dans la prévision de l'avenir, juste dans la correction de ses frères, et maintenant pieux en les recevant.


Ainsi Willigis, comme l'attestent Nauclerus, Ziegler et d'autres, né fils d'un charron, soudainement adopté par Othon III comme le premier parmi les Électeurs, de peur de s'enorgueillir, se rappelait fréquemment : « Vois qui tu es ; souviens-toi de qui tu étais. » C'est pourquoi il fit peindre des roues dans son cabinet, avec cette inscription au-dessous : « Willigis, souviens-toi de ta fortune passée, considère qui tu es maintenant. » Cette roue devint par la suite l'emblème de l'archevêché de Mayence et fut confirmée par l'empereur Henri II.


Benoît XI, élevé de la pauvreté au Pontificat, voyant sa mère venir à lui parée par les matrones romaines d'un vêtement plus splendide, feignit de ne pas la reconnaître, et averti que sa mère était présente, dit : « Dois-je croire que ma mère porte de si beaux vêtements ? Je ne la reconnais pas ; car je sais que ma mère est à la fois pauvre et humble. » Elle ôta donc les vêtements de soie et revêtit ses propres haillons ; alors le Pontife l'embrassa : « C'est dans cet habit, dit-il, que j'ai quitté ma mère, et telle je la reconnais et la reçois volontiers. »


Le roi François, capturé par Charles Quint, écrivit sur le mur : « Aujourd'hui pour moi, demain pour toi. » Charles écrivit au-dessous : « Je suis homme ; rien d'humain ne m'est étranger. »


Gélimer, roi des Vandales, capturé et mené en triomphe par Justinien, rit et dit : « Je ris des vicissitudes de la fortune, moi qui étais roi il y a un instant et qui sers maintenant. »





Verset 24


« Ils se lavèrent les pieds. » Il est de nouveau clair par là que les hôtes d'autrefois avaient coutume de se laver les pieds avant le repas — tant au déjeuner qu'au dîner ; car ce banquet de Joseph était un déjeuner, non un souper, comme il ressort du verset suivant. De même les pieds du serviteur d'Abraham, hôte chez Bathuel, furent lavés, ci-dessus au chapitre XXIV, verset 32.





Verset 29


« Il vit Benjamin. » Il l'avait vu auparavant, mais en passant et en dissimulant ; maintenant il le regarde délibérément et lui adresse la parole. C'est pourquoi ce regard lui arracha des larmes de tendre amour et d'affection.





Verset 30


« Et il se hâta » — comme appelé à quelque autre affaire.





Verset 32


« Car il est interdit aux Égyptiens de manger avec les Hébreux. » Premièrement, parce que les Égyptiens, en partie par orgueil, en partie par superstition, avaient en aversion les bergers et les éleveurs, tels qu'étaient les Hébreux. Deuxièmement, parce que les brebis, les veaux et les bœufs dont les Hébreux se nourrissaient étaient des dieux des Égyptiens, qu'il ne leur était donc pas permis de tuer ou de manger, Exode VIII, verset 26 ; non que de telles choses fussent servies à ce banquet, mais parce qu'ils savaient que les Hébreux avaient coutume d'en manger.





Verset 33


« Ils s'assirent. » Il est clair par là que la coutume de s'asseoir à table est très ancienne ; car la coutume de s'accouder ou de se coucher pour manger commença bien plus tard.


« L'aîné selon son droit d'aînesse » — c'est-à-dire l'aîné, à savoir Ruben, s'assit à la première place. Le deuxième-né, à savoir Siméon, s'assit à la deuxième place ; le troisième à la troisième ; le plus jeune, à savoir Benjamin, s'assit en dernier. Il semble que Joseph lui-même assigna cet ordre à chacun des frères et les fit appeler et placer à table dans cet ordre par son intendant ; et c'est pourquoi ils s'étonnèrent de la manière dont il connaissait l'âge et l'ordre de chacun d'eux.


« Et ils furent extrêmement étonnés » — tant à cause de l'ordre justement assigné à chacun à table selon leur âge, qu'à cause de la bonté de Joseph, qui de son propre plat envoyait à chacun sa portion et son présent, mais de telle sorte que Benjamin, le plus jeune, recevait plus que les autres ; comme il suit.





Verset 34


« Ayant reçu les portions qu'ils avaient obtenues de lui. » Les mots hébreux signifient plus clairement que Joseph envoya de sa propre table une portion de ses propres plats, en marque d'honneur, à chacun des frères assis à l'autre table.


« De sorte qu'elle excédait de cinq parts. » Il semble donc que Joseph envoya cinq plats de plus à Benjamin qu'aux autres ; bien que Josèphe et Abulensis pensent que Joseph envoya cinq plats à chaque frère, mais de telle sorte que Benjamin reçut une double portion de chacun. D'autres pensent qu'une seule et même portion fut donnée à chacun, mais à Benjamin une part cinq fois plus grande.


Mais la première interprétation est davantage soutenue par l'hébreu. Joseph voulut par ce moyen honorer Benjamin au-dessus des autres, en tant que son frère de même mère : une raison symbolique en est donnée par Alexandre Polyhistor, dans Eusèbe, livre IX, dernier chapitre : Parce que, dit-il, Léa avait porté sept enfants, Rachel deux seulement ; afin donc que Rachel ne semblât pas inférieure à Léa, Joseph ajoute ici, en la personne de son fils Benjamin, cinq parts pour l'égaler ainsi à Léa. Car de même que Léa surpassait Rachel de cinq enfants, de même Benjamin, et par conséquent Rachel, surpassait ses frères et Léa leur mère elle-même de cinq portions ou services à cette table de Joseph.


Allégoriquement, Benjamin est saint Paul, issu de la tribu de Benjamin, qui fut doté par Dieu au-dessus des autres Apôtres de sagesse, de grâce, d'éloquence, d'efficacité et de zèle. Ainsi pensent saint Ambroise et Prosper. « Benjamin est amené, dit saint Ambroise, dans son livre Sur Joseph, chapitre IX, et il vient accompagné de doux parfums, portant avec lui du baume, etc. Car telle était la prédication de Paul qu'elle pouvait abolir le sentiment putride et évacuer l'humeur corrompue par l'aiguillon de sa dispute, désirant plutôt cautériser les entrailles malades de l'esprit que les couper. David nous a enseigné que l'encens de la prière, et la casse et les gouttes de myrrhe sont les emblèmes de la sépulture, disant : Myrrhe, et gouttes, et casse de tes vêtements. Car Paul est venu prêcher la Croix du Seigneur. » Et au chapitre X : « C'est pourquoi au banquet sa part fut rendue cinq fois plus grande, parce qu'il méritait d'être préféré aux autres non seulement par la prudence de l'esprit, mais aussi par la milice du corps et la grâce de la chasteté. »


« Et ils s'enivrèrent » — ils furent rassasiés ; ils furent rendus joyeux, ils s'échauffèrent de vin, mais sans excès ni ivresse ; car le tempérant et saint Joseph ne l'aurait pas permis à sa table ; et ce n'est pas par cela que les hommes sont créés, mais, comme dit saint Augustin, ils se plongent dans un déluge. Écoutez Pline, livre XIV, chapitre XXII : Du vin, dit-il, et de l'ivresse naissent la pâleur et les joues pendantes, les ulcères des yeux, les mains tremblantes et les pieds chancelants, les rêves furieux et les nuits agitées, et la suprême récompense de l'ivresse — une luxure monstrueuse et un crime agréable. Le lendemain, une haleine fétide de la bouche, et l'oubli de presque tout, et la mort de la mémoire, de la prudence et de l'esprit. Ajoutez les pertes de temps, d'argent et de conscience, dont j'ai parlé au chapitre XIX, à la fin.


Alphonse, roi d'Aragon, interrogé sur la raison pour laquelle il détestait tant l'ivresse, répondit magnifiquement : « Parce que je sais que la fureur et la luxure en sont les filles. Je sais combien l'ivresse a nui à la gloire d'Alexandre le Grand. »


Cette « ivresse » fut donc une boisson joyeuse et plus généreuse de vin, par laquelle l'esprit ne fut pas accablé mais réjoui : ainsi pensent saint Jérôme, Augustin et Philon. C'est pourquoi le mot grec « methyein », c'est-à-dire « s'enivrer », se dit comme de « meta to thyein » (après le sacrifice), parce qu'après les rites sacrés les anciens se livraient joyeusement aux coupes ; ou plutôt de « apo tes methiseos », c'est-à-dire du relâchement et de la détente de l'esprit, même du sage, qui se produit par la douceur et la gaieté du vin bu un peu plus généreusement. Ainsi dit Eustathe d'après Athénée.


Anacharsis dit à propos que sur la vigne il y a trois grappes et trois coupes. La première coupe, dit-il, est bue pour la santé ; la deuxième pour le plaisir ; la troisième pour l'ivresse, le tort et la folie. Méprise les plaisirs ; le plaisir acheté par la douleur est nuisible ; attends les délices éternelles ; médite ceci : « Je me suis réjoui de ce qui m'a été dit : nous irons dans la maison du Seigneur. »
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Commentaire sur la Genèse, Chapitre XLIV
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Synopsis du chapitre


Joseph ordonne que sa coupe soit secrètement placée dans le sac de Benjamin. De là il réclame Benjamin comme son esclave pour le prétendu vol ; Juda, au verset 18, s'offre en servitude à sa place.





Texte de la Vulgate


1. Et Joseph commanda à l'intendant de sa maison, disant : « Remplis leurs sacs de blé, autant qu'ils peuvent en contenir, et place l'argent de chacun au sommet de son sac. 2. Et place ma coupe d'argent, et le prix qu'il a payé pour le blé, dans l'ouverture du sac du plus jeune. » Et il en fut fait ainsi. 3. Et le matin venu, ils furent renvoyés avec leurs ânes. 4. Et comme ils étaient déjà sortis de la ville et avaient fait un peu de chemin, alors Joseph, ayant fait appeler l'intendant de sa maison, dit : « Lève-toi et poursuis ces hommes ; et quand tu les auras rattrapés, dis-leur : Pourquoi avez-vous rendu le mal pour le bien ? 5. La coupe que vous avez dérobée est celle dans laquelle boit mon seigneur, et dans laquelle il a coutume de deviner. Vous avez fait une très mauvaise action. » 6. Il fit comme il avait commandé. Et les ayant rattrapés, il leur parla en ordre. 7. Ils répondirent : « Pourquoi notre seigneur parle-t-il ainsi, comme si tes serviteurs avaient commis un tel forfait ? 8. L'argent que nous avons trouvé au sommet de nos sacs, nous te l'avons rapporté de la terre de Canaan ; et comment est-il vraisemblable que nous ayons volé de l'or ou de l'argent dans la maison de ton seigneur ? 9. Celui de tes serviteurs chez qui l'on trouvera ce que tu cherches, qu'il meure, et nous serons les esclaves de notre seigneur. » 10. Il leur dit : « Qu'il en soit selon votre parole : celui chez qui cela sera trouvé sera mon esclave, mais vous serez innocents. » 11. Ils descendirent donc rapidement leurs sacs à terre et chacun ouvrit le sien. 12. Et les fouillant, en commençant par l'aîné jusqu'au plus jeune, il trouva la coupe dans le sac de Benjamin. 13. Mais eux, déchirant leurs vêtements et chargeant de nouveau leurs ânes, retournèrent à la ville. 14. Et Juda le premier, avec ses frères, entra auprès de Joseph (car il n'avait pas encore quitté le lieu), et tous ensemble se prosternèrent à terre devant lui. 15. Et il leur dit : « Pourquoi avez-vous voulu faire cela ? Ne savez-vous pas qu'il n'y a personne comme moi dans la science de deviner ? » 16. Et Juda lui dit : « Que répondrons-nous à mon seigneur ? Ou que dirons-nous, ou que pouvons-nous justement alléguer ? Dieu a découvert l'iniquité de tes serviteurs. Voici, nous sommes tous esclaves de mon seigneur, et nous, et celui chez qui la coupe a été trouvée. » 17. Joseph répondit : « Loin de moi d'agir ainsi. Celui qui a volé la coupe sera mon esclave ; mais vous, allez libres vers votre père. » 18. Alors Juda, s'approchant, dit avec assurance : « Je t'en prie, mon seigneur, que ton serviteur dise un mot à tes oreilles, et ne te mets pas en colère contre ton serviteur, car tu es après Pharaon, 19. mon seigneur. Tu as d'abord interrogé tes serviteurs : « Avez-vous un père ou un frère ? » 20. Et nous t'avons répondu, mon seigneur : « Nous avons un père âgé et un jeune enfant qui est né dans sa vieillesse ; son frère utérin est mort, et lui seul reste de sa mère, et son père l'aime tendrement. » 21. Et tu as dit à tes serviteurs : « Amenez-le-moi, et je poserai mes yeux sur lui. » 22. Nous avons suggéré à mon seigneur : « L'enfant ne peut quitter son père ; car s'il le quittait, il en mourrait. » 23. Et tu as dit à tes serviteurs : « Si votre plus jeune frère ne vient pas avec vous, vous ne verrez plus ma face. » 24. Lors donc que nous fûmes remontés vers ton serviteur notre père, nous lui racontâmes tout ce que mon seigneur avait dit. 25. Et notre père dit : « Retournez et achetez-nous un peu de blé. » 26. Et nous dîmes : « Nous ne pouvons y aller ; si notre plus jeune frère descend avec nous, nous partirons ensemble ; autrement, en son absence, nous n'osons voir la face de cet homme. » 27. À quoi il répondit : « Vous savez que ma femme m'a enfanté deux fils. 28. L'un est parti, et vous avez dit : Une bête l'a dévoré ; et il n'a pas reparu depuis. 29. Si vous emmenez celui-ci aussi, et qu'il lui arrive quelque chose en chemin, vous ferez descendre mes cheveux blancs avec douleur au tombeau. » 30. Si donc j'entre chez ton serviteur notre père et que l'enfant ne soit pas avec nous (puisque sa vie dépend de la vie de l'enfant), 31. et qu'il voie qu'il n'est pas avec nous, il mourra, et tes serviteurs feront descendre ses cheveux blancs avec douleur au tombeau. 32. Que je sois véritablement ton serviteur, car j'ai reçu l'enfant sous ma garde et me suis engagé, disant : « Si je ne le ramène pas, je serai coupable envers mon père pour toujours. » 33. Je resterai donc comme ton serviteur à la place de l'enfant au service de mon seigneur, et que l'enfant remonte avec ses frères. 34. Car je ne puis retourner vers mon père sans l'enfant, de peur que je ne sois témoin de la calamité qui accablera mon père. »





Verset 2


« La coupe, etc., place dans l'ouverture du sac du plus jeune » — de Benjamin. Joseph fit cela afin d'éprouver par ce moyen le cœur de ses frères : s'ils enviaient Benjamin comme fils de Rachel, et comme celui qui avait reçu des portions cinq fois plus grandes au banquet ; de sorte que s'il percevait cette envie par le silence et la négligence des frères envers Benjamin, il le garderait auprès de lui, de peur que les frères ne trament quelque chose contre lui en chemin, comme ils l'avaient jadis fait contre Joseph lui-même. Mais s'ils montraient un amour fraternel par leur inquiétude et leurs efforts pour le libérer, il le renverrait avec eux. Ainsi Philon, Josèphe, saint Chrysostome et Théodoret.





Verset 5


« La coupe que vous avez dérobée. » Note : Joseph pouvait justement punir ses frères en leur inspirant cette crainte et cette terreur, à cause du crime commis contre lui, afin que, ramenés à eux-mêmes par cette affliction, ils reconnussent leur péché, comme en effet ils le firent, dit saint Augustin. Mais il ne pouvait affliger ainsi Benjamin. D'où l'accusation de vol de la coupe contre lui était une calomnie légère et vénielle ; mais elle fut imaginée pour le bien de Benjamin, comme je l'ai dit au verset 2, et elle fut de courte durée, qu'il compensa bientôt en se révélant avec la plus grande joie et les plus grands bienfaits. Il y avait aussi un mensonge ici ; car Joseph ne dit pas ces choses par manière d'épreuve et d'interrogation, comme il l'avait fait au chapitre 42, verset 9, mais par manière d'assertion pure et simple. Cependant ce fut un mensonge plaisant, non un mensonge nuisible.


C'est pourquoi, quand saint Augustin, question 125, essaie d'excuser Joseph du mensonge, entendez cela d'un mensonge sérieux et nuisible.


Symboliquement, de même que Joseph joua avec Benjamin, qu'au début il feignit de vouloir arrêter et lier comme un voleur, mais ensuite montra que tout avait été fait par jeu, et l'embrassant le préféra aux autres frères : ainsi Dieu agit avec les humbles. Il permet qu'ils soient méprisés, affligés et harcelés ; mais s'ils supportent ces choses humblement et patiemment, il leur sera propice et les élèvera, de sorte qu'ils deviennent d'autant plus glorieux qu'ils furent abaissés. C'est pourquoi le jeu de Dieu est l'humilité.


« Dans laquelle il a coutume de deviner. » Les Septante traduisent : « dans laquelle il devine par augure. » C'est pourquoi le rabbin Kimchi traduit incorrectement : « pour laquelle il consulta les augures. »


Julius Sirenius rapporte (livre IX Du Destin, chapitre 18) que les Égyptiens et les Assyriens avaient coutume de remplir des bassins (et de même des coupes, semble-t-il) d'eau, puis d'invoquer un démon par certaines paroles, et alors le démon proférait des réponses par un sifflement venant des eaux concernant les affaires sur lesquelles on le consultait. De plus, le démon exprimait parfois dans l'eau l'apparence ou l'image de la chose ou de l'auteur recherché, tout comme nos devins aujourd'hui représentent et font apparaître dans l'eau, par leurs incantations, l'auteur d'un vol.


On objectera : Joseph se déclarait-il donc un tel augure, c'est-à-dire un magicien et devin ? Calvin l'affirme, et soutient donc que Joseph pécha par une grave simulation contre la religion. Mais qui croirait cela de Joseph, qui était un prophète très pieux et très saint ? Saint Augustin répond donc que Joseph parle ici non sérieusement, mais en plaisantant ; car il semble parler ainsi au verset 45. Deuxièmement, Théodoret dit que Joseph parle interrogativement, non assertivement. Troisièmement, saint Thomas dit que Joseph parle non selon sa propre opinion, mais selon celle des Égyptiens, qui croyaient véritablement que Joseph était un augure. Mais ces explications ne satisfont pas ce verset et son contexte.


Je dis donc que pour « deviner », l'hébreu est nachas, qui signifie présager et deviner, soit par augure, soit par sagacité naturelle, c'est-à-dire conjecturer, scruter et investiguer. D'où le Chaldéen et Aben Ezra traduisent « éprouver ». Joseph donc, par cette coupe, en la présentant pleine de vin à ses hôtes, devinait et explorait naturellement la tempérance, la prudence et les secrets du cœur de ses hôtes (car dans le vin est la vérité), et ici il explorait quelle disposition chacun de ses frères avait envers Benjamin, comme je l'ai dit au verset 2. Il laissait cependant ses frères se tromper, pour qu'ils crussent qu'il était véritablement et proprement un augure, et c'est pourquoi il usa d'un mot ambigu.


Ainsi Pline emploie « augure » pour « conjecture » au livre VII, épître à Cornélius Tacite, quand il dit : « J'augure, et mon augure ne me trompe pas, que tes histoires seront immortelles. » Ainsi Aristote, Problèmes 9, section 33, appelle l'éternuement « un augure sacré de la santé de la tête », parce que c'est un signe que la tête va bien, capable de digérer et d'expulser les humeurs superflues et nuisibles ; car lorsque la chaleur de la tête surmonte et expulse l'humeur et l'esprit étrangers, crus et venteux, alors un éternuement est habituellement produit.





Verset 15


« Qu'il n'y a personne comme moi dans la science de deviner. » « Deviner », c'est-à-dire prophétiser et conjecturer ; car l'hébreu est nachas, comme je l'ai dit au verset 5. Comme s'il disait : puisque Pharaon et toute l'Égypte me reconnaissent et m'honorent comme augure, c'est-à-dire comme prophète et devin, comment se fait-il que vous seuls ayez pensé pouvoir vous cacher de moi et de ma divination dans ce vol ?





Verset 16


« Dieu a découvert le péché de tes serviteurs. » Certains, avec saint Augustin, entendent cela du péché de la vente de Joseph ; comme s'il disait : parce que nous avons vendu Joseph en esclavage, nous sommes maintenant justement soumis à la servitude. Juda pouvait ressentir cela dans son cœur, mais extérieurement il ne parle pas à Joseph de ce péché, mais du péché du vol de la coupe — car c'est de cela que Joseph les accusait, et à cette accusation Juda répondit en la reconnaissant. Il semble donc que Juda pensait et soupçonnait que Benjamin avait véritablement volé la coupe, d'autant que Benjamin, pris sur le fait, se taisait et ne se défendait pas. Ou du moins, dans une situation douteuse et incertaine, Juda préféra attribuer le péché à son frère et humblement demander pardon, et ainsi adoucir la colère de Joseph, plutôt que de la provoquer davantage en excusant Benjamin et en retournant expressément ou tacitement la faute sur Joseph et ses serviteurs, en les accusant de fraude, de dol et de calomnie. Car du fait que la coupe avait été trouvée dans le sac de Benjamin, il y avait présomption de vol contre Benjamin. Ainsi Abulensis. Saint Augustin dit avec justesse, sentence 118 : « La confession dans les maux vaut mieux que la vantardise orgueilleuse dans les biens. »


D'où, quand on demanda à un ermite quel était le chemin le plus sûr qu'il eût trouvé vers le ciel, il répondit : « Si un homme s'accuse toujours lui-même. » Le bienheureux Dorothée en est le témoin, instruction 7. Ainsi sainte Catherine de Sienne et d'autres saints humbles et illustres, en réponse à tous les maux qui leur arrivent, à eux, à leur prochain ou à l'État, avaient coutume de dire : « C'est par ma faute que ce mal est arrivé. »





Verset 20


« Sa mère l'a lui seul » — lui seul survit de sa mère ; en hébreu, « il reste seul de sa mère », ce qui peut aussi se dire d'une personne décédée ; car Rachel, la mère de Benjamin, était déjà morte.





Verset 21


« Je poserai mes yeux sur lui » — je le regarderai avec bienveillance, je lui serai bienveillant, je le favoriserai et le chérirai ; d'où les Septante traduisent : « Je prendrai soin de lui. »





Verset 30


« Sa vie » — la vie du père dépend de la vie du fils ; car si le fils mourait ou était enlevé, le père mourrait de chagrin.





Verset 32


« Que je sois véritablement » — que je sois ton serviteur personnel, car je te serai plus utile en force et en expérience que l'enfant Benjamin.
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Synopsis du chapitre


Joseph se révèle à ses frères et, au verset 17, les renvoie à leur père avec des présents, afin qu'ils le conduisent à lui ; Jacob, au verset 26, peut à peine se contenir de joie.





Texte de la Vulgate (versets 1–28)


1. Joseph ne pouvait plus se contenir devant tous ceux qui se tenaient là — c'est pourquoi il ordonna que tous sortissent, et qu'aucun étranger ne fût présent à la reconnaissance mutuelle. 2. Et il éleva la voix avec des pleurs, que les Égyptiens entendirent, ainsi que toute la maison de Pharaon. 3. Et il dit à ses frères : « Je suis Joseph ; mon père vit-il encore ? » Ses frères ne pouvaient lui répondre, frappés d'une terreur extrême. 4. Et il leur dit avec douceur : « Approchez-vous de moi. » Et lorsqu'ils se furent approchés : « Je suis, dit-il, Joseph, votre frère, que vous avez vendu en Égypte. 5. N'ayez pas peur, et qu'il ne vous semble pas dur que vous m'ayez vendu en ces régions, car Dieu m'a envoyé avant vous en Égypte pour votre salut. 6. Car voilà deux ans que la famine a commencé dans le pays, et il reste encore cinq années durant lesquelles on ne pourra ni labourer ni moissonner. 7. Et Dieu m'a envoyé en avant afin que vous soyez préservés sur la terre et que vous ayez de la nourriture pour vivre. 8. Ce n'est pas par votre dessein, mais par la volonté de Dieu que j'ai été envoyé ici, lui qui m'a établi comme un père pour Pharaon, et seigneur de toute sa maison, et prince dans toute la terre d'Égypte. 9. Hâtez-vous, et montez vers mon père, et vous lui direz : "Voici ce que te mande ton fils Joseph : Dieu m'a fait seigneur de toute la terre d'Égypte ; descends vers moi, ne tarde pas, 10. et tu habiteras dans la terre de Gessen, et tu seras près de moi, toi et tes fils, et les fils de tes fils, tes brebis et tes troupeaux, et tout ce que tu possèdes. 11. Et là je te nourrirai (car il reste encore cinq années de famine), de peur que tu ne périsses, toi et ta maison, et tout ce que tu possèdes. 12. Voici, vos yeux et les yeux de mon frère Benjamin voient que c'est ma bouche qui vous parle. 13. Annoncez à mon père toute ma gloire, et tout ce que vous avez vu en Égypte ; hâtez-vous, et amenez-le-moi." » 14. Et se jetant au cou de Benjamin son frère, il pleura, et Benjamin de même pleura sur son cou. 15. Et Joseph embrassa tous ses frères et pleura sur chacun d'eux ; après quoi ils osèrent lui parler. 16. Et le bruit se répandit et fut publié dans la cour du roi : « Les frères de Joseph sont venus », et Pharaon et toute sa maison se réjouirent. 17. Et il dit à Joseph de commander à ses frères, disant : « Chargez vos bêtes et allez dans la terre de Canaan, 18. et prenez-y votre père et votre parenté, et venez à moi ; et je vous donnerai tous les biens de l'Égypte, afin que vous mangiez la moelle de la terre. 19. Ordonne-leur aussi de prendre des chariots de la terre d'Égypte pour le transport de leurs petits enfants et de leurs femmes ; et dis : Prenez votre père et venez en toute hâte. 20. Et ne laissez rien de vos biens, car toutes les richesses de l'Égypte seront à vous. » 21. Et les fils d'Israël firent comme il leur avait été commandé. Et Joseph leur donna des chariots selon l'ordre de Pharaon, et des provisions pour le voyage. 22. Il fit aussi apporter deux robes pour chacun d'eux ; mais à Benjamin il donna trois cents pièces d'argent avec cinq des plus belles robes. 23. Et il envoya à son père autant d'argent et de vêtements, y ajoutant dix ânes chargés de toutes les richesses de l'Égypte, et autant d'ânesses portant du blé et du pain pour le voyage. 24. Il renvoya donc ses frères, et comme ils partaient, il leur dit : « Ne vous querellez pas en chemin. » 25. Et montant d'Égypte, ils vinrent dans la terre de Canaan auprès de leur père Jacob, 26. et ils lui annoncèrent, disant : Joseph ton fils est vivant, et il règne sur toute la terre d'Égypte. En entendant cela, Jacob, comme s'éveillant d'un profond sommeil, néanmoins ne les croyait pas. 27. Eux au contraire lui rapportèrent tout l'ordre de la chose. Et quand il eut vu les chariots et tout ce que Joseph avait envoyé, son esprit revécut, 28. et il dit : Cela me suffit si Joseph mon fils vit encore : j'irai, et je le verrai avant de mourir.





Verset 3 : « Je suis Joseph »


« Je suis Joseph. » Cette voix inattendue, comme un coup de foudre, dit Rupert, frappa les frères et les rendit stupéfaits, muets et presque hors d'eux-mêmes ; car de la puissance redoutable de Joseph, ils n'attendaient rien d'autre que la mort méritée par leur crime.





Interprétation allégorique (saint Ambroise)


Allégoriquement, saint Ambroise, dans son livre De Joseph, chapitre 12, dit : « Que cria-t-il d'autre alors, sinon : "Je suis Jésus", lorsqu'il dit à Pilate : "Tu le dis, car je suis Roi. Venez à moi, car je me suis approché de vous, afin que par l'assomption de la chair je me fasse participant de votre nature." » Et bien plus encore, après sa résurrection, il se montra à ses disciples, disant : « N'ayez pas peur, c'est moi. Tout pouvoir m'a été donné au ciel et sur la terre. » Ainsi parle saint Ambroise. Voir aussi Hugues le Cardinal.





La charité de Joseph


Remarquez ici la charité de Joseph qui, offensé jusqu'à la mort, vengea son injure d'abord par l'oubli et le silence ; puis par les caresses, les embrassements, les baisers, les larmes et les soupirs ; puis par l'entretien bienfaisant et perpétuel de ses frères. « Il embrassait donc chacun et pleurait sur chacun, et baignait de larmes abondantes le cou de ceux qui tremblaient, et lavait ainsi la haine de ses frères par les larmes de la charité », dit saint Augustin, Sermon 83 Sur les Saisons. Apprenez de Joseph que le philtre d'amour le plus efficace est : « pour être aimé, aime. » En vérité, saint Jean Chrysostome, Homélie 13 au Peuple, dit : « Veux-tu être loué ? Loue autrui. Veux-tu être aimé ? Aime. Veux-tu obtenir les premières places ? Cède-les d'abord à un autre. »


Par ce philtre d'amour, saint Grégoire de Nazianze toucha ses fidèles catholiques de Constantinople ; car lorsque ceux-ci, harcelés et opprimés par les ariens sous Valens, empereur arien, et après la mort de celui-ci, sous Théodose, empereur orthodoxe, songeaient à leur rendre la pareille et à les accabler de maux égaux, Nazianze leur dit ceci : « Le Christ ne demande pas cela de nous, mon troupeau, et l'Évangile ne nous enseigne pas ainsi. L'occasion nous est maintenant offerte de convertir ceux qui furent égarés par l'erreur. Qu'instruits, ils reconnaissent leurs fautes, qu'ils se prosternent devant le Seigneur, qu'ils confessent leur impiété, qu'ils se mêlent à notre troupeau. Que telle soit ma vengeance : que ceux qui nous ont fait injure obtiennent le salut, et proclament nobles les choses qu'ils persécutaient naguère. Soyez doux d'esprit, mes enfants. Celui dont l'âme est douce et patiente excelle en prudence. Accordez des bienfaits à ceux qui vous poursuivent de leur haine, et pardonnez-leur entièrement leurs offenses. Mais si l'esprit brûle avec véhémence et ne se laisse pas détourner de la colère, accordez au moins cette seconde chose : remettez ces choses au Christ et réservez-les pour le tribunal futur. "Car la vengeance m'appartient, c'est moi qui rétribuerai, dit le Seigneur." » Par ces paroles, il apaisa le peuple et le ramena à son avis, comme le rapporte Grégoire le prêtre dans la Vie de Grégoire de Nazianze.


Ainsi saint Martin refusa de priver le prêtre Brice, son calomniateur, de sa charge, disant : « Si le Christ a supporté Judas, pourquoi ne supporterais-je pas Brice ? » Sévère Sulpice en est le témoin, dans le Dialogue 3.


Par ce philtre d'amour, les Martyrs convertirent souvent leurs bourreaux, lorsqu'ils rendirent la santé par leurs prières à ceux que Dieu avait punis, comme il ressort de la Vie de sainte Agnès qui ressuscita le fils du préfet qui l'avait attaquée ; de la Vie des saints Jean et Paul, qui libérèrent d'un démon le fils du préfet Terentianus ; de la Vie des saints Laurent et Pergentin, qui par la prière rendirent la vigueur à leurs bourreaux devenus rigides ; de la Vie de saint Sabin, qui guérit le gouverneur Venustianus frappé d'une douleur aux yeux ; de la Vie de sainte Potamienne, de sainte Christine, de sainte Anatholie, de sainte Eugénie, de Darie, et de très nombreux autres.





Verset 5 : « Dieu m'a envoyé »


Remarquez en second lieu, avec saint Jean Chrysostome : Joseph atténue ici le péché de ses frères, non par le destin ni par l'Atè homérique, c'est-à-dire la déesse que les païens croyaient apporter les maux et les choses nuisibles, mais par la providence de Dieu, qui ordonna leur crime à la gloire de Joseph et à leur propre bien ainsi qu'au bien public. C'est pourquoi Joseph les console et les exhorte à ne pas s'affliger, ni à se tourmenter mutuellement à ce sujet, puisque lui-même ne s'afflige pas mais se réjouit ; d'où il dit :


5. « Dieu m'a envoyé », comme s'il disait : Dieu, par votre crime par lequel vous m'avez vendu, m'a envoyé et dirigé ici, afin que je pourvusse à la famine qui est la vôtre et celle des autres ; c'est pourquoi ce n'est pas tant votre iniquité envers moi qu'il faut condamner, que la providence et la miséricorde de la sagesse divine qu'il faut proclamer. Ainsi parle saint Jean Chrysostome.





Verset 6 : La famine et le Nil


6. « On ne pourra ni labourer », si ce n'est dans quelques champs adjacents au Nil ; car les autres seront stériles, parce que le Nil, qui tient lieu de pluie pour l'Égypte, ne débordera pas comme à l'ordinaire et ne fécondera pas les champs.





Note chronologique


« Car voilà deux ans. » Il ressort de là que ces choses eurent lieu, et que les frères et leur père Jacob descendirent en Égypte en la deuxième année de la famine, quand Jacob avait 130 ans et Joseph 39 ; car à l'âge de 30 ans Joseph fut élevé au principat : puis vinrent 7 années de fertilité et deux de famine ; il avait donc en cette deuxième année de famine 39 ans, et par conséquent il naquit en l'an 91 de Jacob ; car retranchez 39 de 130, et vous aurez 91, comme je l'ai dit plus haut. C'est là le fondement et la clef de la chronologie de cette période : aussi faut-il la répéter fréquemment.





Verset 8 : La volonté de Dieu et l'action humaine


8. « Ce n'est pas par votre dessein, mais par la volonté de Dieu que j'ai été envoyé ici. » « Par la volonté », c'est-à-dire prédéterminant mon élévation, et ne faisant que permettre ma vente, afin que par elle je fusse élevé : ainsi Suárez et les autres communément. C'est pourquoi il ne dit pas : « Vous m'avez envoyé », parce que vous avez péché en m'envoyant ; mais : « J'ai été envoyé », parce que Dieu est l'auteur de la souffrance, ainsi que de ma patience, par laquelle j'ai subi et supporté votre crime ; mais il n'est pas l'auteur de votre action : car celle-ci fut un péché. Ainsi, au sujet du Christ, Pierre dit dans les Actes, chapitre 2, verset 23 : « Celui-ci, livré selon le dessein arrêté et la prescience de Dieu, vous l'avez fait mourir par la main des impies, en le faisant crucifier. » Car Dieu avait décrété la passion du Christ, mais non la crucifixion par les Juifs.


Car, comme le disent les théologiens, « l'action (des Juifs) déplut, mais la passion (du Christ) fut agréable » à Dieu.





Verset 8 : « Père de Pharaon »


« Qui m'a établi comme un père de Pharaon. » « Père », c'est-à-dire gouverneur, conseiller, administrateur. Car Joseph dirigeait toutes les affaires de Pharaon par son conseil et sa prudence, comme s'il avait été son père. Ainsi parle Vatablus. De plus, il pourvoyait au blé et aux provisions pour toute la cour, et même pour tout le royaume de Pharaon, comme s'il avait été le père de famille du royaume entier. Ainsi le roi de Tyr appelle son conseiller intime, à savoir Hiram, son père, en 2 Paralipomènes 11, 13. Et Aman est appelé le père d'Artaxerxès, Esther 13, 6. Le titre de « père du roi » était donc un titre d'honneur et de la plus haute dignité dans les cours des rois de Tyr, d'Égypte et de Perse, tout comme chez les Espagnols, les Italiens et les Français il y a l'intendant, qu'ils appellent Mayordomo, qui administre les provisions et les autres nécessités de la cour, comme un père de famille administre sa maison. Ainsi parle Pineda, Livre 5, De Salomon, page 197.


Saint Jean Chrysostome dit admirablement, dans l'Homélie 64, en la personne de Joseph : « Cette servitude m'a acquis cette souveraineté, cette vente m'a élevé à cette gloire ; cette affliction fut pour moi l'occasion de cet honneur ; cette envie m'a produit cette renommée. Non seulement écoutons ces choses, mais imitons-les aussi, et consolons ainsi ceux qui nous ont affligés, ne leur imputant pas ce qu'ils ont commis contre nous, et supportant toutes choses avec une grande bienveillance, comme cet homme admirable. »





Verset 9 : Le message de Joseph à Jacob


9. « Il mande », c'est-à-dire il signifie, annonce, demande : car Joseph ne pouvait ni ne voulait proprement commander à son père.





Verset 11 : « De peur que toi aussi tu ne périsses »


11. « De peur que toi aussi tu ne périsses. » En hébreu : pen tivvaresh, de peur que tu ne sois appauvri, c'est-à-dire de peur que tu ne souffres dans le besoin et la faim, et ne périsses ainsi. Ainsi le Chaldéen et Vatablus.





Verset 18 : « La moelle de la terre »


18. « La moelle de la terre. » En hébreu : la graisse de la terre, c'est-à-dire les récoltes et les meilleurs et plus riches fruits de la terre.





Verset 22 : « Deux robes »


22. « Deux robes. » En hébreu : des vêtements de rechange : donc au moins deux, afin qu'ils pussent échanger l'un avec l'autre de temps en temps. Car le nombre pluriel chez les Hébreux comprend le duel.


Remarque : Les vêtements de rechange sont appelés par les Hébreux beaux et excellents, tels que nous en revêtons pour les fêtes, quand nous échangeons les vêtements quotidiens plus modestes contre des habits de fête plus honorables : c'est pourquoi notre Traducteur a rendu le mot par « robes ».





Trois cents pièces d'argent


« Trois cents pièces d'argent. » Trois cents florins de Brabant ; car le sicle d'argent, ou statère, valait et pesait quatre réaux espagnols. Sur ce point, voir davantage à Exode 30, 43.





Verset 24 : « Ne vous querellez pas en chemin »


24. « Ne vous querellez pas en chemin. » En hébreu : ne disputez pas, c'est-à-dire en rejetant l'un sur l'autre et en se reprochant mutuellement le crime commis contre moi. Comme Ruben avait commencé à le faire peu auparavant, en disant : « Ne vous ai-je pas dit : Ne péchez pas contre l'enfant, et vous ne m'avez pas écouté ? Voici que son sang est redemandé », chapitre 42, verset 22. Ainsi parle saint Jean Chrysostome.


Moralement, saint Ambroise, dans son livre De Joseph, chapitre 13, dit : « Il enseigne que la discorde est surtout à éviter en voyage, où la compagnie même du chemin doit être inviolable et posséder la communion de la grâce. »





Verset 26 : « Comme s'éveillant d'un profond sommeil »


26. « Comme s'éveillant d'un profond sommeil. » Étonné et stupéfait, au point qu'il ne pouvait ni parler, ni comprendre, ni concevoir une si grande chose : car tels sont ceux qui s'éveillent soudainement ; en hébreu : son cœur défaillit, c'est-à-dire qu'il reçut une si grande consolation que de joie et d'émerveillement son cœur faillit presque, son esprit vital s'arrêta, et ainsi il tomba presque en défaillance.





Verset 27 : « Son esprit revécut »


27. « Son esprit revécut. » Comme la flamme d'une lampe qui, mourant lorsque l'huile s'épuise, reprend vie quand on verse de l'huile, dit saint Jean Chrysostome. C'est pourquoi il lit, d'après les Septante : « le vieillard fut rallumé (c'est-à-dire, dit-il, "de vieillard il fut fait jeune"), le décrépit regardant la terre. » De même Jacob, dont le cœur avait auparavant défailli devant l'émerveillement d'une chose si inattendue et incroyable et de la nouvelle la plus joyeuse, au verset 26, voyant maintenant les chariots et tout l'équipage que Joseph lui avait envoyé, revint à lui, crut la joyeuse nouvelle que Joseph était en vie, et ainsi pour ainsi dire revécut. Le Chaldéen traduit : l'Esprit-Saint reposa sur Jacob leur père ; parce que, comme l'expliquent les Hébreux, l'Esprit-Saint ne demeure pas dans les hommes tristes, affligés, mélancoliques, et donc engourdis et indolents, mais dans ceux qui sont vifs, joyeux, vigoureux, actifs et énergiques, tel que Jacob devint alors : et c'est pourquoi il reçut l'esprit prophétique, comme il ressort du chapitre suivant, verset 4, dont il avait été privé jusqu'alors dans son deuil. Ainsi disent-ils, pour ce que vaut leur témoignage.





Verset 28 : « Cela me suffit »


28. « Cela me suffit. » En hébreu : c'est beaucoup pour moi, comme s'il disait : Je me réjouis abondamment ; cette nouvelle si joyeuse surpasse mes vœux et mes espérances ; il n'est rien de plus que je puisse désirer ou souhaiter. « Maintenant ce jeune homme a relevé mon esprit, et chassé la faiblesse de la vieillesse, et fortifié ma raison », dit saint Jean Chrysostome, Homélie 65.
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Synopsis du chapitre


Jacob, avec toute sa descendance, qui est ici énumérée, part pour l'Égypte. En second lieu, au verset 29, Joseph vient à sa rencontre et le reçoit.





Texte de la Vulgate


1. « Israël, étant parti avec tout ce qu'il avait, vint au Puits du Serment, et ayant immolé là des victimes au Dieu de son père Isaac, 2. il l'entendit qui l'appelait dans une vision de la nuit et lui disait : Jacob, Jacob ; et il répondit : Me voici. 3. Dieu lui dit : Je suis le Dieu très puissant de ton père ; ne crains point, descends en Égypte, car je ferai de toi une grande nation là-bas. 4. Je descendrai avec toi là-bas, et je t'en ramènerai à ton retour ; Joseph aussi posera ses mains sur tes yeux. 5. Et Jacob se leva du Puits du Serment : et ses fils le prirent avec leurs petits enfants et leurs femmes dans les chariots que Pharaon avait envoyés pour transporter le vieillard, 6. et tout ce qu'il avait possédé au pays de Chanaan : et il vint en Égypte avec toute sa postérité, 7. ses fils et ses petits-fils, ses filles et toute sa descendance ensemble. 8. Et voici les noms des enfants d'Israël qui entrèrent en Égypte, lui-même avec ses enfants. Le premier-né, Ruben. 9. Les fils de Ruben : Hénoch et Phallu et Hesron et Charmi. 10. Les fils de Siméon : Jamuël et Jamin et Ahod, et Jachin et Sohar, et Saül fils d'une Chananéenne. 11. Les fils de Lévi : Gerson et Caath et Mérari. 12. Les fils de Juda : Her et Onan et Séla et Pharès et Zara. Mais Her et Onan moururent au pays de Chanaan : et les fils de Pharès naquirent, Hesron et Hamul. 13. Les fils d'Issachar : Thola et Phua et Job et Semron. 14. Les fils de Zabulon : Saréd et Hélon et Jahléel. 15. Ce sont les fils de Léa, qu'elle enfanta en Mésopotamie de Syrie, avec Dina sa fille. Toutes les âmes de ses fils et de ses filles, trente-trois. 16. Les fils de Gad : Séphion et Haggi et Suni et Ésbon et Héri et Arodi et Aréli. 17. Les fils d'Aser : Jamné et Jésua et Jésui et Béria, et Sara leur sœur. Les fils de Béria : Héber et Melchiel. 18. Ce sont les fils de Zelpha, que Laban donna à Léa sa fille, et ceux-ci elle les enfanta à Jacob, seize âmes. 19. Les fils de Rachel, épouse de Jacob : Joseph et Benjamin. 20. Et à Joseph naquirent des fils au pays d'Égypte, qu'Aséneth lui enfanta, fille de Putiphar prêtre d'Héliopolis : Manassé et Éphraïm. 21. Les fils de Benjamin : Béla et Bécher et Asbel et Géra et Naaman et Échi et Ros et Mophim et Ophim et Ard. 22. Ce sont les fils de Rachel qu'elle enfanta à Jacob : toutes les âmes, quatorze. 23. Les fils de Dan : Husim. 24. Les fils de Nephtali : Jasiel et Guni et Jéser et Sallem. 25. Ce sont les fils de Bala, que Laban donna à Rachel sa fille, et ceux-ci elle les enfanta à Jacob : toutes les âmes, sept. 26. Toutes les âmes qui entrèrent avec Jacob en Égypte, et qui sortirent de son corps, sans compter les femmes de ses fils, soixante-six. 27. Et les fils de Joseph, qui lui naquirent au pays d'Égypte, deux âmes. Toutes les âmes de la maison de Jacob qui entrèrent en Égypte furent soixante-dix. 28. Et il envoya Juda devant lui vers Joseph, afin qu'il le prévînt et vînt à sa rencontre en Gessen. 29. Et lorsqu'il y fut arrivé, Joseph, ayant attelé son char, monta à la rencontre de son père au même endroit : et le voyant, il se jeta à son cou, et pleura en l'embrassant. 30. Et le père dit à Joseph : Maintenant je mourrai content, car j'ai vu ton visage, et je te laisse vivant après moi. 31. Mais lui parla à ses frères et à toute la maison de son père : Je monterai et je le rapporterai à Pharaon, et je lui dirai : Mes frères, et la maison de mon père, qui étaient au pays de Chanaan, sont venus vers moi : 32. et ce sont des bergers de brebis, et ils ont charge de nourrir les troupeaux : ils ont amené avec eux leurs bêtes, et leurs troupeaux, et tout ce qu'ils ont pu avoir. 33. Et lorsqu'il vous aura appelés, et qu'il aura dit : Quelle est votre occupation ? 34. Vous répondrez : Nous, vos serviteurs, sommes bergers depuis notre jeunesse jusqu'à présent, nous et nos pères. Et vous direz cela afin que vous puissiez habiter au pays de Gessen : car les Égyptiens détestent tous les bergers de brebis. »





Verset 1


« Au Puits du Serment, » c'est-à-dire à Bersabée, comme le porte l'hébreu ; car Bersabée en hébreu signifie le puits du serment, comme je l'ai dit au chapitre 21, verset 31.





Verset 3


« Ne crains point. » Jacob pouvait craindre le voyage en Égypte : premièrement, à cause des difficultés d'un si long voyage, de peur que lui, étant un vieillard, ne mourût en chemin avant de voir Joseph. Deuxièmement, de peur que les siens n'absorbent les vices des Égyptiens. Troisièmement, de peur que sa postérité ne s'établisse en Égypte, à qui la terre de Chanaan avait été promise par Dieu, et qu'ainsi ils ne rendent vaines les promesses de Dieu et n'offensent Dieu. C'est pourquoi Dieu lui ôte cette crainte au verset 4. Ce fut donc la neuvième tribulation de Jacob, mais une tribulation que Dieu, selon sa coutume, dissipa bientôt par son apparition et sa consolation.





Verset 4


« Je descendrai avec toi, » je serai le compagnon de ton voyage, bien plus ton guide ; je te conduirai, toi et les tiens, en Égypte ; et de là, en temps voulu, je te ramènerai, toi mort, mais ta postérité vivante. Pieusement saint Ambroise, au livre II du traité De Jacob, chapitre 9, dit : « Que manquait-il donc à celui à qui Dieu était présent ? Qui fut si puissant dans sa propre demeure que cet homme dans une demeure étrangère ? Qui fut si abondant dans la prospérité que cet homme dans la famine ? Qui fut si fort dans la jeunesse que cet homme dans la vieillesse (car en lui, comme le dit le même auteur au chapitre 8, l'énergie infatigable de la jeunesse et la tranquillité de la vieillesse rivalisaient) ? Qui fut si actif dans les affaires que cet homme dans le repos ? Qui fut si rapide sur la piste de course que cet homme sur son lit ? Qui fut si heureux dans la fleur de l'adolescence que cet homme au seuil de la mort ? Qui fut si riche dans un royaume que cet homme en un lieu étranger ? Enfin, il bénissait les rois. Et qui l'appellerait pauvre, lui dont la compagnie le monde n'était pas digne ? Et c'est pourquoi sa vie était dans le ciel. » Et : « Quoi de plus bienheureux que d'avoir Dieu lui-même pour compagnon de voyage ? » dit saint Jean Chrysostome, Homélie 65.


« Joseph aussi posera ses mains sur tes yeux, » c'est-à-dire : Joseph te fermera les yeux à ta mort, et par conséquent tu laisseras Joseph vivant après toi. De là ressort l'ancienne coutume des Hébreux, par laquelle les êtres les plus chers fermaient les yeux de leurs proches les plus chers qui mouraient. Les Grecs et les Romains imitèrent ensuite cette même pratique. C'est pourquoi la mère d'Euryale demande dans Virgile, Énéide XI : « Et moi, ta mère, je n'ai pas assisté à tes funérailles, ni fermé tes yeux, ni lavé tes blessures. »


Pénélope demande aussi cette même chose aux dieux, écrivant à Ulysse, que Télémaque leur fils ferme les yeux de chacun des deux parents ; car elle dit ainsi dans Ovide : « Dieux, je vous en prie, ordonnez que, selon l'ordre des destins, il ferme mes yeux, et qu'il ferme les vôtres. »





Verset 7


« Filles. » Jacob n'avait qu'une seule fille, Dina ; il appelle donc ici « filles » à la fois Dina et ses belles-filles, c'est-à-dire les épouses de ses fils.





Verset 8


« Qui entrèrent en Égypte. » Soit sur leurs propres pieds, soit dans le corps de leurs parents, en qui ils étaient encore cachés. Car sous le nom de cette entrée est contenu tout le temps qui s'écoula depuis l'entrée de Jacob jusqu'à la mort de Joseph, comme il apparaîtra maintenant.


« Lui-même (c'est-à-dire Jacob) avec ses enfants. » Sous-entendu : descendit en Égypte. Ainsi l'hébreu.





Verset 12


« Hesron et Hamul. » Ceux-ci naquirent plus tard en Égypte, comme il ressort de ce qui a été dit au chapitre 38. On dit néanmoins qu'ils descendirent avec Jacob en Égypte, non en leur propre personne, mais dans les reins de Pharès leur père, en qui ils étaient encore cachés. Car, comme saint Augustin l'a justement noté, cette descente et entrée de Jacob en Égypte englobe aussi les 17 années de sa vie en Égypte ; et même les années restantes de la vie de Joseph, à savoir 71, parce que c'est à l'appel et par l'entremise de Joseph que Jacob descendit en Égypte.


Note : Avant les fils de Zara sont ici dénombrés les fils de Pharès, parce que de Pharès et d'Hesron descendirent les rois de Juda, et le Christ Seigneur.


« Toutes les âmes de ses fils. » « Âmes, » c'est-à-dire ceux qui sont nés, engendrés, à savoir fils et petits-fils : car Hesron et Hamul étaient des petits-fils, non des fils de Jacob ; c'est une synecdoque.





Verset 15


« Trente-trois, » en comptant Léa elle-même aussi ; ou plutôt Jacob lui-même avec ses fils et sa fille Dina. Car Léa ne semble pas être entrée en Égypte, mais être morte auparavant : en effet, elle fut ensevelie à Hébron, comme il ressort du chapitre 49, verset 31. De ce nombre sont exclus Her et Onan, comme étant morts.





Verset 21


« Les fils de Benjamin. » Dix fils de Benjamin sont ici dénombrés, dont il engendra lui-même certains plus tard en Égypte. Car au temps où il descendit en Égypte, Benjamin n'avait que 24 ans ; il ne pouvait donc pas avoir engendré tant de fils. De plus, tous ceux-ci n'étaient pas des fils, mais certains étaient des petits-fils de Benjamin : car les Septante disent expressément : « Et Géra engendra Ard. » Ard n'était donc pas un fils, mais un petit-fils de Benjamin, par son fils Géra.


« Ros. » Théodoret et Procope pensent que les Romains descendent de Ros et tirent de lui leur nom ; mais ils se trompent : car les Romains reçurent leur nom et leur origine de Romulus.


« Ard. » De lui descendent les Aradiens, dit Procope. Mais il est plus vrai que les Aradiens descendent d'Aradius, fils de Chanaan, comme je l'ai dit au chapitre 10, verset 18 ; car les Aradiens étaient des Chananéens, non des Juifs, tout comme les Sidoniens, les Tyriens, les Bybliens et les autres voisins des Aradiens.





Verset 26


« Toutes les âmes, » c'est-à-dire tous les hommes, toute la descendance ; c'est une synecdoque. Ainsi nous appelons les hommes vils des âmes viles : au contraire, Lucain appelle âmes vaillantes les hommes courageux tombés à la guerre, lorsqu'il dit : « Vous aussi, âmes vaillantes, et tombés à la guerre. »


Notons ceci, afin que personne ne conclue de ce passage que les âmes des hommes, tout comme celles des bêtes, naissent par propagation, c'est-à-dire de la semence et de l'âme des parents, alors que la foi enseigne que l'âme de l'homme est créée par Dieu seul et infusée dans l'homme ; et c'est pourquoi elle est immortelle, comme je l'ai dit au chapitre 37, verset 35.


« Sortirent de son corps » [littéralement : de sa cuisse], c'est-à-dire des organes génitaux, qui sont entre les cuisses ; c'est une métonymie. Deuxièmement, proprement « de la cuisse, » parce que, comme le dit François Valèse dans la Philosophie sacrée, chapitre 3, il y a véritablement dans la cuisse trois veines séminales qui, naissant des veines des lombes, avant de descendre dans les jambes, remontent chez les hommes par les cuisses dans le scrotum, et chez les femmes dans l'utérus, et fournissent la partie la plus féconde de la semence ; et de là, en Nombres 5, 21, dans la malédiction contre la femme adultère, il est dit : « Que ta cuisse pourrisse lorsque ton ventre enflera, » c'est-à-dire : Sois punie par la cuisse dont tu as abusé, afin que la cuisse dans laquelle tu t'es livrée à la débauche pourrisse, et que tu sois frappée de stérilité et de corruption, toi qui as cherché des enfants par l'adultère.


« Soixante-six ; » dans ce nombre, Jacob n'est pas inclus, en tant que parent de tous, ni Joseph et ses fils, comme étant déjà en Égypte.





Verset 27


« Soixante-dix. » Ici il faut compter Jacob lui-même et Joseph avec ses deux fils : car ainsi l'on trouvera soixante-dix.


On objectera : Comment alors les Septante, et d'après eux saint Luc, Actes 7, 14, comptent-ils 75 ? Je réponds qu'ils ajoutent et comptent dans la lignée de Joseph Machir, fils de Manassé, et son petit-fils Galaad. De même, les fils d'Éphraïm, Sutalaam et Jaam, et le petit-fils Édem, qui était fils de Sutalaam ; car en ajoutant ceux-ci, le nombre atteint 75. Et ceux-ci sont ajoutés parce qu'ils naquirent du vivant de Joseph leur aïeul, comme il ressort de la Genèse chapitre 50, verset 22. Car cette descente et entrée de Jacob en Égypte s'étend jusqu'à la mort de Jacob et de Joseph, comme je l'ai dit au verset 8. Ainsi saint Augustin, livre XVI de La Cité de Dieu, chapitre 40.


On demandera pourquoi les petits-fils de Joseph plutôt que ceux des autres frères sont dénombrés dans ce catalogue ? Saint Augustin répond premièrement, parce que Joseph fut la cause de la descente de Jacob et de ses frères en Égypte. Deuxièmement, de même que Moïse compte les petits-fils de Juda, les Septante comptent les petits-fils de Joseph, parce que ces deux-là succédèrent au droit d'aînesse de Ruben ; c'est pourquoi leur postérité obtint le royaume de Juda et le royaume d'Israël. Car de Joseph, à savoir d'Éphraïm, naquirent les rois d'Israël, et de Juda les rois de Juda. Troisièmement, parce que Joseph était le prince de ses frères, et même le prince d'Égypte. Quatrièmement, parce que Jacob adopta les fils de Joseph comme ses propres fils, comme nous le verrons au chapitre 48.


En outre, il dénombre ici la lignée de Jacob, pour montrer comment elle grandit en Égypte, et comment la promesse de Dieu fut accomplie : « Je ferai de toi une grande nation là-bas, » verset 3. Car en Égypte n'entrèrent que 70 personnes avec Jacob, mais il en sortit avec Moïse près de six cent mille hommes de pied, sans compter les enfants et les femmes, Exode 12, 37. Ainsi dit saint Jean Chrysostome.





Verset 34


« Nous sommes bergers. » Notons la modestie, la prudence et la simplicité de Joseph. Sa modestie, parce qu'à la cour de Pharaon il souhaite que l'on sache qu'il est le frère de bergers. Sa prudence, parce qu'il ne cherche pas à avoir ses frères à la cour, de peur qu'ils ne soient corrompus par les mœurs des courtisans. Sa simplicité, parce qu'il n'élève pas ses frères à de hautes charges, mais les maintient dans l'art pastoral qu'ils connaissaient bien. Bien différemment agissent les gens aujourd'hui, qui, bien qu'ils soient de la plus humble naissance, veulent néanmoins paraître nobles, et qui, élevés à des charges, élèvent pareillement les leurs, bien qu'incompétents, au détriment, à la honte et au péril d'eux-mêmes, de leur famille et de la chose publique.


Joseph voulut donc que ses frères habitent seulement en Gessen : tant pour qu'ils soient séparés du commerce et des vices des Égyptiens, que pour que de là ils puissent plus facilement quitter l'Égypte et retourner en Chanaan sous la conduite de Moïse.


Semblable à Joseph à cet égard fut Phocion, qui, lorsqu'il refusa les présents d'une grande somme d'argent du roi Philippe, et que les ambassadeurs le pressaient d'accepter, au moins pour pourvoir à ses enfants, pour lesquels il serait difficile de maintenir la gloire de leur père dans une extrême pauvreté, répondit : « S'ils me ressemblent, ce même petit champ les nourrira, qui m'a conduit à cette dignité ; mais s'ils doivent me être dissemblables, je ne veux pas que leur luxe soit nourri et accru à mes dépens, » comme le rapporte Probus dans sa Vie. Le même homme, lorsque Ményllus, préfet d'Antipater, lui offrit un présent, répondit : « J'ai refusé les présents du Grand ; Antipater n'est pas plus grand qu'Alexandre. » Ményllus le pressant d'accepter au moins pour son fils Phocus, il répliqua : « Si Phocus change de vie et revient à la vertu, son héritage lui suffira ; car, tel qu'il se conduit à présent, rien ne lui suffit. » Plus semblable encore et plus illustre fut l'empereur Théodose, qui, étant venu à l'école et voyant Arcadius et Honorius ses fils assis magnifiquement tandis qu'Arsène leur précepteur se tenait debout, les dépouilla de leurs insignes princiers, et ajouta que, s'ils se comportaient de manière à conformer leurs mœurs à l'instruction et aux lois de Dieu, il serait disposé à leur remettre l'empire pour le bien de la république ; mais que sinon, il dit qu'il était plus avantageux pour eux de vivre en simples particuliers que de régner sans instruction et avec péril ; comme l'atteste Nicéphore, livre XI de son Histoire, chapitre 23.


« Les Égyptiens détestaient tous les bergers de brebis, » parce que les bergers avaient coutume de tuer et de manger la chair de leurs brebis et de leur bétail, que les Égyptiens adoraient comme des dieux, comme il ressort d'Exode 8, 26. Les Égyptiens élevaient néanmoins des brebis et des bœufs, comme il ressort du chapitre suivant, verset 17, non pour les manger, mais premièrement, pour la laine et le lait ; deuxièmement, pour leur propre agrément ; troisièmement, pour la fertilisation des champs ; quatrièmement, pour les vendre à d'autres nations.
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Synopsis du chapitre


Joseph présente son père et ses frères à Pharaon, qui leur donne la terre de Goshen. Deuxièmement, au verset 15, les Égyptiens, durant la famine, vendent leur bétail et leurs champs à Joseph et à Pharaon en échange de grain. Troisièmement, au verset 27, Jacob, mourant, fait jurer à Joseph de l'ensevelir en Canaan.





Texte de la Vulgate


1. « Joseph entra donc et annonça à Pharaon, disant : Mon père et mes frères, leurs brebis et leurs troupeaux, et tout ce qu'ils possèdent, sont venus de la terre de Canaan ; et voici qu'ils se sont établis dans la terre de Goshen. » 2. « Il présenta aussi cinq hommes d'entre les moindres de ses frères devant le roi ; » 3. « que celui-ci interrogea : Quel est votre métier ? Ils répondirent : Nous, tes serviteurs, sommes pasteurs de brebis, nous et nos pères. » 4. « Nous sommes venus séjourner dans ta terre, car il n'y a plus de pâturage pour les troupeaux de tes serviteurs, tant la famine s'aggrave dans la terre de Canaan ; et nous te demandons d'ordonner que nous, tes serviteurs, demeurions dans la terre de Goshen. » 5. « Le roi dit donc à Joseph : Ton père et tes frères sont venus à toi. » 6. « La terre d'Égypte est devant toi ; fais-les habiter dans le meilleur endroit, et donne-leur la terre de Goshen. Et si tu sais qu'il y a parmi eux des hommes capables, établis-les intendants de mon bétail. » 7. « Après cela, Joseph introduisit son père auprès du roi et le plaça devant lui, et celui-ci, le bénissant, » 8. « fut interrogé par lui : Combien sont les jours des années de ta vie ? » 9. « Il répondit : Les jours de mon pèlerinage sont de cent trente ans, peu nombreux et mauvais, et ils n'ont pas atteint les jours de mes pères au temps de leur pèlerinage. » 10. « Et ayant béni le roi, il sortit. » 11. « Or Joseph donna à son père et à ses frères une possession en Égypte, dans le meilleur endroit de la terre, Ramsès, comme Pharaon l'avait ordonné. » 12. « Et il les nourrissait, ainsi que toute la maison de son père, fournissant de la nourriture à chacun. » 13. « Car dans le monde entier le pain manquait, et la famine avait accablé la terre, surtout celle d'Égypte et de Canaan. » 14. « De ces pays il rassembla tout l'argent provenant de la vente du grain, et le porta dans le trésor du roi. » 15. « Et quand l'argent des acheteurs eut fait défaut, toute l'Égypte vint à Joseph, disant : Donne-nous du pain ; pourquoi mourrions-nous devant toi, alors que notre argent est épuisé ? » 16. « Il leur répondit : Amenez votre bétail, et je vous donnerai de la nourriture en échange, si vous n'avez pas d'argent. » 17. « Quand ils les eurent amenés, il leur donna de la nourriture en échange de leurs chevaux, de leurs brebis, de leurs bœufs et de leurs ânes ; et il les sustenta cette année-là en échange de leur bétail. » 18. « Ils vinrent aussi la deuxième année et lui dirent : Nous ne cacherons pas à notre seigneur que, notre argent ayant fait défaut, notre bétail a pareillement fait défaut ; et il ne t'est pas caché que, hormis nos corps et notre terre, nous n'avons plus rien. » 19. « Pourquoi donc mourrions-nous sous tes yeux ? Nous et notre terre serons à toi ; achète-nous comme serviteurs du roi, et fournis des semences, de peur que, faute de cultivateurs, la terre ne soit réduite en désert. » 20. « Joseph acheta donc toute la terre d'Égypte, chacun vendant ses possessions à cause de la grandeur de la famine. Et il la soumit à Pharaon, » 21. « et tous ses peuples, des confins les plus reculés de l'Égypte jusqu'à ses extrêmes limites, » 22. « excepté la terre des prêtres, qui leur avait été donnée par le roi ; à qui aussi une ration fixe de nourriture était fournie des greniers publics, et c'est pourquoi ils ne furent pas contraints de vendre leurs possessions. » 23. « Joseph dit donc aux peuples : Voici, comme vous le voyez, Pharaon possède et vous et votre terre ; prenez des semences et semez les champs, » 24. « afin que vous ayez des récoltes. Vous donnerez un cinquième au roi ; les quatre parts restantes, je vous les laisse pour les semailles et pour la nourriture de vos familles et de vos enfants. » 25. « Ils répondirent : Notre salut est entre tes mains ; que notre seigneur nous regarde seulement, et nous servirons le roi avec joie. » 26. « Depuis ce temps jusqu'au jour présent, dans toute la terre d'Égypte, un cinquième est payé aux rois, et cela devint comme une loi, excepté pour la terre sacerdotale, qui fut libre de cette condition. » 27. « Israël habita donc en Égypte, c'est-à-dire dans la terre de Goshen, et la posséda, et s'accrut et se multiplia grandement. » 28. « Et il y vécut dix-sept ans, et tous les jours de sa vie furent de cent quarante-sept ans. » 29. « Et lorsqu'il vit approcher le jour de sa mort, il appela son fils Joseph, et lui dit : Si j'ai trouvé grâce à tes yeux, place ta main sous ma cuisse, et tu me feras miséricorde et fidélité, en ne m'ensevelissant pas en Égypte ; » 30. « mais je dormirai avec mes pères, et tu me transporteras hors de cette terre et me déposeras dans le sépulcre de mes ancêtres. Joseph lui répondit : Je ferai ce que tu as ordonné. » 31. « Et il dit : Jure-le-moi donc. Et quand il eut juré, Israël adora Dieu, tourné vers la tête de son lit. »





Verset 2


« Il présenta aussi cinq hommes d'entre les moindres de ses frères. » En hébreu on lit : « de l'extrémité de ses frères il prit cinq hommes », comme pour dire : Joseph ne choisit pas soigneusement parmi ses frères, désignant tel ou tel du milieu des frères, mais prit les cinq qui se trouvaient à l'extrémité et les plus facilement disponibles. Ainsi Vatablus. Deuxièmement, Lyranus, Abulensis et Thomas l'Anglais interprètent « les moindres » comme les plus excellents. Troisièmement, les Hébreux, Oleaster, Hamerus et Pererius entendent par « les moindres » les moins avantageux et les plus humbles d'apparence ; car Joseph montra ceux-ci à Pharaon, mais non les plus beaux et les plus élégants, de peur que Pharaon ne les enrôlât à sa cour ou dans son armée, ce que Joseph ne voulait pas, de peur que ses frères ne fussent imprégnés de la foi et des coutumes des Égyptiens. Le premier sens est le plus simple et correspond le mieux à l'expression hébraïque.





Verset 4


« Il n'y a plus de pâturage pour les troupeaux. » S'il en était ainsi en Canaan, pourquoi pas aussi en Égypte ? Car c'était une sécheresse et une stérilité communes et générales. Abulensis répond que le cas de Canaan et de l'Égypte est différent, car l'Égypte est irriguée par de nombreux canaux tirés du Nil, dont Canaan est dépourvue. Saint Augustin ajoute, Question 160, que les marais d'Égypte sont suffisamment humides par eux-mêmes, de sorte que moins le Nil déborde, plus ces marais abondent en herbe ; mais plus le Nil déborde, moins ils produisent d'herbe.





Verset 6


« Est devant toi », comme pour dire : Je t'offre toute l'Égypte ; choisis la partie que tu voudras pour ton père. « Établis-les intendants de mon bétail. » Philon et Josèphe affirment que cela fut effectivement fait.





Verset 7


« Le bénissant », c'est-à-dire saluant et souhaitant des choses heureuses à Pharaon, en disant par exemple : « Que le roi vive éternellement ; que Dieu te garde et te bénisse. » Quelque chose de semblable se trouve au verset 10. Voir Martin de Roa, Livre 1 de ses Singularia, chapitre 9, sur cette expression.





Verset 9 : Les jours de mon pèlerinage


« Les jours du pèlerinage de ma vie », car Jacob changea souvent de demeure. Car de Canaan il alla en Mésopotamie, et en revenant il pérégrina de nouveau à travers Canaan, de sorte que toute sa vie semble avoir été un pèlerinage continu. Saint Augustin et saint Jérôme remarquent que les justes en cette vie sont des pèlerins, car ils ont le ciel pour patrie ; au contraire, les pécheurs sont appelés et sont des habitants de la terre. Voir les commentaires sur l'Épître aux Hébreux, chapitre 11, verset 13, et ici chapitre 12, verset 1, à la fin.


« Cent trente ans. » En cette 130e année de Jacob, Joseph avait 39 ans, Ruben 46, Siméon 45, Lévi 44, Juda 43, comme il ressort de ce qui a été dit aux chapitres 29 et 30. De là il est de nouveau évident que cette descente de Jacob en Égypte eut lieu 215 ans après la vocation d'Abraham de Chaldée en Canaan : car lorsqu'Abraham y fut appelé, il avait 75 ans ; en la centième année d'Abraham naquit Isaac ; Isaac en sa soixantième année engendra Jacob ; Jacob descendant en Égypte avait 130 ans. Si donc à ces 130 ans de Jacob vous ajoutez les 25 d'Abraham jusqu'à la naissance d'Isaac, et les 60 d'Isaac jusqu'à la naissance de Jacob, vous aurez les 215 ans susdits.


« Peu nombreux. » En hébreu, « ils sont peu nombreux », à savoir s'ils sont comparés aux années bien plus nombreuses d'Isaac, d'Abraham, de Térah et de mes autres ancêtres.


Moralement, apprenons ici combien est brève toute la longévité de cette vie. Car nous naissons tous à la vie sous cette loi, qu'après y avoir séjourné peu de temps, nous devons aussitôt en sortir, et l'on peut appliquer ici cette parole de David à Ittaï : « Tu es venu hier, et aujourd'hui tu es contraint de partir avec nous. » Saint Augustin demande : qu'est-ce que la vie, sinon une course vers la mort ? Et saint Grégoire de Nazianze : « Cette vie même que je vis est comme un fleuve très rapide, qui, jaillissant vers le haut, coule toujours vers les profondeurs. » Il dit encore : « D'un tombeau je me hâte vers un autre tombeau », c'est-à-dire du sein de ma mère je me dirige vers le sépulcre ; bien plus, Sénèque lui-même, dans l'Épître 59, dit que chaque jour une partie de la vie nous est ôtée, et que même lorsque nous grandissons, la vie diminue ; ce jour que nous vivons, nous le partageons avec la mort ; dès que nous entrons dans la vie, nous commençons aussitôt à en sortir par une autre porte. Allez donc, mortels, accumulez richesses, honneurs, domaines — demain vous mourrez.


« Mauvais », c'est-à-dire misérables, laborieux, pleins de peines. Ainsi le Christ dit : « À chaque jour suffit son mal », c'est-à-dire sa propre misère. Car pour passer sous silence les autres choses, Jacob, premièrement, à cause de la colère de son frère Ésaü qui machinait sa mort, fut contraint de fuir sa patrie, seul et comme un pauvre, vers Haran. Deuxièmement, à Haran pendant 20 ans il servit Laban très durement, Genèse 31. Troisièmement, il fut frappé d'une grande frayeur et peina grandement pour apaiser Ésaü qui venait à sa rencontre avec 400 hommes, Genèse 32. Quatrièmement, il fut affligé par le viol de Dina et le massacre de Sichem infligé par ses fils, et il craignit d'être accablé par les Cananéens en armes, Genèse 34. Cinquièmement, la mort de Rachel le frappa. Sixièmement, l'inceste de Ruben avec Bilha son épouse l'affligea, Genèse 35. Septièmement, Joseph, vendu et perdu pendant 23 ans, le tourmenta prodigieusement. Huitièmement, Siméon détenu en prison et Benjamin emmené en Égypte blessèrent son esprit. Neuvièmement, à cause de la nécessité de la famine, déjà âgé, il dut quitter Canaan, qui lui avait été promise ainsi qu'à ses descendants, pour l'Égypte, odieuse à lui et à ses pères, et il en souffrit.





Verset 10


« Ayant béni le roi », c'est-à-dire ayant salué le roi et lui ayant dit adieu ; car « bénir » signifie ici saluer et prendre congé, comme je l'ai dit au verset 7. Ainsi Joab bénit, c'est-à-dire prit congé de David, 2 Rois 14, 21. Ainsi en 4 Rois 4, 29, Élisée ordonne à Giézi de ne saluer personne en chemin, là où l'hébreu porte « de ne bénir personne » ; car lorsqu'en partant nous disons « adieu », par cet acte même, souhaitant la bonne santé, nous bénissons pour ainsi dire l'autre personne ; car « bénir » signifie souhaiter du bien, ou souhaiter des choses bonnes et heureuses.





Verset 11


« Ramsès. » Dans cette région de Goshen, où les Israélites bâtirent plus tard une ville qu'ils appelèrent Ramsès. Ainsi saint Jérôme.





Verset 13


« Le monde entier. » Une grande partie du monde, à savoir tout l'Orient, qui est pour ainsi dire le monde de Canaan et de l'Égypte, les entourant et les encerclant. C'est une hyperbole. En hébreu on lit « de toute la terre », ce que Vatablus restreint à tort à la seule terre d'Égypte.





Verset 14


« Il le porta dans le trésor », ne s'en réservant rien pour lui-même, dit Philon. Voyez combien Joseph était étranger aux détournements de notre époque, et combien il se dévouait non à ses propres intérêts mais au bien public.





Verset 15


« Du pain », c'est-à-dire du grain, dont on fait le pain.





Verset 18


« La deuxième année », à compter de l'apport et de la vente du bétail, qui était la quatrième ou la cinquième année depuis le début de la famine.





Verset 19


« Achète-nous comme serviteurs. » Car à cause de la famine, il était permis non seulement de se vendre soi-même, mais aussi de vendre ses enfants en servitude.





Verset 22 : L'exemption sacerdotale


« Fournis des semences. » Donc on pouvait encore semer quelque chose à cette époque, à savoir dans les champs adjacents au Nil.


« Excepté la terre des prêtres. » Remarque : Cette immunité fiscale fut accordée à ses prêtres idolâtres par Pharaon, comme l'expriment l'hébreu, le chaldéen et les Septante, et non par Joseph, adorateur du seul vrai Dieu, comme le prétend Théodoret ; à moins que l'on ne dise que Joseph la leur accorda non en tant qu'ils étaient prêtres des idoles, mais en tant qu'ils étaient philosophes et maîtres de sagesse et d'astrologie ; et c'est pourquoi ils s'abstenaient de viande, de vin, d'œufs, de lait, de mariage et de toutes les affaires du monde leur vie entière, comme le dit saint Jérôme, Livre 1 Contre Jovinien. Peut-être aussi Joseph leur enseigna-t-il le vrai culte du Dieu unique, comme le suggère le Psalmiste, Psaume 104, 22. Remarquez ce passage concernant l'immunité fiscale des vrais prêtres du Christ : car si Pharaon l'accorda à ses prêtres païens, comment un roi et un prince chrétien ne l'accorderait-il pas aux prêtres du Christ ? Car leur honneur ou leur mépris se rapporte à Dieu lui-même, et ce qui leur est conféré est conféré à Dieu, qui rendra abondamment la pareille et récompensera les princes, dit saint Jean Chrysostome, Homélie 65.


Tropologiquement, Origène dit : Les prêtres de Dieu aiment à recevoir leur part au ciel et rejettent les choses terrestres ; mais les prêtres de Pharaon ont leur part sur la terre.





Verset 23


« Joseph dit donc », en la septième et dernière année de stérilité, afin qu'ils semassent pour l'année suivante où la fertilité reviendrait ; ainsi Philon, qui ajoute aussi que Joseph plaça des inspecteurs pour veiller à ce que cette portion fût employée aux semailles, de peur que quelqu'un ne la consommât comme nourriture.





Verset 25


« Notre salut est entre tes mains. » En hébreu on lit : « tu nous as donné la vie » (tu as préservé notre vie par ta nourriture), « puissions-nous trouver grâce aux yeux de notre seigneur » (à tes yeux, ô Joseph), « afin que nous soyons serviteurs de Pharaon ». Comme pour dire : Tu es l'auteur et le conservateur de notre vie ; tu nous as rendus à la vie ; en retour donc de cette nourriture et de ce salut, nous nous offrons comme serviteurs à toi et à Pharaon ; bien plus, nous considérerons même comme un grand bienfait que tu nous reçoives en servitude, et par conséquent sous ta protection et ta providence, toi et Pharaon, qui par toi a pourvu à nos besoins dans cette famine avec tant de prévoyance et de bonté, qu'il vaut mieux le servir, être gouvernés par lui et dépendre de lui, que de jouir de notre propre liberté, de nous gouverner nous-mêmes et de pourvoir nous-mêmes à nos affaires ; de peur que nous ne retombions dans une famine ou un malheur semblable.





Verset 26


« Cela devint comme une loi. » Cet impôt royal établi par Joseph acquit force de loi perpétuelle. Ainsi l'hébreu, le chaldéen et le grec, comme pour dire : Joseph introduisit une coutume qui encore aujourd'hui perdure comme une loi, à savoir qu'un cinquième des récoltes est payé aux rois d'Égypte. Voyez avec quelle équité et quelle douceur Joseph traite ses sujets ; aujourd'hui les tyrans ne manquent pas qui, sans titre, exigent et extorquent plus de la moitié. En outre, Dieu disposa ainsi les choses pour récompenser la bienveillance de Pharaon envers le juste vieillard Jacob et ses fils.


Moralement, que les conseillers et les officiers des princes apprennent de Joseph qu'ils doivent se dévouer non à leurs propres intérêts mais à ceux de la république et de leurs princes. Car Joseph, bien qu'il fût le prince d'Égypte, refusa de s'enrichir ou d'élever son père et ses frères à de hautes charges, bien qu'il eût pu le faire aisément et sans susciter de ressentiment, et que Pharaon lui-même le désirât ; et cela pour montrer avec quelle fidélité il administrait la république, et combien il était étranger à la cupidité et à l'amour privé de soi et des siens. Il voulut donc qu'ils demeurassent dans le même métier et le même rang auxquels ils étaient accoutumés, qu'ils fussent pasteurs de brebis, et qu'ils se procurassent leur subsistance par leur propre travail et leur propre soin. Que les prélats de notre époque contemplent cet exemple, ceux qui, élevés d'une humble condition à une haute, veulent élever avec eux leurs neveux et leurs parents, de sorte qu'ils semblent conduire des affaires privées plutôt que publiques, et administrer les richesses de l'Église non comme le bien de l'Église mais comme le leur propre, et les convertir à l'usage et même au luxe d'eux-mêmes et de leur famille. Quel compte ceux-ci rendront-ils au Christ Seigneur de leur intendance au dernier et grand jour du monde !


Tel fut parmi les Romains Marcus Attilius Régulus, qui, bien qu'il eût présidé aux plus hautes affaires de l'État, demeura néanmoins si pauvre qu'il se nourrissait, lui, son épouse et ses enfants, d'un petit champ cultivé par un seul serviteur ; à la nouvelle de la mort de celui-ci, Régulus écrivit au sénat pour demander un successeur, puisqu'avec la mort du serviteur ses affaires étaient laissées à l'abandon et que sa propre présence était nécessaire. On rapporte que Publius Scipion l'Africain le Jeune, en 54 ans de vie, n'acheta rien, ne vendit rien, ne bâtit rien ; et ne laissa que 33 livres d'argent dans un grand patrimoine, et deux d'or, bien que Carthage eût été conquise sous son commandement, et que lui seul de tous les généraux eût enrichi ses soldats. Ainsi Élien, Livre 11. Aristide fils de Lysimaque, qui accomplit de nombreux exploits distingués en temps de paix et de guerre, et imposa tribut aux Grecs, ne laissa pas assez après sa mort pour couvrir les frais de ses funérailles. Ainsi Élien au même endroit. Tel fut exactement le bienheureux Thomas More, comme il ressort de sa Vie par Stapleton. À Épaminondas, Artaxerxès envoya un grand poids d'or pour le rallier à sa cause ; mais il dit aux envoyés : « Il n'est nul besoin d'argent ; car si le roi veut ce qui est utile à mes Thébains, je suis prêt à le faire gratuitement ; mais s'il veut le contraire, il n'a pas assez d'or, car je refuse d'accepter les richesses du monde entier en échange de l'amour de ma patrie. Vous qui m'avez mis à l'épreuve sans me connaître et m'avez cru semblable à vous, je ne m'en étonne pas, et je vous pardonne. Mais partez vite, de peur de corrompre d'autres, puisque vous n'avez pu me corrompre ; sinon je vous livrerai au magistrat. » Probus en est le témoin dans sa Vie. Le même Épaminondas, quand des envoyés apportèrent des présents pour le corrompre, les invita à dîner ; on dressa une table frugale et du vin aigre ; alors Épaminondas dit : « Allez, et racontez à votre maître mes repas ; s'en voyant content, il ne m'attirera pas aisément par ses présents à la trahison. »





Verset 27


« Israël », c'est-à-dire Jacob.





Verset 28 : La chronologie de la vie de Jacob


« Cent quarante-sept. » Remarque : Voici la chronologie de la vie de Jacob. Premièrement, Jacob naquit en l'an du monde 2109, 432 ans après le déluge. Deuxièmement, Jacob demeura dans la maison de son père jusqu'à sa 77e année, au cours de laquelle il ravit le droit d'aînesse à Ésaü ; c'est pourquoi, craignant ses embûches, il s'enfuit à Haran. Troisièmement, à Haran, après les sept années qu'il servit Laban, il reçut ses épouses Léa et Rachel. De Léa il engendra Ruben en sa 84e année, Siméon en sa 85e, Lévi en sa 86e, Juda en sa 87e, Joseph en sa 91e. Quatrièmement, après avoir engendré Joseph et tous ses enfants sauf Benjamin, Jacob servit Laban encore six ans pour les troupeaux, de sorte qu'en tout il fut à Haran et servit 20 ans ; ceux-ci accomplis en sa 97e année, il retourna en Canaan. Cinquièmement, Jacob en sa 107e année engendra Benjamin, dans l'enfantement duquel Rachel mourut. Sixièmement, vers la 88e année de Jacob survint le célèbre déluge d'Ogygès, par lequel la terre de l'Attique fut si dévastée que pendant 199 ans jusqu'à Cécrops elle resta sans roi et presque déserte, au sujet duquel voir Eusèbe, Livre 10 de la Préparation, dernier chapitre, et saint Augustin, Livre 18 de la Cité de Dieu, chapitre 18, où saint Augustin ajoute aussi un autre prodige du même temps, à savoir que l'étoile de Vénus fut vue changeant de couleur, de grandeur, de forme et de course. Septièmement, Joseph fut vendu en sa 16e année, la 107e de Jacob. Car le père le pleura comme mort pendant 23 ans, à savoir jusqu'à sa 130e année, quand, appelé par Joseph avec ses fils, il descendit de Canaan en Égypte. Huitièmement, Isaac mourut lorsque Jacob était en sa 120e année. Neuvièmement, Jacob mourut en sa 146e année, quand Joseph avait 56 ans, à savoir en l'an du monde 2256. Dixièmement, la mort de Jacob précéda de 197 ans la sortie des Hébreux d'Égypte, et de 118 ans la naissance de Moïse. Enfin, tandis que Jacob vivait en Égypte, naquit le saint homme Job, miroir de patience.





Verset 29


« Place ta main sous ma cuisse. » J'ai traité de ce rite du serment au chapitre 24, verset 2.


« Tu me feras miséricorde et fidélité. » « Miséricorde » signifie la grâce et une faveur gratuite ; « fidélité » signifie la loyauté et l'octroi et l'exécution fidèles de la faveur, comme pour dire : Tu m'accorderas cette grâce de ne pas m'ensevelir ici mais en Canaan, et tu l'exécuteras fidèlement et véritablement.





Versets 29–30 : La sépulture en Canaan


« Que tu ne m'ensevelisses pas en Égypte, mais que je dorme avec mes pères. » Joseph souhaita la même chose pour lui-même et ordonna qu'il en fût ainsi après sa mort, chapitre 50, verset 21. La raison de ce vœu était, premièrement, que Jacob désirait être enseveli dans la terre sainte, dans laquelle seule devait exister le culte de Dieu, parmi ses saints ancêtres, à savoir avec Isaac et Abraham, être enseveli à Hébron. Voyez quel grand souci les anciens avaient de leur sépulture, et combien il est désirable d'être enseveli parmi les saints. Deuxièmement, Jacob voulait être enseveli en Canaan afin de détacher les cœurs de ses descendants des richesses et des vices de l'Égypte, et de leur donner une ferme espérance du retour et de la libération d'Égypte, et de l'obtention de la terre promise, à savoir Canaan. Ainsi Théodoret, saint Jean Chrysostome, Rupert. Troisièmement, il le voulait afin que, parmi ses descendants qui habiteraient en Canaan, ces sépulcres siens et ceux des pères fussent des monuments vivants et en même temps des incitations à la foi, à la piété et à la vertu. Quatrièmement, Jacob savait que le Christ naîtrait, mourrait et ressusciterait en Canaan ; c'est pourquoi il souhaitait y être enseveli, afin de ressusciter avec le Christ. Ainsi Lyranus, Abulensis et d'autres. C'est pourquoi, comme le dit Abulensis, tous les catholiques croient que parmi les autres qui ressuscitèrent avec le Christ le jour de Pâques, Jacob ressuscita aussi.


Saint Augustin ajoute tropologiquement que Jacob désirait la rémission des péchés, tant les siens que ceux de tout le genre humain, par la mort du Christ qui devait avoir lieu en Canaan ; c'est pourquoi il voulut y être enseveli. Pour une raison semblable, saint Jérôme, sainte Paule et beaucoup d'autres saints voulurent vivre et mourir en Canaan, à savoir à Bethléem. Enfin, les Patriarches voulurent être ensevelis en Canaan afin de participer aux prières et aux sacrifices qui y étaient offerts ; car ils croyaient à l'existence du Purgatoire.


Anagogiquement, Rupert dit : Jacob, mort, donna aux vivants l'exemple d'aimer, dans l'espérance de la patrie céleste, le gage de l'héritage éternel, comme pour dire : Jacob voulut être enseveli en Canaan afin que ses descendants aspirassent au ciel, dont Canaan était la figure.


« Dans le sépulcre de mes ancêtres », dans la double caverne d'Hébron, dont il est question au chapitre 23, verset 17. De là vient que depuis les temps anciens les fidèles ont coutume d'être ensevelis parmi les fidèles et les saints, dans des lieux sacrés. Écoutez saint Denys, Hiérarchie ecclésiastique, chapitre 7 : « Ces choses accomplies, dit-il, l'Évêque dépose le corps dans un lieu très digne, avec d'autres corps sacrés de son ordre. » Et Clément de Rome, Livre 6 des Constitutions apostoliques, chapitre 30 : « Rassemblez-vous, dit-il, dans les cimetières, lisant les livres sacrés et chantant des psaumes pour ceux qui se sont endormis. » Que ceux-ci fussent habituellement consacrés par les prêtres, Grégoire de Tours l'enseigne, De la gloire des confesseurs, chapitre 106. Ils sont appelés koimeterion, c'est-à-dire dortoirs, parce que dans l'Écriture les fidèles après la mort sont dits y dormir, pour être ressuscités au dernier jour du jugement, comme l'atteste saint Augustin, Épître 122. Saint Cyprien, Livre 1, Épître 4, reproche à un certain Martial d'avoir déposé ses fils, à la manière des nations étrangères, « dans des sépulcres profanes ». Par ce fait même il indique que déjà à cette époque il existait des sépultures sacrées pour les chrétiens. Que les fidèles aient souvent été ensevelis dans les églises, saint Ambroise l'atteste, Livre 1 Sur Abraham, chapitre 3 ; Jérôme, dans la Vie de Paule et de Fabiola ; Augustin, dans le livre Du soin des morts, chapitre 1.





Verset 31


« Jure-le-moi donc. » Jacob ne se méfie pas de la parole de Joseph, mais il exige un serment afin que Joseph puisse s'en servir comme prétexte devant Pharaon, si celui-ci voulait retenir le corps de Jacob en Égypte. Ainsi Rupert. Abulensis ajoute : Jacob savait, dit-il, que Joseph, s'il ne l'avait pas lié si étroitement, avait l'intention de lui faire un tombeau précieux et mémorable en Égypte. Il exige donc de lui un serment, afin que, se sentant lié par celui-ci, il abandonnât entièrement ce projet et l'ensevelît modestement dans le sépulcre ancestral des pères en Canaan. Voyez ici et imitez la modestie de Jacob et son amour de la simplicité.


« Tourné vers la tête de son lit. » Ainsi traduisent également Aquila et Symmaque. Or Jacob se tourna vers la tête du lit en direction de Joseph, parce que celle-ci était vers l'Orient, vers lequel ont coutume de se tourner ceux qui adorent, et c'est pour cette raison que les autels sont bâtis face à l'Orient ; ou, comme le soutient Lyranus, parce que cette tête du lit faisait face à la terre promise, vers laquelle les adorateurs se tournaient quand ils étaient hors d'elle, comme il ressort de Daniel 6, 10 et 3 Rois 8, 44. Ainsi également Ribera sur le chapitre 11 de l'Épître aux Hébreux, Abulensis et d'autres ici.


On objectera : Comment alors les Septante et, à leur suite, saint Paul traduisent-ils : « Jacob adora le sommet de son bâton », c'est-à-dire le sceptre de Joseph ? Je réponds : Cela provient du fait que le mot hébreu mittah, si on le lit mitta, signifie un lit ; mais si, avec d'autres points-voyelles, on lit matte, alors il signifie un bâton. Il peut être lu de l'une ou l'autre manière ici, et l'une et l'autre lecture et traduction sont canoniques. Jacob fit donc les deux : à savoir, ayant obtenu ce qu'il souhaitait et joyeux de la promesse que Joseph lui avait faite de l'ensevelir en Canaan avec ses pères, il lui rendit grâces et « adora », c'est-à-dire qu'en s'inclinant il montra révérence et vénéra le sceptre, c'est-à-dire la puissance royale de Joseph, donnée à celui-ci par Pharaon, ou plutôt par Dieu.


Deuxièmement et plus authentiquement, Jacob, rendant grâces à Dieu, l'adora et le loua d'avoir donné cette puissance et aussi cette intention d'ensevelir son père en Canaan à Joseph ; c'est pourquoi il se tourna vers la tête du lit, soit parce que cette tête était vers l'Orient, soit parce qu'elle faisait face à la terre de Canaan, comme je l'ai dit. J'ai traité cette matière plus amplement à Hébreux 11, 21.


Voyez ici accompli le songe de Joseph, chapitre 37, verset 9, selon lequel son père et sa mère l'adoreraient. On objectera : Rachel sa mère était morte depuis longtemps, à savoir avant que Joseph ne fût vendu par ses frères, comme il ressort du chapitre 35, verset 19. Elle ne pouvait donc l'adorer. Saint Jean Chrysostome répond que l'épouse est considérée comme une seule personne avec son mari en termes civils, selon cette parole de la Genèse 2 : « Les deux seront une seule chair. » Donc lorsque le mari adore, l'épouse est aussi considérée comme adorant le fils. « Car si le père fit cela, dit-il, combien plus l'aurait-elle fait, si elle n'avait pas été arrachée à cette vie. » Ajoutez que Rachel avait substitué Bilha à sa place, laquelle adora Joseph, comme je l'ai dit au chapitre 37, verset 9.
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Synopsis du chapitre


Jacob adopte Éphraïm et Manassé comme ses propres fils et, les bénissant au verset 14, il place Éphraïm avant Manassé l'aîné, et au verset 22, il met à part une portion pour Joseph.





Texte de la Vulgate


1. Ces choses étant passées, on rapporta à Joseph que son père était malade ; et prenant ses deux fils Manassé et Éphraïm, il se rendit auprès de lui. 2. Et l'on dit au vieillard : Voici que ton fils Joseph vient vers toi. Et lui, reprenant ses forces, s'assit dans son lit. 3. Et lorsque Joseph fut entré auprès de lui, il dit : Le Dieu tout-puissant m'est apparu à Luz, qui est dans la terre de Chanaan, et il m'a béni, 4. et il a dit : « Je t'accroîtrai et te multiplierai, et je ferai de toi une multitude de peuples ; et je donnerai cette terre à toi et à ta postérité après toi en possession éternelle. » 5. Tes deux fils donc, qui te sont nés dans la terre d'Égypte avant que je vinsse ici auprès de toi, seront à moi : Éphraïm et Manassé me seront comptés comme Ruben et Siméon. 6. Mais les autres que tu engendreras après eux seront à toi, et ils seront appelés du nom de leurs frères dans leurs héritages. 7. Car lorsque je venais de Mésopotamie, Rachel mourut pour moi dans la terre de Chanaan, dans le voyage même, et c'était le printemps ; et j'entrais à Éphrata, et je l'ensevelis près du chemin d'Éphrata, qui est appelée d'un autre nom Bethléem. 8. Et voyant ses fils, il lui dit : Qui sont ceux-ci ? 9. Il répondit : Ce sont mes fils, que Dieu m'a donnés en ce lieu. « Amène-les-moi, dit-il, afin que je les bénisse. » 10. Car les yeux d'Israël étaient obscurcis par la grande vieillesse, et il ne pouvait voir clairement. Et lorsqu'ils eurent été approchés de lui, il les embrassa et les serra contre lui, 11. et dit à son fils : « Je n'ai pas été privé de ta vue ; bien plus, Dieu m'a montré ta postérité. » 12. Et lorsque Joseph les eut retirés des genoux de son père, il se prosterna le visage contre terre. 13. Et il plaça Éphraïm à sa droite, c'est-à-dire à la gauche d'Israël ; et Manassé à sa gauche, c'est-à-dire à la droite de son père, et il les approcha tous deux de lui. 14. Et celui-ci, étendant sa main droite, la posa sur la tête d'Éphraïm le frère cadet, et sa main gauche sur la tête de Manassé qui était l'aîné, croisant ses mains. 15. Et Jacob bénit les fils de Joseph, et dit : « Dieu, devant qui ont marché mes pères Abraham et Isaac ; Dieu qui me nourrit depuis ma jeunesse jusqu'à ce jour ; 16. l'Ange qui m'a délivré de tous les maux, qu'il bénisse ces enfants ; et que mon nom soit invoqué sur eux, ainsi que les noms de mes pères Abraham et Isaac, et qu'ils croissent en multitude sur la terre. » 17. Et lorsque Joseph vit que son père avait posé sa main droite sur la tête d'Éphraïm, il en fut contrarié, et saisissant la main de son père, il tenta de la soulever de la tête d'Éphraïm et de la transférer sur Manassé. 18. Et il dit à son père : « Il ne convient pas ainsi, mon père, car celui-ci est le premier-né ; pose ta main droite sur sa tête. » 19. Mais celui-ci, refusant, dit : « Je sais, mon fils, je sais ; et celui-ci en effet deviendra des peuples, et il sera multiplié ; mais son frère cadet sera plus grand que lui, et sa postérité croîtra en nations. » 20. Et il les bénit en ce temps-là, disant : « En toi Israël sera béni, » et l'on dira : « Que Dieu te fasse comme Éphraïm et comme Manassé. » Et il plaça Éphraïm avant Manassé. 21. Et à Joseph son fils il dit : « Voici que je meurs, et Dieu sera avec vous et vous ramènera à la terre de vos pères. 22. Je te donne une part au-delà de tes frères, que j'ai prise de la main de l'Amorrhéen avec mon épée et mon arc. »





Verset 2


« Reprenant ses forces » — tant par la joie conçue à l'arrivée de son fils très cher Joseph, que par le don spécial et le réconfort de Dieu, qui communiqua au corps un esprit de force, et de même à l'âme de Jacob, sur le point de mourir et de faire ses adieux aux siens, un esprit de prophétie, comme il ressort de ce qui suit.





Verset 4


« Je te donnerai cette terre » — à savoir, Chanaan. Jacob ici, certain par la promesse de Dieu que Chanaan lui serait remise, c'est-à-dire à sa postérité, ici et au chapitre suivant, la divise et la distribue entre ses douze fils.


« En possession éternelle » — non pas de manière absolue, mais par rapport à ta lignée et à ta nation, comme s'il disait : Aussi longtemps que durera ta nation, ton peuple, la république et le royaume de tes fils, aussi longtemps ils posséderont Chanaan ; et par conséquent, toujours, c'est-à-dire pendant toute la durée de leur république et de leur royaume, ils la posséderont. Car si la nation est renversée ou périt, quoi d'étonnant si elle ne possède plus sa terre ? Voir le Canon 4.





Verset 5


« Ils seront à moi » — je les compte comme mes fils, au même titre que Ruben et Siméon. À noter : Jacob adopte ici les deux fils de Joseph, ses petits-fils, à savoir Éphraïm et Manassé, comme ses propres fils, afin que chacun d'eux constitue une tribu distincte et entre dans son propre héritage en Chanaan, au même titre que Ruben, Siméon et ses autres fils. Car autrement Éphraïm et Manassé, succédant à leur père Joseph, n'auraient constitué qu'une seule tribu de Joseph et n'auraient reçu qu'une seule portion paternelle en Chanaan. Mais à présent la tribu de Joseph est divisée par Jacob en deux, à savoir en Éphraïm et en Manassé, de sorte qu'ils sont comptés et succèdent à droit égal aux côtés de Ruben, Juda et ses autres fils immédiats.





Verset 6


« Mais les autres que tu engendreras après eux seront à toi » — ils seront comptés comme les tiens. Car Éphraïm et Manassé, adoptés par moi, sont comptés comme les miens. Nous ne lisons pas que Joseph en ait engendré d'autres.


« Et ils seront appelés du nom de leurs frères dans leurs possessions. » « Frères, » à savoir Éphraïm et Manassé, comme s'il disait : Si tu engendres quelques fils après ceux-ci, ils ne constitueront pas une tribu distincte, mais seront agrégés à la tribu d'Éphraïm ou de Manassé, et dans la division de Chanaan, ils recevront la même portion d'héritage qu'eux.





Verset 7


« Car lorsque je venais de Mésopotamie, Rachel mourut. » Au lieu de « car, » l'hébreu peut être rendu par « mais. » Ainsi Vatablus. Jacob introduit ici devant Joseph la mention de Rachel, premièrement, parce que Rachel était la mère de Joseph et l'épouse la plus aimée de Jacob ; car les parents ont coutume de raviver fréquemment le souvenir des mères devant leurs fils, comme s'il disait : J'ai parlé de tes fils, que je les adopte comme les miens ; car en ce qui concerne Rachel ta mère, elle me fut ravie prématurément, et elle mourut, alors qu'elle pouvait encore m'enfanter d'autres fils ; et c'est pourquoi à leur place j'adopte tes fils comme les miens.


Deuxièmement, il semble que Jacob, à partir de la conversation avec Joseph au chapitre précédent, avait perçu en lui quelques signes d'étonnement quant à la raison pour laquelle le père désirait si ardemment, à si grands frais, être enseveli en Chanaan, à savoir à Hébron parmi ses ancêtres, alors que néanmoins il n'y avait pas enseveli sa très chère Rachel, mais à Bethléem. Jacob répond donc ici à cet étonnement et s'excuse, disant qu'il avait dû ensevelir Rachel non pas pour éviter les frais ou les difficultés du voyage, mais à cause du printemps, quand les corps morts se décomposent et se putréfient facilement, immédiatement dans le lieu où il se trouvait, à savoir près de Bethléem, et qu'il n'avait pu, comme il le souhaitait, la transporter à Hébron. Ainsi Lyranus, Abulensis et d'autres.


La Glose ajoute, troisièmement, que peut-être prophétiquement Jacob commémore ici que Rachel est ensevelie à Bethléem, parce que le Christ devait y naître, comme si Jacob avait lui-même prévu cela ici en esprit.





Verset 11


« Je n'ai pas été privé de ta vue. » L'hébreu est plus expressif : « Que je verrais ton visage, je ne l'aurais jamais pensé, et voici que Dieu m'a montré même ta postérité. » Ainsi Vatablus.





Verset 12


« Des genoux de son père. » Éphraïm et Manassé, s'approchant de leur grand-père Jacob, qui était assis dans son lit à cause de la vieillesse, s'étaient agenouillés et avaient posé leur tête sur ses genoux. Afin qu'ils n'accablent pas leur grand-père, et pour qu'il pût les bénir plus commodément, Joseph les en retira et les plaça de part et d'autre de son père.


À noter : Éphraïm et Manassé, en cette année 147 de Jacob, qui était la 56e de Joseph, avaient facilement 22 ans ; car ils naquirent avant les sept années de famine, peu après le début du gouvernement de leur père, qui survint en sa 30e année, comme il ressort du chapitre 41, versets 50 et suivants.


« Il adora » — Joseph adora à la fois son père, s'inclinant révérencieusement devant lui, et proprement Dieu, rendant grâces pour ce bienfait et la bénédiction de son père. Notons ici l'humilité, l'obéissance, la piété et la charité de Joseph le prince envers son parent de condition modeste et infirme. Ainsi le bienheureux Thomas More, lorsqu'il était chancelier d'Angleterre, demandait à genoux la bénédiction de son père, et de même il servait dévotement le prêtre célébrant. Alphonse, roi d'Aragon, allant à la rencontre de son père Ferdinand, descendit de son cheval et l'accompagna à pied ; et lorsque son père lui conseilla de chevaucher à ses côtés comme les autres nobles, il répondit : « Les autres sont libres de faire ce qu'ils veulent ; moi, je ne me laisserai jamais détourner de suivre à pied mon père, mon roi, et lui malade. » Panormitanus en est le témoin. Le roi Salomon, se levant, alla à la rencontre de sa mère Bethsabée, et s'inclinant devant elle, lui rendit honneur, et il ordonna qu'un trône fût placé pour elle à sa droite, ajoutant : « Demande, ma mère ; car il ne convient pas que je détourne ton visage, » 3 Rois 2, 20.





Verset 14


« Il posa sa main droite sur la tête d'Éphraïm. » Jacob ici, prophétiquement, préfère le cadet Éphraïm à l'aîné Manassé. Premièrement, parce que d'Éphraïm devaient naître les rois d'Israël, à savoir des dix tribus. Ainsi Eusèbe. Deuxièmement, parce que cette tribu surpasserait la tribu de Manassé tant en gloire qu'en nombre, comme Jacob le prédit au verset 19. Troisièmement, parce que d'Éphraïm devait naître Josué, qui fut le chef d'Israël et les conduisit en Chanaan, d'où il fut aussi une figure du Christ, qui nous conduit au ciel. Ainsi saint Jérôme.


À noter : Jacob signifie cette préférence et cette prééminence d'Éphraïm sur Manassé par la main droite qu'il posa sur lui ; car la main droite est plus noble, plus puissante et plus forte que la gauche. Observons ici que la main droite est un symbole dans les Écritures : premièrement, de force et de vaillance, comme au Psaume 10 : « Que ta droite trouve tous ceux qui te haïssent ; » et au Psaume 43 : « Leur bras ne les a pas sauvés, mais ta droite. » Deuxièmement, de secours et d'assistance, comme en Job 14 : « Tu étendras ta droite vers l'ouvrage de tes mains. » Troisièmement, d'honneur et de gloire, comme au Psaume 109 : « Le Seigneur a dit à mon Seigneur, siège à ma droite. » Et en Matthieu 25, les élus au jour du jugement sont dits placés à la droite du Christ ; et Salomon, en 3 Rois 2, voulant honorer sa mère, la plaça sur un trône à sa droite. Quatrièmement, d'amour extraordinaire, comme au Cantique 2 : « Sa droite m'embrassera. » Cinquièmement, de plaisir et de douceur admirables, comme au Psaume 15 : « Délices à ta droite. » Sixièmement, la droite dans les Écritures signifie ce qui est bon, droit et saint, de même que la gauche signifie ce qui est mauvais, petit et pervers, comme en Proverbes 14 : « Le Seigneur connaît les voies qui sont à droite ; mais perverses sont celles qui sont à gauche. » Et Ecclésiaste 10 : « Le cœur du sage est à sa droite, et le cœur de l'insensé à sa gauche. » Ainsi nous disons communément, un soupçon sinistre, un œil sinistre, un jugement sinistre, c'est-à-dire mauvais. Septièmement, la droite signifie les biens les plus grands, qui sont éternels ; tandis que la gauche signifie les biens petits et chétifs, qui sont temporels, Proverbes 3, 16 : « La longueur des jours est dans sa droite, et dans sa gauche les richesses et la gloire. » Où par la longueur des jours est signifiée l'éternité de la vie bienheureuse, que la sagesse apporte ; et par les richesses et la gloire sont signifiés les biens humains et temporels de la vie présente. Ainsi Pererius.


« Croisant ses mains. » En hébreu c'est sickel et iadav, « il fit comprendre ses mains, » c'est-à-dire, volontairement, sciemment et prudemment il transposa ses mains, à savoir en croix, en forme de croix.


D'où, allégoriquement, Rupert dit : Éphraïm représente les Gentils, qui par la transposition des mains, c'est-à-dire par la croix du Christ, en qui ils crurent, furent préférés à Manassé, c'est-à-dire aux Juifs. De même Tertullien, dans son livre Sur le Baptême, et saint Jean Damascène, livre IV, chapitre 12, enseignent que les mains croisées de Jacob préfigurèrent la croix du Christ.





Verset 15


« Devant qui ils ont marché » — lui que, comme s'il était présent et les regardait toujours, ils révérèrent ; lui que, comme des serviteurs, ils assistèrent et servirent ; devant qui mes pères vécurent toujours d'une manière sainte et révérencieuse. Voir le commentaire au chapitre 5, verset 22.


« Dieu qui me nourrit depuis ma jeunesse. » « Ce sont là, dit saint Jean Chrysostome, les paroles d'une âme reconnaissante et pieuse, qui se souvient bien des bienfaits de Dieu. »





Verset 16


« L'Ange » — mon gardien, sous-entendez ici le mot « aussi, » comme s'il disait : Que Dieu bénisse ces enfants, et que mon ange aussi les bénisse. Ainsi Vatablus et Abulensis.


« Que mon nom soit invoqué sur eux » — c'est-à-dire, qu'ils soient appelés mes fils, et par conséquent fils d'Isaac et d'Abraham. Ainsi Théodoret. Car voici ce que signifie dans l'Écriture « que le nom de quelqu'un soit invoqué sur un autre, » comme lorsqu'il est dit : « Ton nom est invoqué sur nous, » le sens est : nous sommes appelés de ton nom, à savoir nous sommes appelés tes fils, ton peuple.


Moralement, saint Jean Chrysostome, homélie 66, enseigne aux parents que, à l'exemple de Jacob, ils doivent laisser à leurs enfants non pas tant des richesses que la bénédiction de Dieu. « Ne plaçons donc pas, dit-il, notre effort à amasser des richesses pour les laisser à nos enfants. Mais enseignons-leur la vertu, et prions pour la bénédiction de Dieu sur eux. Ce sont là les richesses ineffables qui ne se consument pas, qui chaque jour augmentent notre substance. Car rien n'est égal à la vertu, rien de plus puissant que la vertu : à moins que celui qui porte la couronne ne la possède, il sera plus misérable que n'importe quel pauvre en haillons. Enseignons donc cela à nos enfants, qu'ils préfèrent la vertu à toutes choses et ne fassent nul cas de l'abondance des richesses. » Car cela est souvent pour les jeunes gens ce qu'un couteau est pour les enfants, que les mères leur retirent de peur qu'ils ne se blessent. « Car des richesses naissent le luxe, la mollesse, les plaisirs absurdes et des maux infinis. »





Verset 19


« Il croîtra en nations. » En hébreu, « il sera une plénitude ou multitude de nations, » c'est-à-dire que des nations pleines, nombreuses et considérables, des familles et des peuples naîtront de lui, et même des rois qui gouverneront les dix tribus, comme autant de nations.





Verset 20


« En toi Israël sera béni. » « En toi, » c'est-à-dire, à ton exemple : car le beth de la préposition est employé pour le kaph apparenté de comparaison, comme s'il disait : Quand les parents voudront prier pour le bien de leurs enfants israélites, ils diront : Que Dieu te multiplie, comme il a multiplié Éphraïm et Manassé.


Tropologiquement, Théodoret dit : Apprends ici que Dieu ne choisit et ne préfère pas les choses premières et plus nobles, comme font les hommes, mais les dernières et les plus humbles. Ainsi Dieu a préféré et placé l'homme avant l'ange, Abel avant Caïn, Isaac avant Ismaël, Jacob avant Ésaü, Joseph avant Ruben, Moïse avant Aaron, et David avant ses sept frères.





Verset 22


« Je te donne une part au-delà de tes frères, que j'ai prise de la main de l'Amorrhéen avec mon épée et mon arc. » Cette part singulière, que Jacob mit à part de la division de Chanaan et donna par donation spéciale à Joseph, était le champ de la ville de Sichem ou Sichar, comme il ressort de Jean 4, 5 et des Septante, qui traduisent : « Je te donne Sichem, éminente au-dessus de tous tes frères, » etc. Car ils prirent l'hébreu sechem comme un nom propre, signifiant Sichem ou Sichima, que saint Jérôme, le Chaldéen et d'autres prirent comme un nom commun, signifiant « épaule, » c'est-à-dire une part.


On objectera : Jacob acheta ce champ, chapitre 33, verset 19, et Josué, dernier chapitre, verset 32. Comment donc est-il dit ici qu'il l'acquit par l'épée ? Premièrement, Eusèbe et saint Jean Chrysostome répondent que Siméon et Lévi soumirent la ville et le champ de Sichem à eux-mêmes et à leur père par droit de guerre, en raison du viol de Dina infligé par les Sichémites. Mais le père Jacob lui-même condamna cette violence et cette guerre, non seulement de son vivant mais aussi à sa mort, comme il ressort du chapitre suivant, verset 6.


Deuxièmement, le Chaldéen, et d'après lui Abulensis et Ibn Ezra, traduisent : « que j'ai prise par l'épée, » c'est-à-dire, par la prière et les supplications ; car ce sont là les armes et les épées des hommes pieux et des saints, tel qu'était Jacob.


Troisièmement, saint Jérôme dit : « Avec l'épée et l'arc, » c'est-à-dire, avec la force, à savoir avec l'argent que j'ai acquis à grand labeur et à la sueur de mon front. D'où l'hébreu keschet, que la Vulgate traduit par « arc, » s'il est écrit avec thet, signifie une pièce de monnaie. De même en latin, sagittarius est un mot ambigu : car il signifie à la fois un homme (un archer) et une monnaie perse, ainsi nommée d'après le type de l'effigie qui y est frappée. Ce type de monnaie était le même que celles aussi appelées Dariques, comme l'atteste Plutarque dans ses Apophtegmes. De là naquit le fameux mot d'Agésilas, disant qu'« il avait été chassé d'Asie par trente mille archers, » quand le roi de Perse, ayant corrompu les Athéniens par l'intermédiaire de Timocrate avec cette somme de monnaies, avait fait en sorte qu'il se retirât de la province.


Quatrièmement, certains hébreux pensent qu'il s'agit d'une prolepse et d'un échange de temps : « que j'ai prise, » c'est-à-dire, que je prendrai et recevrai, à savoir par mes petits-fils et mes descendants, qui sous Josué conquéront Sichem et tout Chanaan et se les soumettront.


Cinquièmement, et c'est la meilleure explication : Jacob acheta d'abord le champ situé à Sichem avec de l'argent à Hémor, chapitre 33, verset 19. Mais lorsque, après le massacre infligé à Sichem par ses fils, craignant que les Chananéens ne l'attaquent à leur tour, il en fut parti, alors les Amorrhéens voisins occupèrent ce champ de Sichem. Quand Jacob revint, il les expulsa par la force et les armes, et recouvra son champ avec l'épée et l'arc. Car cela est clairement affirmé ici, bien que l'événement ne soit narré nulle part ailleurs. Ainsi Pererius, d'après André Masius.
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Synopsis du chapitre


Jacob, sur le point de mourir, ayant convoqué ses fils, les bénit et prophétise les biens et les maux qui adviendront à leurs descendants. En second lieu, au verset 29, ordonnant d'être enseveli en Canaan, il meurt. Certains intitulent ce chapitre : Les bénédictions des douze Patriarches ; d'autres : La prophétie concernant les douze Patriarches. Les uns et les autres à juste titre : car Jacob fait ici l'un et l'autre.




Texte de la Vulgate (Versets 1–32)


1. « Et Jacob appela ses fils et leur dit : "Rassemblez-vous, afin que je vous annonce ce qui vous adviendra dans les derniers jours." 2. "Rassemblez-vous et écoutez, fils de Jacob, écoutez Israël votre père." 3. "Ruben, mon premier-né, tu es ma force et le commencement de ma douleur : premier dans les dons, plus grand dans l'autorité." 4. "Tu t'es répandu comme l'eau, puisses-tu ne pas croître ; car tu es monté sur la couche de ton père et tu as souillé son lit." 5. "Siméon et Lévi, frères, instruments d'iniquité guerroyant." 6. "Que mon âme n'entre point dans leur conseil, et que ma gloire ne soit point dans leur assemblée ; car dans leur fureur ils ont tué un homme, et dans leur obstination ils ont sapé une muraille." 7. "Maudite soit leur fureur, car elle est obstinée ; et leur indignation, car elle est cruelle : je les diviserai dans Jacob, et je les disperserai dans Israël." 8. "Juda, tes frères te loueront : ta main sera sur la nuque de tes ennemis ; les fils de ton père t'adoreront." 9. "Juda est un lionceau : à la proie, mon fils, tu es monté. Te reposant, tu t'es couché comme un lion, et comme une lionne — qui l'éveillera ?" 10. "Le sceptre ne sera pas ôté de Juda, ni un chef de sa descendance, jusqu'à ce que vienne celui qui doit être envoyé, et il sera l'attente des nations." 11. "Attachant son ânon à la vigne, et son ânesse au cep, ô mon fils. Il lavera sa robe dans le vin, et son manteau dans le sang de la grappe." 12. "Ses yeux sont plus beaux que le vin, et ses dents plus blanches que le lait." 13. "Zabulon habitera sur le rivage de la mer, et au port des navires, s'étendant jusqu'à Sidon." 14. "Issachar, âne robuste, couché entre les frontières." 15. "Il vit que le repos était bon, et que la terre était excellente ; et il courba son épaule pour porter les fardeaux, et il devint un serviteur payant tribut." 16. "Dan jugera son peuple tout comme n'importe quelle autre tribu en Israël." 17. "Que Dan soit un serpent sur le chemin, un céraste dans le sentier, mordant les sabots du cheval, de sorte que son cavalier tombe à la renverse." 18. "J'attendrai ton salut, Seigneur." 19. "Gad, ceint pour le combat, combattra devant lui, et lui-même sera ceint par derrière." 20. "Aser, son pain sera gras, et il fournira des mets délicats aux rois." 21. "Nephthali, cerf mis en liberté, donnant des paroles de beauté." 22. "Joseph est un fils qui croît, un fils qui croît et beau à voir : les filles ont couru sur la muraille." 23. "Mais ils l'ont irrité, et ont disputé avec lui, et l'ont envié, ceux qui portaient des javelots." 24. "Son arc est resté ferme dans sa force, et les liens de ses bras et de ses mains ont été déliés par les mains du puissant de Jacob : de là est sorti le pasteur, la pierre d'Israël." 25. "Le Dieu de ton père sera ton secours, et le Tout-Puissant te bénira des bénédictions du ciel d'en haut, des bénédictions de l'abîme qui repose en bas, des bénédictions des mamelles et du sein maternel." 26. "Les bénédictions de ton père sont fortifiées par les bénédictions de ses pères, jusqu'à ce que vienne le désir des collines éternelles : qu'elles soient sur la tête de Joseph, et sur le sommet du Nazaréen parmi ses frères." 27. "Benjamin, loup ravisseur ; le matin il dévorera la proie, et le soir il partagera les dépouilles." » 28. Tous ceux-ci sont les douze tribus d'Israël ; voilà ce que leur père leur dit, et il bénit chacun de ses bénédictions propres. 29. Et il leur ordonna, disant : « Je suis rassemblé vers mon peuple : ensevelissez-moi avec mes pères dans la caverne double qui est dans le champ d'Éphron le Héthéen, 30. en face de Mambré dans la terre de Canaan, qu'Abraham acheta avec le champ à Éphron le Héthéen comme lieu de sépulture. » 31. Là ils l'ensevelirent, ainsi que Sara son épouse ; là fut enseveli Isaac avec Rébecca son épouse ; et là Lia repose inhumée. 32. Et lorsqu'il eut achevé les commandements par lesquels il instruisait ses fils, il retira ses pieds sur le lit, et mourut, et fut rassemblé vers son peuple.


On notera ici chez Jacob l'antique coutume par laquelle les parents sur le point de mourir donnaient à leurs fils ou sujets leurs dernières paroles — soit des oracles, soit des conseils de salut — et ensuite les bénissaient. Ainsi firent aussi Moïse, Deutéronome chapitres 31, 32 et 33 ; et Josué, dernier chapitre ; et Samuel, 1 Rois chapitre 12 ; et Tobie, chapitre 3 ; et Mattathias, 1 Maccabées 2 ; et le Christ Seigneur, Jean chapitres 14 et 15.


Il existe au tome III de la Bibliothèque des saints Pères le Testament des douze Patriarches, c'est-à-dire de ces douze fils de Jacob, dans lequel beaucoup de choses appartenant à ce chapitre sont expliquées. On y raconte de très nombreuses choses — tant des oracles prophétiques que des exhortations à la vertu et au culte de Dieu ; de nombreuses prophéties du Livre d'Hénoch y sont aussi insérées. Il est ancien ; car Origène le mentionne, homélie 15 sur Josué, et Procope de Gaza au chapitre 33 de la Genèse. Robert, évêque de Lincoln, le traduisit du grec en latin. Mais ce testament est d'un auteur incertain et suspect ; car il contient beaucoup de choses merveilleuses et nouvelles, semblables à des fables juives.




Verset 1 : Dans les derniers jours


« Dans les derniers jours. » — Dans les temps futurs. Car l'hébreu acharit, que notre traducteur rend par « derniers », signifie suivant, postérieur, ce qui sera ensuite : car Jacob prédit ici certaines choses qui suivirent bientôt, d'autres qui se produisirent sous Josué, d'autres sous les Juges, d'autres qui s'accomplirent sous le Christ, et d'autres qui adviendront sous l'Antéchrist.




La prophétie et la bénédiction de Ruben


3. « Ruben, mon premier-né » — quant à la génération et à la naissance ; car autrement Jacob le dépouille ici du droit de primogéniture, à cause de son inceste avec Bilha. Ruben avait en cette année, qui était la 147e et dernière de Jacob, 62 ans, Siméon 61, Lévi 60, Juda 59, Joseph 56, comme il ressort de ce qui a été dit au chapitre 30.


« Tu es ma force » — toi que, c'est-à-dire, j'ai engendré le premier dans la vigueur de mon âge.


« Et le commencement de ma douleur. » — Parce que les enfants nés apportent à leurs parents de nouveaux soucis, douleurs et angoisses ; ou plutôt, comme pour dire : Tu as été pour moi la cause principale de douleur et de tristesse, à cause de ton inceste. En hébreu c'est rescit oni, qui, en second lieu, avec le Chaldéen, Vatablus et d'autres, peut se traduire : le commencement de ma force, c'est-à-dire de ma puissance génératrice, comme pour dire : En t'engendrant le premier, j'ai montré ma vigueur virile et ma puissance de génération. D'où les Septante traduisent : le commencement de mes fils. Ainsi traduit aussi notre interprète en Deutéronome 21, 17. D'où il est clair que Jacob, avant son mariage avec Lia, vécut chastement et n'avait connu aucune femme.


« Premier dans les dons, plus grand dans l'autorité » — tu aurais dû l'être, à savoir, en tant que premier-né ; ce que le Chaldéen explique clairement, traduisant ainsi : Tu étais sur le point de recevoir trois parts, à savoir la primogéniture, le sacerdoce et la royauté ; mais tu ne les recevras pas, parce que tu as péché avec Bilha. Car le sacerdoce fut transféré de Ruben à Lévi ; la royauté des deux tribus fut donnée à Juda, tandis que celle des dix tribus fut donnée à Éphraïm ; la primogéniture, c'est-à-dire la double part de l'héritage en Canaan, et par conséquent la double tribu, fut assignée à Joseph, c'est-à-dire à ses fils Éphraïm et Manassé. C'est pourquoi en 1 Chroniques 5, 1, il est dit que la primogéniture fut transférée de Ruben à Joseph.


Notre traducteur a compris ce droit de primogéniture, et pareillement le droit du sacerdoce, lorsqu'il a traduit « premier dans les dons » ; de même qu'il a compris le droit de la royauté lorsqu'il a traduit « plus grand dans l'autorité ». L'hébreu porte vieter seet veieter oz, que Pagninus traduit clairement : excellent en dignité (ou en dons et présents), excellent en force — sous-entendu : tu aurais dû l'être.


À noter : Ruben étant dépouillé de la primogéniture, Siméon, le deuxième-né, aurait dû lui succéder ; mais parce qu'il fut impie envers Joseph, et parce que sa tribu avec son chef adora Baal-Péor, Nombres 25, 14, la dignité plus noble de la primogéniture, c'est-à-dire le sacerdoce, fut donc transférée au troisième-né, c'est-à-dire Lévi, et l'autre droit de la primogéniture, c'est-à-dire la royauté, fut transféré au quatrième-né, c'est-à-dire Juda.


« Plus grand dans l'autorité. » — Car le premier-né avait une sorte de principat royal et de domination sur tous ses frères, comme il ressort de Genèse 27, 29. Huit privilèges des premiers-nés, dit Pererius, sont rapportés comme ayant existé dans le peuple de Dieu, même avant la loi de Moïse. Premièrement, ils étaient prêtres. Deuxièmement, le premier-né s'asseyait le premier à table, et une plus grande part lui était donnée, Genèse 43, 33. Troisièmement, il bénissait ses autres frères ; ils se soumettaient à lui et l'adoraient, Genèse 27, 29. Quatrièmement, il avait autorité et domination sur ses frères, au même endroit. Cinquièmement, il recevait une double part de l'héritage paternel, Deutéronome 21, 17. Sixièmement, les premiers-nés étaient rachetés pour cinq sicles, tandis que les autres fils ne l'étaient point, comme si les premiers-nés étaient spécialement consacrés et voués à Dieu. Septièmement, ils portaient, dit-il, un certain genre de vêtement singulier, c'est-à-dire plus délicat et plus précieux que celui de leurs autres frères ; c'est pourquoi Jacob, convoitant la primogéniture d'Ésaü, revêtit ses vêtements, bien que cela ne prouve pas suffisamment la chose. Huitièmement, le premier-né était singulièrement béni par le père mourant. Et Ruben perdit presque tous ces privilèges.


4. « Tu t'es répandu comme l'eau. » — Tu t'es dissous dans la luxure et l'inceste ; ta concupiscence fut débordante. Lyranus et Abulensis traduisent de façon moins expressive : « Tu as été abaissé, tu as été jeté à bas comme l'eau. » Car notre traducteur rend la chose de façon bien plus expressive : « tu t'es répandu comme l'eau », parce que de même que, lorsque l'eau est répandue, il n'en reste rien dans la coupe ou le seau — ni couleur, ni odeur, ni saveur —, ainsi la luxure répand et dissipe souvent les forces, le jugement, la raison, la sagesse, la réputation, les richesses, la conscience et tous les biens d'un homme avec sa semence et son sang.


« Puisses-tu ne pas croître » — tu ne croîtras pas : car ceci est davantage une prophétie qu'une malédiction, comme pour dire : Parce que tu as péché par l'inceste, Dieu te punira par la stérilité, afin que tu ne croisses ni en nombre d'enfants et de petits-enfants, ni en éminence, richesses et gloire. C'est pourquoi la tribu de Ruben fut l'une des plus petites. Moïse prédit la même chose, Deutéronome chapitre 33, verset 6.


« Tu es monté sur la couche de ton père » — tu as commis l'inceste avec Bilha, l'épouse de ton père. Sur ce sujet, et sur la merveilleuse (plût à Dieu qu'elle fût vraie) pénitence de Ruben, le testament apocryphe des douze Patriarches contient des informations, que j'ai mentionnées au début du chapitre.


Allégoriquement : Ruben, dit saint Ambroise, est le Juif, qui viola et tua l'humanité du Christ, laquelle est, pour ainsi dire, la couche de sa divinité, et fut donc maudit par Dieu.


De même, tropologiquement : Ruben représente les Eutychiens, les Nestoriens et d'autres hérétiques, dit Rupert ; également, les mauvais prélats et princes qui, répandus dans les plaisirs de la chair, scandalisent, violent et profanent l'Église.


Enfin, apprenez ici, premièrement, que la vengeance de Dieu est lente, mais jamais vaine. Voici : la punition du crime de Ruben fut prononcée 30 ans après qu'il eut été commis par lui et passé sous silence par Jacob. Deuxièmement, apprenez pour quel motif vil les hommes perdent les plus grands biens. Ruben n'a-t-il pas perdu tous les biens de la primogéniture pour la récompense très honteuse du plaisir le plus bref ? Ésaü n'a-t-il pas perdu la même chose pour un plat de lentilles ? Troisièmement, combien est grand le crime d'être rebelle et outrageant envers ses parents ; de quoi il y a trois exemples illustres dans l'Écriture : l'un, Cham, fils de Noé ; le deuxième, Ruben, fils de Jacob ; le troisième, Absalon, fils de David.




La prophétie et la bénédiction de Siméon et Lévi


5. « Siméon et Lévi, frères » — non seulement frères par la nature, mais très semblables et très étroitement unis dans le crime, à savoir dans leur férocité, leur audace, leur ruse et leur cruauté envers les Sichémites.


« Instruments d'iniquité » — c'est-à-dire instruments d'iniquité, et du massacre et de la destruction injustes des Sichémites. Car les Hébreux appellent tout instrument keli, c'est-à-dire vase. Le Chaldéen traduit de manière infidèle et erronée : Siméon et Lévi, hommes très vaillants, dans la terre de leur séjour ont accompli un exploit de force — comme si Jacob les louait ici pour leur force, alors qu'il censure leur fureur et leur cruauté, comme il ressort de ce qui suit.


« Guerroyant. » — Ces vases, ou instruments, ne furent pas oisifs, mais ils infligèrent une guerre et un massacre injustes aux Sichémites. En hébreu c'est mecherotehem, qu'Arias, Oleaster et Vatablus traduisent : leurs épées, comme pour dire : Leurs épées étaient des vases, c'est-à-dire des armes d'iniquité. Cela est très approprié, et le mot machaera (épée) semble, comme beaucoup d'autres mots latins et grecs, descendre des Hébreux, bien qu'Eugubinus le nie.


6. « Que mon âme n'entre point dans leur conseil. » — « Dans le conseil » par lequel ils tramèrent traîtreusement la destruction des Sichémites, comme pour dire : J'ai détesté ce conseil et ce crime autrefois, et je le déteste encore. En second lieu, allégoriquement, Jacob prévit ici le conseil que les Scribes et les Pharisiens, qui descendaient de Siméon, et les grands prêtres et les prêtres, qui descendaient de Lévi, formèrent contre le Christ. C'est pourquoi Jacob déteste et maudit ici le conseil par lequel ils tramèrent la mort contre le Christ, et imitèrent ainsi le crime de leurs ancêtres Siméon et Lévi ; car ceci est une prophétie : ainsi saint Ambroise, Isidore, Rupert et d'autres.


« Et que ma gloire ne soit point dans leur assemblée » — comme pour dire : Ils se glorifièrent de ce massacre comme d'un signe de leur force ; loin de moi un tel honneur et une telle gloire. Les Septante traduisent : « que mes entrailles ne luttent point dans leur assemblée », comme pour dire : Que mon amour, que mon cœur, que mon foie ne soient point dans leur assemblée ; car le foie est le siège de l'amour et du désir ; et l'hébreu cabod, si on le lit avec d'autres voyelles comme cabed, signifie foie.


« Ils ont tué un homme » — des hommes, à savoir les Sichémites, avec leur prince et la cause du mal, Sichem. C'est une synecdoque.


« Et dans leur obstination. » — Dans leur désir de sévir. D'où les Septante traduisent : « dans leur concupiscence ».


« Ils ont sapé la muraille » — c'est-à-dire les murailles, comme pour dire : Ils ont renversé et dévasté la ville fortifiée de Sichem, et abattu ses murailles. De ce passage, donc, il apparaît que Siméon et Lévi avec leurs hommes, lorsqu'ils envahirent furieusement la ville de Sichem, non seulement tuèrent ses citoyens mais aussi renversèrent ses murailles.


Ainsi, allégoriquement, les Scribes et les prêtres, descendants de Siméon et Lévi, renversèrent Jérusalem par le biais de Titus, parce qu'en tuant le Christ ils donnèrent cause à sa destruction, et pour ainsi dire convoquèrent Titus pour l'accomplir.


D'autres, comme Procope, entendent par murailles Hémor et Sichem, les princes de la ville, qui la protégeaient comme une muraille par leur puissance. De là aussi les Septante, lisant scor, c'est-à-dire taureau, au lieu de schur, c'est-à-dire muraille, traduisent : ils ont coupé les jarrets d'un taureau, à savoir ils ont abattu et tué Sichem lui-même.


Enfin, le Targum de Jérusalem traduit : ils ont vendu Joseph, qui était assimilé à un bœuf. Si cela est vrai, alors Siméon et Lévi furent les meneurs dans la vente de Joseph, de sorte que Joseph enferma justement Siméon seul en prison, chapitre 42, verset 25.


7. « Maudite soit leur fureur. » — Cette malédiction fut levée de Lévi et des Lévites par leur zèle : tant celui de Moïse et d'Aaron, et d'autres Lévites dans le massacre de ceux qui adoraient le veau d'or ; que celui de Phinéès le Lévite, qui tua l'Hébreu qui forniquait avec la Madianite et renversa Baal-Péor, Nombres 25, versets 5 et 6 ; et c'est pourquoi la tribu de Lévi reçut à la fois le sacerdoce et une bénédiction de la part de Moïse, Deutéronome 33, 10. Mais en Siméon cette malédiction demeura, à cause de la fornication et de l'idolâtrie de Zimri, qui était le chef de la tribu de Siméon, que Phinéès tua, Nombres 25. D'où Siméon seul ne fut pas béni par Moïse, Deutéronome 33 : ainsi Procope.


« Je les diviserai dans Jacob et je les disperserai dans Israël » — de peur qu'ils ne mettent de nouveau leurs têtes ensemble et ne trament par leur conseil la ruine d'autrui. Cela s'accomplit en Lévi, parce qu'aucun héritage n'échut aux Lévites en Canaan, mais ils furent dispersés dans toutes les tribus ; en Siméon également, parce qu'il reçut un lot et une demeure au milieu de la tribu de Juda, Josué 19, versets 2 et 9. De plus, lorsque la tribu de Siméon eut grandi, elle chercha de nouveaux territoires, et une partie alla à Guédor, une autre au mont Séir, 1 Chroniques 4, versets 27, 39 et 42. Enfin, les Scribes et les docteurs de la Loi, descendants de Siméon, comme les prêtres, furent dispersés dans toutes les tribus, pour instruire le peuple dans la Loi, Dieu tournant cette punition en leur louange et au bien du peuple. Et sous ce rapport, cette prophétie est en même temps une bénédiction pour Siméon et Lévi ; bien que même le reproche précédent, étant paternel, puisse et doive être considéré comme une bénédiction, comme je le dirai au verset 28.




La prophétie et la bénédiction de Juda


Jacob recommande la tribu de Juda : premièrement, par son nom — Juda signifie la même chose que confession et louange ; deuxièmement, par sa force guerrière ; troisièmement, par sa dignité et la révérence qui lui est due, à savoir que ses frères adoreront Juda ; quatrièmement, par ses victoires ; cinquièmement, par sa royauté et son sceptre ; sixièmement, par sa richesse et l'abondance de ses récoltes ; septièmement, par le Christ qui devait naître d'elle. Et toutes ces choses, il les prédit et les prophétise depuis ce verset jusqu'au verset 12.


8. « Juda, tes frères te loueront. » — En hébreu il y a un élégant jeu de mots sur le nom de Juda : jehuda, jehoducha, comme pour dire : C'est à juste titre que tu t'appelles Juda, c'est-à-dire louange, parce que tes frères te loueront. Sa mère Lia l'avait nommé Juda au chapitre 29, dernier verset, comme rendant grâces et louant Dieu pour cette progéniture ; maintenant le père Jacob l'appelle aussi Juda, pour une autre raison et allusion, à savoir qu'il serait loué par ses frères. Car la tribu de Juda fut la première après Moïse à oser entrer dans la mer Rouge. Cette tribu, après la mort de Josué, fut le guide des autres tribus dans les batailles, Juges 1. D'elle naquit le roi David, le plus puissant et le plus glorieux, Salomon et d'autres rois, jusqu'à la captivité de Babylone. Cette tribu mena les plus grandes guerres contre les Ismaélites, les Édomites, les Moabites, les Arabes et tous leurs voisins. D'elle naquit Zorobabel, chef du peuple revenant de Babylone. Enfin, d'elle naquit le Christ.


« Tes mains seront sur la nuque de tes ennemis » — pour les mettre en fuite, les poursuivre, les capturer et les tuer ; d'où le Chaldéen traduit : tes mains prévaudront contre tes ennemis.


« Les fils de ton père t'adoreront. » — Voici que le droit de primogéniture est ici transféré de Ruben et assigné à Juda. Car le premier-né, en tant que prince de ses frères, était honoré et adoré par eux — c'est-à-dire que les frères s'inclinaient devant lui et lui témoignaient la révérence civile, telle qu'on la montre à un père ou à un prince. En outre, la puissance royale qui devait être donnée à Juda est ici signifiée ; car les rois sont adorés par leurs sujets lorsque ceux-ci s'humilient et se prosternent devant eux, par honneur et par révérence.


Allégoriquement, Juda est le Christ, qui loua continuellement Dieu, et fut, pour ainsi dire, une louange continuelle de Dieu, que tous les martyrs confessèrent jusqu'à la mort, que tous les frères — c'est-à-dire les saints anges et les saints hommes — louent et adorent, qui nous arracha très puissamment des mâchoires du diable. D'où « ses mains sont sur la nuque » du diable, du monde, de la chair et du péché, qu'il a lui-même vaincus.


« Fils de ton père. » — Il ne dit pas de ta mère, mais de ton père, parce que les frères de Juda avaient des mères différentes, mais le même père ; et Jacob prédit ici que tous les frères, nés de quelque mère que ce fût, adoreraient Juda.




Verset 9 : Juda, le lionceau


9. « Juda est un lionceau. » — De même que Juda était parmi ses frères, ainsi la tribu de Juda parmi les autres tribus était comme un lion : premièrement, la plus forte ; deuxièmement, la plus intrépide ; troisièmement, la plus belliqueuse ; quatrièmement, la plus victorieuse ; cinquièmement, d'un esprit des plus nobles. Saint Hilaire y fit une allusion spirituelle lorsque quelqu'un le traita calomnieusement de Gaulois : « Je ne suis pas né Gaulois, dit-il, mais de Gaule ; mais toi tu es bien un Leo (car tel était son nom), mais non de la tribu de Juda. » Jean Beleth le rapporte, chapitre 22.


Que les commandants et les fidèles soldats aient ces esprits léonins de Juda. Un chef fort est semblable au diamant, qui ne peut être brisé par le fer ni consumé par le feu. L'empereur Frédéric II, entendant les menaces des princes, dit : « Le bruit des menaces est le braiment des ânes. »


De même Léonidas répondit à un certain Perse qui menaçait que les Spartiates ne verraient pas le soleil le lendemain à cause de la pluie de flèches : « Alors nous combattrons commodément à l'ombre. »


Alphonse, roi d'Aragon, vit des naufragés implorer du secours ; tandis que les autres avaient peur, il lança lui-même un navire en disant : « Il vaut mieux périr avec des compagnons qui sont les plus braves des hommes, que de les voir souffrir le pire dans la tempête. » Panormitanus en est le témoin.


Charles Quint, se tenant dans la ligne de bataille à l'intérieur du rempart et des postes, tandis que l'ennemi lançait des pluies de balles, averti de se retirer, répondit : « Les chiens qui aboient ne sont pas à craindre ; et il n'y a pas de raison que vous ayez peur, puisque nous sommes suffisamment fortifiés par la protection de Dieu. »


De même, Charles Quint, près d'Ingolstadt, assailli par des tirs fréquents de l'ennemi, dit : « Ayez confiance — aucun empereur n'a jamais péri d'un coup de canon. » Le même, sur le point de partir pour l'Espagne, ayant appris que la peste sévissait sur le chemin, dit : « Il faut y aller, et il ne faut pas laisser passer une occasion si favorable : la peste n'a jamais touché un Auguste, la peste n'a jamais touché un César, la peste n'a jamais touché aucun Charles. »


Louis XII, se rendant à Milan, et apprenant que la petite ville où il projetait de loger avait été prise par l'ennemi, poursuivit sa route et dit : « Je prendrai logis sur leurs corps, ou eux sur le mien. »


Albert, margrave de Brandebourg, avait capturé Louis de Bavière, exigeant beaucoup de lui et le menaçant ; à qui Louis dit : « Ce que tu pourrais obtenir de moi libre, demande-le de la même manière à moi captif. Si tu veux quelque chose de plus, mon corps est en ton pouvoir ; mais mon esprit, tu le trouveras soumis à moi, non à toi. »


L'empereur Otton IV ordonna de tuer un chevalier qui avait été faussement accusé d'avoir attenté à la chasteté de l'Impératrice. L'épouse, portant la tête de son mari dans son giron, s'approcha de l'Empereur et demanda quelle peine un juge injuste devait subir. « La mort », dit l'Empereur. Alors elle dit : « Meurs donc, Empereur, toi qui as tué mon mari innocent. Qu'il était innocent, je le prouve par ce fer rougi que je manie de mes mains sans dommage. » Ainsi rapporte Bernard Corius dans la Vie d'Otton.


À noter : Les Hébreux donnent au lion de nombreux noms, par lesquels ils distinguent son âge. Premièrement, il est appelé gur quand il est un petit et, pour ainsi dire, un nourrisson. Deuxièmement, il est appelé kephir quand il grandit et devient adulte, de sorte qu'il commence à être féroce et à chasser la proie. Troisièmement, il est appelé arie, ou ari, quand il est dans la fermeté de sa force et est un lion accompli. Quatrièmement, quand il est d'une force et d'un âge confirmés et pleins, il est appelé labi, signifiant, pour ainsi dire, courageux, de leb, c'est-à-dire cœur. Cinquièmement, il est appelé lais quand il vieillit désormais, et comme un soldat vétéran exercé à la chasse, il est encore vert et vigoureux.


De ces noms, trois sont donnés ici à Juda : premièrement, gur, sous lequel kephir est aussi compris, signifie l'enfance et l'adolescence de la tribu de Juda dans les guerres au temps de Josué. Deuxièmement, arie signifie sa force virile, qu'elle eut sous David. Troisièmement, labi signifie sa force et son autorité confirmées sous Salomon, qui fut labi, c'est-à-dire courageux de cœur en sagesse, en force, en libéralité et en magnificence.


« À la proie, mon fils, tu es monté. » — Au lieu de « à la proie », l'hébreu, Symmaque et Aquila ont mittereph, c'est-à-dire « de la proie », par quoi ils signifient la succession continuelle des pillages et des victoires, comme pour dire : De proie en proie tu es monté ; tu pilles sans cesse ; tu reviens continuellement de la proie et avec la proie. Cela s'est très véritablement accompli en David, qui durant toute sa vie fut engagé dans les guerres, prenant des dépouilles continuelles sur ses ennemis, et s'éleva graduellement d'une proie moindre à une plus grande : à savoir, de la mise en pièces de l'ours et du lion, il progressa vers le duel avec Goliath et ses dépouilles ; de là au commandement de l'armée et au prix des cent prépuces, 1 Samuel 18, 43 ; bientôt il mena des razzias continuelles contre les Philistins, 1 Samuel 27 ; ensuite il arracha pratiquement la tribu de Juda au royaume de Saül, 2 Samuel 2, 7. Enfin, devenu roi de toutes les tribus, il remporta les plus grandes dépouilles sur les Ammonites, les Moabites, les Syriens et d'autres nations. Ainsi Delrio.


De cette prophétie il advint que la tribu de Juda, David, Salomon, etc., eurent pour emblème l'image d'un lion. De là aussi le Prêtre Jean, roi des Abyssins, qui se vante de descendre de la reine de Saba et de Salomon, et par conséquent de Juda, porte pour emblème, ou blason, un lion tenant dans sa patte une croix dressée. Car le lion est l'emblème de la lignée de Juda, et la croix est l'emblème de la chrétienté.


« Te reposant, tu t'es couché. » Aquila rend : « t'inclinant, tu t'es étendu » ; Symmaque : « boitant, tu t'es assis », comme pour dire : De même qu'un lion, s'étant emparé de sa proie, s'affaisse à terre, et comme paresseux et boiteux s'étend pour la dévorer, et nul n'ose provoquer ou déranger celui qui mange — ainsi toi, ô Juda, après que par David tu eus soumis toutes les tribus sous ton sceptre, et établi ton royaume, tu t'es livré en sécurité à la paix et au repos, et comme une lionne allaitant ses petits, semblable à quelqu'un qui dort, tu t'es placé sur ta couche, comme un bon pasteur nourrissant et chérissant ton peuple, de sorte que nul n'ose te provoquer à la guerre. Ainsi Delrio.


À noter : Tous ces temps passés doivent s'expliquer comme des futurs, car il s'agit d'une prophétie.


« Comme une lionne » — qui, lorsqu'elle allaite ses petits, est plus féroce et plus forte qu'un lion.


« Qui l'éveillera ? » — qui oserait l'éveiller et le provoquer à la guerre ? Quiconque le fait ne restera pas impuni ; il essuiera une défaite.


Allégoriquement, le Christ, né de Juda, « est monté à la proie », car son nom est : « Hâte-toi de prendre les dépouilles, empresse-toi de piller » (Isaïe 8, 3). De là il se reposa, c'est-à-dire il mourut, comme un lion — parce que dans sa mort il ébranla le monde entier, et en mourant il détruisit le diable et la mort. Ainsi saint Ambroise, dans son livre Des bénédictions des Patriarches, sur la bénédiction de Juda : « Qui, dit-il, l'éveillera, c'est-à-dire, qui le Seigneur recevra-t-il ? Qui d'autre le ressuscitera, si ce n'est lui-même qui se ressuscite par sa propre puissance et celle du Père ? Je vois quelqu'un né par sa propre autorité, je vois quelqu'un mort par sa propre volonté, je vois quelqu'un dormant par sa propre puissance — celui qui a tout fait selon sa propre décision, de quel secours aura-t-il besoin pour ressusciter ? Il est donc lui-même l'auteur de sa propre résurrection, celui qui est l'arbitre de la mort. »


Le petit d'une lionne dort pendant trois jours. Eucherius rapporte ici d'après les naturalistes que le petit du lion, à sa naissance, dort pendant trois jours ; le troisième jour il est éveillé par le rugissement de son père qui fait trembler la tanière. Ainsi le Christ, le troisième jour, par sa propre puissance et celle du Père, qui causa en même temps un tremblement de terre, ressuscita. Épiphane et Eucherius appliquent à tort ceci aux petits morts du lion, que le père lion ressusciterait et vivifierait par son rugissement ; car cela est faux et fabuleux.



Verset 10 : Le sceptre ne sera pas ôté


10. « Le sceptre ne sera pas ôté de Juda. » Les Septante traduisent : « un prince ne manquera pas de Juda », comme pour dire : Puisque la tribu de Juda a reçu la royauté en David, elle conservera cette principauté et cette prééminence jusqu'à ce que vienne le Messie, c'est-à-dire le Christ.


Je dis donc qu'à la tribu de Juda est ici assignée la royauté et la principauté, et qu'elle l'a effectivement obtenue jusqu'au Messie, c'est-à-dire le Christ, par une double raison et un double titre. Premièrement, parce que la tribu de Juda seule obtint la royauté depuis David jusqu'à Sédécias, pendant 470 ans, et cela dans une grande gloire, richesse et puissance, jusqu'à la captivité de Babylone. De plus, parce que la tribu de Juda seule revint de cette captivité, avec quelques autres descendants de la tribu de Benjamin, de Lévi et d'autres tribus. C'est pourquoi la nation entière des Juifs prit désormais son nom de Juda, et tous, même ceux descendant d'autres tribus, étaient considérés comme appartenant à la tribu de Juda, parce qu'ils étaient mêlés à Juda et avaient été greffés et incorporés dans la tribu et la communauté politique de Juda. De même, on dit que les Romains ont régné ; et l'on appelle empereurs romains tous ceux qui obtinrent l'Empire romain à Rome, même s'ils étaient originaires de Thrace, d'Espagne ou d'ailleurs, parce que tous ceux-ci avaient fusionné avec les Romains en une seule communauté politique et un seul empire.


Deuxièmement, et plus important encore, le sceptre ne fit précisément pas défaut à Juda jusqu'au Christ, parce que la couronne, c'est-à-dire le droit et le pouvoir royal, appartint proprement et toujours à la tribu de Juda : d'une part, parce que ce droit royal fut attribué par Dieu à David et à sa famille issue de Juda, de sorte que les descendants de David lui succéderaient toujours par droit héréditaire en succession continue ; d'autre part, parce que le siège, le domaine et la capitale du royaume, à savoir Jérusalem, appartenaient à la tribu de Juda.


Par ce passage, donc, nous confondons les Juifs et leur démontrons que le Messie est déjà venu, et qu'il est né au temps d'Hérode ; car c'est alors que le sceptre fut ôté de Juda, et par conséquent que notre Christ est le Messie, prédit et promis ici par Jacob.


Je réponds qu'un si petit intervalle de 35 ans, dans une si longue suite de temps, est ici compté pour rien. Car il suffit pour la vérité de cette prophétie que sous le même roi Hérode, sous lequel le sceptre fit défaut à Juda, le Christ soit né. En effet, le mot « jusqu'à » ne signifie pas précisément une année, un mois ou un jour déterminé de la venue du Christ ; mais il signifie seulement d'une manière vague que sous ce même temps, à savoir sous le même roi sous lequel le sceptre ferait défaut à Juda, le Christ devait naître.


Anagogiquement, le sceptre du Christ ne sera pas ôté de son Pontife jusqu'à ce qu'il vienne lui-même en son second avènement, pour nous béatifier et nous glorifier. Ainsi Pererius, suivant saint Ambroise et Origène.


« Et le chef. » En hébreu, c'est mechokek, c'est-à-dire législateur, désignant un chef ou prince dont le rôle est d'édicter des lois et de gouverner le peuple par elles.


« De sa cuisse. » « Cuisse » signifie par métonymie les parties génitales, qui se trouvent entre les cuisses et entre les pieds, comme le porte le texte hébreu.




Jusqu'à ce que vienne celui qui doit être envoyé (Shiloh)


« Jusqu'à ce que vienne celui qui doit être envoyé. » Le Chaldéen traduit clairement : « Jusqu'à ce que vienne le Messie, à qui appartient le royaume » ; car son nom à cette époque était « Celui qui doit être envoyé » ou « Celui qui doit venir ». En hébreu, c'est « jusqu'à ce que vienne Shiloh », qu'ils dérivent et expliquent de diverses manières, mais tous le rapportent au Christ.


Premièrement, les Septante traduisent : « jusqu'à ce que vienne (à savoir le Christ) celui à qui il est réservé », à savoir le sceptre et le royaume de Juda, comme le lisent et le comprennent saint Ignace, saint Irénée, saint Jérôme et saint Ambroise. Car au Christ seul, et par conséquent à Juda, étaient réservés : premièrement, le royaume de Juda et de Jacob ; deuxièmement, le droit de sauver Israël ; troisièmement, toutes les promesses faites à Abraham et à David ; quatrièmement, tous les trésors de la grâce et de la gloire ; cinquièmement, la foi et l'obéissance de toutes les nations ; sixièmement, le jugement des vivants et des morts.


Deuxièmement, Léon de Castro lit Shiloh avec d'autres points-voyelles comme Sailach, c'est-à-dire « don » ou « ce qui lui a été promis ».


Troisièmement, le rabbin David Kimchi pense que Shiloh signifie « son fils », à savoir de Juda, et plus proprement de Dieu ; comme si Shiloh était celui à qui Dieu le Père dit : « Tu es mon Fils, je t'ai engendré aujourd'hui » (Psaume 2).


Quatrièmement, Galatinus et Hamerus lisent Shiloh comme Schela, c'est-à-dire « celui qui est son fils », à savoir de la femme et de la vierge, sans père — celui dont saint Paul dit en Galates 4 : « Lorsque vint la plénitude des temps, Dieu envoya son Fils, né d'une femme. »


Cinquièmement, Vatablus et Oleaster pensent que Shiloh se dit par métathèse pour schalom, c'est-à-dire « pacifique », « auteur de la paix ». Car le Christ est né dans ce but : faire la paix entre Dieu et les hommes, laisser derrière lui la paix et nous donner sa paix.


Sixièmement, et c'est le plus probable, pour Shiloh il faut lire Shiloach, c'est-à-dire « légat, envoyé ou devant être envoyé », de la racine schalach, signifiant « il envoya ». Car c'est ainsi que notre Interprète (la Vulgate) le traduit, et c'était déjà depuis l'Antiquité le nom commun du Messie, comme il ressort d'Exode 4, 13. C'est pourquoi le Christ fit allusion à ce nom de Siloach qui était le sien lorsque, sur le point de rendre la vue à l'aveugle, il l'envoya à la piscine de Siloé, qui en hébreu s'appelle Siloach, « ce qui s'interprète Envoyé », comme le dit saint Jean (Jean 9, 7). Car le rôle propre du Christ était d'agir comme légat de Dieu auprès des hommes ; c'est pourquoi son nom propre était Siloach, c'est-à-dire légat ou envoyé.


Note : Par ces paroles — « Il ne fera pas défaut, etc., jusqu'à ce que vienne celui qui doit être envoyé » — Jacob prédit implicitement que le Christ naîtra de Juda. Car ici Jacob, de même qu'il assigne à chacun de ses fils sa bénédiction propre, assigne de même à Juda le Christ et la génération du Christ comme une bénédiction éminente. Ainsi tous les Hébreux comprirent cette prophétie ; c'est pourquoi Paul, en Hébreux 7, 14 : « Il est manifeste, dit-il, que notre Seigneur est issu de Juda. »




L'attente des nations


« Et il sera lui-même l'attente des nations. » En hébreu, le mot pour « attente » est iikkehat, qui est dérivé et expliqué de diverses manières. Premièrement, certains le dérivent d'une racine signifiant « rendre innocent, pur et net » ; d'où ils traduisent : « Il purifiera les nations », à savoir de leurs péchés — de sorte que Gabriel y fait allusion lorsqu'il dit du Christ sur le point de naître : « Il sauvera lui-même son peuple de ses péchés » (Matthieu 1). Deuxièmement, d'autres le dérivent d'une racine signifiant « obéir ». D'où Kimchi, Pagninus et le Chaldéen traduisent : « les peuples lui obéiront ». Troisièmement, d'autres le dérivent par métathèse de la racine kehilla, c'est-à-dire « assemblée, congrégation », de sorte que le sens serait : le Messie sera le prédicateur et le docteur des nations ; le Messie prêchera son Évangile aux nations.


Quatrièmement, et c'est la meilleure interprétation, on peut traduire iikkehat par « attente » ; car c'est ainsi que notre Traducteur, les Septante, Aquila, Symmaque et Théodotion le rendent, de la racine kava, signifiant « il espéra, il attendit ». D'où, littéralement de l'hébreu, on traduirait : « à lui (Shiloh, c'est-à-dire le Messie) sera l'attente des nations », comme pour dire : le Messie attendra la foi, l'obéissance, la domination et le royaume de toutes les nations, parce que Dieu les lui a promis en héritage, comme il est dit au Psaume 2 : « Demande-moi, et je te donnerai les nations pour héritage, et pour possession les extrémités de la terre. »


Car le sens est : « Il sera lui-même l'attente des nations », comme pour dire : Non seulement les Juifs, mais aussi les Gentils recevront le Messie avec la plus grande avidité, comme un être très attendu ; ils croiront en lui et lui obéiront ; en lui ils placeront et fixeront l'espoir, le cœur et l'amour de leur salut. Le Christ est donc appelé « l'attente des nations » en acte, après qu'il fut né, connu et reçu dans la foi par les nations. Mais avant sa naissance, le Christ n'était « l'attente des nations » que virtuellement, ou plutôt par interprétation, comme pour dire : lorsque les nations entendront parler du Christ et le connaîtront, elles l'embrasseront avec tant d'ardeur que si elles l'avaient toujours attendu. Par une prosopopée semblable, on dit que la terre promise « attend les pluies du ciel » (Deutéronome 11, 14), parce que si elle était animée, elle attendrait de là ses pluies. Or, de même que la terre a besoin de pluie, de même les nations avaient besoin du Christ, et le Christ leur apporta les plus grands biens. C'est donc à juste titre qu'ici et en Aggée 2, 8, le Christ est appelé « le désiré de toutes les nations » ; et dans ce chapitre, verset 26, il est appelé « le désir des collines éternelles ».




Versets 11–12 : La vigne et le vin


Versets 11 et 12. « Liant son ânon à la vigne, et à un cep de vigne, ô mon fils, son ânesse. Il lavera sa robe dans le vin, et son manteau dans le sang de la grappe. Ses yeux sont plus beaux que le vin, et ses dents plus blanches que le lait. » Comme pour dire : La terre de Juda, ou le lot qui lui écherra en Canaan, sera si féconde en vin qu'un homme pourra attacher son âne à un seul sarment, et de son fruit charger son âne ; car chaque vigne est d'une telle vigueur et si riche en raisins et en vin qu'elle ne suffit pas seulement à l'usage domestique, mais qu'on peut encore en tirer une charge à placer sur un âne pour la porter au marché et l'y vendre.


La première interprétation est celle de Vatablus : cette explication est froide, terrestre et judaïsante ; et contre elle se dresse le fait que tout cela est dit non pas de Juda, mais de Shiloh, c'est-à-dire du Messie. C'est pourquoi Jacob, s'adressant à Juda à la deuxième personne, passe de lui à la troisième personne, à savoir celle du Messie.


Deuxièmement, les deux interprètes chaldéens, à savoir Onkelos et Jonathan, rapportent ces choses en partie à Juda et en partie au Messie. Mais ces interprétations aussi sont imparfaites, insuffisamment cohérentes et en partie judaïsantes.


La troisième et véritable interprétation est celle des Pères. Je dis donc : presque tous les Pères, à l'exception du seul Diodore, expliquent ce passage à la lettre du Christ, à savoir Tertullien, saint Ambroise, saint Augustin, saint Jérôme, saint Jean Chrysostome, saint Clément, saint Cyprien, Théodoret et d'autres que cite Pererius — et certes il faut leur accorder plus de crédit qu'à Calvin qui les raille. Ce n'est donc pas Juda, mais le Christ qui lie par le lien de la foi, de l'espérance et de la charité, à la vigne, c'est-à-dire à l'Église primitive rassemblée d'entre les Juifs, son ânon, c'est-à-dire le peuple des Gentils qui n'avait pas encore porté le joug de la loi, lorsqu'il les joignit et les unit aux Juifs en une seule Église ; et au cep de vigne, c'est-à-dire à lui-même (car le Christ est la vraie et féconde vigne, Jean 15, 1, dont toute la vigne dépend et croît), ô mon fils, ô Juda, le même Christ liera son ânesse, c'est-à-dire le peuple des Juifs accoutumé et usé par le joug de la loi.


Saint Jérôme dit que le Christ est dit avoir lié l'ânesse à lui-même, parce qu'il prêcha aux Juifs par lui-même ; mais avoir lié l'ânon à la vigne, parce qu'il prêcha aux Gentils par les Juifs, à savoir les Apôtres, et par eux rassembla les Gentils à lui.


« Il lavera » (le Christ) « dans le vin » (de son sang, répandu avec un suprême amour pour les hommes) « sa robe » (c'est-à-dire sa chair), très pure et très innocente, afin que, non seulement rougie mais aussi blanchie par ce sang, c'est-à-dire rendue plus pure, toutes les misères de la mortalité et de cette vie étant lavées, elle ressuscite dans la gloire. Ainsi, d'après Tertullien, saint Ambroise, livre De la Bénédiction des Patriarches, chapitre 4. « Et dans le sang de la grappe son manteau. » Le « sang de la grappe » est le vin du sang du Christ déjà mentionné. Le « manteau » du Christ est l'Église, parce que le Christ est revêtu de l'Église comme d'un manteau. Car le Christ lava l'Église de son sang sur la croix, et chaque jour la lave à sa naissance dans le baptême, « la purifiant par le bain d'eau dans la parole de vie ».


12. « Plus beaux. » En hébreu chachlile, c'est-à-dire « plus vermeils, plus ardents, plus rayonnants et resplendissants sont tes yeux » (ô Christ) « que le vin » ; car lavés par la Passion et par la très splendide gloire de ta résurrection, qui resplendit surtout dans le visage, la bouche, les dents et les yeux, ils étincellent et rayonnent, et réjouissent merveilleusement les yeux de tous les saints qui les contemplent, plus que le vin ne récrée et ne réjouit le cœur de l'homme. Ainsi Diodore, saint Cyrille et Théodoret.


« Et ses dents sont plus blanches que le lait. » Par cette expression tout entière est signifiée la beauté du Christ, surtout du Christ ressuscité. Symboliquement cependant, par les yeux est signifiée la science très pénétrante et très efficace du Christ et sa providence, par laquelle il gouverne et protège l'Église ; par les dents plus blanches que le lait est signifiée la suavité, l'intégrité, la pureté et la splendeur de sa doctrine et de sa prédication de l'Évangile. D'où allégoriquement, les yeux du Christ sont les Apôtres et les Prophètes : ceux-ci sont plus beaux par la clarté de leur sagesse, de leur prédication, de leur vie, de leur zèle et de leurs miracles, par lesquels ils illuminèrent le monde entier, que le vin, c'est-à-dire que l'âpreté et la sévérité de l'ancienne loi. Ainsi saint Ambroise, saint Augustin, Eucher et Rupert. Les dents, en outre, sont les docteurs et les prédicateurs qui, comme les dents, prémâchent et divisent la nourriture de la doctrine et de l'exhortation pour les fidèles, et mordent, retranchent et rejettent leurs vices. Ceux-ci sont plus blancs que le lait, c'est-à-dire que la doctrine de l'ancienne loi, qui était comme du lait et une nourriture pour les petits enfants. Ainsi les Pères cités.




Prophétie et bénédiction de Zabulon


Jacob place Zabulon avant d'autres qui sont plus âgés, bien qu'il fût plus jeune (car il était le dixième fils de Jacob), parce que le Christ, dont il vient de parler dans la bénédiction de Juda, fut conçu et vécut sur le territoire et dans la terre de Zabulon : car sur le territoire de Zabulon se trouvent, premièrement, Nazareth, où le Christ fut conçu ; deuxièmement, le mont Thabor, où il fut transfiguré ; troisièmement, Capharnaüm, où le Christ prêcha et vécut la plus grande partie de son ministère. C'est donc en Zabulon que commença la prédication de l'Évangile, comme le dit Isaïe chapitre 9 : « Dans les premiers temps, la terre de Zabulon a été allégée », etc. Et de Zabulon naquirent la plupart des Apôtres.


13. « Zabulon habitera sur le rivage de la mer », à savoir près de la mer Méditerranée et de la mer de Galilée, ou le lac de Génésareth : car Capharnaüm, célèbre emporium, y est adjacent, ainsi que Bethsaïde, Tibériade et d'autres villes qui se trouvaient sur le territoire de Zabulon. « Au port des navires. » De l'hébreu on peut traduire : il habitera dans un port de navires. Ainsi Vatablus, c'est-à-dire que Zabulon aura les meilleurs ports, par lesquels toutes les marchandises pourront être importées, et ainsi il s'enrichira. « S'étendant jusqu'à Sidon » — non pas directement, mais par l'intermédiaire de la tribu d'Aser, qui se trouve entre eux.


Allégoriquement, Zabulon, c'est-à-dire « demeure », est l'Église, riche, paisible et adonnée au commerce des âmes. Car de Zabulon, le Christ et les Apôtres, en prêchant, avancèrent jusqu'à Sidon, Tyr et d'autres nations. Ainsi saint Ambroise, livre De la Bénédiction des Patriarches, chapitre 5.




Prophétie et bénédiction d'Issachar


14. « Issachar est un âne robuste. » En hébreu : Issachar est un âne osseux, c'est-à-dire robuste et fort comme l'os, pour les travaux de l'agriculture et pour transporter ses récoltes et ses fruits à la mer. Car le territoire d'Issachar était agréable et fertile en huile, en vin et en blé. Ainsi saint Jérôme.


« Couché entre les limites », c'est-à-dire qu'Issachar ne s'adonnera pas à la navigation, comme Zabulon ; mais se nourrissant de son propre lot et de sa campagne, il restera chez lui, et là il habitera paisiblement entre les limites et les frontières des autres tribus. C'est pourquoi Moïse, en Deutéronome 33, dit : « Réjouis-toi, Issachar, dans tes tentes. »


15. « Il vit que le repos était bon », c'est-à-dire qu'Issachar reconnut, et par conséquent préféra et embrassa les avantages d'une vie tranquille et rustique. Car dans la vie tranquille fleurissent la sagesse, la vertu, la paix et l'agriculture, et de celles-ci les fruits et les richesses des champs. C'est pourquoi les Issacharites, étant un peuple paisible, se consacrèrent à l'étude de la sagesse, comme il ressort de 1 Chroniques 12, 32.


« Et que la terre était excellente. Il courba son épaule pour porter » les fardeaux rustiques déjà mentionnés. « Et il devint serviteur sous le tribut », c'est-à-dire qu'Issachar préféra mener une vie tranquille avec le tribut, plutôt que d'en être exempt mais harcelé par les guerres, ou d'être enrôlé dans le service militaire de Salomon et des autres rois ; car généralement les cultivateurs sont grevés d'impôts plus que les autres, dont les soldats sont exempts.


Allégoriquement, par Issachar saint Ambroise entend le Christ, et saint Hippolyte les Apôtres. « Issachar, dit saint Ambroise, signifie "récompense", et c'est pourquoi il se rapporte au Christ, qui est notre récompense, parce que nous le méritons pour l'espérance du salut éternel non par l'or, non par l'argent, mais par la foi et la dévotion. »


Tropologiquement, Issachar est le chrétien tranquille et pacifique, et surtout celui qui mène la vie religieuse. L'abbé Nestéros, dans les Vies des Pères, livre V, chapitre 15, interrogé sur la manière dont il avait vécu si paisiblement au monastère et avait appris à garder le silence et la patience dans toute tribulation, répondit avec piété et à-propos : « Quand j'entrai pour la première fois dans la communauté, je dis à mon âme : Toi et l'âne ne faites qu'un. Car de même que l'âne est battu et ne parle pas, endure l'injure et ne répond pas, de même toi aussi ; comme le dit le psaume : "Je suis devenu comme une bête de somme devant toi, et pourtant je suis toujours avec toi." »




Prophétie et bénédiction de Dan


16. « Dan jugera. » En hébreu, c'est Dan jadin, c'est-à-dire « le juge jugera ». Ici Jacob confirme le nom de son fils Dan, mais pour une autre raison, à savoir que Dan, par Samson qui naîtrait de lui, jugerait, c'est-à-dire vengerait et libérerait Israël de la servitude des Philistins. Car Samson fut un juge, c'est-à-dire un vengeur, de son peuple. Ainsi saint Jérôme, Procope, Gennade, Rupert et le Chaldéen. « Comme aussi une autre tribu », qui donna son propre juge à Israël ; car toutes les tribus ne donnèrent pas de juges : il est en effet plus exact de dire que Ruben, Gad, Siméon et Aser ne donnèrent aucun juge.


17. « Que Dan soit un serpent sur le chemin, un céraste dans le sentier. » En hébreu, Dan est au cas nominatif, et le sens est donc : Dan, c'est-à-dire Samson le Danite, sera comme un serpent et un céraste. Car premièrement, de même que les serpents tapis sur les routes et les sentiers sous le feuillage ou dans le sable attaquent et mordent l'homme depuis leurs cachettes à l'improviste, de même Samson, secrètement par des stratagèmes et des ruses, attaqua, dévasta et tua les Philistins, comme il ressort du cas des trois cents renards, aux queues desquels Samson attacha des torches enflammées et mit le feu aux moissons des Philistins ; et encore, de l'effondrement des colonnes de la maison, par lequel il ensevelit leurs chefs avec lui-même, et tua ainsi plus de gens en mourant qu'en vivant.


« Un céraste dans le sentier mordant les sabots du cheval, pour que son cavalier tombe en arrière. » Le céraste, dit Pline, livre VIII, chapitre 29, est un serpent ayant quatre cornes très semblables à celles des béliers, qui, lorsqu'il ne peut atteindre le cavalier, mord le talon du cheval, afin de renverser le cheval et par conséquent le cavalier. De même Samson, non seulement par sa force mais aussi par des stratagèmes et des embuscades, attaqua, supplanta et tua les Philistins.


Note : Jacob prédit littéralement ces choses de Samson, allégoriquement de l'Antéchrist comme antitype de Samson. Car de Dan naîtra l'Antéchrist, comme l'enseignent communément les Pères. L'Antéchrist aura donc les cornes et le caractère du serpent et du céraste, parce que par ses tromperies, ses artifices, ses flatteries, son hypocrisie, sa science, son éloquence, ses faux miracles, sa puissance et ses tourments, il trompera, renversera, mordra et tuera, comme un serpent et un céraste, un très grand nombre d'hommes. Ainsi saint Augustin, saint Irénée, saint Ambroise, saint Prosper, saint Hippolyte, Rupert, Arétas, Haymon, Richard et Anselme, que cite et suit Pererius.


18. « J'attendrai votre salut, Seigneur. » Pour « votre salut », l'hébreu porte iescuatecha, c'est-à-dire « votre salut », que notre Sauveur Shiloh, à savoir le Christ, apportera. Note : Jacob, prévoyant que la libération d'Israël par Samson serait faible et de courte durée, après laquelle les Israélites seraient de nouveau assujettis par les Philistins ; prévoyant encore que par ce serpent et ce céraste était signifié avant tout l'Antéchrist — gémissant du fond de ses entrailles et frissonnant d'horreur, il s'écrie : « Votre salut », c'est-à-dire votre Sauveur, « je l'attendrai, Seigneur », c'est-à-dire : ce n'est pas Samson, mais le Christ, le vrai, le constant et le perpétuel Sauveur d'Israël et du monde, dont Samson n'était qu'un type et une ombre. C'est pourquoi le Chaldéen traduit : « Je n'attends pas le salut de Gédéon, fils de Joas, dont le salut est temporel ; ni le salut de Samson, fils de Manoach, dont le salut est passager ; mais j'attends la rédemption du Christ, fils de David, qui viendra rassembler à lui les fils d'Israël, et dont mon âme désire la rédemption. »




Prophétie et bénédiction de Gad


19. « Gad, armé, combattra devant lui, et lui-même sera armé par-derrière. » « Devant lui », à savoir devant Israël, dont il a été question dans la bénédiction précédente, verset 16. En hébreu, il y a une paronomase continue et une allusion à l'étymologie du nom de Gad. Car Gad est nommé de gedud, c'est-à-dire « armé », ce qui signifie que la tribu de Gad, conformément à son nom, sera ceinte, armée et belliqueuse, et cela sera manifeste tant en d'autres occasions (comme il ressort de 1 Chroniques 5, 18-19) que lorsque la tribu elle-même, armée, marchera devant Israël, c'est-à-dire les tribus restantes, en qualité de chef, et les conduira à travers le Jourdain en Canaan. Ensuite elle « sera armée par-derrière », quand, après avoir dûment établi ses frères sur leur territoire et les avoir laissés jouir de leur paix, après la quatorzième année de son commandement et des guerres menées pour ses frères, elle se ceindra de nouveau et, chargée de butin, retournera glorieusement chez elle dans son territoire au-delà du Jourdain. Voir l'histoire dans le livre de Josué, chapitre 22. Ainsi le Chaldéen, saint Jérôme et Procope.


Allégoriquement, Gad armé est le Christ et l'Église rangée comme une armée en ordre de bataille, et tout fidèle, surtout le Martyr, dit Rupert, qui combat généreusement contre le monde, la chair et le démon, et qui sera donc glorieux et très bienheureux dans le ciel. Car Gad en hébreu signifie à la fois « armé » et « heureux ». Tel fut saint Laurent, qui, tandis qu'on le rôtissait, dit à Décius : « Retourne-moi et mange. »


Jean Fisher, évêque de Rochester, condamné à mort par Henri VIII parce qu'il refusait de reconnaître sa primauté ecclésiastique, lorsqu'il s'approchait du lieu du supplice, jeta le bâton sur lequel le vieillard s'appuyait, en disant : « Allons, pieds, faites votre devoir — il reste peu de chemin. »


Sainte Agathe dit à Quintien : « N'as-tu pas honte, cruel tyran, de me couper les seins que toi-même tu as tétés chez ta mère ? Mais tu n'y gagnes rien ; j'ai des mamelles intérieures, celles de la foi et de l'espérance, que tu ne peux arracher, et dont la nourriture renouvelle en moi la vertu de constance. » Sainte Agnès dit au bourreau : « Pourquoi tardes-tu ? Que périsse ce corps qui peut être aimé par des yeux dont je ne veux pas. » Elle se tint debout, pria, inclina la tête, et ainsi, en une seule victime, elle subit un double martyre, celui de la pudeur et celui de la foi. Ainsi saint Ambroise.


Telle fut aussi sainte Félicité, qui sous Antonin le Pieux souffrit le martyre avec ses sept fils. Car lorsque le préfet Publius voulait qu'elle adorât les dieux et ajoutait les menaces aux prières, elle répondit : « Je ne suis émue ni par ces flatteries, ni brisée par les terreurs et les menaces. J'ai le Saint-Esprit, qui me fournit la force, de sorte que je suis prête à tout endurer pour la foi. » Et se tournant vers ses fils : « Mes fils très chers, persévérez dans la confession de la foi ; le Christ vous attend déjà avec ses saints ; combattez pour vos âmes et montrez-vous fidèles au Christ. »



Prophétie et bénédiction d'Aser


20. « Aser, son pain sera gras, et il fournira des délices aux rois. » Jacob signifie et prédit ici les richesses, la fertilité et les fruits de la tribu d'Aser, si savoureux et délicats qu'ils feront les délices des rois de Juda, d'Israël, de Tyr et d'autres ; et cela en partie grâce à la bonté du sol, en partie parce qu'elle était située près de la mer, en partie parce qu'elle était voisine des Tyriens et des Sidoniens. Moïse prédit la même chose d'Aser, Deutéronome 33, lorsqu'il dit : « Qu'il trempe son pied dans l'huile, et que sa chaussure soit de fer et d'airain. »


Allégoriquement, Aser est le Christ qui nous réjouit, nous enrichit et nous comble des délices de l'Eucharistie. « Car quel est son bien, dit Zacharie, chapitre 9, verset 17, et quelle est sa beauté, sinon le froment des élus et le vin qui fait fleurir les vierges ? » Ainsi Procope, Eucher et Rupert. Saint Ambroise dit admirablement : « La pauvreté du Christ nous enrichit, sa faiblesse nous guérit, sa faim nous rassasie, sa mort nous vivifie, sa sépulture nous ressuscite. »




Prophétie et bénédiction de Nephthali


21. « Nephthali est une biche en liberté, qui profère de belles paroles. » Pour « biche », l'hébreu dit aiala, qui signifie à la fois un cerf mâle et une biche femelle. De même qu'un cerf mis en liberté bondit et joue dans une terre herbeuse et fertile, de même Nephthali jouera et se réjouira dans son territoire fertile. Deuxièmement, « il proférera de belles paroles », c'est-à-dire qu'il sera courtois, aimable et gracieux, et par son urbanité il se conciliera tout le monde. Car c'est ce que Moïse a prédit de Nephthali, Deutéronome 33 : « Nephthali jouira de l'abondance et sera comblé de la bénédiction du Seigneur. »


Troisièmement, proprement et directement, Jacob regarde ici et prédit la victoire de Barac et de Débora contre Sisara, Juges 4. Car Barac était le chef de l'armée d'Israël, originaire de Nephthali, qui est justement comparé à un cerf, lequel est de soi timide, mais lorsqu'il se voit encerclé par les chasseurs et les ennemis et sa vie en jeu, relève son courage et ses bois, et, semblable à un furieux, avec une grande force et une grande vitesse, perce à travers les rangs ennemis et s'échappe. Ainsi Barac, au début, eut peur comme un cerf et n'osa engager le combat qu'avec Débora ; mais encouragé par sa compagnie, comme un lion il se jeta sur les forces ennemies, les perça et les abattit et les tua, et cela avec la plus grande rapidité, à la manière d'un cerf et comme la foudre (Barac en hébreu signifie « foudre »), si bien qu'avec César il pouvait dire : « Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. »


D'où « il proférera de belles paroles », c'est-à-dire qu'il produira un très beau cantique d'action de grâces et de gratitude envers Dieu, auteur de la victoire, à savoir le fameux cantique de Barac et de Débora que l'on trouve dans Juges 5.


Allégoriquement, Nephthali est le Christ, qui, comme un cerf bondissant dans la puissance de l'Esprit (Luc 4, 14), près et autour de Génésareth, qui est un lac en Nephthali, avec ardeur et rapidité perça le camp du diable, et proféra de belles paroles, disant dans son Évangile : « Bienheureux les pauvres en esprit, car le royaume des cieux est à eux », etc., et là il rassembla les Apôtres, qui prêchèrent ces très belles paroles de l'Évangile dans le monde entier. Ainsi saint Jérôme, Procope et saint Ambroise.




Prophétie et bénédiction de Joseph


Verset 22. « Joseph est un fils qui croît. » En hébreu, c'est ben porat Joseph, c'est-à-dire « fils de fécondité », signifiant « fécond, Joseph ». Jacob fait allusion au nom d'Éphraïm, qui était le fils de Joseph. Car Éphraïm est ainsi nommé comme signifiant « fécond », de la même racine para, signifiant « il fut fécond » (Genèse 41, 52) ; car la tribu d'Éphraïm fut la plus féconde, la plus nombreuse, la plus forte et la tribu royale. Or Joseph était croissant ou fécond en raison des deux fils qu'il engendra, à savoir Manassé et Éphraïm, qui constituèrent deux tribus en Israël : d'où le mot « croissant » est répété deux fois ici. Car Joseph succéda avec Juda au droit d'aînesse de Ruben ; c'est pourquoi, de même que Juda obtint le royaume de Juda, de même Joseph obtint une double tribu et un double héritage en Canaan, et la royauté en Israël.


« D'un bel aspect. » En hébreu, c'est ale ain, qui peut être traduit de deux manières. Premièrement, « près d'une fontaine », comme pour dire : Joseph est et sera un fils de fécondité, c'est-à-dire fécond comme un arbre planté et portant du fruit auprès d'une fontaine. Deuxièmement, on peut traduire « au-dessus de l'œil », comme pour dire : Joseph était si beau qu'il dominait les yeux de ceux qui le regardaient.


« Les filles (c'est-à-dire les Égyptiennes) coururent le long du mur » — le long des murs des maisons et des villes, pour te voir, ô Joseph, si beau jeune homme paré d'un vêtement royal, comme le sauveur de la patrie et du monde, et à leur tour pour être vues de toi. Ainsi Cajétan et Lipoman.


Allégoriquement, Joseph est le Christ, « beau de forme au-dessus des fils des hommes », que par conséquent Abraham et les Patriarches brûlaient de voir.


Verset 23. « Mais ils l'ont exaspéré » — ses frères accablèrent Joseph d'amertume, bien qu'il fût si beau et aimable. « Et ils se querellèrent avec lui » — disant : « Est-ce que vraiment tu régneras sur nous ? » et : « Voici le songeur qui vient ; allons, tuons-le. » « Ayant des javelots » — tant de paroles, à savoir des moqueries mordantes, des mensonges et des calomnies, que de coups : car lorsqu'ils le dépouillèrent, le poussèrent, le jetèrent dans une citerne et finalement le vendirent en Égypte, de quels javelots de paroles et de coups ne le percèrent-ils pas !


Allégoriquement, Joseph est le Christ, contre qui les Juifs lancèrent toutes leurs flèches de langues, de clous et de fouets, criant : « Ôte-le, ôte-le, crucifie-le ! »


Verset 24. « Son arc s'est reposé sur le fort. » « Arc », c'est-à-dire sa force et sa défense, comme pour dire : face à une si grande haine et à de telles persécutions de la part de ses frères, dans l'esclavage, dans la prison d'Égypte, Joseph ne perdit pas courage, ne faiblit point, mais tint bon, bien plus, demeura ferme et fort, toute son espérance fixée sur le Dieu très puissant. Joseph confia son arc à Dieu très puissant, très habile archer, afin qu'il fût dirigé par sa main.


« Les liens de ses bras et de ses mains furent déliés. » L'hébreu japhozu, dont la signification propre est incertaine, est traduit diversement. Notre traducteur et les Septante traduisent : « les liens furent déliés », c'est-à-dire les chaînes de ses bras et de ses mains. Voici comment l'espérance dans le Dieu fort ne trompa point Joseph. Écoutez Sagesse, chapitre 10 : « Elle (la Sagesse éternelle et incréée, qui est Dieu lui-même) n'abandonna pas le juste lorsqu'il fut vendu, et ne le laissa pas dans les chaînes, jusqu'à ce qu'elle lui apportât le sceptre », etc.


« Par les mains du Puissant de Jacob. » Pour « puissant », l'hébreu dit abbir, qui est l'un des noms de Dieu. Les Hébreux enseignent que ce nom est rempli de mystères ; car la première lettre aleph signifie ab, c'est-à-dire le Père. La deuxième lettre beth signifie ben, c'est-à-dire le Fils. La troisième lettre resh signifie ruach, c'est-à-dire le Saint-Esprit. Car de même que ces trois lettres sont dans le seul nom abbir, de même ces trois Personnes sont dans la seule essence divine.


« De là est sorti le pasteur, la pierre d'Israël. » Le mot « de là » ne signifie pas un lieu mais une cause, et équivaut à « c'est pourquoi » : Parce que Joseph fut fortifié par le secours d'abbir, c'est-à-dire du Dieu puissant — c'est pourquoi il en sortit un pasteur, c'est-à-dire qu'il devint gouverneur et prince des Égyptiens, et une pierre, c'est-à-dire le soutien de son peuple Israël. Car Joseph nourrit et sustenta son père Israël ainsi que ses frères et leurs familles, de même que les Égyptiens, pendant les sept années de famine, et ainsi les affermit et les soutint pour qu'ils ne périssent pas de disette.


Allégoriquement, Joseph le pasteur, dit Rupert, est le Christ, qui est le pasteur et la pierre et la pierre angulaire de l'Église. De même, le pasteur et la pierre de l'Église est saint Pierre et les autres Pontifes, vicaires du Christ. Car le Christ dit à Pierre : « Pais mes brebis » ; et : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église. »


Verset 25. « Le Dieu de ton père » — le Dieu qui dirigea ton père Jacob en toutes choses t'aidera et te dirigera aussi, toi qui es fils de Jacob et héritier de sa foi et de sa piété. « Il te bénira des bénédictions du ciel » — te donnant du ciel une pluie opportune, la rosée, la neige, la sérénité de l'air et la bienveillante influence du soleil et du ciel, par lesquelles ta terre sera rendue féconde. « Des bénédictions de l'abîme qui gît en bas » — l'abîme est proprement ce gouffre d'eaux qui se cache sous la terre, relié à la mer, et qui irrigue et fertilise la terre par ses veines et ses canaux. « Des bénédictions des mamelles et du sein » — afin que tu aies en abondance du lait, des portées et une postérité, tant d'animaux que d'hommes.


Allégoriquement, Joseph est le Christ, que toutes les choses d'en haut et d'en bas, tous les anges et les saints dans le ciel, et les pères dans les limbes bénissent et adorent, et que sur la terre tous les fidèles louent, disant avec Élisabeth : « Béni est le fruit de vos entrailles » ; et avec cette autre femme qui s'écria dans la foule : « Bienheureux le sein qui vous a porté, et les mamelles qui vous ont allaité. »


Verset 26. « Les bénédictions de ton père sont fortifiées par les bénédictions de ses pères. » Comme pour dire : Moi, Jacob, au-delà de mes pères Abraham et Isaac, j'ai été béni tant par mon père Isaac que par Dieu ; et ainsi je te bénis à mon tour, ô Joseph, et par conséquent tu seras plus béni que mes pères et que moi-même, parce que tu recevras non seulement les bénédictions des pères, comme moi, mais aussi ma propre bénédiction. Ainsi Lyra, Abulensis et Pererius.


« Jusqu'à ce que vienne le Désiré des collines éternelles » — à savoir le Christ, qui est la dernière et la plus grande de toutes les bénédictions et promesses, la conclusion de toutes, que par conséquent tous les hommes, et même toutes les créatures irrationnelles — la terre, la mer, les collines et les montagnes — attendent depuis leur commencement avec la plus grande ardeur comme le rédempteur des hommes et le restaurateur et réformateur de tout l'univers. Le sens est donc, comme si Jacob disait : Cette bénédiction que je te donne, ô Joseph, est plus grande que la bénédiction des pères, et durera jusqu'au Christ, qui apportera la plus grande bénédiction à toi et au monde entier.


Deuxièmement, symboliquement, le Christ est le Désiré des collines éternelles, c'est-à-dire des Patriarches, des Prophètes et des saints illustres, qui surpassent les autres hommes en sagesse, en vertu et en sainteté, et s'élèveront éternellement dans le ciel, de même que les collines s'élèvent au-dessus des vallées. Ainsi Rupert, Cajétan et Lipoman.


« Qu'elles viennent sur la tête de Joseph, et sur le sommet du Nazaréen parmi ses frères. » Remarque : Joseph est ici appelé Nazaréen, c'est-à-dire « séparé », comme traduit le Chaldéen, « couronné et consacré ». Car nezer signifie à la fois séparation, couronne et consécration. Joseph fut en effet séparé de ses frères : premièrement, par ses mœurs et son innocence ; deuxièmement, par le lieu et le genre de vie ; troisièmement, par la prison, où Joseph, les cheveux non coupés, fut laissé à Dieu seul, voué et consacré, à la manière des Nazaréens qui se vouaient eux-mêmes, ainsi que leur abstinence et leur chevelure, à Dieu (Nombres 6). Quatrièmement, par la couronne de la royauté en Égypte. Assurément, Joseph le Nazaréen fut un type exprès du Christ Nazaréen, c'est-à-dire séparé des Juifs et de la vie commune des hommes, consacré à Dieu, et couronné comme le roi et pontife suprême du monde.




Prophétie et bénédiction de Benjamin


Verset 27. « Benjamin est un loup ravisseur : le matin il dévorera la proie, et le soir il partagera les dépouilles. » À la lettre, Jacob prédit ici que la tribu de Benjamin sera, à la manière d'un loup, rapace et belliqueuse, plaçant son droit dans la force et les armes. Cela fut confirmé dans les faits lors de la guerre de Gabaa, que les Benjaminites seuls, à cause du viol qu'ils avaient commis contre la femme d'un Lévite, soutinrent contre toutes les autres tribus jusqu'à l'anéantissement ; et finalement ils enlevèrent les filles de Silo (Juges 20). Ainsi Procope, Eusèbe, Théodoret, Abulensis et d'autres.


De même, Jacob fait ici allusion et prédit les butins et les victoires de Saül, premier roi des Juifs, ainsi que d'Esther et de Mardochée ; car tous ceux-là descendaient de Benjamin.


Allégoriquement, presque tous les Pères latins — à savoir saint Jérôme, saint Ambroise, Rupert, Eucher, Bède et saint Augustin dans le Sermon 1 sur la Conversion de saint Paul — entendent par ce loup saint Paul, qui descendait de Benjamin et s'appelait Saul, et qui, au premier matin, c'est-à-dire dans sa jeunesse, sévit comme un loup contre le Christ et les chrétiens, traînant hommes et femmes en prison, lapidant Étienne par les mains d'autrui, ne respirant que menaces et carnage contre tous. Mais converti par le Christ et changé de Saul en Paul, de loup du diable en loup de Dieu, le « soir », c'est-à-dire devenu plus âgé, il partagea entre le Christ et l'Église les dépouilles arrachées aux Gentils et enlevées au diable. « Paul », dit saint Ambroise, « était un loup lorsqu'il dévorait les brebis de l'Église ; mais celui qui était venu comme un loup fut fait pasteur. C'est pourquoi Rachel, lorsqu'elle enfanta Benjamin, l'appela "Fils de ma douleur", prophétisant que de cette tribu viendrait Paul, qui affligerait les enfants de l'Église et tourmenterait leur mère d'une grande douleur ; mais ensuite il distribua la nourriture, évangélisant les Gentils et appelant un très grand nombre à la foi. »




Verset 28 : Les douze tribus


« Tous ceux-ci forment les douze tribus d'Israël. » En hébreu : « Toutes ces tribus d'Israël sont au nombre de douze », comme pour dire : De ces douze fils de Jacob descendirent et furent nommées les douze tribus d'Israël. Car ici chacun des fils de Jacob est compté (ils étaient douze en nombre), et par conséquent tant Lévi que Joseph sont comptés, de sorte que chaque fils de Jacob constitue une tribu. Mais dans la division de la Terre sainte, Lévi n'est pas compté, parce qu'il n'en avait aucune part ; car la part de Lévi était le Seigneur, c'est-à-dire les victimes et les prémices offertes au Seigneur. Joseph non plus n'est pas compté, mais ses deux fils, à savoir Éphraïm et Manassé ; car ceux-ci, ayant été substitués à la place de Lévi et de Joseph, reçurent une double tribu et par conséquent un double lot en Canaan.


« Et il bénit chacun de ses propres bénédictions. » D'où le sens est : « il bénit chacun », c'est-à-dire les bénédictions relatées jusqu'ici, il les prononça et les assigna à chacun comme lui étant propres. Car bien qu'il n'ait pas proprement béni Siméon et Lévi mais les ait réprimandés, cette réprimande paternelle fut en réalité une bénédiction. Ainsi saint Jean Chrysostome, Cajétan et Lipoman.




Versets 29–32 : La mort de Jacob


Verset 31. « Là aussi Léa repose ensevelie. » En hébreu : « et là j'ai enseveli Léa. » D'où il est clair que Léa mourut en Canaan et y fut ensevelie par Jacob, et qu'elle ne mourut pas en Égypte pour être ensuite transférée de là en Canaan avec le corps de son époux, comme certains le voudraient.


Verset 32. « Et lorsqu'il eut achevé ses commandements. » Les Hébreux rapportent que Jacob sur son lit de mort commanda à ses fils la paix mutuelle et la concorde, ainsi que la crainte, l'obéissance et le culte du seul vrai Dieu, et la fuite de l'idolâtrie des Égyptiens.


« Il ramena ses pieds sur le lit. » Jacob, tandis qu'il prophétisait et bénissait ses fils, s'était redressé et était assis sur le lit, les pieds pendants ; maintenant, ayant terminé son discours et faisant ses adieux à sa famille, il ramène ses pieds sur le lit et expire peu à peu.


Voyez ici combien est paisible la mort des justes. Ainsi saint Lucius le Martyr, condamné à mort, rendit grâces au préfet Urbicius en disant : « Je suis délivré de mauvais maîtres et je passe vers Dieu, le Père très bon. » Babylas le Martyr, tandis qu'il offrait son cou pour être frappé, dit : « Retourne, ô mon âme, à ton repos, car le Seigneur t'a comblée de bienfaits. Il a délivré mon âme de la mort, mes yeux des larmes, mes pieds de la chute. Je marcherai devant le Seigneur dans la terre des vivants. » Car la mort, dit saint Jean Chrysostome, est un port tranquille, le vrai repos, un sommeil, un passage vers de meilleures choses, une libération des maux, une migration de la terre au ciel, des hommes aux anges, et vers le Seigneur même des anges.


« Il fut réuni à son peuple » — il mourut, et quant à son âme, il descendit vers les pères et les justes demeurant dans les limbes et dans le sein d'Abraham. L'Écriture parle ainsi pour signifier que les âmes des saints après la mort mènent non pas une vie solitaire et triste, mais une vie sociale et joyeuse ; tandis que les âmes des méchants, bien que réunies dans le feu, sont néanmoins divisées par des haines et des querelles perpétuelles, et se déchirent les unes les autres par des malédictions et des blasphèmes, à la manière des chiens.


Notons la durée de la vie de Jacob : Jacob naquit en l'an 452 après le déluge. Fuyant Ésaü, il se rendit à Haran chez Laban, en la 77e année de son âge ; de là, après 20 ans, c'est-à-dire en sa 97e année, il revint en Canaan. Après 10 ans, c'est-à-dire en sa 107e année, Rachel mourut et Benjamin naquit, et Joseph fut vendu en Égypte. De là Jacob demeura encore en Canaan pendant 23 ans. Car en la 130e année de son âge, appelé par Joseph, il partit avec toute sa famille en Égypte, et y vécut 17 ans, et mourut en la 147e année de son âge, qui était l'an du monde 2256. Pour l'épitaphe et les éloges de Jacob, voir le livre de la Sagesse, chapitre 10, verset 10, et l'Ecclésiastique, chapitre 44, verset 25.
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Sommaire du chapitre


Joseph, avec ses frères et les Égyptiens, pleure son père défunt et l'ensevelit à Hébron. Deuxièmement, au verset 15, il console ses frères, qui étaient effrayés à cause de leur crime. Troisièmement, au verset 22, il meurt et désire être enseveli en Canaan.





Texte de la Vulgate


1. « Ce que voyant, Joseph se jeta sur le visage de son père, pleurant et le couvrant de baisers. » 2. « Et il ordonna à ses serviteurs, les médecins, d'embaumer son père avec des aromates. » 3. « Lorsqu'ils eurent exécuté ses ordres, quarante jours s'écoulèrent, car telle était la coutume pour les corps embaumés, et l'Égypte le pleura pendant soixante-dix jours. » 4. « Et quand le temps du deuil fut accompli, Joseph parla à la maison de Pharaon : "Si j'ai trouvé grâce à vos yeux, parlez aux oreilles de Pharaon," » 5. « "car mon père m'a fait jurer, en disant : Voici que je meurs ; dans mon sépulcre que j'ai creusé pour moi dans le pays de Canaan, tu m'enseveliras. Que je monte donc et que j'ensevelisse mon père, et je reviendrai." » 6. « Et Pharaon lui dit : "Monte et ensevelis ton père comme il t'a fait jurer." » 7. « Et lorsqu'il monta, tous les anciens de la maison de Pharaon l'accompagnèrent, ainsi que tous les notables du pays d'Égypte ; » 8. « la maison de Joseph avec ses frères, à l'exception des petits enfants et des troupeaux de menu et de gros bétail, qu'ils avaient laissés au pays de Goshen. » 9. « Il avait aussi dans son cortège des chars et des cavaliers, et la troupe était très nombreuse. » 10. « Et ils arrivèrent à l'aire d'Atad, qui est située au-delà du Jourdain, où, célébrant les funérailles avec de grandes et véhémentes lamentations, ils passèrent sept jours. » 11. « Quand les habitants du pays de Canaan virent cela, ils dirent : "Voilà un grand deuil pour les Égyptiens." Et c'est pourquoi le nom de ce lieu fut appelé "Le Deuil de l'Égypte." » 12. « Ainsi les fils de Jacob firent comme il leur avait ordonné, » 13. « et, le transportant au pays de Canaan, ils l'ensevelirent dans la caverne double qu'Abraham avait achetée avec le champ comme possession sépulcrale à Éphron le Héthéen, en face de Mambré. » 14. « Et Joseph retourna en Égypte avec ses frères et tout son cortège, après avoir enseveli son père. » 15. « Après sa mort, ses frères, craignant et se disant les uns aux autres : "Peut-être se souviendra-t-il de l'injure qu'il a soufferte et nous rendra-t-il tout le mal que nous lui avons fait," » 16. « lui envoyèrent dire : "Ton père nous a commandé avant de mourir," » 17. « "de te dire ces paroles en son nom : Je t'en supplie, oublie le crime de tes frères, et le péché et la malice qu'ils ont exercée contre toi ; nous aussi, nous te prions de pardonner cette iniquité aux serviteurs du Dieu de ton père." En entendant ces paroles, Joseph pleura. » 18. « Et ses frères vinrent à lui, et se prosternant à terre, ils dirent : "Nous sommes tes serviteurs." » 19. « Il leur répondit : "Ne craignez point ; pouvons-nous résister à la volonté de Dieu ?" » 20. « "Vous avez tramé le mal contre moi, mais Dieu l'a tourné en bien, afin de m'élever, comme vous le voyez maintenant, et de sauver beaucoup de peuples." » 21. « "Ne craignez point ; je vous nourrirai, vous et vos petits enfants." Et il les consola et leur parla avec douceur et bonté. » 22. « Et il demeura en Égypte avec toute la maison de son père, et vécut cent dix ans. Et il vit les enfants d'Éphraïm jusqu'à la troisième génération. Les enfants aussi de Machir, fils de Manassé, naquirent sur les genoux de Joseph. » 23. « Après ces choses, il dit à ses frères : "Après ma mort, Dieu vous visitera et vous fera monter de ce pays vers le pays qu'il a juré à Abraham, Isaac et Jacob." » 24. « Et lorsqu'il les eut fait jurer et qu'il eut dit : "Dieu vous visitera ; emportez mes os avec vous hors de ce lieu" ; » 25. « il mourut, ayant accompli cent dix ans de sa vie. Et embaumé avec des aromates, il fut déposé dans un cercueil en Égypte. »





Verset 2 : L'embaumement de Jacob


« Aux médecins, pour embaumer son père avec des aromates, » à savoir avec du baume, de la myrrhe, de la casse et d'autres aromates, qui à la fois préservent le cadavre de la putréfaction et lui donnent une odeur agréable. Les Égyptiens excellaient de façon singulière dans cet art d'embaumer les corps ; leurs momies, c'est-à-dire des corps ensevelis il y a plusieurs centaines d'années, que l'on déterre et que l'on vend aujourd'hui encore, et qui servent aux apothicaires pour des remèdes, en témoignent jusqu'à ce jour : car on les fait venir d'Égypte. Hérodote, livre III, et Diodore, livre I, décrivent la coutume égyptienne de l'embaumement.


Au sens anagogique, Raban Maur dit : « Heureuse est cette âme qui, embaumée des aromates des vertus, tandis qu'elle demeure dans le cercueil du corps, est réservée pour la vie éternelle. »





Verset 5 : « Que j'ai creusé »


« J'ai creusé, » c'est-à-dire j'ai acheté. Ainsi Osée « creusa », c'est-à-dire acheta pour lui une femme, Osée 3, 3. D'où cette expression signifie acquérir, comme je l'ai expliqué en cet endroit. « Creuser » signifie ici acheter.


On objectera : Au verset 13, il est dit que ce n'est pas Jacob, mais Abraham qui acheta cette caverne sépulcrale. Je réponds : Abraham l'acheta ; mais comme ensuite les Héthéens soulevèrent une contestation contre Jacob au sujet de la même caverne, Jacob fut contraint de l'acheter une seconde fois. D'autres expliquent ainsi : « que j'ai creusé », ou acheté, c'est-à-dire que mon grand-père Abraham a acheté, dont je suis le fils et l'héritier. Mais je dis que « j'ai creusé » doit être pris simplement au sens littéral ici ; car dans cette grande caverne double, divers tombeaux pouvaient être excavés ; Jacob creusa donc le sien pour lui-même. Ainsi pensent Vatable, Pererius et d'autres.





Verset 10 : L'aire d'Atad


Cette aire fut appelée Atad en hébreu, à cause de la multitude d'épines. Ce lieu est situé, dit Procope, près de Jéricho ; son nom actuel est « Beth-Hagla », c'est-à-dire « maison du cercle ». Car lorsqu'ils pleuraient là Jacob défunt, ils se tenaient autour du corps en forme de cercle et de couronne. Ainsi dit saint Jérôme, sauf qu'il dit qu'ils faisaient le tour du corps, ce qui était la coutume des anciens Gentils, comme il ressort d'Homère et de Virgile ; et alors ils criaient « Salut » et « Adieu » au défunt, et lui souhaitaient une terre légère, la paix et le repos, comme l'enseigne Kirchmann, livre III, Des Funérailles, chapitres 3 et 9.


« Au-delà du Jourdain. » C'est-à-dire pour ceux qui viennent de Canaan ; car pour ceux qui viennent d'Égypte, Atad est en deçà du Jourdain.


Note : Joseph avec les siens accomplit cette lamentation à Atad, et non à Hébron où son père devait être enseveli, de peur que, s'ils restaient si longtemps à Hébron, c'est-à-dire dans l'intérieur du pays de Canaan, ils n'éveillent quelque soupçon de trahison chez les Cananéens, ou n'entrent en querelles ou en guerre avec eux. À Atad donc, Joseph avec tout son cortège pleura son père pendant sept jours ; de là il se rendit à Hébron, et ayant enseveli son père, il retourna aussitôt chez lui. Ainsi dit saint Augustin.





Verset 16 : Les frères envoient un message à Joseph


« Ils envoyèrent dire. » Ils envoyèrent un messager ou un émissaire, peut-être Benjamin, qui était innocent et frère utérin de Joseph, lequel demanderait ces choses à Joseph non pas tant en son propre nom qu'au nom de leur père défunt. Les frères semblent mentir ici et abuser du nom de leur père, afin que, conscients de leur faute, ils se protègent par ce nom. En effet, leur père, certain par l'expérience de la vertu, de la douceur et de la charité que Joseph avait montrées envers ses frères, ne craignait aucun mal pour ses frères de sa part ; et s'il avait craint, il l'aurait dit à Joseph de son vivant, et aurait obtenu pour eux le plein pardon et l'oubli des torts passés.





Verset 17 : « Aux serviteurs du Dieu de ton père »


« Qu'aux serviteurs » (ainsi faut-il lire avec les Hébreux, les Grecs et les Romains, et non « au serviteur ») « du Dieu de ton père. » C'est-à-dire que tu nous pardonnes, à nous qui sommes serviteurs de Dieu — Dieu, dis-je, le Dieu vrai et ancestral que ton père adorait — l'iniquité que nous avons exercée contre toi.





Verset 19 : Joseph pleura


« Joseph pleura, » s'affligeant que ses frères fussent anxieux et méfiants de sa réconciliation. Josèphe rapporte cela fidèlement : Joseph ne voulut pas se venger ; car il savait que le plaisir de la vengeance est momentané, mais que le plaisir de la miséricorde est éternel.





Verset 19 : « Pouvons-nous résister à la volonté de Dieu ? »


« Ne craignez point : pouvons-nous résister à la volonté de Dieu ? » Donc, dit Melanchthon, la trahison de Judas et la vente de Joseph sont autant l'œuvre de Dieu que la vocation de Pierre. Calvin dit de même.


Je réponds : tout d'abord, les Septante traduisent : « Ne craignez point, je suis à Dieu, » c'est-à-dire je suis son serviteur ; et le Chaldéen rend : « Ne craignez point, je crains Dieu, » comme pour dire : Loin de moi, qui suis serviteur et imitateur de Dieu, tout appétit de vengeance et tout désir de représailles. Ainsi saint Jean Chrysostome et Bellarmin, livre II, De la perte de la grâce, chapitre 11. De même, Suarez explique notre version : « Pouvons-nous résister à la volonté de Dieu, » à savoir sa volonté que je vous épargne ?


Mais pour l'intelligence de notre version, notons ceci : Dieu, par sa volonté absolue, avait décrété avant toute chose d'envoyer Joseph en Égypte, soit par lui-même soit par ses frères, et de l'y élever, et par lui de pourvoir à la famine commune. Ensuite il prévit que la malice des frères serait un moyen approprié à cette fin, s'il leur permettait d'exécuter la haine qu'ils avaient conçue contre Joseph. Dieu décida donc sagement de la permettre et de l'ordonner à la fin susdite.


Notons deuxièmement que Dieu a une double volonté et providence à l'égard des péchés : premièrement, une volonté permissive, mais non impulsive au péché, comme le veut Calvin ; deuxièmement, une volonté directive, par laquelle il ordonne le péché au juste châtiment, ou à quelque autre bien commun ou privé. L'homme ne peut proprement résister ni à l'une ni à l'autre volonté de Dieu. Car toutes deux résident en Dieu seul et dépendent de la liberté de Dieu.


C'est donc à tort que Cicéron, pour défendre la liberté du libre arbitre humain, nia qu'il fût soumis à Dieu et gouverné par lui ; d'où saint Augustin dit justement de lui, livre V de La Cité de Dieu, chapitre 9 : « Cicéron, pour nous rendre libres, nous a rendus sacrilèges. »


On objectera : Donc l'homme ne peut pas non plus résister au péché ; car cela suit nécessairement de la volonté permissive de Dieu. Je réponds : De cette volonté de Dieu, le péché ne suit pas nécessairement, mais infailliblement, de même qu'il suit de la prescience de Dieu ; car le péché ne suit pas la volonté de Dieu, mais la précède : car il en est l'objet. Et ainsi, avant que Dieu ne veuille permettre le péché, il le prévoit, et voit qu'il adviendra s'il veut le permettre. Car la cause par soi et positive du péché est la volonté de l'homme ; mais la volonté de Dieu n'est qu'une cause permissive du péché, qui n'est qu'une condition nécessaire (une cause sans laquelle il n'adviendrait pas).


Notons troisièmement que Joseph, ici, pour montrer qu'il avait oublié le tort de ses frères et pour le diminuer et consoler ses frères, à la manière des hommes pieux et saints, rapporte ce péché de ses frères aux deux volontés de Dieu. D'où en hébreu on lit : « Suis-je à la place de Dieu ? » c'est-à-dire : « Suis-je Dieu ? » — qui, à savoir, a disposé et ordonné toutes ces choses de manière si commode et si convenable, comme pour dire : Puisque Dieu, gouvernant et coordonnant toutes choses par son commandement, a décrété de m'envoyer en Égypte et de m'y établir, tant pour mon bien que pour le vôtre — bien plus, pour le bien commun de tous, à savoir pour soulager la famine publique — et qu'à cette fin il a permis votre crime par lequel vous m'avez vendu en Égypte, et s'en est servi comme d'un moyen pour ma promotion : loin de moi de punir ceux dont le crime a tourné à mon bien suprême, et que Dieu veut sauver. Bien plutôt, il faut se réjouir d'un si heureux dénouement qui, par la volonté et la providence de Dieu, est advenu de votre crime pour moi et pour vous ; et toutes ces choses doivent être attribuées et soumises à la volonté de Dieu, qui les a à la fois permises et ordonnées. Que tel soit le sens, cela ressort de ce qui suit et du chapitre 45, versets 5 et 8.


Ainsi parlent les Interprètes et les Docteurs, et en particulier saint Jean Chrysostome, homélie 64, et saint Ambroise, livre De Joseph, chapitre 12 ; et d'après eux, Luis de Molina, Partie I, Question 19, article 9, dispute 2. Ainsi l'Apôtre, en Romains 11, pour émouvoir les Gentils à la compassion, afin qu'ils ne s'indignent point mais partagent plutôt la douleur de l'incrédulité des Juifs, dit que leur incrédulité et leur transgression sont devenues le salut des Gentils : parce que la prédication évangélique et les hérauts de l'Évangile, à savoir les Apôtres, repoussés par les Juifs, se tournèrent vers les Gentils et les amenèrent à la foi, au salut et à la grâce. Et l'Apôtre ajoute que Dieu « a enfermé tous les hommes dans l'incrédulité », c'est-à-dire a permis que tous fussent enfermés sous le péché, « afin de faire miséricorde à tous » — comme pour dire : Donc vous aussi, ô Gentils, imitez Dieu, et comme Dieu a eu pitié de vous, ayez pitié vous aussi des Juifs.


Ainsi les Saints, résignant toutes choses à la volonté de Dieu, excusèrent les fautes et les afflictions que d'autres leur infligeaient, et les reçurent d'un esprit tranquille et serein : ainsi David, qui rapporta la malédiction de Shiméi à la volonté de Dieu, voulant punir ses péchés, et qui pour cette raison ne voulut pas qu'il fût puni. Et les Maccabées, qui supportèrent leurs souffrances comme reçues de Dieu et comme un châtiment divin. Sophronius rapporte l'histoire d'un Abbé à qui un disciple, par imprudence, servit à table des herbes très amères ; l'Abbé dissimula la chose. Quand le disciple goûta plus tard les mêmes herbes, il reconnut son erreur et demanda pardon. L'Abbé lui dit : « C'était la volonté de Dieu que tu me serves une telle nourriture. Car si Dieu avait voulu autrement, il t'aurait fait servir autre chose. » Car c'est là un acte de grande humilité, de résignation et de conformité à la volonté divine, en laquelle consiste la perfection humaine et angélique.


Le païen Pythagore entrevit cela confusément, lui qui, parmi les vers dorés et les préceptes de son éthique, plaça ceux-ci parmi les premiers : « Quelques maux que les mortels souffrent par l'envoi des dieux, / Tels que ton sort les a portés, ne refuse pas de les supporter patiemment : / Toutefois le remède n'est pas à dédaigner. »





Verset 20 : « Vous avez tramé le mal contre moi »


« Vous avez tramé » seulement, car vos machinations d'hommes contre moi, Dieu me protégeant, vous n'avez pu les mener à bien.





Verset 21 : « Avec douceur et bonté »


En hébreu on lit : « il parla à leur cœur. » Que les fidèles voient ici, qu'ils voient et que les princes imitent la clémence et la douceur de Joseph, voire du Christ, qui dit : « Apprenez de moi, car je suis doux et humble de cœur. »


L'empereur Alexandre Sévère était clément ; sa mère et sa femme le lui reprochaient, disant : « Tu as rendu ta dignité impériale plus molle et plus méprisable. » Il répondit : « Mais plus sûre et plus durable. »


L'empereur Constance avait banni les ravisseurs d'une certaine vierge ; les parents s'indignaient qu'ils n'eussent pas été punis de mort. Alors il dit : « Qu'ils accusent jusque-là les lois de la clémence ; mais il convient à un empereur de surpasser les autres par les lois d'un esprit très doux. »


Ainsi Charlemagne, lorsque sa fille eut commis la fornication avec son secrétaire Éginhard, ne les punit ni l'un ni l'autre de mort, bien que tous deux le méritassent, mais les unit par le mariage. Lipse rapporte l'affaire en détail, livre II, Avertissements politiques, chapitre 12, numéro 12.


Rodolphe, empereur d'Autriche, devenu plus doux après avoir été plus sévère, dit : « D'avoir été sévère et dur, je m'en suis parfois repenti ; d'avoir été indulgent et clément, jamais. »


Un certain personnage demanda à Louis XII les biens d'un citoyen d'Orléans, qui avait été le plus acharné ennemi de Louis au temps où Louis n'était encore que duc d'Orléans et était en conflit avec le roi Charles VIII de France. Louis lui répondit d'un esprit véritablement royal : « Demande-moi autre chose, et tes mérites recevront leur récompense. Oublie cet homme : car le roi de France ne venge pas les injures du duc d'Orléans » — comme pour dire : Devenu roi, je ne veux pas venger les injures qui me furent faites durant mon duché.


Alphonse, roi d'Aragon, comme l'atteste Panormitanus, à qui l'on demandait pourquoi il était si doux envers tous, même les méchants, répondit : « Parce que la justice gagne les bons, et la clémence les méchants. » Et quand les siens se plaignaient de sa trop grande indulgence : « Quoi donc, dit-il, voulez-vous que des ours et des lions règnent ? La clémence est le propre des hommes, la férocité celui des bêtes. J'aime mieux sauver beaucoup par ma clémence que d'en perdre quelques-uns par ma sévérité. » Quelqu'un lui objecta : Prends garde que ta clémence ne tourne à ta perte. Il répondit : « Au contraire, je dois supporter beaucoup de choses, de peur de tomber dans la haine. » Le même roi, à qui l'on demandait ce qui fléchissait le plus ses adversaires, répondit : « La réputation de clémence et de douceur. »


Le même roi, marchant contre les Vénitiens avec son armée rangée en bataille, lorsqu'ils vinrent à sa rencontre et demandèrent humblement la paix, et que ses hommes voulaient leur extorquer tout ce qu'ils pouvaient, Alphonse répondit : « Je ne considère pas d'autre récompense pour accorder la paix que de donner la paix à des ennemis qui sont tombés à genoux devant moi. » Ovide dit justement : « Le plaisir qui convient aux hommes est de sauver un semblable : / et nulle faveur meilleure ne se recherche par aucun art. »


Nous le voyons maintenant en Belgique.





Verset 22 : Joseph vécut cent dix ans


Voici la durée de la vie de Joseph : Joseph fut vendu par ses frères dans la seizième année de son âge, la cent-septième de Jacob, et l'an du monde 2216. Il endura l'esclavage et la prison pendant 13 ans. Tiré de prison, il devint gouverneur de l'Égypte dans la trentième année de son âge, la cent-vingt-et-unième de son père, l'an du monde 2230. Il appela son père Jacob en Égypte et le reçut joyeusement dans la trente-neuvième année de son âge, la cent-trentième de son père, l'an du monde 2239, qui fut la neuvième depuis son élévation et son gouvernement, et la dixième après la mort d'Isaac. Joseph mourut dans la cent-dixième année de son âge, la quatre-vingtième depuis son élévation, la cinquante-quatrième après la mort de son père, l'an du monde 2310, 144 ans avant le départ de Moïse et des Hébreux hors d'Égypte.


Au sens moral, saint Jean Chrysostome, homélie 67 et dernière, dit : « Avez-vous vu combien les récompenses sont plus grandes que les travaux, et les rétributions plus abondantes ? Car pendant treize ans il endura l'esclavage et la prison ; pendant quatre-vingts ans il administra le royaume. »


« Les enfants aussi de Machir. » « Enfants », c'est-à-dire enfant : car Machir n'en engendra qu'un seul ; c'est une énallage (changement) de nombre. Ainsi dit saint Augustin.


« Naquirent sur ses genoux, » c'est-à-dire que Joseph adopta le fils de Machir comme le sien propre dès qu'il fut né, et pour cette raison le plaça et le reçut sur ses genoux, comme Rachel l'avait fait, chapitre 30, verset 3.





Verset 24 : « Emportez mes os avec vous »


« Emportez mes os avec vous, » afin que je sois enseveli avec mon père, mon grand-père et mon arrière-grand-père en Canaan, la terre que Dieu nous a promise. Voir ce qui a été dit au chapitre 47, versets 29 et 30. C'est ce que dit saint Paul, Hébreux 11, 22 : « Par la foi, Joseph, mourant, fit mention du départ des enfants d'Israël et donna des ordres concernant ses os. »


Mais cela, dit saint Jean Chrysostome, il ne le fit pas sans raison ; car il avait deux desseins : premièrement, de peur que les Égyptiens, se souvenant de ses bienfaits, puisque selon leur coutume ils faisaient aisément des hommes des dieux, n'eussent le corps du juste comme occasion d'impiété ; deuxièmement, afin qu'ils fussent entièrement assurés et certains qu'ils retourneraient. « Et l'on pouvait voir une chose nouvelle et admirable : celui qui avait nourri tout Israël en Égypte était aussi leur guide pour le retour et celui qui les introduirait dans la terre d'Israël. » Les Israélites tinrent les promesses faites à Joseph, car en sortant d'Égypte ils emportèrent avec eux les os de Joseph et les transportèrent en Canaan, et les ensevelirent à Sichem, comme il est rapporté en Josué 24, 32.


Au sens anagogique, Raban Maur dit : « Joseph, détestant son séjour au pays d'Égypte, désirait la terre promise, afin que, aussi longtemps que nous sommes dans ce pèlerinage, nous désirions la vraie patrie, la terre des vivants, promise aux justes, et souhaitions y être transférés après la mort. » Et c'est pourquoi soupirons souvent avec le Psalmiste : « Malheur à moi, car mon exil s'est prolongé ! J'ai habité avec les habitants de Cédar. Mon âme languit et défaille après les parvis du Seigneur. »


Semblables aux paroles de Joseph et de Jacob — c'est-à-dire pieuses et célestes — furent les conseils et les vœux derniers d'autres Patriarches et Saints à l'heure de la mort : ceux de Moïse, Deutéronome 31 et 32 ; de Josué, chapitre 24 ; de David, 2 Rois 22 et 23 ; d'Élisée, 4 Rois 13 ; de Mattathias, 1 Maccabées 2.





Paroles dernières des saints et des hommes pieux


Ainsi saint Basile, mourant, instruisit par un enseignement sacré ceux qui accouraient auprès de lui, et disant : « Entre tes mains, Seigneur, je remets mon esprit, » il exhala joyeusement son âme. Grégoire de Nazianze en est témoin, discours 20.


Saint Ambroise, mourant, dit : « Je n'ai pas vécu de telle sorte que j'aie honte de vivre parmi vous. Mais je ne crains pas non plus de mourir, car nous avons un bon Seigneur. »


Saint Augustin, mourant, dit : « Il n'est pas étonnant que les bois et les pierres tombent, et que les mortels meurent. »


Saint Jean Chrysostome, en exil et dans une grande affliction, écrivant au pape Innocent peu avant sa mort, dit : « Voici la troisième année que nous sommes en exil, exposés à la peste, à la famine, à la guerre, aux incursions continuelles, à une solitude indicible, à la mort quotidienne et aux glaives des Isauriens. » Enfin, épuisé par toutes ces épreuves et mourant, il dit : « Gloire à toi, Seigneur, pour toutes choses, » comme le rapporte Nicéphore, livre 13, chapitre 37.


Saint Martin, mourant, les yeux et les mains toujours tournés vers le ciel, ne relâchait jamais son esprit invaincu de la prière ; et quand les prêtres le suppliaient de soulager son pauvre corps en se tournant sur le côté, il dit : « Laissez-moi regarder le ciel plutôt que la terre, afin que mon esprit, qui va bientôt partir vers le Seigneur, soit dirigé vers le haut. » Ayant dit cela, il vit le diable se tenant auprès de lui ; il lui dit : « Que fais-tu ici, bête sanguinaire ? Tu ne trouveras rien de funeste en moi. Le sein d'Abraham me recevra », rapporte Sulpice.


Saint Fulgence, saisi d'une très grave maladie, dit : « Seigneur, donne-moi maintenant la patience, et ensuite le pardon. » Et demandant pardon à ses fidèles pour ses erreurs, et distribuant aux pauvres tout l'argent qui restait, il quitta cette vie.


Saint Grégoire, écrivant peu avant sa mort à la patricienne Rusticana, dit : « L'amertume de l'âme, l'irritation continuelle et le tourment de la goutte m'affligent, de sorte que mon corps s'est desséché comme dans un tombeau. C'est pourquoi je demande que vous priiez pour moi, afin que je sois tiré plus tôt de cette prison. »


Saint Hilarion, comme l'atteste saint Jérôme, dit en mourant : « Sors, pourquoi crains-tu, mon âme ? Pourquoi hésites-tu ? Pendant près de soixante-dix ans tu as servi le Christ, et tu crains la mort ? »


Saint Bernard, mourant, dit : « Voici trois choses que j'ai observées dans ma vie et que je vous recommande : premièrement, j'ai fait davantage confiance au jugement des autres qu'au mien propre ; deuxièmement, lorsque j'ai été offensé, je n'ai pas cherché à me venger de celui qui m'avait offensé ; troisièmement, je n'ai jamais voulu causer de scandale à personne ; et si cela est arrivé, je l'ai apaisé autant que j'ai pu. »


Gérard, frère de saint Bernard, dit en mourant : « Louez le Seigneur du haut des cieux, louez-le au plus haut des cieux. »


Ferdinand, roi de Castille, dit en mourant : « Seigneur, le royaume que j'ai reçu de toi, je te le rends ; place-moi, je t'en supplie, dans la lumière éternelle. »


Charles, roi de Sicile, dit en mourant : « Ô vaines pensées des hommes ! À quoi me sert maintenant le royaume ? Combien il eût mieux valu être pauvre plutôt que roi ! »





Sommaire de l'histoire et de la chronologie de toute la Genèse


1. Adam est créé. La première année du monde, le sixième jour, qui était un vendredi, Dieu créa Adam et Ève. Genèse 1, 26.


2. Seth naît. En l'an 130 d'Adam et du monde, Seth naquit. Genèse chapitre 5, verset 3.


3. Adam meurt. En son année et l'an du monde 930, Adam mourut. Genèse chapitre 5, verset 5.


4. Hénoch est enlevé. Hénoch fut enlevé au paradis en l'an du monde 987, et dans la 365e année de son âge. Genèse chapitre 5, verset 23.


5. Mathusalem naît. Mathusalem naquit en l'an du monde 687, et vécut 969 ans ; et par conséquent mourut en l'an du monde 1656, qui fut l'année du déluge. Genèse chapitre 5, verset 27.


6. Noé naît. Noé naquit en l'an du monde 1056, c'est-à-dire 126 ans après la mort d'Adam ; et lorsqu'il eut 500 ans, il engendra Sem, Cham et Japhet. Genèse 5, 30.


7. Le Déluge. En la six centième année de Noé, qui fut l'an du monde 1656, le déluge survint, et il dura une année entière. Genèse 7, 11, et chapitre 8, verset 14.


8. La tour de Babel. En l'an 170 après le déluge, Nemrod et les siens bâtirent la tour de Babel, et là Dieu confondit les langues et dispersa les hommes en divers pays et nations. Genèse chapitre 11, verset 9.


9. Abraham naît. En l'an 292 après le déluge, Abraham naquit, ce qui fut l'an du monde 1949. Genèse chapitre 11, verset 26.


10. Noé meurt. En l'an 350 après le déluge, quand Abraham était dans la 58e année de son âge, Noé mourut. Genèse chapitre 9, verset 29.


11. Abraham est appelé par Dieu. Dans la 75e année de son âge, Abraham est appelé par Dieu de Chaldée en Canaan. Genèse chapitre 12, verset 4.


12. La victoire d'Abraham. Melchisédech. Entre la vocation d'Abraham et la naissance d'Ismaël, à peu près à mi-chemin, c'est-à-dire vers l'an 80 de la vie d'Abraham, semble avoir eu lieu la victoire d'Abraham sur Kedor-Laomer, ainsi que la rencontre, la bénédiction et le sacrifice de Melc